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PKEFACE 


L'ouvrage  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  premier  volume 
a  été  entrepris  à  la  lin  de  Tannée  1895,  lorsque  le  T.  R.  V.  Louis 
Martin,  vingt-troisième  successeur  de  saint  Ignace,  répondant  à 
un  vœu  de  la  vingt-quatrième  (^onyn'-f/ation  (jhiéralp^  résolut 
de  faire  écrire  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  décida  que 
chaque  Assistance  se  chargerait  de  la  sienne*. 

Désigné  alors  comme  historien  de  la  France,  le  R.  P.  Victor 
Mercier  dirigea  le  travail  pénible  des  recherches  pour  la  période 
antérieure  au  règne  de  Louis  XIV.  .Malgré  le  dévouement  de  ses 
auxiliaires,  il  dut  lui  aussi  dépouiller  et  transcrire  un  grand 
nombre  de  documents.  Kn  même  temps  il  mit  tout  de  suite  un 
peu  d'ordre  dans  les  matériau.x  déjà  rassemblés,  et  rédigea  sous 
forme  de  compilation  toute  l'histoire  de  notre  premier  siècle. 
La  mort  le  surprit  quand  il  commençait  à  refondre  son  manus- 
crit assez  défectueux.  Bien  qu'il  ait  laissé  beaucoup  à  faire  après 
lui,  nous  avons  profité  de  ses  notes  et  de  sa  première  rédaction, 
recueilli  le  fruit  de  sa  patiente  érudition  et  de  ses  nombreuses 
lectures.  Aussi  croyons-nous  remplir  un  devoir  de  justice  en 
signalant  ici,  avant  tout,  son  utile  et  importante  collaboration. 

L'Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  r.\ssistance  de  France, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  suppression,  présente  trois  périodes 

I.  Ont  déjà  |iaru  :  Historia  île  la  CompaTiia  de  Jésus  en  la  Asistencia  de  l-.spana, 
por  el  \'.  Aolotiio  Aftliain,  S.  J.  lotno  I.  San  Ignacio  de  Loyola:  lomo  II,  l.ainez, 
Borja  (Madrid  l'MO.,  1905;.  —  Gesrhichte  der  Jesuiten  in  den  l.andern  deulscher 
Xungr  iin  AT/  Jahrhunderl,  Ton  Bcrnliard  iJuhr  B.  J.  {Frciburu  1907).  —  The  Hi$- 
lonj  of  Ihe  Socielij  uf  Jcsu*  in  .\orl/i  Anitrica  colonial  and  fédéral,  by  Tboinas 
lluKhe<,  S.  J..  Tesl,  volurnf  1;  Documents,  volume  1  (I.ondon  1907).  —  Storia 
délia  Compagnin  di  (iesit  in  Kalia.  dal  P.  Pielro  Tacclii  Venluri,  D.  M.  C,  toI.  I 
La  TiU  religiosa  in  Italia  durante  la  prima  ctà  dcll'  ordine.  (Ruina-Uilano  l'.iuU). 
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caractérisées  par  les  luttes  ([ue  cci  Ordre  eut  à  soutenir  contre  le 
protestantisme,  le  jansi'nismc  et  le  philosopliisme. 

La  première  est  celle  où  la  Compagnie  se  montra,  dans  notre 
pays,  comme  l'avant-garde  de  l'Église  romaine  contre  les  enne- 
mis de  son  autorité  divine.  Elle  commence  un  peu  avant  la  se- 
conde moitié  du  xvi"  siècle  pour  finir  vers  le  milieu  du  xviT, 
et  elle  exigera  plusieurs  volumes.  Sous  les  généralats  de  saint 
Ignace,  du  Père  I.ainez,  de  saint  François  do  Borgia,  des  PP.  Mer- 
curian,  Aquaviva  et  Vitelleschi,  nous  verrons  les  assauts  donnés 
par  les  Jésuites  h  l'hérésie  envahissante,  et  leurs  (ouvres  pour  le 
réveil  de  la  foi.  Tout  en  constatant  l'attitude  généralement  favo- 
rable des  municipalités,  du  clergé,  de  la  cour  et  surtout  du 
pouvoir  royal  sous  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  nous  aurons  à  raconter  les  difficultés  de 
l'admission  légale  dans  le  royaume,  les  procès  avec  rilnivei-silé, 
l'hostilité  du  Parlement  et  les  controverses  avec  les  réformés. 
Nous  assisterons  à  la  fondation  de  la  plupart  des  maisons  pro- 
fesses, collèges,  résidences,  noviciats,  missions,  et  à  la  formation 
successive  des  Provinces  de  France,  d'Aquitaine,  de  Lyon,  de 
Toulouse,  de  Champagne,  dont  se  composa  peu  ù  peu  V Assistance 
de  France,  la  cinquième  créée  dans  la  Compagnie  de  Jésus*. 

L'histoire  d'une  Société  dont  la  vie  a  été  intimement  liée  à 
celle  de  l'Église,  exige  de  la  part  de  l'écrivain,  et,  proportion 
gardée,  de  la  part  môme  du  lecteur,  une  connaissance  préalable 
des  questions  religieuses.  Nous  les  avons  traitées  dans  la  mesure 
qui  nous  semblait  indispensable  pour  éclairer  la  ligne  de  con- 
duite tenue  par  la  Compagnie.  Nous  n'avons  pu,  pour  un  motit 
analogue,  nous  dispenser  de  quelques  incursions  sur  le  terrain 
politique  lorsque  la  matière  le  demandait  :  isoler  les  faits  des 
circonstances  qui  les  accompagnent  serait  les  obscurcir  ou  les 
dénaturer. 

L'étendue  de  notre  sujet  est  considérable.  La  Compagnie  de 
Jésus,  assez  florissante  même  avant  le  règne  de  Henri  IV,  s'est 
ensuite  rapidement  répandue  dans  tout  le  royaume  ;  tandis  qu'elle 

1.  Voici  Tordre  de  la  création  des  Assistances  de  l'ancienne  Compagnie  :  Italie,  Por- 
tugal, Espagne  et  Germanie  (1558);  France  (1608);  Pologne  (1755J. 
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y  multipliait  ses  ministères,  ses  œuvres,  ses  collèges  et  ses  mis- 
sions, elle  fondait  encore  à  l'étranger,  en  Ecosse,  au  Canada, 
dans  les  pays  du  Levant  et  ailleurs,  ses  colonies  d'apôtres  fran- 
çais. Son  histoire  oifre  donc  une  assez  ^"-rande  variété  de  faits. 
Elle  embrasse  sa  vie  intime,  ses  relations  avec  les  pouvoirs 
établis,  son  activité  apostolique  et  sociale,  ses  combats  pour 
l'orthodoxie,  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques,  ses  efforts 
dans  le  domaine  de  l'ascétisme,  de  l'éducation  et  de  l'ensei- 
gnement. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  présenter  ces  différents  aspects 
d'une  action  multiple  et  simultanée  de  façon  à  éviter  la  confusion, 
l'enchevêtrement  de  récits  coupés  et  inachevés.  Il  ne  fallait  pas 
songer  à  choisir,  à  l'exclusion  des  autres,  l'un  des  trois  ordres, 
chronologique,  iréoirraphique  et  logique,  suivant  lesquels  toute 
matière  historique  peut  être  distribuée.  Les  auteurs  de  l'histoire 
latine  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sauf  Jouvancy,  ont  suivi  l'ordre 
chronologique,  année  par  année,  et  ont  écrit  des  annales  plutôt 
(ju'une  histoire;  l'ordre  géographique  leur  a  servi  de  division  et 
l'ordre  logique  de  sub«livision.  Au  lieu  de  composer  des  annales 
comme  Orlandini,  Sacchini  et  leurs  continuateurs,  ou  de  grouper 
les  faits  d'après  leurs  espèces,  comme  Jouvancy,  nous  conserve- 
rons l'ancien  usage  des  périodes  délimitées  par  quelque  événe- 
ment important,  et  dans  chaque  période  nous  suivrons  de  préfé- 
rence l'oixlre  exigé  j)ar  la  clarté  du  récit.  Ainsi  pour  le  xvi'"  siècle, 
époque  de  formation  et  ensuite  de  dispersion,  l'ordre  chrono- 
logique dominera,  mais  entremêlé  aux  deux  autres;  pour  le 
xvii*  siècle,  où  la  Compagnie,  dès  sou  rétablissement,  prend  une 
grande  extension,  c'est  plutôt  l'ordre  logique  qui  s'impose. 

On  s'est  plaint  parfois  de  la  pauvreté  relative  des  documents 
originaux  concernant  la  Compagnie  de  Jésus.  L'ne  telle  plainte 
n'a  pu  être  formulée  que  par  les  auteurs  qui  n'ont  pas  su  ou 
(|ui  n'ont  pas  voulu  chercher.  Assurément,  les  fréquentes  tem- 
pêtes qui  ont  assailli  cet  Ordre  religieux,  constamment  pei*sécuté, 
ont  causé  des  pertes  regrettables  ;  mais  les  témoignages  directs, 
contemporains,  faciles  à  contrôler,  existent  encore  nombreux 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives  publiques  en  France,  en 
Italie,  en  F^pagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  eu  Allemagne. 
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l.a  bibliothèque  nationalo,  les  nrcliivos  nationales,  1rs  arrhive» 
des  départements  et  des  communes  conservent,  dans  ce  Kcnre, 
des  dossiers  parfois  abondants.  A  Rome,  rArchivio  di  Stato  et 
les  Archives  Vaticanes,  à  Paris  les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  Étrangères  et  celles  du  ministère  de  la  Marine  olfrent  à 
l'historien  de  la  Compagnie  des  matériaux  qui  jusqu'/i  ce  jour 
ont  été  peu  utilisés. 

Voulant  remonter  aux  sources  «•!  ne  nous  appuyer,  dans  la 
mesure  du  possible,  que  sur  des  documents  de  première  main, 
nous  avons  exploré  ces  riches  dépAts.  (Jrâce  à  la  complaisance 
de  ceux  qui  en  ont  la  garde,  —  et  auxquels  nous  adressons  nos 
sincères  remerciements,  —  grUce  aussi  à  d'actifs  collaborateurs', 
que  la  difficulté  des  recherches  n'a  jamais  rebutés,  nous  pensons 
avoir  satisfait  sur  ce  point  aux  désirs  des  érudits  les  plus  exi- 
geants. 

Toutefois,  c'est  surtout  aux  recueils  de  documents  conservé» 
dans  diverses  provinces  et  maisons  de  la  Compagnie,  que  nous 
avons  pris  la  matière  la  plus  importante  de  cet  ouvrage.  Plusieurs 
de  ces  recueils  sont  on  cours  de  publication,  par  les  soins  des 
Pères  de  l'Assistance  d'Espagne,  sous  le  titre  de  Moniimenta  His- 
torica  Societatis  Jesti;  les  premiers  volumes  nous  ont  beaucoup 
servi  pour  les  débuts  de  notre  histoire;  mais,  pour  la  suite, 
nous  avons  largement  puisé  dans  des  recueils  ou  des  liasses  de 
documents  originaux,  inédits,  dont  on  trouvera  la  nomenclature 
à  l'introduction  bibliographique. 

Dans  la  transcription  des  textes  authentiques,  nous  avons 
observé  les  règles  tracées  par  le  Congrès  des  historiens  allemands, 
tenu  à  Francfort^,  et  qui  ont  maintenant  force  de  loi.  Que  nos 
documents  soient  intercalés  dans  le  récit,  ou  cités  en  note,  ou 
insérés  en  pièces  justificatives,  nous  avons  veillé  à  les  reproduire 
de  la  manière  la  plus  exate  en  conservant  jusqu'à  l'orthographe 
des  noms  propres  avec  toutes  leurs  variations.  Nous  avons  placé 


1.  Nous  devons  une  reconnaissance  toute  spéciale  aux  PP.  Ernest  Rivière,  Ferdi- 
nand Tournier  et  Félix  Rivler,  qui  ont  apporté  leur  précieux  concours  aux  travaux 
préparatoires  de  la  documentation. 

2.  Bericht  iiber  die  dritte  Versammlung  deutscher  Hisloriker,  i8.  bis  21.  april, 
1895,  in  Frankfurt  a.  M.  (Leipzig,  Verlag  von  Duncker  und  Humblot,  1895, 8vo,  pp.  44). 
Les  règles  se  trouvent  pp.  18-25. 
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entre  crochets  |  j  les  rares  corrections  que  nous  nous  sommes 
permises  par  suite  d'un  oubli  du  copiste,  d'un  accident  survenu 
au  manuscrit,  ou  d'une  erreur  évidente.  Dans  les  citations  mêl»''es 
au  conte.vle  nous  avons,  pour  rendre  la  lecture  plus  facile, 
marqué  les  accents  et  les  apostrophes,  complet*'^  ou  rectifié  la 
ponctuation,  rétabli  entre  lu  et  le  v  une  distinction  ignorée 
autrefois.  Nos  documents  latins,  italiens  ou  espagnols  ont  été 
traduits  avec  toute  la  fidélité  possible. 

(x'tte  préférence  pour  les  pièces  originales,  et  les  témoignages 
contemporaius  des  événements,  ne  nous  a  point  fait  dédaigner 
les  ouvrages  postérieurs,  relatifs  à  l'époque  objet  de  nos  études, 
ni  les  histoires,  mémoires,  monographies  et  biographies  con- 
cernant la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  Nous  avons  consulté, 
non  sans  fruit,  les  travaux  de  nos  devanciei's,  l'histoire  latine 
des  PP.  Orlandini,  Sacchini,  Poussines,  Jouvancy  et  Cordara; 
les  publications  du  P.  Garayon;  les  études  si  documentées  du 
P.  Prat  et  du  P.  Gros;  les  ouvrages  très  complets  du  P.  de  Hoche- 
monteix;  les  relations  des  missionnaires  et  les  livres  de  polé- 
mique. Les  emprunts  que  nous  leur  avons  faits,  ont  été,  autant 
que  pos-sible,  confrontés  avec  les  pièces  originales. 

L'histoire  latine,  —  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  le 
dépouillement  des  manuscrits  conservés  dans  la  Gompagnie,  — 
mérite  toute  notre  confiance.  Il  est  seulement  à  regretter  que  les 
auteurs,  se  conformant  aux  habitudes  de  l'époque,  n'aient  pas 
indiqué  de  références.  Depuis  le  xvii"  siècle,  les  collections  de 
documents  ont  subi  bien  des  vicissitudes,  et  par  suite  elles  sont 
moins  complètes  qu'autrefois;  on  peut  le  constater  en  parcourant 
les  notes  manuscrites  du  P.  Sacchini  conservées  à  la  bibliothèque 
ViUoriO'Ëmmanuele,  à  Rome,  et  dans  lesquelles  il  renvoie  à  des 
collections  aujourd'hui  perdues.  Nous  devrons  donc,  à  plusieurs 
reprises,  nous  contenter,  faute  de  pièces  authentiques,  de  citer 
les  auteurs  de  l'histoire  latine.  Gomme,  par  ailleurs,  chaciue  fois 
que  nous  avons  pu  les  contrôler,  l'épreuve  leur  a  été  favorable, 
nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  de  leur  exactitude. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Gompagnie  de  Jésus.  Elle  a  suscité 
des  pamphlets  remplis  de  récits  con trouvés  ou  d'appréciations 
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malveillantes,  et  aussi  des  panégyriques  qui  éveillent  le  soupçon 
de  partialité.  Les  invectives  comme  les  éloges  ne  prouvent  rien. 
Loin  de  nous  donc  l'intention  de  faire  œuvre  d'avocat  ou  de 
polémiste.  Simplement  historien,  nous  exposerons,  nous  ferons 
revivre  les  faits,  sans  voiler  ni  les  fautes,  ni  les  mérites,  ni  les 
défaillances,  ni  les  succès,  nous  souvenant  toutefois  que  l'iin- 
partialité  n'est  pas  l'indilTérence  et  qu'il  est  une  ardeur  légitime 
pour  le  règne  de  la  vérité. 
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Le  tableau  des  sources  utilisées  et  des  ouvrages  consultés  pour 
la  composition  de  ce  premier  volume  sera  divisé  en  deux  parties  : 
Sources  manuscrites  et  sources  imprimt'es. 

I.  Dans  les  sources  manuscrites  nous  distinguerons  les  docu- 
ments conservés  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  dépôts  d'archives  ou  bibliothèques  publiques. 
La  nomenclature  de  ces  dépôts  sera  dressée  suivant  les  pays. 

II.  Les  sources  imprimées  seront  partagées  en  deux  classes  : 
dans  la  première,  nous  plaçons  les  ouvrages  contemporains  et 
les  recueils  de  documents  contemporains;  —  dans  la  seconde, 
les  ouvrages  non  contemporains,  relatifs  à  notre  sujet,  qui  ont 
été  con.sultés  ou  que  nous  avons  cités  accidentellement. 

Nous  indiquons  entre  crochets  les  abréviations  que  nous 
emploierons  pour  les  références  dans  le  corps  du  volume. 

I.  SOURCES  MANUSCRITES. 

1"   DoCUMIiNTS   CONSERVÉS   DANS   LA   COMPAGNIE. 

A.  Recueils  concernant  toute  In  Compagnie. 
[Act.  Beatif.  B.  Ign.]  Acta  Bealiûcaiionis  Beati  Ignalii  Loyolae. 
[Acl.  CoDg.  Prov.]  Acta  Congregalionum  Provincialium. 
[Brev.  et  Rescr.  pro  S.  J.]  Brevia  et  Uescripla   antiquissima  pro 
Societale. 
[Décret,  et  inslr.j  Décréta  et  instructiones. 
[Kpisl.  Card.]  Epislolae  Cardinalium. 
Epist.  Kpisc]  Epistolae  Kpiscopurum. 
[Episl.  Princip.J  Epistolae  Principum. 
[Inst.  PP.  Gêner. j  Instructiones  PP.  Generalium. 


XII  iMiU)iJi'c:iio.\  iJiiujoi.UMMihjt  I.. 

[Ribadcneira,  Dial].  Ilibadeneira,  Diologos. 

[Kibadeneira,  Sol.  y  conf.J  lUhadeneira.  Soliloquio  y  confesiones. 

li.  Riicucils  roncernanl  l'Assistance  de  l'iame. 
[Êdils  Royaux.]  Édits  royaux  concernant  la  Compagnie. 
[Franc.  Hist.  fondât.]  Francia,  Historiae  fundalionum  lotius  As<sis- 
tentiae. 
[Gall.  Epist.  Gêner.]  Gallia,  Kpistolao  (ieneralium. 
[Galliar.  Mon.]  Galliarum  nionumcnla  hislurica. 
[Galliar.  Visit.]  Galliarum  visitationes. 
[Gall.  Episl.]  Galliac  Kpistolae. 

[Possevinus,  Ad.  in  Gall.]  Possevinus,  Acta  in  Gallia. 
[Possevinus,  Annal,  dec.  !•]  Possevinus,  Annalium  decas  !•. 

C.  Recueils  concernant  les  di/f»lrenles  Provinces. 

[Aquit.  Fundat.  colleg.]  Aquilania,  Fundationes  coUegiorum. 

[Camp.  Fundat.  colleg.]  Canipania,  Fundationes  collogiorum. 

[Franc.  Fpisl.  Gen.]  Francia,  Epislolae  Gcnoralium. 

[Franc.  Fundat.  colleg. [  Francia,  Fundationes  coUegiorum. 

[Franc.  Hist.]  Franciac  Historia. 

[Lugd.  Fundat.  colleg.]  Lugdunensis,  Fundationes  coUegiorum. 

[Lugd.  Hist.]  Lugdunensis  llisloria. 

[Tolos.  Fundat.  colleg.]  Tolosana,  Fundationes  coUegiorum. 

D.  Archives  de  la  Province  de  France  '. 
[Arch.  Prov.  France]. 

F.  Archives  de  la  Province  de  Lyon. 
[Arch.  Prov.  Lyon]. 

2»  Documents  conservés  dans  les  archives  et  bibliotbèoues 

publiques. 

A.  France. 

a.  Paris. 

[Arch.  nat.]  Archives  nationales  (Séries  G,  M,  MM,  XI. 
[Bibl.  nat...  fr...  lat...  coll.  Dupuy.]  Bibliothèque  nationale,  ma- 
nuscrits français;  —  latins:  —  collection  Dupuy. 

b.  Archives  départementales. 

[Arch.  de  l'Ardèche...  etc.]  Archives  de  lArdèche,  de  lAriége,  de 
l'Aveyron,  du  Cantal,  du  Cher,  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Garonne, 
de  la  Nièvre,  du  Rhône  (Séries  D,  H  et  G). 

c.  Archives  communales. 

[Arch.  comm.  d'Avignon...  etc...|  Archives  communales  d'Avignon, 
de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Pamiers,  de  Toulouse,  de  Ver- 
dun (Séries  AA,  BB,  GG). 

1.  Nous  désignons  sous  cette  rubrique  les  documents  appartenant  à  différents  col- 
lèges modernes  avant  la  dispersion  de  1880. 
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d.  Archives  hospitalières. 

[Arch.  hosp.  de  Glermonl.j  Archives  hospitalières  de  Clermonl- 
Ferrand. 

e.  Bibliothèques. 

[Bibl.  Clermonl,  mss.]  Manuscrits  de  la  bibliotheciue  de  Clennont- 
Ferrand. 
[Bibl.  Poitiers,  mss.l  Manuscrits  do  la  Bibliothèque  de  I»oitiers. 
[Acad.  Lyon,  Adamoli]  Fonds  Adamoli  à  l'Académie  de  Lyon. 
[Mus.  Calvet]  Muséum  Calvet  à  Avignon. 

B.  Allemagne. 

[KOln,  Stadl-arch.  Lmv.j  Kola,  Sladt-archiv,  Universitdt. 

C.  BKUilOL'K. 

[Bruxelles,  Arch.  du  royaume].  Bni\«MI«»s,  Archivas  du  Hovaunio. 

D.  KSI'AGNE. 

[Madrid,  Bibl.  d'Acad.  d'Hist.]  Madrid,  Bibliothèque  d'Académie 
d'histoire. 

K.  Italie. 

^ Borna,  Arch.  di  Slato].  Boma,  Archivio  di  Stato. 

[Borna,  Bibl.  Vitt.  Em.,  mss.]  Boma,  Biblioteca  Vittorio-Kmraa- 
nuelo,  manuscrits. 

[Arch.  Vat.  Nunz.  di  Franc]  Archivio  Vatican©,  Nunziatura  di  Fran- 
cia. 

[Arch.  Val.  Bibl.  Pia].  Archivio  Vaticano,  Biblioteca  Pia. 

[Torino,  Arch.  di  Stato].  Torino,  Archivio  di  Stato. 

II.  SOURCES  IMPRIMÉES. 
1"  RECUEILS   DE   DOCUMENTS   £T   OUVRAGES   CONTEMPORAINS. 

[Acta  SS.]  Acta  Sanctorum,  Julii  tomus  septimus,  De  Sancto  Ignatio  Loyola 
(Paris- Palmé,  18G8). 

[Ann.  des  soi-disans  Jésuites]  Annules  de  la  Société  des  soi-disans  Jésuites,  ou 
recueil  liistorique  chronolotjique  de  tous  tes  actes...  émanés  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  séculiers  contre  ta  doctrine,  V enseignement,  les  entreprises  et  tes 
forfaits  des  soidisans  Jésuites,  depuis  1552,  époque  de  leur  naissance  en  France, 
jusqu'en  1763,  Paris,  176i-l771.  —  Ces  annales,  ainsi  que  l'indique  le  litre  roinplel 
de  l'ouvrage,  sont  un  recueil,  en  quatre  volumes  in-i",  de  tous  les  actes,  écrits,  dé- 
nonciations, avis  doctrinaux,  requêtes,  ordonnances,  mandements,  instructions  pas- 
torales, décrets,  c^>asurcs,  édits,  arrêts,  sentences  et  Jugements  cinanés  des  tribunaux 
contre  les  Jésuite». 

[Arch.  cur.  de  fhist.  de  France.]  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France... 
ou  collection  de  pièces  rares  et  intéressantes...  par  L.  Cimber  et  L.  J.  Danjou,  Pa- 
ris. t83i-l840.  —  Les  éditeurs  n'ont  accepté  dans  leur  collection  que  des  documents 
purement  historiques,  comme  ■  les  récits  détaillés  de  tel  ou  tel  événement  célèbre, 
les  fragmenls  d'histoire  ancciloliquc  et  de  correspondances  sérieuses,  les  notices  bio- 
graphiques, les  pamphlets  satiriques,  etc.  »  Ces  pièces,  contemporaines  pour  la  plu- 
part des  faits  quelles  racontent,  ont  été  cla8.s*'es  dans  l'ordre  chronologique:  elles 
sont  peu  étendues,  mais  intéressantes  et  utiles. 

[Arch.  hist.  de  ta  Gironde.]  Archives  historiques  de  la  (iironde.  Bordeaux,  1859 
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et  sulv.  —   Cet  ouvrage,  comme  «on    litre  l'indique,  wl  coinpoté  de  4oeaia«oU 
d'un  intérêt  surtout  local,  mai»  dont  itluuieurs  coriccrnfint  la  Cura|>iKnie  df  Jéaut. 

[DArgentré,  Coliect.  judicior.]  Argcnthé  (Cli.  Du  Pl<^»«i«  d),  ColUctio  judtcio- 
rum  de  novis  erroribus...  Paris,  1728. 

[Baluze,  IHiscellanea.]  Halozk  (Ktienne),  Miscetlanea  novo  ordine  diçetla... 
opéra  ac  studio  Joannis  Dominici  Manti.  Lucae,  1761-1764. 

[Bariihausen ,  Slat.  de  VVniv.  de  Bordeuni\.  Hanckiuckkn  (H),  SlaluU  et 
règlements  de  l'ancienne  université  de  Bordenuj ,  l'iti-J'y.'i.  liordeaus  IMSI.  — 
Série  de  pièces  détachées,  empruntées  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde,  aux  Archives  communales  et  à  la  Bibliothèque  publiqui^ 
de  Bordeaux. 

[Bèze,  Hist.  ecclés.]  BèzB  (Théodore  de),  Histoire  ecclétiattique  de»  égli»e»  ré- 
formées au  royaume  de  France.  Lille,  1841-1842. 

[Boucher,  Les  Princes  Lorrains.]  Bou<:iikh  (Nicolas),  La  conspiration  des  lettre* 
et  armes  des  deux  très  illustres  princes  Lorrains.  Reims,  1571»  —  Nicolas  Bou- 
cher, né  à  Cernai  en  1528,  fut  un  zélé  partisan  de  la  Ligue.  Devenu  évéque  de  Verdun 
en  1588,  il  mourut  en  1593.  Son  ouvrage  avait  paru  en  latin,  dès  irj77,  sous  w 
titre  :  Caroli  Lotharingii  cardinalis  et  Francisci  ducis  Guisii  litterae  et  arma. 
[Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.]  Boulât  (César  Kgasse  du),  Historia  Vniverti- 
tatis  Parisiensis...  cum  instrumentis  publicis  et  autftenticis,  a  Cnrolo  magno  ad 
nostra  tempora...  Paris,  1665-1673.  —  C'est  moins  une  histoire  à  proprement  parler 
qu'un  recueil  de  pièces  authentiques,  bulles,  chartes,  lettres,  arn^ts  des  cours  de 
justice,  délibérations  et  règlements  scolaires.  L'auteur  s'est  contenté  de  relier  entre 
eux,  par  quelques  lignes  explicatives,  les  nombreux  documents  qu'il  avait  recueillis 
dans  les  archives  de  l'Université. 

[BuUar-Homan.]  liullarum,  diplomatum  et  privilegiorum  sanclorum  romano- 
rum  ponti/icum  Taurinensis  editio.  Augustae  Taurinorum,  1857  et  suiv. 

[Calendar,  Scotland.]  Calendar  of  state  papers  relaling  to  Scotland,  hy  Mar- 
kham  John  Tharpe.  London  1858.  —  En  isoo.  un  comité  de  la  chatnbre  des  Com- 
munes avait  exprimé  le  vœu  qu'on  fit  connaître  au  public  les  pièces  historiques 
conservées  dans  les  archives  de  l'Angleterre.  C'est  en  1834  seulement  qu  on  entreprit 
la  rédaction  des  inventaires,  ou  index  chronologiques,  connus  sous  le  nom  de  Calen- 
dar of  State  papers.  Le  travail  fut  divisé  en  deux  parties  :  la  première  embrassant 
tout  le  moyen  âge,  la  seconde  commençant  au  régne  de  Henri  VIII.  Cette  seconde 
partie  partagée  en  deux  séries,  domestic  séries  et  foreign  séries,  renferme  une 
multitude  de  pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de  France.  Dans  les  volumes  relatifs 
à  l'Ecosse,  on  trouve  plusieurs  indications  de  pièces  im|>ortantes  pour  l'histoire  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

{Calvini  opéra.]  Calvini  (Joan.j,  Opéra  omnia,  editio  omnium  novissima.  Am.s- 
telodami,  1567-1571.  —  On  trouvera  comme  un  complément  de  cette  édition  dans 
l'ouvrage  de  Paul  Henry,  intitulé  :  Calvini,  Bezae,  aliorumque  litterae  quaedam, 
ex  autogr.,  in  Bibl.  Goth.,  éd.  Bretscheneider .  Lipsiae,  1835. 

[Carrez,  Catal.  Campan.]  Carrez  (L.)  S.  J.,  Documenta  ad  historiam  Societatis 
Jesu  in  Gallia  concinnandam.  Catalogi  sociorum  et  offlciorum  Provinciae  Cam- 
paniae.  Châlons-sur-Marne,  1897  et  suiv.  —  Les  Catalogi,  en  voie  de  publication, 
renferment  année  par  année  les  status  ou  état  du  personnel  des  maisons.  Chaque 
volume  est  précédé  d'une  préface  où  l'éditeur  résume,  au  fur  et  à  mesure,  l'histoire 
de  la  Province  de  Champagne.  Il  serait  à  désirer  qu'on  entreprit  un  travail  ana- 
logue  pour  les  autres  Provinces  de  l'Assistance  de  France. 

[Cartas  de  S.  Ignacio.]  Cartas  de  son  Ignacio,  fundador  de  la  Compania  de 
Jésus.  Madrid,  1874-1890.  —  Ce  sont  six  volumes  contenant  huit  cent  quarante-deux 
lettres  de  saint  Ignace.  Nous  nous  en  servirons  surtout  pour  citer  d'autres  pièces 
insérées  dans  les  appendices.  Pour  les  lettres  mêmes  du  saint,  nous  les  citerons, 
autant  que  possible,  d'après  la  nouvelle  publication,  beaucoup  plus  complète,  entre- 
prise par  les  éditeurs  des  Monumenta  Historica  S.  J.  mais  encore  inachevée.  (Cf. 
Infra). 

[Cartas  del  B.  Fabro.]  Cartas  y  olros  escritos  del  B.  P.  Pedro  Fabro  île  la 
CompaHia  de  Jesu^...  Bilbao,  1894. 

[Chron.  et  Mém.  édit.   du   Panthéon.]    Choix  de  chroniques  et  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France.  [Panthéon  littéraire.)  XVI'  siècle.  Paris.  1836. 
[Chron.    Bourdeloise.]    Chronique    Bourdeloise,    composée    par    Gabriel    de 
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Lurhe...  con(i»uée  et  augmentée  par  Jean  Damai,  à  Bourdeaus,  1619.  —  Supplé' 
meut  des  chroniques  île  la  nntile  ville  et  cité  de  Bourdeaus  par  Jean  Damai. 
à  Bourdeaus.  162o.  —  La  chronique  bourdeloise,  ou  «  abr«';'é  de  l'histoire  bourdc- 
loiM  »,  fut  d'abord  roin|)osée  en  latin  el  ensuite  traduite  en  français  par  Gabriel  de 
l.urbe.  Elle  s'arrêtait  à  l'année  1501.  Après  la  mort  de  l'auteur  en  1G13,  elle  fut 
aunnientée  et  continuée,  dans  le  m^mc  esprit  d'impartialité,  par  Jean  Damai,  jus- 
qu'en t6li>. 

[Coltert.  de  Mrm.  édit.  Petitot.]  Collection  complète  îles  Mémoires  relatifs  à 
l histoire  de  France,  depuis  le  régne  île  Phitippe-Auguste  jusfjuà  la  paix  de 
Paris,  conclue  en  1T(13  ..  par  M.  Petitot  (et  M.  Monmerqu<).  Paris,  1819-1829. 

Cottect.  de  Mrm.  édit.  Michaud.  Collection  {iiourelle)  des  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Frauoe,  depuis  le  XIIP  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVIIl'.., 
Par  MU.  Michaud  el  Ponjoulat.  Paris,  l8:i(M839. 

\  proc.  rerb.  des  assembl.  du  clergé.  \  Collection  des  procès  verbau.r  des  as- 
semblées générales  du  clergé  de  France,  depuis  l'année  156o  jusqu'à  présent... 
sous  la  direction  de  M"  t'érrque  de  Mdcon...  Paris.  17C7-1780. 

[Const.  Soc.  Jes.  lat.  et  hisp.'  Constitutiones  Societatis  Jesu  latinae  et  hispa- 
nicae  cnm  earum  declarationilm.'i.  Madrid,  1892.  —Celte  édition  des  Constitutions 
renferme.  «>utre  le  texte  castillan  définitif,  la  première  rédaction  de  .saint  Ignace.  On 
y  a  joint  difléi-ents  dcKuments  très  précieux,  soit  du  saint  fondateur,  soit  de  ses 
premier*  compagnons,  destinés  à  faire  mieux  saisir  la  composition  même  des  Cons- 
litutions. 

.lr//>  >'.  Sedis.]  Dklplack  (Louis)  S.  J.,  Synopsis  actorum  in  causa  Societatis 
Jesu,  l'>'tO-li',0.',.  Florentiae.  1889.  Lovanii,  1895.  —  Résumé  chronologique  des  actes 
du  Saint-Siige  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  depuis  l'année  1538  jusqu'à 
l'annëe  1773. 

\Chartul.  Unir.  Par.'^  Df.>-ule  (Henri).  Chartularium  Universitatis  Parisiensis. 
Pari»,  1889-97. 

[Ereclio  Univ.  MMSsip._  Frectio  Universitatis  Mussipontanac,  Mussiponti.  1602. 
—  Ce  petit  volume  contient  plusieurs  pièces  im|K)rtanles  conrornaiit  l'Université  de 
Ponl-à-Mousson.  .\près  le  mol  c  finis  ■  on  lit  celte  annotation  manuscrite,  signée 
du  P.  Laurent  Maggio  :  >  Statula  facultatum  Iheologiae,  arlium  et  linguarum  hujus 
L'niversitalis  Mussi|>ontanae,  comprehensa  hoc  summario.  R.  P.  Lanrentius  Magius 
Soc.  Jes..  visilator  |>er  Provincias  Oalliae,  in  vi.sitalione  collegii  Mussipontani,  anno 
Oomini  160?..  mense  .\uguslo,  accurale  examinavit  el  recognovit  simul  cum  RR.  Pa- 
Iribu»  su|>erioribus  et  consulloribus,  eaque  deinceps  observari  voluit.  » 

[U°Ksp«nce.  .Apologie.]  Esi'Enck  (Claude  d'),  .{pologie  contenant  ample  discours, 
exposition,  réponse  et  défense  de  deuj  conférences  avec  les  ministres  de  la  lleli- 
gion  prétendue  reformée.  Paris,  1569.  —  Kx|)Osé  historique  du  colloque  de  Poi.<sy 
el  de  la  conférence  de  Saint-Germain.  L'auteur,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  avait  pris  part  a  ces  assemblées. 

[Acla  P.  .V.  Ignalii.]  Gonzalvks  (Louis)  S.  J.,  .\cta  quaedam  P.  .V.  Ignatii  de 
Loyola  primarii,  secundum  Deum,  institutoris  Societatis  .lesu.  (Monumenla  hist. 
S.  J.  Mon.  Ignatiana.  séries  4.  t.  I.)  —  Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
saint  Ignace,  ses  disciples  cherchèrent  à  obtenir  de  lui  des  renseignements  authen- 
tiques sur  ce  qu'il  avait  fait,  el  Gonzalvès,  qui  jouissait  de  sa  confiance,  se  chargea 
de  relie  tâche  difficile.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  réussir,  saint  Ignace  se  conlen- 
tanl  de  lui  raconter  les  choses  les  moins  importantes,  el  ne  louchant  que  légèrement 
le«  événements  les  j>lus  notables  de  sa  vie  intime  el  publique.  Ces  communications, 
si  incomplètes  qu'elles  soient,  tiennent  cependant,  comme  source,  le  |)remier  rang, 
pui.M|u  elles  tiennent  de  la  propre  bouche  du  saint.  Cesl  même  une  espèce  d'auto< 
biographie;  car  Gonralves  avait  une  mémoire  très  fidèle,  et  il  écrivait  aussitôt  ce 
qu'il  venait  d  ajl^ircndre.  La  moitié  de  l'ouvrage  du  P.  Gonzalvès  est  en  espagnol  et 
la  seconde  en  italien.  Celte  différence  vient  de  ce  qu'a  Rome  il  avait  un  secrétaire 
es|>«gnol  auquel  il  dictait  sur-le-champ  les  notes  qu'il  venait  de  prendre;  mais  à 
Gêne»,  où  il  acheva  son  oMvrage.  il  n*avail  à  sa  disposition  qu'un  secrétaire  italien. 

[Lainei,  Disp.  Trident.]  Gtits\R  illarlman)  S.  J.,  .lacobi  Laynez,  secundi  Prae- 
positi  Societatis  Jesu,  disputattones  tridentimie.  Innsbrurk,  1886.  -  On  avait 
souvent  cité  avec  éloges  les  discours  du  P.  Laincx  au  concile  de  Trente.  La  difficulté 
de  lire  les  roanuscrils  empêcha  longtemps  de  les  publier. 

Ilansen,  Hheinischi-  akten.    IU^^^.^    Joseph),  Rheinische  aklen  zur  (ieschichte 

cnurACNIR  DB  iCSl'H.   —  T.   I.  t 
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des  Jesuilenorrlens,  1542-158.?.  Bonn,  1896.  —  Parmi  le§  pircen  recueilli»*»  \t»r 
M.  Ilansen  on  trouve  plusieurs  lettres  se  rapportant  a  Ihittluire  de  la  Compagnie  en 
l'rance.  Elles  élaicnl  écrites  de  Paris  aux  Pcn-s  du  ("<»II<'K«'  de  (  ologne. 

[lùern.  IijntiL]  IIoi.v.n  (Edmond;  S.  J.,  Ihernia  Ignatiana  >eu  Ihernoruin  Socie- 
iutis  Jesii  l'alrum  inoniimeiifa...  Dublin,  1880.  —  Recueil  de  document*  reUlif»  à 
la  Compagnie  de  Jésus  en  Irlande. 

[Instr.  lies  rois  lira  chrét.\  Insliuclions  et  lethes  tien  rois  lrt%  cltritifm  et  de 
leurs  ambassadeurs,  et  autres  actes  conrernanf  te  concile  île  Trente,  tirés  df% 
Mémoires  de  Dupinj.  Paris,  le.'.'i. 

[Inst.  Soc.  Jes.\  Inslitnlinn  Societatis  Jesu.  Komae.  Florenliae,  1M89.  —  Le  tome 
premier  de  celle  édition  de  l'Inslilul  contient  les  leltres  a|>ostoliqur>g,  les  rescrit»  el 
induits  dn  Saint-Siège,  et  le  résumé  des  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Le 
tome  deuxième  :  l'Examen  général,  les  Constitutions  avec  leurs  déclarations,  les 
décrets  et  les  canons  des  congrégations  générales,  les  censures  et  précepte»  et  le* 
formules  des  difléreiites  congrégations.  —  l.e  tome  troisième  le*  règles  commune» 
et  générales  et  les  règles  particulières,  les  ordonnances  des  Généraux,  l'instruction 
du  II.  P.  Claude  Aquaviva  |iour  conserver  et  accroître  l'esprit  ile  la  Société,  le*  ins- 
tructions aux  provinciaux  et  aux  supérieurs,  les  industries  du  R.  P.  Claude  Ai(uavira, 
les  Exercices  spirituels  et  le  directoire,  enfin  le  Katio  sludiornin. 

[Isambert,  Ane.  lois  françaises.]  IsAMiiKitr,  Itecueil  général  des  anciennes  lois 
françaises,   depuis  l'an  420  jusqu'à   la  rérolulion   de   1789.  Paris,  I822-I8.')'i. 
Vingt-neut'  volumes  in- 8",  »  avec  notes  de  concordance,  table  chronologique,  et  table 
générale  analytique  cl  alphabétique  des  matières,  u 

[Journ,  d'un  bourgeois.]  Journal  d'un  bourgeois  de  l'aris  .sons  le  règne  de 
François  I",  1.'jli'>-i.'>:ii'>.  Edition  IJourrilly.  Paris,  l'JlO.  —  «  L'auteur  est  «ans  doute 
un  ecclésiastique  parisien.  Le  début  du  livre  n'a  pu  être  écrit  ni  avant  15'i2  ni 
après  1530.  Ce  n'est  pas  un  véritable  journal.  Les  erreurs  de  date,  le  désonlre  chro- 
nologique rendent  cette  hypothèse  inadmissible.  »  (CL  Henri  llauser,  Les  sources  de 
l'Histoire  de  France,  XVP  s.,  t.  II,  p.  25.) 

[La  Popelinièrc,  Hist.  de  France. \  L\  PoPKUMÈite  iLancelot  Voisin  de),  L'Histoire 
de  France...  depuis  l'an  1550  jusi/ues  à  ces  temps,  s.  I.  1581.  —  Le  P.  Daniel 
reconnaît  que  l'Histoire  de  France  de  la  l'opeiinière  est  «  remplie  d'un  grand  nom- 
bre d'excellents  Mémoires  m,  et  il  loue  l'impartialité  de  lauteur  :  «  La  modération 
et  le  détail  avec  lequel  il  écrit,  dit-il,  le  fait  regarder  comme  l'historien  le  plus  digne 
de  foi  du  parti  huguenot.  »  (V.  Niceroii.  t.  XXX.\L\.) 

[Loisel,  Dialogue  des  avocats.]  Loisel  (Antoine),  l'asijuier  ou  Dialogue  des 
avocats  du  parlement  de  Paris,  reproduit  par  Dupin  dans  l'élude  des  Lettres  sur 
la  profession  d'avocat,  par  Camus.  Paris,  I8i8.  -Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches 
curieuses,  contient  la  liste  des  avocats  du  parlement  de  Paris,  de  152'i  à  1599,  arec 
une  notice  biographique  sur  chacun. 

[Maldonat,  Commentarii.  —  Opéra  l/ieol.]  M\ldo>4t  (Jean)  S.  J.,  Commenturii 
in  quatuor  Evangelistas.  Mussioonti,  1596-15'J7.  —  Opéra  tlieologica.  Paris,  1077. 
—  Les  ouvrages  du  P.  Maldonat  n'ont  pas  été  publiés  de  son  vivant.  Les  Commen- 
taires sur  les  quatre  Évangélistes  le  furent  par  cinq  Pères  de  Pont-à-Mousson, 
chargés  de  revoir  et  corriger  les  manuscrits.  Deux  docteurs  de  Sorbonne,  Dubois  et 
Faure,  se  firent  les  éditeurs  des  Œuvres  théologiques  ;  inAh,  observe  Richard  Simon, 
ils  n'osèrent  signer  la  dédicace,  à  cause  de  la  haine  de  la  plupart  des  docteurs  pour 
Maldonat. 

[Manare,  De  reb.  Soc.  Jes .  —  De  vila  Mercuriani.]  Mvnare  (Olivier)  S.  J.,  De 
rébus  Societatis  Jesu  commentarius.  Florentiae,  1886.  De  vita  et  morihns  Everard  i 
Mercuriani  commentarius.  Bruxelles,  1882.  —  Le  P.  Olivier  Manare  fut  formé  à  la 
vie  religieuse  par  saint  Ignace  à  Rome.  Entré  dans  la  Compagnie  en  1550,  il  y  rem- 
plit les  charges  les  plus  importantes  jusqu'à  sa  mort,  en  161  i.  Quand  le  P.  Oïlandini 
entreprit  d'écrire  l'histoire  de  l'Ordre,  le  P.  Manare  recueillit  pour  ce  travail  ses 
souvenirs  personnels  de  1542  à  1600,  publiés  seulement  en  1886  sous  le  titre  indiqué 
plus  haut.  On  lui  doit  aussi  un  Commentaire  sur  la  vie  de  son  compatriote  et  con- 
temporain  le  P.  Éverard  Mercurian,  quatrième  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

[Mém.  de  Casfelnau.]  Mémoires  {Les)  de  Michel  de  Castelnau,  avec  les  addi- 
tions de  Jean  Le  Laboureur.  Bruxelles,  1731.  —  Une  première  édition  de  ces  Mémoi- 
res, parue  en  1621,  avait  été  accueillie  avec  une  grande  faveur  du  public.  On  ne 
leur  reprochait  que  d'être  un  peu  trop  abrégés.  Jean  Le  Laboureur  les  enrichit  de 
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plusirurâ  coininrntaires  manuscriU,  et  de  lettres,  négociations  et  autres  pièces  secrètes 
et  ori^inajos. 

[Mém.  de  Cnndé.\  Mvmoires  de  Condé.  ou  recueil  pour  servira  Vhittoire  de 
France...  Londres,  I7VI.  —  Ce  recueil  olait  destin»'  à  sprTir  «  d'éclaircissement  et 
de  preuves  à  VHit'oire  de  M.  de  Tliou  ».  Le  premier  éditeur,  un  huguenot,  l'avait 
composé  en  grande  partie  de  pii'CO'i  favorables  aux  réformés.  !.,<■<«  nouveaux  éditeurs 
les  conservèrent,  san%  y  aioutor,  comme  ils  en  avaient  d'abord  eu  l'intention,  les 
ré)K)nses  faites  par  les  catholiques.  Ils  l'enrichirent  seulement  d'un  grand  nombre  de 
pièce»  curieuses. 

{Mtmor.  B.  P.  Fabri.]  Mcinoriate  Reali  Pétri  Fabri.  Lutetiao  Parisioruin,  1873, 
—  Le  Mémorial  du  Bienheureux  Pierre  Le  Févre  est  surtout  l'histoire  intime  de 
floo  Ame.  On  peut  aussi  y  recueillir  de  précieux  renseignements  sur  les  premiers 
tenps  de  la  Compagnie. 

[Le  .Vercure  jésuite.]  Mercure  jésuite  (Le)  ou  recueil  des  pièces  concernant  le 
progris  des  Jésuites,  leurs  écrits  et  différends...  2-  édition.  Genève,  1031.  —  Ce 
recueil.  comjK)sé  dans  le  même  esprit  (|ue  les  .Annales  de  la  Société  des  soi-disans 
Jésuites,  ni*  renferme  pas  seulement  des  «  pièces  publii|ues  »  et  des  a  actes  authen- 
tiques «.  mais  aussi  plusieurs  écrits  particuliers  contre  la  Compagnie. 

[.Von.  hisl.  Soc.  Jes.;  JUonunienla  historica  Societalis  Jesu.  Matriti,  1894 
et  soir. 

[Polanco,  De  vila  P.  Ignalii.]  De  vita  P.  Ignatii  et  Societatis  Jesu  initiis. 

[Chron.  Soc.  Jes.]  Chronicon  Societatis  Jesu,  audore  Pâtre  Polanco.  —  Le 
P.  Jean  Alphonse  de  Polancij  a  écrit  une  chronique  très  étendue  des  premières 
années  de  la  Compagnie,  précédée  d'une  courte  biographie  de  son  fon  lateur.  Secré- 
taire de  saint  Ignace  de  1547  à  1556,  il  eut  entre  les  mains  toutes  les  lettres  envoyées 
i  Rome  et  les  réponses  du  saint  |»atriarche,  et  s'en  servit  pour  rédiger  sa  chronique 
destiné»?  à  fournir  des  mttériaux  aux  futurs  historiens.  Elle  a  été  publiée  pour  la 
première  foi«  en  six  volumes  dans  les  Monumcnta  historica.  On  peut  y  relever 
quelques  erreurs  chronologiques  pour  les  temps  que  l'auteur  n'avait  pas  connus, 
mais  on  ne  trouvera  nulle  part  plus  d'exactitude  et  de  fidélité  dans  l'exposition 
des  faits. 

[Mon.  Ignai.  ser.  1';  «t.  4".]  Monumenta  Ignatiana.  Séries  prima,  Epistofae  et 
inslructiones.  Séries  quarla,  Scripta  de  S.  Ignntio  de  Loyola.  —  Les  éditeurs  des 
Monumenta  historica  Societatis  Jesu  ont  entrepris  la  publication  de  tous  les  écrits 
de  saint  Ignace,  sauf  l'n  Examen  général  et  les  Con^itutions  »,  dont  l'édition  de  1892 
oe  laisse  rien  à  désirer.  La  première  série  dei  Monuneita  Ignatinna,  en  voie  de 
publication,  doit  comprendre,  outre  les  instructions  envoyées  aux  nouveaux  collèges, 
toutes  les  lettres  di'jà  parues  dans  les  Carias  de  san  Ignacio,  un  grand  nombre  de 
lettres  du  saint  fondateur  encore  in 'dites,  et  de  plus  celles  qu'il  lit  écrire  par  le 
p.  Polanro  et  d'autres  secrétaires.  De  la  quatrième  série  un  volume  a  paru  qui 
comprend  des  écrits  concernant  saint  Ignace.  On  y  trouve  les  Acta  et  le  Mcnoriale 
du  P.  Loui;*  (lonzalvès  de  Caraara,  la  lettre  du  P.  Lainez  et  le  commentaire  du 
P.  Ribaiieneira  sur  certaines  parties  de  la  vie  de  saint  Ignace,  et  plusieurs  autres  docu- 
ments qu'il  est  inutile  d'énumércr. 

.Mon.  Xa>er.]  Monumenta  .\averinna  ex  aufographis  vel  ex  antiquioribus 
rsemplis  collecta.  —  On  a  souvent  publié  les  lettres  de  saint  Fran(;ois  Xavier,  mais 
Jamais  dans  le  texte  original.  Les  premiers  éditeurs  donnèrent  une  traduetion  latine 
des  ori;(inaux  espagnols  et  portugais,  en  prenant  la  liberté  de  changer  le  style,  de 
paraphraser  le  texte  et  de  supprimer  quelf|ues  passages.  C'est  sur  cette  traduction 
latine  qu'ont  été  faites  toute»  les  autres,  même  espagnoles,  et  avec  une  regrettable 
négligence.  On  peut  donc  reguder  courue  inédites  les  lettres  de  saint  l<'rançois  Xavier 
publiées  dans  leur  vrai  texte  par  les  éditeurs  des  Monumenta  historica. 

[Epist.  PP.  Broeti  elc.j  Epislolae  PP.  Paschasii  Broeti,  Claudii  Jaiji,  Joannis 
Codug-ii  et  Simonis  flodencii.  —  Les  Lettres  du  P.  Broet,  de  1552  à  1562,  intéres- 
sent particulièrement  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France. 

[Epist.  P.  Sadal.]  Epislolae  P.  Hieromjmi  Sadal,  Societatis  Jesu,  nb  anno 
t.'tiO  ad  i'tll .  —  Les  lettres  du  P.  Nad.il,  publiées  en  quatre  volumes,  embrassent 
les  géiieralat''  de  saint  Ignace,  du  P.  Laine/.,  de  saint  François  de  liorgia  et  du 
P.  MiTcurian.  C  est  un  trésor  inépuisable  de  lideles  notices  historiques  sur  ces  pre- 
miers temps  de  la  Compagnie.  Le  tome  11  contient  les  Ephémérides  de  Nadal;  le 
tome  IV  ses  lusti  uctionet. 
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{Fpist,  mixt.\  Epistolai;  muiaeex  variis  Europae  locis  ah  anno  thli'J  nd  1l'i.',i', 
scriplac.  —  Ces  IcUn;»  publii^es  en  cin(|  volumes,  ont  «Hé  écrite*  de*  (liffércnl**» 
contrées  de  l'Kurope  au  saint  fondateur  |»ar  les  Provinciaux,  \en  Recteur»  et  quel- 
ques autres  IVres,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  pastait,  solliciter  se»  con»cil».  ou  lui 
communiquer  les  renseignements  demandés  sur  le»  personnes  et  de»  affaires  parti- 
culières. Elles  renfermunl  I  histoire  intime  de  la  Compagnie  du  teinp»  de  saint  l((nare. 
\LUler.  (/u(tdr.\  LUlcran  nuadrimestret  e.i  universis,  pruetcr  Indiain  et  firo' 
siliam,  locis  in  f/uibus  ali(/ui  de  Societale  Jexu  rfisahimlur,  Homain  masae.  - 
Ces  lettres,  publiées  en  (|ualre  volumes,  vont  de  l5'iG  à  \'tU*'>.  C'eNt  la  relation  det 
ministères  et  des  travaux  des  dillérenles  maisons  de  la  Compagnie.  Destinée»  à  passer 
de  main  en  main,  on  y  clicrcherait  en  vain  des  détails  sur  les  affaires  délicate*  qui 
demandaient  le  secret. 

\Mon.  paedag]  Moiiiimcnta  paedagogicn  Socielalix  Jesu  quae  primam  ititio- 
nem  studioruin,  anno  loSG  edifani,  praecessere.  —  Ce  volume  peut  être  divisé  en 
deux  parties  :  La  j)rcmiére  renfermant  les  documents  communs  à  tous  les  colle(>e« 
de  la  Compagnie;  la  deuxième,  les  documents  particuliers  A  lltalie,  au  Portugal,  à 
la  France,  ùl  l'Allemagne,  à  l'Autriche,  à  la  Belgique.  On  a  ainsi  un  ensemble  de  la 
])ralique  de  l'en-seignement,  dans  la  Compagnie  avant  l'établissement  du  Rntio  xtu- 
diorum.  Le  premier  docuti.enl  concernant  la  France  ne  remonte  pas  au  delà  de  15G», 
époque  de  la  seconde  visite  du  P.  Nadal. 

fPachtIer,  Mon.  paedng.]  Paciiti.rh  (G.  M.  J.)  S.  J.,  Monumenla  (iennanine 
paedagogica.  liatio  sludiornm  et  instifuliones  scholaslicae  Socielalis  Jesu  per 
Germaniam  olim  vigentcs,  colleclae,  roncinnatae,  dUncidnlne...  Berlin,  1889-18'J'i. 
—  L'ouvrage  du  P,  Pacbller,  en  quatre  volumes,  fait  (tartie  d'une  vaste  collection 
qui  comprend  les  principaux  monuments  pédagogiques  de  lAliemagoe.  On  y  trouve, 
outre  les  documents  spéciaux  aux  Provinces  allemandes,  tous  les  documents  géné- 
raux concernant  les  éludes  dans  la  Compagnie,  de()uis  la  bulle  de  Paul  III  en  154o 
jusqu'à  celle  de  Léon  XIII  en  1886. 

[Paris,  ^ègocinlinns.]  Paris  (Louis),  Xégociations,  lettres  el  pièces  diieisea,  relu- 
tires  au  l'ègne  de  François  II.  Paris,  1841.  —  Les  pièces  contenues  dans  cet  ouvrage 
sont  tirées  du  porte-feuille  de  Sébastien  de  L'Aubespine,  prélat  diplomate,  qui  avait 
rempli  diverses  missions  en  Suisse,  à  la  diète  de  Worms  et  à  Strasbouri;.  Un  grand 
nombre  de  ces  documents  intéressont  au  plus  haut  point  le%  relations  de  la  France 
avec  l'Ecosse  pendant  les  années  1559  et  1.560. 

[Pasquier,  Œuvres.]  Pasquier  (Etienne),  Œuvres.  Amsterdam  (Trévoux,,  1723.  — 
Les  œuvres  de  l'avocat  Pasquier  sont  comme  un  continuel  réquisitoire  contre  la 
Compagnie.  Il  s'est  montré  implacable  adversaire  des  Jésuites,  non  seulement  dans 
son  fameux  plaidoyer  et  dans  son  Catéchisme,  mais  encore  dans  les  Itecherches  de 
la  France  et  dans  ses  Lettres. 

[Perpiniani  epist.]  Pétri  Joannis  Perpiniani,  Socielalis  Jesu,  aliqnot  epistolae. 
Romae,  1749. 

[Perpiniani  oral.']  Pétri  Joannis  Perpiniani  Socielalis  Jesu  presbyteri,  ora- 
tiones  duoderiginti.  Veronae,  1732.  —  Le  P.  Jean  Perpinien,  né  en  Espagne  en 
1530,  entra  dans  la  Compagnie  en  1551,  et  mourut  à  Paris  en  1566.  Plusieurs  de 
ses  discours  et  de  ses  lettres  ont  une  portée  historique. 

[Pièces  fugitives.]  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France.  Paris, 
1759.  —  Ces  pièces,  presque  toutes  contemporaines  des  événements  qu'elles  racon- 
tent, se  rapportent  principalement  aux  troubles  civils  de  la  seconde  moitié  du 
xvi«  siècle.  Elles  sont  accompagnées  de  notes  historiques  et  géographiques  par  Léon 
Menard  et  Charles  de  Barchi,  marquis  d'Aubais. 

[Recueil  de  pièces.]  Jîecueil  de  pièces  concernant  l'Université  et  la  Société  de 
Jésus,  s.  1.  1624.  —  Ce  recueil  composé  de  pièces  contre  la  Compagnie  parut  au  mo- 
mont  du  procès  intenté  au  collège  de  Tournon  par  les  Universités  de  France  «  jointes 
en  cause  ».  Chaque  pièce  a  sa  pagination  particulière. 

[Ribadeneira,  ]  ida  del  B.  P.  Ignacio.]  Ribadeneira.  (Pedro)  S.  J.,  Vida  del 
Bienaventurado  Padre  Ignacio  de  Loyola,  fundador  de  la  Compania  de  Jésus. 
Barcelona,  1885.  —  La  vie  du  R.  P.  Ignace  de  Loyola,  traduite  par  un  P.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  du  latin  du  P.  Ribadeneyra.  Arras,  1607. 

[Ribadeneyra,  La  vie  du  P.  Lainez.]  La  vie  du  R.  P.  Jacques  Lainez,  second 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  un  sommaire  de  la  Vie  du  R.  P.  Salme- 
von.  Lyon,  1599. 
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'Ribadencyra,  Vila  del  P.  Borgia.,  Vita  (tel  P.  t'rancesco  liorgia.  Rnrna.  1G16. 
—  La  première  rie  de  sainl  Ignace  est  due  à  la  plume  du  P.  Pierre  de  Ilibadencira. 
Entre  dans  la  Compagnie  à  Rome,  en  1510,  il  Térul  à  difTéientes  i>|K>ques  avec  le 
saint  fondateur  et  recueillit  de  la  bouche  des  PP.  Laines,  Polanco,  Nadal  et  Oonzal- 
vès,  les  |>arlicularites  dont  il  n'avait  pas  été  témoin.  Inlerro;;é,  lors  du  procès  de 
canonisiition,  si  les  choses  contenues  dans  son  livre  étaient  vraies,  l'auteur  répondit 
qu'il  tenait  |>our  certain  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  parce  ijuil  avait  use  d'une  grande 
diligence  pour  ne  din*  <|ue  ce  qu'il  avait  vu  i-t  entendu  du  P.  ■(•nace  lui-même,  ou 
d'autres  graves  |K>rs«)nnages  qui  l'avaient  connu.  (Cf.  Mon.  Igiuit  ,  ser.  i*,  1. 1,  p.  .%28.) 
Le  défaut  de  son  ouvrage  est  d'être  Iroj)  succinct.  Ses  biographies  du  P.  Lainex  et 
du  P.  de  Borgia,  et  surtout  celle  du  P.  Salmeron,  encore  moins  complètes,  sont 
pourtant  précieuses  à  consulter. 

Rodriguez.  De  oriçiiic  Soc.  Jes.''  RonnKu  s/  (Simon)  S.  J.,  De  origine  et  pro- 
gressu  Societatis  Jrsu  commentarius.  Homa,  186".».  —  Le  P.  Simon  Rodriguez,  un 
des  premiers  compagnons  de  sainl  Ignace,  écriTit.  à  la  prière  du  P.  Mcrcurian, 
quatrième  Général  de  la  Compagnie,  une  brève  relation  des  faits  dont  il  avait  été 
témoin  de  1534  à  15iO.  Mais  comme  il  écrivait  une  quarantaine  d'années  après  leur 
accomplissement,  sa  relation  ne  précise  pas  toujours  exactement  le  temps  et  les 
lieux.  On  doit  ce|icndant  la  consulter  jHiur  bien  connaître  les  origines  de  la  Compagnie. 

Flor.de  Rirmond,  Hist.  de  l  hérésie.^  R«i|':monu  <  Florimond  de),  L'histoire  de 
la  naissance,  progrez  et  décadence  de  l'hérésie  de  ce  siècle....  Paris,  1605.  — 
L'auteur,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  montra  d'abord  beaucoup  de  pen- 
chant |K)ur  le  calvinisme,  mais  il  y  renonça  entièrement  et  s'attacha  dans  le  présent 
ouvrage  à  combattre  les  erreurs  des  protestants. 

Rubys.  Hist.  de  Lyon.]  Rrn^s  (Claude  de).  Histoire  véritable  de  Lyon.  Lyon 
ir.ol.  —  L'auteur,  né  à  Lyon  en  l.'.a;?,  y  mourut  en  1613.  Élu,  le  31  juillet  1565, 
procureur  général  de  la  communauté  de  la  ville,  il  exerça  cette  charge  pendant  près 
de  trente  ans.  Ardent  partisan  de  la  Ligue,  il  se  retira  quelque  temps  à  Avignon, 
quand  L>on  eut  reconnu  Henri  IV.  C'est  durant  son  exil  qu'il  écrivit  1'  k  Histoire  de 
Lyon  i>,  source  de  précieux  renseignemenLs,  où  les  historiens  modernes  ont  puisé  lar- 
gement. 

[Tommaaeo,  ftelat.  des  Amfiassadeurs.]  Tommvsko  (M.  N.),  Hetntions  des  ambas- 
sadeurs ve'niliens  sur  les  affaires  de  France  au  XVr  siècle.  Paris,  1838.  —  Les 
relations,  recueillies  et  traduites  par  Tommaseo,  embrassent  une  grande  partie  du 
xvT  siècle,  de  1528  à  1577.  Elles  forment,  pour  toute  cette  période  de  l'histoire  de 
France,  un  ensemble  de  documents  exceptionnels. 

[Quarante  tableaux.  Tortorel  et  Periussin,  Quarante  tableau.)  ou  histoires 
diverses  gui  sont  mémorables,  touchant  les  guerres,  nuissncres  \et  troubles  adve- 
nus en  fYance  en  ces -dernières  années,  s.  I.  (1570).  Ces  quarante  tableaux  repré- 
sentent les  événements  d'une  dizaine  d'années,  du  10  juin  155'J  au  28  mars  1570. 
Ce*  histoires  diverses,  nous  averti.sscnl  les  éditeurs,  ont  été  recueillies  «  selon  le 
témoignage  de  ceux  qui  y  ont  esté  en  personne  et  qui  les  ont  veus  [les  événements], 
lesquels  sont  pourtrais  à  la  vérité  ». 

2*  OUVRAGES    NON    CONTEMPORAINS. 

Ar.uiLBR*  (Emmanuel)  8.  J.,  Provinciae  Siculae  Societatis  Jesu  ortus  et  res 
gestae  ab  anno  l'i'ift  ad  annum  IC,U.  Panorrai,  1736-17'iO. 
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IGNACE   DE  LOYOLA.    —    SES   ÉTUDES  A    PARIS. 
(1.V28-1535). 


Sommaire  :  1.  Dispositions  et  inojels  d'Ignace  après  Manivsc.  —  :.'.  Louji 
<iiiil  sur  SCS  <^iinlos  à  Rarcolono  o(  à  Alcala.  —  3.  .Scjoiir  cl  persécutions  à  Sa- 
latnanqtio.  —  I.  I^'nace  à  ILnivci-sitc  de  Paris.  Cours  do  graiimiairo  au  coil<''gi' 
de  Montaigu.  —  5.  Voyages  en  Flandic  et  en  Angleterre.  —  (5.  Cours  de  pliilo- 
sopiâie  à  Sainte-Harbe.  —  7.  Succès  aux  examens.  Comuienceniont  de  la  théo- 
logie chez  les  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques.  —  S.  Œuvres  de  zèle. 
Ignace  est  dénoncé  à  l'inquisiteur.  —  9.  Il  est  condamné  «  la  salle.  —  10.  Son 
courage  et  son  industrie  pour  le  salut  des  Âmes. 

Souroea  manuscrites  :  I.  DocOments  conserves  dans  la  coiiipaKiiic  :  a)  Summariuiu  Pro- 
c«Muum  i^.  iKiiaiiJ.  —  b)  Proceso  a|>08tolico  de  Barcelone  y  Manrcsa.  —  c  Relation  de 
Juan  Pascual. 

II.  Bilil.  n.-«t.,  inM.  latins,  9,9S3.  Acia  Recloria  l'uiv.  Paris.  —  9,!)60.  Actes  de  la  Faculté  da 
Théologie. 

Sources  imprimées  :  Arta  benliftcolionis  B.  Ignnlii  Loyulne.  —  Acta  Sanclorum,  t.  VU 
Julii.  -  Memoridie  IL  Pétri  Fabri.  —  Moncme>ta  iiistorka  S.  J.  Polanco,  De  vita  /'.  Igna- 
m  Loyolae.  —  Motiumenln  Itjnatiunn ,  ser.  \.  t.  I;  ser.  i,  t.  I.  Acta  P.  Ignnlii.  Epixtola 
P.  Lninii  de  S-  Ignatio.  De  arlis  S.Ignnlit  n  Hiljndeneirn.  Censura  P.  Araozii  in  vitam 
S.  Ignalii.  —  lliliadcneira.  Vida  del  li.  P.  Ignacio.  —  Astrain,  Ilistoria  de  la  ComiHi- 
inn  de  Je*uii  en  lu  A»it.  de  Eâpaiia,  U  l.  —  DenlOe,  Chartularium  Univ.  Parisiensia.  — 
Du  Boulay.  llixluria  l'niv.  Pari». 

1.  nieu,  (|iii  agit  avec  force  mais  aussi  avec  douceur,  n'inspira 
point  «l'un  seul  coup  à  l^'^nace  de  Loyola'  l'idée  et  la  forme  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  laissa  faire  les  causes  secondes.  Pas  à  pas 
le  Messe  de  Painpclune  fut  conduit  à  l'ortranisation  définitive  de 
la  milice  que  réclamait  la  situation  de  l'Kglise  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Pendant  cette  marche  progressive  vers 

t.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'année  de  la  naissance  de  saint  Ignace.  D'après 
les  conjectures  1rs  plus  probables  ce  fut  non  en  U95,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs 
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le  but  à  atteindre,  une  des  étapes  les  plus  importantes  fut,  sans 
aucun  doute,  le  séjour  d'Ii:nac<'  j\  Paris. 

Qu'on  se  rappelle  l'état  d'esprit  du  contemplatif  de  Manrèse 
quand,  en  1528,  il  toucha  le  sol  de  la  P'rance,  qu'on  se  rappelle  en 
môme  temps  le  prestige  de  cette  capital*'  où  la  splendeur  d'une 
époque  finissante  luttait  encore  d'éclat  avec  l'aurore  des  temps 
nouveaux,  et  l'on  comprendra  ce  qu'une  Ame  grande  et  généreuse, 
remplie  de  vastes  projets,  dut  puiser  d'énergie  et  de  fécondité  au 
contact  d'un  pays  célèbre  par  son  iiénie  pratique,  son  activité  et 
sa  force  d'expansion.  Avec  la  science  et  les  idées,  l,i:nace  «levait 
encore  trouver  là  les  hommes  destinés  à  le  seconder  au  début  de 
sa  mission  providentielle. 

Mais,  avant  de  raconter  cette  heureu';*'  ir-n'onlre,  il  lums  faut 
remonter  un  peu  plus  haut. 

Bien  que  les  premières  années  du  saint  après  sa  conversion 
n'appartiennent  pas  à  l'histoire  de  l'Assistance  de  France',  elles 
sont  cependant  si  étroitement  liées  au.x  suivantes  ([u'on  ne  peut, 
sans  jeter  sur  elles  un  coup  d'œil  rapide,  ni  saisir  le  développe- 
ment du  plan  divin,  ni  expliquer  la  conduite  du  nouvel  étudiant 
qui  va  bientôt  illustrer  à  sa  manièi»^  la  irr.nide  l'niveisité  de 
Paris. 

Ce  fut  à  Manrèse  que  Dieu  façonna  l'àme  d'Ignace  et  en  fit  l'ins- 
trument docile  de  ses  desseins.  Le  futur  fondateur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  y  arriva  le  jour  de  l'Annonciation  de  l'an  15-22', 
couvert  des  vêtements  grossiers  d'un  pauvre  pèlerin  auquel  il 
avait  donné  ses  habits  de  chevalier.  Il  y  resta  jusqu'au  début  de 
l'année  15233.  Logé  à  l'hôpital  Sainte-Lucie  ou  chez  quelque 
pieux  bienfaiteur'*,  il  allait  chaque  jour  entendre  la  messe  dans 

auteurs,  mais  en  1491.  Telle  est  l'opinion  du  P.  Astrain  qui  discute  longuement  cette 
question  (Historia  de  la  Coinpania,  t.  I,  p.  3,  n.  2).  On  peut  voir  sur  le  même  sujet  : 
Kreilen  S.  J..  Stimmen  nus  Maria-Laach,  t.  XLIII,  p.  92;  —  Tacchi-Venluri,  Civiltà 
cattolica,  ser.  XVII,  vol.  XI.  Quad.  1202  del  21  luglio  1900. 

Loyola  est  le  nom  du  château  héréditaire  où  naquit  saint  Ignace  et  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  Santa  casa.  Le  P.  Rafaël  Pérez  S.  J.  lui  a  consacré  une  curieuse 
notice  intitulée  :  La  santa  casa  de  Loyola  (Bilbao.  1891). 

1,  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Compagnie  dans  l'Assistance  d'Espagne  a  parfaite- 
ment résumé  toute  la  vie  de  saint  Ignace  en  s'appuyant  uniquement  sur  les  témoi- 
gnages contemporains.  Les  quatre  premiers  chapitres  de  son  premier  volume  retra- 
cent la  jeunesse  du  saint,  sa  conversion  et  ses  années  d'études  en  Espagne  et  à  Paris 
(Astrain,  S.  J.,  Historia  de  la  Compania,  t.  I,  p.  1-63). 

2.  Relation  de  Juan  Pascual.  —  3.  Jusqu'à  la  fin  de  février  152.3.  comme  nous  le 
dirons  plus  loin  [Acta  P.  Ign..  n.  29;. 

4.  Relation  de  Juan  Pascual.  Celui-ci  dit  que  sa  mère,  qui  avait  rencontré  Ignace 
sur  la  route  de  Montserrat  à  Manrèse,  le  conduisit  d'abord  à  l'hôpital  où  il  fut  reçu, 
puis,  cinq  jours  après,  lui  chercha  un  appartement  chez  une  famille  pieuse  où  il  pour- 
rait vivre  tranquille. 
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les  és-lisos,  les  fréquentait  pour  prier,  et  so  retirait  de  préférence 
au  sanctuaire  de  Villadordis,  à  une  lieue  de  Manrèse,  ou  dans  une 
grotte  solitaire,  théAtre  encore  vénéré  de  ses  rudes  pénitences'. 
Sa  mortification  était  portée  à  l'extrènje.  Lui  qui  sortait  ^  peine 
d'une  iini^e  nialadie  rt  dune  douloureuse  opération  j\  la  jambe, 
passait  chaque  jour  jus(ju'à  sept  iicures  à  genoux,  se  flagellait 
par  trois  fois,  vivait  des  aumônes  qu'il  avait  recueillies  et  dont  il 
donnait  la  meilleure  part  i\  d'autres  pauvres,  ne  mangeait  jamais 
de  viande  et  ne  pienail  de  vin  ipi'un  peu  le  iliniMiulie  et  les  jours 
de  fètc  '. 

Ses  quatre  premiers  mois  s'écoulèrent  trancjuillement  dans  le 
repentir  de  ses  péchés,  les  austérités  continuelles  et  la  pratique 
assidue  de  la  prière  vocale,  car  il  n'avait  pas  encore,  remarque 
Polanco,  essayé  la  méditation '.  Puis  vinrent  les  scrupules  et  les 
épreuves  intérieures  — jusqu'il  la  tentation  du  suicide  —  par  les- 
quelles Dieu  aU'ermit  sa  vertu  et  lui  communiqua  le  don  du  discer- 
nement des  esprits.  Après  une  lutte  de  plusieurs  mois'*,  où  il  per- 
sévéra dans  ses  pratiques  de  dévotion  et  dans  la  résolution  de 
servir  le  Seigneur  de  toute  son  âme,  il  reçut  en  récompense  des 
grâces  singulières,  une  oraison  mentale  très  élevée,  une  contem- 
plation si  douce  qu'il  passait  des  nuits  sans  .sommeil  ;  il  eut  même 
des  visions  et  des  ravissements''.  \  l'hôpital  Sainte-Lucie,  pen- 
dant huit  joui"s,  il  fut  tellement  privé  de  sentiment  que,  sans  les 
hattemenis  de  son  cœur,  on  l'aurait  pris  pour  un  mort^. 

Instruit  par  ces  états  d'Ame,  éclairé  par  ces  lumières  célestes, 
il  écrivit  A  Manrèse  ses  E.rerciccs  spirituels.  Nous  parlerons  dans 
un  autre  chapitre  de  la  composition  de  ce  livre.  Disons  pour  le 

1.  l)é|:)08ition  de  Bernard  Malilla,  témoin  oculaire,  au  premier  procès  de  Manrèse 
Procès,  de  Barc.  y  Manresa.  f.  22G).  —  Déposition  du  39'  témoin  au  procès  aposto- 
lique de  Barcelone,  rontirmanl  le  précédent  {Acta  Hcatificalionis,  f.  168).  Voir  com- 
mrnl  le  P.  Aslrain,  à  l'aide  de  ces  témoignages  et  d'autres  semblables,  détruit  la  lé- 
nende  de  la  demeure  continuelle  d'Ignace  dans  la  grotte  de  .Manrèse  (op.  cil.,  p.  32, 
33,  3»). 

2.  Aela  P.  Ign.,  n.  19,  26.  Cf.  Polanco.  De  vila  P.  Ign..  p.  1<.>.  Ribadeneira,  De 
nctis  P.  Igii..  p.  3i0.  Vida  del  ff.  P.  Ign..  I.  I,  c.  v. 

3.  Polanco,  De  Vila  /'.  Ign.,  p.   19. 

i.  Le  P.  Gonzalvès  dit  beaucoup  de  mois,  mais  cela  ne  pcul  ètr<%  comme  le  mon- 
tre le  P.  Astrain  qui  place  ce  temps  d'épreuve  avec  une  gramle  vraisemblance  aux 
mois  d'août,  septembre  et  octobre  i:>2'l  \llistor.  de  la  Compaiiifi,  t.  I,  p.  38,  43). 

5.  ir(a  P.  Ign.,  n.  26,  28-31.  —  Polanco,  p.  23.  —  Ribadeneira,  \i<la  del  P.  Ign., 
1.  I.  r.  VII. 

<i.  Le  saint  ne  p-irla  jamais  de  ce  ravissement.  Il  fut  raconté  au  P.  Ribadeneira  une 
première  fois  à  Rome,  en  ir>ii,  par  Isabel  Roser  bienfaitrice  de  saint  Ignace,  qui  le 
tenait  d'un  témoin  oculaire;  une  seconde  fois  à  Barcelone,  en  157'i,  par  Juan  Pascual 
témoin  lui-même  de  ce  fait  quand  il  avait  seize  ou  di\-«ept  ans.  Cf.  Canonizacioncs  : 
(!an.  P.  Ignatii,  «léposition  de  Ribadeneira  au  procès  diocéMin  de  Madrid  en  160&, 
citée  par  le  P.  Aslrain.  op.  cil.,  p.  39,  iO,  note. 
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moment  que  l'auteur,  sans  le  vouloir  peut-ôtrc,  y  retrace  comme 
les  étapes  de  sa  conversion  et  de  sa  rajnde  formation  ascétique, 
non  sous  la  forme  d'un  récit,  mais  sous  la  forme  brève  d7:./erci- 
ces  pratiques,  enclialnés  méthodiquement,  «  pour  apprendre  à  se 
vaincre  et  à  ordonner  sa  vie  sans  se  laisser  dominer  par  aucune 
inclination  déréglée^  ».  Comprendre,  à  sa  seule  (jualité  de  créa- 
ture, le  désordre  de  toute  action  qui  n'est  pas  faite  s<ms  la  dé- 
pendance et  pour  l'amour  du  créateur,  pleurer  ce  désordre,  le 
haïr,  le  corriger,  dans  ce  but  s'attacher  à  connaître  et  à  imiter  le 
Fils  de  Dieu  venu  ici-bas  afin  de  combattre  le  péché,  Ignace  n'a 
pas  fait  autre  chose  pendant  dix  mois.  Les  phases  par  lesquelles 
il  a  passé  durant  ce  travail  de  conversion  et  de  sanctification, 
l'ordre  logique  des  vérités  qui  ont  entraîné  sa  raison,  la  majesté 
et  les  attraits  du  roi  éternel  Jésus-Christ  (jui  l'appelait  à  le  suivre, 
la  malice  et  les  ruses  du  démon  qui  s'efforçait  de  l'en  détourner, 
les  industries  dont  il  s'est  servi  pour  examiner  sa  conscience,  pour 
prier  mentalement,  pour  découvrir  la  volonté  de  Dieu  et  avoir  la 
force  de  l'accomplir,  voilà  ce  que  le  pénitent  de  Manrèse  a  condensé 
en  quelques  pages  dans  le  petit  livre  des  Ejercices'.  VA  aussitôt, 
utilisant  au  profit  des  autres  les  principes  et  les  règles  de  ce  livre, 
il  se  mit  à  travailler  au  bien  spirituel  des  Ames.  L'exemple  de  sa 
sainteté  avait  attiré  auprès  de  lui  plusieurs  pereonnes  auxquelles 
il  se  plut  à  communiquer,  dans  une  certaine  mesure,  les  lumières 
dont  le  Divin  Maître  l'avait  favorisé'^;  parmi  elles,  très  assidues  à 
suivre  ses  méthodes,  on  cite  quelques  femmes  de  qualité  que  le 
peuple  surnomma  les  Inigas''. 

Se  sanctifier  soi-même  et  en  même  temps  sanctifier  le  prochain 
en  vue  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  telle  sera  désormais 
l'ambition  d'Ignace  de  Loyola  •';  telle  sera  aussi  un  jour  la  mis- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus. 

De    quelle    manière     l'auteur    des    Exercices    spirituels    fut 

1.  Exercitia  spirilualio.  Titulus.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  titre  se  trouvait 
déjà  écrit  sur  le  petit  manuscrit  de  Manrèse,  mais  seulement  que  le  fond  de  celui-ci 
répondait  au  titre  qui  peut-être  ne  fut  mis  que  plus  tard. 

2.  11  est  certain,  et  telle  était  l'opinion  de  nos  premiers  Pères,  que  saint  Ignace  a 
fait  lui-même  les  Exercices  tout  le  premier  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  avant 
de  les  écrire.  «  En  ce  temps,  dit  le  P.  Gonzalvès,  Dieu  le  traitait  comme  un  maitre 
d'école  traite  un  petit  enfant  quand  il  l'instruit,  soit  à  cause  de  la  rudesse  de  son  es- 
prit sans  culture,  soit  parce  qu'il  n'avait  personne  pour  l'enseigner,  soit  à  cause  de 
la  ferme  volonté  que  Dieu  lui-même  lui  avait  donnée  de  le  servir.  Ignace  le  pensa 
toujours  ainsi,  et  en  jugeant  autrement  il  aurait  cru  offenser  la  divine  majesté  » 
(Acta  P  Ign.,  n.  27).  —  3.  Polanco,  De  vila  P.  Jgn.,  p.  25. 

4.  Summarium  procès.  Manresa,  art.  4.  Cité  par  Astrain,  op.  cit.,  p.  41,  note. 

5.  Polanco,  p.  25. 
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.iinoné  peu  à  peu  à  la  fondation  d'un  ordre  roliirieux  (|ui  rem- 
plirait ce  rôle  dans  l'Kglise,  nous  allons  le  rapporter  hrièvement 
dans  ces  trois  premiers  chapitres,  préliminaires  indispensables 
de  notre  iiistoire. 

•2.  Tout  d'abord,  une  tentative  infructueuse  ne  sert  qu'à  lui 
montrer  la  voie  où  Dieu  veut  le  faire  entrer.  Au  début  de 
l'annér  t'rî^.  — probablement  ji  la  fin  <\o  février",  —  il  «piitta 
Manrèse.  Désireux  de  visiter  les  sainis  lieux,  témoins  de  la  vie 
«lu  Sauveur,  il  s'y  rendit  avec  l'intention  de  s'y  établir  et  de 
restaurer  le  règne  de  Jésus-Christ  parmi  les  mahométans'.  Dieu, 
cpii  a£;réait  cette  sainte  ambition  mais  entendait  lui  ouvrir  une 
autre  carrière,  permit  que  le  Custode  des  Franciscains,  sans  con- 
naître jwurtant  toute  la  pensée  du  généreux  pèlerin,  fût  elFrayc 
de  son  audace,  et.  «lans  la  crainte  d'attirer  «luehjue  avanie  sur 
la  religion,  lui  donnAt  l'ordre  de  (juitter  promptement  la  Terre 
Sainte.  Ignace  ne  vit  dans  cette  décision  qu'une  manifestation 
de  la  volonté  du  Seigneur  '.  Il  revint  en  Espagne,  gardant  au 
co'ur  la  résolution  de  se  dévouer  à  la  sanctification  des  Ames  et 
persuadé  qu'il  devait,  pour  y  réusir,  ne  pas  mépriser  les  moyens 
humains,  acquérir  la  science  et  embrasser  l'état  ecclésiastique*. 

Il  avait  trente-trois  ans  '.  Fixé  à  Barcelone  où  il  était  entretenu 
par  la  charité  de  (pielqucs  bienfaiteurs,  il  n'hésita  pas,  pour 
apprendre  les  éléments  de  la  langue  latine,  à  se  mêler  aux  jeunes 
écoliers  sur  les  bancs  d'une  classe  de  grammaire.  Le  reste  de  son 
temps  était  consacré  aux  austérités,  à  la  prière  et  à  des  entretiens 
spirituels,  dans  lesquels  il  s'eflbrçait  d'inspirer  à  d'autres  le 
désir  «  d'embrasser  son  genre  de  vie"  ».  Il  s'attacha  ainsi  trois 
compagnons  :  Calisto,  .Vrtiaga  et  Diego  de  Cazerès. 

.Vprès  deux  années  consacrées  à  l'étude  du  latin,  il  se  décida, 
sur  le  conseil  de  ses  protecteurs,  à  faire  sa  philosophie  à  TUni- 

i.  Cett«  date  peut  élre  flxée  grâce  au  témoignage  de  Gabriel  Perpiùa,  doineslique 
(J(*  Juan  Pujol,  TJcalrc  de  Frais,  qui  fil  alors,  avec  son  mailre  cl  Ignace,  le  voyage 
JD«qu'à  Rome-,  il  rapporte  quils  >  arrivèrent  le  diinanrhe  des  Hameaux  (29  mars); 
auparavant  Ignace  étail  reslc  trois  semaines  à  Barcelone,  et  la  lravers4>e  jusqu'à  Ciaelc 
.ivait  duré  cinq  jours  (Summariiim  l'roces.  Manresa  en  Prals,  ait.  3  .  Cf.  Astrain, 
op.  fi/.,  p.  i3,  4.'». 

î.  Acfn  /'.  Ign..  n.  45.  Polanco,  p.  26.  Le  texte  des  Acla  prouve  clairement  que 
le  seul  motif  de  ce  voyage  n'était  pas  la  di-votion  :  •'  Firmit(>r  autem  statuerai  ut 
lllerofolymis  remancret,  ut  lora  illa  sancta  scm|>er  invist-ret,  et  animahus  prodes- 
tet.  *  Polanco  est  encore  plus  explicite  :  n  Nec  solum  suae  devotioni  satisfacere  seti 
ettam  infidelihus  fidem  et  doctrinam  praedicare  proposuerat.  » 

3.  Acln  /'.  Ign..  n.  47,  50.  Polanco,  p.  29. 

4.  Acla  /'.  Itjn.,  n.  50.  —5.  Acla  Sanctorutii,  t.  VII  Julii,  (  XI,  n.  109,  p.  411. 
6.  Pdlanro,  p.  32-33. 
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versité  d'Alcala,  Ses  trois  disciples  de  Barcelone  vinrent  l'y 
rejoindre.  Il  en  conquit  un  quatrième,  Jean  ou  Jeannic,  françai» 
et  page  du  vice-roi  de  Navarre  :  l)lessé  dans  une  querelle,  ce 
jeune  homme  fut  amené  k  riiôpital  on  notre  saint  le  gagna  en 
le  soignante  Tous  les  cinq  mendiaient  leur  vie,  formaient  en- 
semble une  petite  communauté  et  portaient  le  m<^me  costume, 
un  habit  long,  d'un  brun  clair,  avec  un  chapeau  de  la  même 
couleur.  Faible  esquisse  de  la  (Compagnie  qui  doit  naître  plus 
tard  et  ailleurs,  celle  petite  société  dura  peu,  assez  cependant 
pour  avoir  l'honneur  de  la  persécution. 

Ignace,  tout  en  suivant  les  cours  de  philosophie,  continuait 
avec  l'ardeur  d'un  converti  ses  œuvres  de  prosélytisme;  il  profitait 
de  toutes  ses  relations  pour  prêcher  les  vérités  de  la  foi,  e.xpliquer 
les  commandements  de  Dieu  et  enseign<'r  les  moyens  de  tendre 
à  la  perfection^.  Cette  conduite,  peu  ordinaire  de  la  part  d'un 
étudiant,  ne  trouva  pas  d'abord  de  contradicteurs.  Mais,  quand 
grossit  la  foule  des  pei*sonncs  cpii  venaient  l'entendre,  des  bruits 
défavorables  sur  lui  et  ses  Exercices  spirituels  se  répandirent  et 
l'on  se  prit  à  redouter  les  pièges  d'un  novateur.  L'usage  de  la 
communion  fréquente  observé  par  ceux  qu'il  dirigeait,  ses  dévo- 
tions du  samedi  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  qui  le  firent 
accuser  de  célébrer  le  sabbat  comme  un  juif,  la  pieuse  coutume 
de  visiter  les  malades  et  de  les  servir  dans  les  hôpitaux  qu'il  avait 
développée  par  ses  exemples  et  ses  conseils,  enfin  les  exagérations 
de  deux  femmes,  dont  le  zèle  inconsidéré  ne  voulut  pas  se  rendre 
aux  conseils  de  sa  prudence,  lui  valurent  d'êlre  dénoncé  plusieurs 
fois  à  l'Inquisition  ^^  Il  fut  même  incarcéré,  et  l'un  de  ses  disciples, 
Calisto,  partagea  quelque  temps  sa  prison.  Enquête  faite  sur  ses 
actes  et  sa  doctrine,  les  inquisiteurs  ne  trouvant  rien  à  lui  repro- 
cher le  remirent  en  liberté;  mais  le  vicaire  général  d'Alcala  lui 
ordonna  de  reprendre  avec  ses  compagnons  le  costume  habi- 
tuel des  étudiants,  et  lui  interdit,  sous  peine  d'excommunication, 
tout  enseignement  religieux,  soit  en  particulier,  soit  en  public, 
avant  la  fin  de  la  philosophie.  Ignace  se  soumit  à  ce  juge- 
ment; puis,se  sentant  pressé  par  une  loi  supérieure  à  continuer 
ses  travaux  pour  le  salut  des  âmes,  il  résolut  de  poursuivre  ses 
études  dans  un  diocèse  où  il  ne  serait  plus  lié  par  les  mêmes  dé- 
fenses ^. 

t.  Procès  d'Alcala,  dans  Boletin  de  la  Acad.  de  la  Histor.,  t.  X.YXUI,  p.  439.  Cf. 
Astrain,  op.  cit.,  p.  63.  note.  —  2.  Polanco,  p.  34,  35. 

3.  Acta  P.  Ign.,  n.  57,  60,  61.  Polanco,  p.  35,  .36.  37. 

4.  Acta  P.  Ign.,  n.  62,  63. 
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;{.  Il  va  donc  à  Snlainanquc.  Il  n'y  est  pas  depuis  (|uin/,i-  juii> 
<|ue  Ton  comiiu'ncc  contre  lui  une  nouvelle  enquête.  Il  est  mis 
en  prison  avec  Calisto  Attaches  tous  deux  par  le  pied  ii  une 
niùmo  fhalne.  ils  passent  la  première  nuit  à  louer  Dieu  et  à 
chanter  des  cantiques;  les  jours  suivants  ils  étonnent  par  leur 
joie  ceux  qui  viennent  les  visiter  ou  les  interroger  :  «  Croyez- 
vous,  dit  Ignace,  que  ce  soit  un  grand  mal  dVHre  en  prison 
et  dans  les  fei-s?  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  à  Salamanquc 
autant  de  menottes  et  de  chaînes  que  j'en  voudrais  porter  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ*.  »  Le  prisonnier  dut  livrer  ses  manus- 
crits et  ses  Erercicrs  apirifur/s.  Voulant  que  ses  trois  autres 
compagnons  fussent  entendus,  il  les  nomma  de  lui-même;  deux 
furent  arrêtés;  Jean,  trop  jeune,  fut  laissé  libre-.  L'enquête  et 
les  interrogatoires  tournaient  déjà  en  leur  faveur  (]uand  un  évé- 
nement insolite  vint  manifester  la  tranquillité  de  leur  conscience. 
1  ne  nuit,  tous  les  détenus  de  cette  prison  s'évadèrent;  il  ne 
resta  que  le  saint  et  ses  disciples,  qui  pouvant  aussi  s'échapper, 
avaient  préféré  recouvrer  leur  liberté  par  une  déclaration  au- 
thentique de  leur  innocence  '•^.  Ce  témoignage  ne  se  lit  pas  at- 
tendre. Ils  furent  proclamés  irréprochables  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  de  la  foi,  et  permission  leur  fut  laissée  de  se  consacrer 
comme  auparavant  au  service  du  prochain.  La  sentence  ajoutait 
toutefois  une  clause,  en  vertu  de  laquelle  il  leur  fut  interdit 
«l'exposer  la  distinction  entre  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel, 
lanl  qu'ils  n'auraient  pas  achevé  leur  cours  de  théologie.  Cette 
(1.  foiise  entravait  l'action  apostolique  d'Ignace  de  Loyola*.  Ce 
n'était  point  qu'il  entrAt  à  ce  sujet  dans  de  subtiles  distinctions 
théori<|ues,  capables  de  fausser  les  consciences;  mais,  la  conver- 
sion des  âmes  devant  avoir  pour  fondement  la  connaissance  de 
soi-même  et  le  rcpentir  de  ses  fautes,  il  lui  fallait  bien  parler 
du  péché  et  montrer  le  moyen  de  distinguer  pratiquement  une 
offense  légère  d'une  oH'ense  grave.  La  restriction  apportée  à  son 
xèle  lui  parut  si  gênante  que,  malgré  l'avis  contraire  d'hommes 
jouissant  de  la  plus  haute  considération  à  Salamanquc,  il  décida 
de  quitter  promptement  cette  ville  et  l'Espagne'. 

A  traveiTi  toutes  ces  tracasseries  la  main  de  Dieu  conduisait 
Ignace  vers  la  France,  vers  le  pays  où,  une  fois  de  plus,  une 


t.  Ac(a  p.  fgn..  n.  «7.  Polanco.  p.  39.  Ribailencira,  llr.  I,  c.  \v. 
S.  Ibidem.  —  i.  Acla  P.  Ign.,  n.  6'J.  Tolanco,  p.  39. 

4.  Acta  P.  Ign.,  n.  70.  Polaoco,  \>.  39. 

5.  Acta  P.  lyn.,  n.  72.  PoIadco,  p.  40.  Rartoli,  l.  I.  p.  183. 
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grande  idée  va  passer  avant  de  faire  son  clieinin  dans  le  monde. 
L'étudiant  ap(*)tre  savail  (ju'il  trouverait  à  Paris  l'Université  la 
plus  célèbre  d'Europe,  qu'il  pourrait  y  terminer  enfin  ses  études 
et  y  rencontrer  sans  doute  des  hommes  selon  son  cœur  *. 

ï.  Il  partit  de  Salamanque,  seul,  à  pied,  poussant  devant  lui 
un  petit  âne  chargé  de  livres  2.  Quand  il  fut  parvenu  à  Barce- 
lone, ses  amis  essayèrent  de  le  détourner  de  son  entreprise. 
On  était,  disaient-ils,  au  coninicnconient  d'un  liiver  très  rigou- 
reux, la  guerre  venait  d'être  déclarée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, les  montagnes  étaient  infestées  de  brigands  audacieux  : 
comment  ferait-il,  ne  sachant  pas  môme  la  langue  du  pays  qu'il 
devait  traverser?  Aucune  considération  ne  fut  capable  d'arrêter 
l'intrépide  «  pèlerin^  »  dans  son  dessein  mûrement  réfléchi. 
Ses  charitables  bienfaiteurs  le  prièrent  alors  d'accepter  au  moins 
quelques  secours,  pour  parer  aux  nécessités  les  plus  pressantes 
d'une  si  longue  route.  Il  eut  préféré  s'abandonner,  au  jour  le 
jour,  aux  soins  de  la  providence,  et  ce  ne  fut  pas  sans  résistance 
qu'il  consentit  à  l'envoi  d'une  lettre  de  change  de  vingt -cinq 
écus  sur  Paris*.  Son  voyage  fut  pénible,  mais  sans  incident  no- 
table :  «  favorisé  par  le  temps  et  sauf  de  [sa]  personne  »,  il  arriva 
au  terme  «  le  deuxième  jour  de  février  »  1528  ''. 

A  cette  époque,  l'Université,  encore  florissante,  voyait  venir  à 
elle,  de  toute  l'Europe,  l'élite  de  la  jeunesse.  Toute  la  partie  de 
Paris,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  la  porte  de  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Nesle,  c'est-à-dire  un  tiers  alors  de  la 
capitale,  prenait  le  nom  de  quartier  de  l' Université .  Là  s'étaient 
groupés  une  foule  de  collèges,  la  plupart  fondés  par  des  évêques 
ou  de  riches  bénéficiers,  pour  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étude 
des  lettres  et  des  sciences.  Cette  vaste  corporation,  composée 
des  quatre  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des 
arts,  comptait  en  ce  temps-là  de  douze  à  quinze  mille  élèves,  La 
Faculté  des  arts  était  divisée  elle-même  en  quatre  nations  :  Nor- 
mandie, Picardie,  Allemagne  et  France.  Cette  dernière  compre- 
nait, outre  les  Français,  les  étrangers  des  divers  États  méridio- 


1.  Polanco  dit  positivement  qu'il  espérait  en  trouver:  «Prêeterea  etiam  in  illaaca- 
demia...  aliquos  socios  ad  Dei  opus  promovendum  et  proximos  juvandos  se  facile 
habiturum  sperabat  »,  p.  40. 

2.  Acta  P.  Ign.,  n.  72.  Ribadeneira,  1.  I,  c.  xvi. 

3.  C'est  le  nom  que  lui  donne  toujours  le  P.  Louis  Gonzalvès  dans  ses  Acla  Palrix 
Ignalii.  —  4.  Polanco,  p.  40. 

5.  Lettre  d'Ignace  à  Inès  Pascual,  du  3  mars  1528  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  74,  75). 
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naux'.  Iirnacc  de  Loyola,  en  sa  qualité  d'espagnol,  fit  donc 
partie  de  la  nation  de  France. 

Jusqu'alors,  pressé  de  se  donner  au  salut  des  âmes,  il  avait 
voulu  mener  de  front  l'étude  de  plusieurs  sciences  :  i^^rammaire, 
philosophie  et  théologie.  S'apt'rc«'vaut  qu'il  n'avait  rien  gagné 
à  troubler  l'ordre  naturel  de  l'enseignement,  il  s'astreignit, 
malgré  son  Age,  —  il  avait  trente-sept  ans,  —  à  reprendre  par 
la  hase  toute  son  instruction,  en  commençant  par  la  langue 
latine  à  la({uelle  il  consacra  presque  deu.v  années,  des  premiers 
jours  de  février  1528  au  l""^  octobre  1521)  -.  Ce  fut  au  collège  de 
M(mfaigu '.  dont  le  célèbre  Noi^l  Béda  était  alors  principal,  qu'il 
suivit,  sous  d'excellents  maîtres,  les  classes  d'humanités.  Dénué 
de  ressources  assurées,  il  ne  pouvait  songer  à  y  demeurer  en 
<[ualité  de  ftortionisto  ;  il  dut  se  cont«'nter  de  louer,  en  commun 
avec  quelques  espagnols,  une  petite  chambre  dans  le  voisinage, 
cl  il  assistait  aux  cla.sses  comme  externe  ^  ou  martinet  •'. 

Grâce  aux  modestes  dons  envoyés  d'Espagne  et  à  la  lettre  de 
change  de  Barcelone,  Ignace  fut  quelque  temps  libre  de  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  sans  être  distrait  par  les  impérieux  soucis 
de  la  vie  matérielle.  Malheureusement  un  de  ses  compatriotes, 
auquel  il  avait  confié  ses  faibles  ressources,  les  dépensa  follement 
et  ne  put  rien  lui  rendre.  11  se  vit  donc  contraint,  après  le 
carême,  de  quitter  la  maison  qu'il  habitait  au  Quartier  Latin,  de 
chercher  un  abri  à  l'hj^pital  Saint-Jactjues,  au  delà  de  l'église  des 
Saints-Innocents,  près  de  la  porte  Saint-Denis,  et  de  tondre  la 
main  pour  avoir  de  quoi  vivre  *''.  Sans  doute  ce  n'était  pas  chose 
nouvelle  pour  lui  de  mendier  son  pain  comme  un  indigent;  il 
trouvait  même  des  consolations  à  ressembler  davantage  à  Notre- 

1.  Voir  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.;  Vallet  de  VirivUIe,  Bist.  de  l'Inslr.  pu- 
hlique.  —  2.  Polanco,  p.   41. 

3.  Ac(a  .V.Ç.,  i  .XV.  n.  lil,  \>.  4i7.  Ce  collège  d'abord  appelé  des  Aycelins  du  nom 
de  son  fondateur  (ailles  Ajcelins,  archcTéque  de  Rouen,  remontait  ju.s(|u'on  1314. 
Il  prit  le  nom  de  Montaigu  en  1393,  à  la  suite  d'un  arrangement  avec  Louis  de  Mon- 
laiKU.  chevalier  d**  l.ibtenois,  de  la  Tamille  du  fondateur.  Situé  Kur  la  montagne 
Sainle-GeneTicTc.  il  avait  été  réformé  à  la  fin  du  w  siècle  par  le  docteur  Jean  Stan- 
ditnck  qui  Y  avait  annexé  une  communauté  d'enfants  pauvres,  surnommée  les  Capettes 
de  la  forme  de  leur  froc.  Cf.  Revue  des  Éludes  Rabelaisiennes,  t.  Vil,  p.  285-305. 

4.  Acln  P.  lijn.,  n"  73. 

'i.  Il  y  avait  alors  dann  les  collèges  comme  cinq  catégories  d'étudiants  :  les  bour- 
iiers  dont  la  (tension  logement  et  nourriture,/  était  gratuite;  —  les  porlionisles  ou 
conr'ic/eurx  qui  payaient  une  pension  pour  avoir  au  collège  la  chambre  et  les  repas; 
-  les  rnméristes  qui  étaient  en  chambre,  mais  se  nourrissaient  à  leurs  frais;  —  les 
externes  ou  marlinels  qui  assistaient  aux  classes  moyennant  un  salaire  pavé  aux 
régents;  —  parfois  enfin  des  serviteurs-écoliers,  qui,  en  échange  des  services  do- 
m(>stiques  rendus  aux  professeurs  ou  à  la  maison,  obtenaient  le  droit  de  suivre  les 
cours.  —  f).  Acln  P.  l'jn.,  n.  70.  Polanco,  p.  42, 
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Seigneur,  pauvre  et  humilia,  mais  sou  Ir.iviiil  souillait  de  cette 
extrt^me  nécessité.  De  plus  l'hôpital  Saint-Jacrjues,  appelé  Saint- 
Jacques  aux  Espagnols  parce  qu'on  y  admettait  surtout  les  pau- 
vres de  cette  nation,  était  très  éloigné  du  collège  de  M<»ntaigu, 
où  les  leçons,  suivant  les  usages  d'alors,  commen«;aient  en  hiver 
avant  le  jour  et  se  poursuivaient  le  soir  jusqu'à  la  nuit.  Comme 
les  portes  de  l'hôpital  ne  s'ouvraient  pas  avant  l'aube  et  se  fer- 
maient au  coucher  du  soleil,  Ignace  perdait  ainsi  une  bonne  par- 
tie des  cours  de  ses  professeurs  '. 

Pour  éviter  ces  lacunes  regrettables,  il  songea  à  se  mettre  au 
service  de  quelque  maître  qui  consentit  à  lui  enseigner  en  parti- 
culier les  belles-lettres.  Beaucoup  d'écoliers  pauvres  en  agissaient 
ainsi,  sans  que  cet  humble  emploi  nuisit  en  rien  au  progrès  de 
leurs  études.  Le  projet  d'ailleurs  souriait  à  la  piété  et  à  l'humilité 
d'Ignace  de  Loyola.  «  Je  me  figurerai,  disait-il,  que  mon  maître 
est  Jésus-Christ;  je  donnerai  le  nom  de  Pierre  à  l'un  des  élèves, 
celui  de  Jean  à  un  autre  et  les  noms  des  autres  apôtres  aux  sui- 
vants. Si  mon  maitie  m'ordonne  quelque  chose,  je  recevrai  cet 
ordre  comme  sortant  de  la  bouche  môme  de  Jésus-Christ,  et  si  un 
élève  nie  commande,  je  lui  obéirai  comme  à  saint  Pierre.  »  Mais 
cette  place,  qu'il  souhaitait,  en  vain  chercha-t-il  à  se  la  procurer; 
plusieurs  de  ses  amis,  le  bachelier  Jean  de  Castro,  un  Père  Char- 
treux et  des  religieux  de  Saint-Victor  y  employèrent  au.ssi  tous 
leurs  soins  sans  parvenir  à  un  meilleur  résultat  -. 

5.  Alors,  Ignace  s'arrêta,  après  avoir  prié,  à  un  expédient  qui 
devait  mieux  réussir.  Deux  années  de  suite,  pendant  les  vacances 
scolaires,  il  partit  à  pied  pour  la  Flandre  où  il  pouvait  recueillir 
auprès  de  riches  marchands  espagnols  des  aumônes  qui  lui  per- 
mettaient de  vivre  modestement  toute  une  année.  Un  pareil  genre 
de  vie  lui  attira,  de  la  part  de  ses  compatriotes  à  Paris,  quel- 
ques contradictions.  L'un  d'eux,  Jean  de  .Madéra,  gentilhomme 
de  la  Biscaye,  lui  reprocha  de  déshonorer  par  cette  conduite  l'il- 
lustre maison  de  Loyola  :  «  Quand  on  a,  lui  dit-il,  un  beau  nom 
et  une  famille  aisée,  on  ne  peut  vivre  d'aumônes  sans  offenser 
Dieu.  Vous  ferez  croire  que  vos  parents  ou  amis  ne  peuvent 
p  as  ou  ne  veulent  pas  vous  secourir  et  qu'ils  sont  ou  bien  pauvres 
ou  bien  avares.  Vous  n'avez  pas  le  droit,  ajoutait-il  en  appelant 

1.  Acta  P.  Ign.,  n.  74.  Polanco,  p.  42.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  i. 

2.  Lettre  du  P.    Lainez  dans   Mon.  Ignatinna,  s.   4%  t.  I,  p.  110.    —  De  actis 
S.  Ignaiii  a  Bibadeneira  {Ibid.,  p.  385).  Polanco,  p.  42. 
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î\  sa  conscience,  de  clisj)oser  do  la  ivpiilation  des  autres  et  de  les 
livrer  au  mépris  public.  »  l.unaee,  lui,  n'avait  aucun  scrupule  à 
persévérer  dans  une  pratique  inspirée  de  Dieu.  Cependant,  pour 
vaincre  renlèteuient  de  sou  compatriote,  il  consulta  par  écrit 
plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  et  leur  posa  le  cas  en  ces  termes  : 
«  Vu  gentilhomme,  qui  pour  l'amour  de  Dieu  a  l'énoncé  au 
monde,  peut-il,  sans  nuire  à  l'houneur  de  sa  famille,  aller  en  di- 
vers pays  demander  l'aumt'ine?  »  Tous  répondirent  par  écrit 
t<  qu'il  n'y  avait  en  cela  ni  péché,  ni  ombre  de  péché  ».  Cette  dé- 
cision unanime  lui  lit  éprouver  une  grande  joie,  car  ce  n'était 
pas  sa  propre  cause  qu'il  avait  voulu  défendre,  mais  celle  de  la 
pauvreté  volontaire  ennoblie  par  Jésus-Chri.st '. 

Sur  les  séjoui*s  d'Ignace  eu  Flandre,  les  traditions  locales  nous 
ont  conservé  de  touchants  souvenirs.  Parmi  les  familles  espa- 
gnoles que  les  intérêts  de  leur  commerce  attiraient  à  Bruges,  celle 
des  .\guilera  se  distinguait  par  sa  piété  comme  par  ses  richesses. 
GoDzalès,  son  chef,  accueillit  l'humble  «  pèlerin  »  avec  une  ex- 
cjuise  bienveillance  et  lui  donna  dans  sa  maison  une  généreuse 
hospitalité;  il  conçut  même  pour  lui  une  si  tendre  estime  que, 
faisant  un  voyage  d'all'aires  à  Paris,  il  passa  plusieure  mois  dans 
le  logis  du  pauvre  étudiant  alin  de  mieux  jouir  de  ses  vertueux 
entretiens-'.  On  compte  aussi  parmi  les  charitables  hôtes  d'Ignace 
à  Bruges  le  savant  Louis  Vives,  qui  avait  invité  le  «  pèlerin  »  à  sa 
table,  sans  autre  motif  peut-être  que  de  secourir  un  pauvre  de 
Jésus-Christ.  Tue  fois,  —  c'était  au  temps  du  carême,  —  la  con- 
versation tomba  sur  le  choix  des  aliments  permis  par  l'Lglise  les 
jours  de  jeûne.  Vives  soutint  que  ces  aliments  n'atteignaient 
guère  le  but  proposé,  la  tempérance  et  la  mortification  :  «  Us  ont 
aussi  leur  saveur,  dit-il,  surtout  dans  ce  pays,  et  l'on  s'en  nour- 
rit parfois  avec  délices.  »  Ignace,  croyant  entendre  dans  ces 
paroles  une  critique  de  la  tradition  ecclésiastique,  répliqua  sévè- 
rement :  «  Il  se  peut  que  vous,  et  ceux  qui  comme  vous  se  nourris- 
sent délicatement,  ne  trouviez  pas  dans  l'abstinence  un  moyen 
d'atteindre  la  fin  que  se  propose  l'Église,  mais  pour  la  majeure 
partie  du  peuple,  qui  se  nourrit  simplement,  elle  est  une  bonne 
occasion  de  mortification  et  de  pénitence.  »  Puis  il  se  mit  à  par- 
ler de  Dieu  et  à  discourir  des  choses  spirituelles,  avec  une  si  rare 
connaissance  et  un  si   profond  sentiment  ([ue  tous  les  convives 

I    Acla  SS.,  H  XVI.  n.  153,  p.  449. 

2.  Manuscrit  du  collège  de  Bruges  cité  par  les  Rollandistes  {Acla  55.,  |  XVI,  n.  15r>, 
p.  450). 
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étaient  dans  l'admiration.  Quand  il  fut  sorti,  Viv^s  dit  â  ccuv  qui 
étaient  présents  «  (jur  ccf  homme  était  un  saint  et  qu'il  fond«'rait 
quelque  jour  un  onlro  religieux  '  ». 

A  Anvers  comme  à  Bruges,  le  «  pèlerin  »  reçut  de  ses  compa- 
friotes  le  plus  favorable  accueil.  ,\u  nomhre  de  sos  bienfaiteurs  eu 
cette  ville  on  cite  Pedro  (iuadrato  et  Jean  de  Cuellar.  Sur  la  fa- 
çade de  la  vieille  demeure  de  ce  dernier,  devant  la  porte  latérale 
sud  de  la  collégiale  Saint-.Iac([ues,  on  voyait  encore  au  xviii'  siécb- 
un  buste  de  saint  Ignace,  objet  de  la  vénération  publique,  et  au- 
dessous  une  inscription  rappelant  son  passage  et  l'hospitalité 
reçue  ^. 

La  troisième  année  do  son  séjour  à  l'.iiis,  l^naco  de  boyola  se 
dirigea  vers  Londres.  Nous  n'avons  aucun  renseignem<mt  sur  ce 
voyage  en  Angleterre,  sinon  qu'il  y  trouva  des  aumônes  plus 
abondantes  qu'en  Klandre  '.  Touché  de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  les 
négociants  espagnols  lui  épargnèrent  dans  la  suite  les  fatigues 
de  ces  longues  courses  en  lui  adressant  leurs  secours  à  Paris. 
Grâce  à  leurs  libéralités  et  à  celle  de  ses  amis  de  Barcelone,  il 
eut  désormais  de  quoi  pourvoir  à  sa  subsistance  et  môme  h  l'en- 
tretien de  quelques-uns  de  ses  condisciples''. 

Cependant  la  pauvreté  volontaire  ne  fut  pas  la  seule  épreuve 
d'Ignace  au  début  de  ses  études  à  l'Université  «le  Paris.  Le  dé- 
mon, prévoyant  les  merveilleux  fruits  do  s<'ilut  (|ue  ses  travau.x 
produiraient  un  jour,  fit  les  derniers  efforts  pour  le  détourner 
de  son  but,  et  usant  de  la  même  ruse  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
à  Barcelone,  il  essaya  de  le  distraire  de  nouveau  par  de  fausses 
consolations  spirituelles;  mais  le  prudent  écolier  ne  se  laissa 
pas  prendre  au  piège  et  sortit  triomphant  de  cette  tentation  '. 

H.  A  la  reprise  des  classes  de  l'an  1.j29,  le  l*"^  octobre, 
jour  de  la  Saint-Rémi,  Ignace  commença  son  cours  de  philoso- 
phie sous  'maître  .Jean  de  Perla''.  Avant  d'être  admis  à  suivre  les 
leçons  de  ce  professeur,  il  avait  dû  faire  preuve  d'une  intelli- 
gence suffisante  des  auteurs  classiques  et  montrer  qu'il  possé- 

1.  Polanco,  p.  41.  —  2.  S.  Ignalio  j  S.  J.  F.  1  In  hac  domo  |  Olira  hospitalo  |  Sac. 
(Âcta  SS.,  §  XVI,  n.  157,  p.  450). 

3.  Acta  P.  /j/n.,n"76.  Cf.  Delplace,  L'Angleterre  et  la  Compagnie  de  /esws,  p.  6. 

4.  Censura  P.  Araozii  in  vilani  P.  Ignalii,  dans  Mon.  Ignal.,  ser.  4,  t.  I,  p.  735. 

5.  Instruit  par  l'expérience,  il  saura  plus  tard  préserver  du  mt-me  danger  les  jeunes 
étudiants  de  la  Compagnie  de  Jésus;  il  leur  interdira  une  ferveur  intempestive,  attri- 
buera des  revenus  à  leurs  communautés,  et  recommandera  à  leurs  supérieurs  de 
veiller  sur  leur  santé  avec  la  plus  grande  sollicitude.  (Polanco,  p.  44.) 

6.  Acta  P.  Ign.,  p.  82.  Polanco.  p.  41. 
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<lait  I«'s  .iptiliides  nrccssain-s  i\  rétiul<>  des  scioncos'.  Il  entra 
alors  ct)mme  pensionnaire  ù  Sainte-Barbe,  où  il  partafîea  avec 
Pierre  Le  Fèvre  et  Fran»;ois  Xavier  la  môme  chambre  dans  le 
corps  de  loiris  (jui  donnait  sur  la  rue  Saint-Symphorien.  Ce  col- 
lège, fondé  en  r»GO  pour  des  étudiants  de  tous  pays,  était  fré- 
«juenté  de  préférence  par  les  Espai;nols.  Place  depuis  lô-iO  sous 
le  patronage  do  Jean  111,  roi  de  Portugal,  qui  y  entretenait  un 
grand  nond)re  de  jeunes  gens,  il  était  h.  ce  moment  dirigé  par 
le  docteur  portugais  Jaequcs  de  (iovéa-,  honmie  très  capable, 
vigilant  et  intègre,  qui  savait  entretenir  une  vigoureuse  disci- 
pline et  une  louable  émulation  parmi  la  turbulente  jeunesse  des 
écoles. 

Singulière  coïncidence  !  Les  mêmes  collèges  abritèrent  le  fon- 
dateur de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  fondateur  du  protestan- 
tisme français.  Calvin,  entré  h  Sainte-Barbe  en  1523,  à  1  Age  de 
cpiatorze  ans,  y  avait  fait  toutes  ses  études,  sauf  la  philosophie 
quil  étudia  à  Montaigu  ;  après  un  court  séjour  aux  écoles  de  droit 
d'Orléans  et  de  Bourges,  il  était  revenu  à  Paris,  au  collège  du 
Fortet,  qu'il  habita  toute  l'année  1533  et  une  partie  de  Tannée 
suivante.  Ignace  dut  parfois  le  rencontrer  dans  l'intérieur  de 
Sfiinle-Barbc,  car  le  novateur  avait  de  fréijuentes  entrevues  avec 
un  professeur  de  la  maison,  le  docteur  Kopp,  qu'il  parvint  à 
pervertir  •. 

Pierre  Le  Fèvre,  l'un  des  compagnons  de  chambre  d'Ignace, 
avait  subi  brillamment  l'année  précédente  l'examen  de  licence 
en  philosophie.  Volontiers  il  se  mit  à  la  disposition  du  nouvel 
étudiant  pour  lui  expliquer  en  particulier  les  leçons  les  plus  dif- 
ficiles*. Cet  exercice  fut  très  utile  à  l'un  et  à  l'autre  :  à  Le  Fèvre 
eu  lui  ravivant  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  appris,  à  Ignace  en 
lui  facilitant  l'intelligence  des  le(;ons  publicjues.  11  arriva  sur- 
tout que,  dans  ce  commerce  journalier,  le  répétiteur  et  le  disci- 
ple ne  tardèrent  pas  à  se  mieux  connaître  et  par  suite  à  s'estimer 
et  à  s'aimer.  Le  disciple  dans  la  science  humaine  devint  bientôt 
le  maître  dans  la  philosophie  divine  :  "  Comme  nous  vivions 
dans  la  même  chambre,  raconte  Le  Fèvre,  que  nous  avions  môme 
table  et  môme  bourse,  Ignace  fut  mon  maître  dans  les  choses 
spirituelb'S.  L'union  entre  lui  et  moi  devint  si  grande  ([uc  nous 

1.  statut  du  r*'  dUstouteiillr  ^14.'.:»)  «lan»  F><'nine.  C/iartul.,  t.  IV.  p.  "13-733. 

2.  Ce  doclpur  iHail  connu  »ous  le  nom  de  Guvva  l'ancioii,  pour  \k  distinguer  d'un 
neveu  adjoint  à  <^a  charge. 

3.  Voir  Quicbcrat,  Uist.  de  Sainte- liartte,  I,  p.  20&.  —  4.  PoUoco.  p.  48. 
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n'étions  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  Auk''.  »  Afin  de  mieux  réui- 
sir  dans  un  triivail  (ju'il  juji^cait  nécessaire,  et  de  n'être  point 
distrait  de  ses  occupalions  intclleeluelles  par  son  penchant  à  la 
vie  intérieure,  Ignace  s'engagea  par  une  promesse  formelle  à 
suivre  assidilnieiit  le  cours  de  son  professeur.  De  plus  il  convint 
avec  Le  Fcvre  de  ne  point  parler  aux  heures  d'étude  des  choses 
(le  Dieu-;  car  s'il  leur  arrivait  «l'engager  un  colloque  spirituel, 
ils  s'y  lançaient  à  pleines  voiles,  non  sans  dommage  pour  la 
philosophie.  Il  supprima  niônie  quelques-uns  de  ses  exerciees 
de  piété,  mais  il  resta  toujours  fidèle  à  Ycrmium  /ja/tlculicr  de 
sa  conscience  qu'il  faisait  régulièrement  pour  dompter  de  plus 
en  plus  ses  inclinations  naturelles,  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
([u'il  entendait  chaque  jour,  à  la  confession  hebdomadaire  et  à  la 
communion  de  tous  les  dimanches"'.  On  peut  croire  aussi  qu'il 
n'abandonna  point  la  lecture  de  Vlmilation  dont  il  goûUi  toujours 
et  «  sut  si  bien  faire  passer  <lans  sa  vie  la  solide  doctrine'  ». 

En  dehors  de  là,  il  s'elforcait  d'éloigner  de  son  esprit  toute  oc- 
cupation étrangère  à  l'étude.  Ce  n'est  qu'en  15.'I-2  qu'il  adressai 
sa  première  lettre  à  son  frère  aîné,  Martin  (iarcia  de  Onaz,  sei- 
gneur de  Loyola.  Celui-ci  ayant  répondu,  le  20  juin,  en  deman- 
dant des  conseils,  Ignace  lui  écrivit  une  seconde  fois  l'engageant 
à  envoyer  son  fils  terminer  ses  études  à  Paris.  L'opinion  d'Ignace 
à  ce  sujet  vaut  d'être  connue.  «  Je  crois,  disait-il,  qu'en  aucun 
lieu  de  la  chrétienté,  il  ne  faut  autant  de  ressources  que  «lans 
cette  Université  pour  l'entretien,  les  honoraires  des  maîtres  et 
autres  exigences  de  la  vie  d'étudiant,  mais  j'estime  qu'il  suffit 
par  an  de  cinquante  ducats  bien  assurés,  .le  pense  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  votre  fils,  dans  un  pays  étranger,  sous  un  cli- 
mat si  diliérent  et  très  froid,  soutfrit  quelque  nécessité  qui  pour- 
rait nuire  à  ses  progrès.  A  mon  avis,  si  vous  considérez  les  frais, 
ils  seront  cependant  moindres  dans  cette  Université,  parce  qu'on 
y  profite  plus  en  quatre  ans  que  dans  telle  autre  que  je  sais  en 
six  ans...  »  Il  prévenait  ensuite  son  frère  que  le  jeune  homme 
devait  arriver  avant  le  1"  octobre  «  pour  commencer  le  cours 
des  arts,  s'il  était  assez  fort  en  grammaire  >-  ;  puis  il  terminait 
par  ce  passage  où  parait  l'étendue  de  son  renoncement  au  monde 
et  l'élévation  surnaturelle  de  son  amour  pour  les  siens  :  «  Vous 
me  dites  que  vous  avez  eu  grande  joie  à  me  voir  rompre  le  si- 

1.  B.  p.  Fabri,  Memor..  p.  7.  —  2.  De  actis  S.  Ignalii  a  Ribadeneira,  dans  Mon. 
Ignat.,  s.  4,  t.  I,  p.  385.  —  3.  Polanco,  p.  44. 
4.  C'est  le  témoignage  de  Ribadeneira  [Acta  SS.,  Vita  altéra,  n.  82,  p,  681;. 
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lencc  que  je  gardais  envers  vous.  Que  ma  conduite  ne  vous 
('•tonne  point...  .le  vous  aurais  écrit  plus  souvent,  depuis  cinq  ou 
six  ans  environ,  si  drux  choses  ne  m'en  avaient  enipùché  :  d'abord 
l'étude  et  de  nombreuses  relations  «jui  n'avaient  rien  de  mon- 
dain, puis  le  peu  de  probabilité  (jue  mes  lettres  servissent  à  la 
gloire  de  Uieu  Notrc-Seigueur  et  au  bien  de  mes  parents  selon 
la  chair,  et  nous  rendissent  également  alliés  selon  l'esprit  pour 
nous  aider  mutuellement  en  ce  qui  est  éternel.  Vrainient  je  ne 
saurais  aimer  une  personne  en  cette  vie,  qu'aut.mt  qu'elle  l'ait 
t«>ut  son  possible  pour  servir  et  louer  Dieu  de  tout  son  cœur;  car 
celui- lii  n'aime  point  Dieu  de  tout  son  cœur,  qui  aime  quelque 
chose  pour  soi  et  non  pour  Dieu...  Je  désire  avec  ardeur  que  la 
vraie  charité  devienne  parfaite  en  vous,  mes  parents  et  amis,  et 
que  vous  consacriez  toutes  vos  forces  au  service  et  à  la  gloire  de 
Dieu,  alin  cjue  je  puisse  vous  aimer  et  vous  servir  davantage, 
puis(jue  servir  les  serviteurs  de  mon  maître  est  mon  triomphe 
et  ma  irloire  '.  " 

7.  l.Linacc  poursuivit  sou  cours  de  pliilosophie  ■  avec  l'énergie 
«îu'il  savait  dépenser  à  toute  cruvre  entreprise  pour  le  service 
i\e  son  divin  Maître.  Il  l'acheva  avec  succès.  A  ITniversité  de 
Paris,  r«''t«idianl  de  troisième  année  désireux  d'arriver  aux  grades 
devait  subir  l'examen  de  baccalauréat,  qui  portait  à  l'origine  le 
nom  dcdrfernnna/ice^.  Les  candidats,  après  avoir  justitié  de  leur 
temps  d'étude  par  des  certificats  de  leurs  professeurs  attestant 
qu'ils  avaient  suivi  pendant  deux  ans  un  cours  de  logique,  subis- 
saient ensuite,  sur  cette  science  et  sur  la  grammaire \  diverses 
épreuves  :  c'était,  entre  la  Saint-Martin  et  Noél,  une  série  de  dis- 
putes pendant  un  mois,  puis  un  examen  qui  avait  lieu  vers  la 
fin  <le  janvier  ',  et  cnlin  de  nouvelles  argumentations  pendant  le 
carême  ^^  l'ne  coutume  du  temps,  si  l'on  en  croit  un  passage  fort 
obscur  du  P.  Gonzalvès,  obligeait  le  futur  bachelier  à  «  prendre 


1.  LeUrc  a  .Martin  Garcia  de  Oûaz.  (Mun.  Ignnt.,  s«r.  I.  t.  I,  p.  78). 

i.  En  vue  «Jca  ciainens  a  passer  et  pour  jouir  des  privilèges  de  l'Université,  Ignace 
«c  fit  inscrire  sur  ses  registres  sous  le  rectoral  de  Landeric  Mariol,  entre  le  IG  décem- 
bre l.Vll  el  le  2i  mars  \WX}.  {Acln  Hrcloria  l'iiiv.  l'aris.,  Hilil.  nal..  inss.  latins.  D.U't'J, 
fol.  lit    . 

3.  Deti-rminare  qtuxslionem,  c'csl-à-dire  conclure  une  aryumentalion  (Cf.  Denl- 
lle,  (Unrtul..  t.  II.  p.  073,  n.  2).  A  cette  é|H>que,  l'argiimenlation  était  la  principale 
••preuve  de  IVxaiiien. 

4.  Statut  ilu  Car  (t.  d'KsIouteville,  1  l.'.î  (DenlOe,  CharluL,  I.  IV,  713-733). 

5.  statut  de  la  Faculté  des  arts,  4  noT.  1470  iDu  lloulay,  l.  V,  p.  7M,  724). 

•;.   SItilnl  (l'l\f,,i/terillf  iléj;i  *!(.'• 
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la  pierre^  ».  S'agit-il  d'une  cérémonie,  «l'un  (Iiverti88cra<*nt  ou 
(l'une  imposition  quelconque?  Nous  n'avons  trouvé  nulle  <'xpli- 
caiion  h  ce  sujet  ^'.  Nous  savons  seulement,  et  par  le  même  auteur, 
que  j>our  prendre  la  pierre  il  en  coûtait  un  écu  d'or.  Ignace,  à 
raison  de  sa  pauvreté,  hésita  longtemps  à  faire  cette  dépense;  il 
ne  s'y  décida  que  sur  le  conseil  de  Jean  de  Pefia  son  maître.  Sa 
conduite  fut  blûmée  par  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  qui 
épiaient  et  critiquaient  tous  ses  actes  et  eussent  aussi  bien  trouvé 
à  redire  s'il  avait  agi  d'une  autre  manière;  mais  peu  lui  importail 
la  vaine  opinion  des  hommes.  Il  fut  re«;u  haclwlifir  avant  PAque** 
de  l'année  153-2. 

Un  an  plus  tard,  il  se  présentait,  pour  obtenir  la  lice/ice,  à  de 
nouvelles  épreuves  plus  difficiles  et  surtout  plus  solennelles.  Seuls 
le  chancelier  de  Notre-Dame  et  celui  de  Sainte-iieneviève  avaient 
le  pouvoir  de  conférer  ce  grade  3.  On  n'y  était  pas  admis  avant 
d'avoir  suivi  pendant  une  année,  depuis  le  bacealauréat.  les  cours 
et  les  disputes  de  l'Univei-sité  sur  la  dialectifjue,  la  géométrie  et 
l'astronomie*.  Il  fallait  alors  subir  deux  examens  :  l'un  privé  ou 
in  cameris  suivi  de  l'acte  quodlihetarius''  dans  l'église  Saint-Ju- 
lien; l'autre  public,  à  Notre-Dame  ou  à  Sainte-Geneviève,  devant 
des  examinateurs  choisis  par  les  Nations  sous  la  présidence  «lu 
chancelier.  Le  résultat  était  ensuite  proclamé  aux  Mathurins,  puis 
à  une  date  déterminée  par  le  Recteur,  les  candidats  rorus  se  réu- 
nissaient vctus  du  costume  de  cérémonie''  et  étaient  conduits  au 

1.  «  Pigliano  una  pielra,  che  loro  dicono  »  ' Actn  P.  Ign.,  n.  8i  . 

2.  Ni  Du  Cange  ni  La  Curne  de  Sainte-Palaye  ne  donnent  rexpression  accipere  ou  ca- 
père  petram  employée  par  Gonzalvés.  On  ne  la  trouve  pas  davantage  dans  le  rartu- 
laire  de  Denifle,  ni  dans  les  Statuts  des  Universités  françaises  de  Fournier.  Une 
charte  de  Charles  VI  fait  allusion  à  un  jeu  qu'on  appelait  traire  In  pierre,  mais  sans 
dire  en  quoi  il  consistait  (Archiv.  nat..  JJ.  137,  n.  3i  .  Par  ailleurs,  il  nous  parait 
difficile  d'assimiler  ce  passage  de  Gonzalvés  à  celui  où  Kibadeneira  prétend  que  l'exa- 
men pour  la  inailrise  s'appelait  de  pierre  à  cause  de  sa  dilTiculté.  I..a  |>hrase  du 
P.  Gonzalvés  indique  un  acte  distinct  de  l'examen,  et  qu'on  reprocha  à  Ignace  à  cause 
de  la  dépense  qu'il  entraînait.  Au  moyen  âge  les  déterminanls  devaient  donner  deux 
banquets,  l'un  au  commencement  et  l'autre  à  la  fin  de  leur  déterminance  (Statut  de 
la  Faculté  des  arts,  1275,  art.  3,  dans  Du  Boulay,  t.  111,  p.  420].  Le  cardinal  d'Es- 
touteville,  dans  son  statut  de  réforme,  prohibe  les  dépenses  exagérées  à  l'occasion  de» 
déterminances  :  <(  Statuimus  ne  déterminantes,  in  suis  determinationibus,  convivia 
faciant  nisi  admodum  modesta  et  temperata.  Inhibemus  etiam  excessivas  expensas 
fieri  in  disputationibus  praediclis  ne  scolares  graventur  quoque  modo  »  (Denifle, 
ChartuL,  t.  IV,  p.  730). 

3.  L'examen  de  N.-D.  s'appelait  examen  in ferius  ;  ïaulre  examen  superius  {Sla- 
tut  de  la  Faculté  des  arts,  février  1278,  dans  Du  Boulay,  t.  III,  p.  447). 

4.  Reformatio  Facultatis  artium  (Du  Boulay,  t.  IV,  p.  390).  —  Statut  de  144'i 
{Ibid.,  t.  V,  p.  529). 

5.  Ainsi  nommé  sans  doute  parce  qu'on  devait  argumenter  sur  n'importe  quelle 
question.—  6.  «  Cappali  et  ornati  »  (Du  Boulay,  t.  V,  p.  858,  859.  De  consecutione 
(jraduum  in  artibus). 
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chancelier  qui  leur  donnait,  avec  «  la  licence  »,  la  hénrdiction 
apostolique.  Ignace  de  Loyola  obtint  la  licence  du  chancelier  de 
Sainte-deneviève,  le  13  mars  1533 •. 

Cette  promotion  avait  obligé  le  pauvre  étudiant  à  des  dé- 
penses- «[ui  épuisèrent  ses  maiirres  ressources.  Il  dut  recourir  A  la 
générosité  tlune  de  ses  bienfaitrices  d'Kspagne.  Inès  Pascual,  A 
laquelle  il  écrivit  le  13  juin  1533  :  «  J'ai  reçu,  ce  carême,  le  titre 
de  maître  et  j'ai  été  forcé  de  dépenser  en  cotte  circonstance  plus 
que  je  ne  voulais  et  pouvais,  de  sorte  que  je  suis  tombé  par  lA 
dans  un  grand  embarras;  il  est  tout  à  fait  néces.sairc  que  Dieu 
Notre-Seigneur  vienne  à  notre  secours^.  » 

Hioii  que  tous  les  licenciés  fussent  appelés  maîtres  es  arts,  ce- 
pendant ITnivei'sité  ne  reconnaissait  c<"  titre  et  n'en  accordait  les 
privilèges  qu'à  ceux  qui  se  faisaient  agréer  par  la  corporation  des 
maîtres  dans  un  acte  solennel  nommé  incepfio^.  Au  jour  fixé,  le 
récipiendaire,  qui  avait  préalablement  prêté  serment  de  respec- 
ter les  droits,  statuts  et  libertés  de  la  Faculté  et  de  sa  Nation,  se 
rendait  en  grande  pompe  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre;  il  sou- 
tenait une  argumentation  semblable  A  celle  de  la  licence,  puis, 
après  une  harangue  du  maître  sous  lequel  il  avait  été  licencié,  il 
recevait  le  bonnet,  insigne  de  la  maltri.se  ■'.  Le  plus  souvent,  les 
licenciés  passaient  cet  acte  dans  le  courant  mémo  de  l'année  sco- 
laire oii  ils  avait  lit  élé  adiuis;  mais  Ignace  attendit  plus  d'un  an, 


I.  l'a  raUlogue  conlpnant  !<*'>  noms  des  licenciés  de  c-Uc  «'poqiic  tomba  par  hasard 

inirr  Im  mains  du  V.  Petau,  un  jour  (piil  élail  aile  dire  la  messe  à  l'abba))-  Sainlf- 

ii-re.  Sur  a>Ue  liste,  reproduite  par  les  Bollandisles,  nous  trouvons  la  tnention 

iic  que  nous  traduisons  du  latin  ;  «  Nation  de  l'rance,  .Sainte-Barbe,  (gnaro  de 

ixjyola.  13  mars  de  l'an  du  Seigneur  1532  3  »  (Acta  s.s..  j{  XVII.  n.  170.  171_,  p.  'ir>2). 

1.  Au  mo>en  â|{e  tel  était  l'excès  de  ces  dé|>en$es  (|Uf  les  plus  hautes  autorités  du- 
rent intervenir.  Dans  une  constitution  de  Clément  V  (t31lj  il  est  dit  que  le  candidat 
devra  jurer  de  ne  pas  dé|*en>er  plus  de  «  trium  millium  turonensium  ar;;enteorum  » 
Du  Houlay.  t.  III.  p.  1121.  Kn  1562,  dans  son  plan  de  réforme  de  lUniversilé,  Ramus 
%e  plaint  encore  des  frais  d'études  et  d'examens,  et  dit  que  de  son  temps  il  en  coAlait 
;.»".  livres,  16  sols.  |iour  parvenir  k  la  maîtrise  ès-arts  [Avertissement  de  Itnmus, 
I56î,  cite  fiar  Crevier.  Hist.  de  l'Unir.,  t.  V|,  p.  '.H). 

3.  Monum.  Iijnal..  ser.  1,  t.  I,  p  Ou,  '.M. 

\.  Alnoi  nommée  parce  que  le  jour  même,  ou  |>eu  après,  le  nouveau  maître  devait 
f^ire  une  prrmtrre  le<.on  publique.  «  Inrepil  est  la  formule  constamment  employée 
d^ns  les  Transites  de  U  Nation  anglaise  |>orfr  désiRn<>r  l'acte  de  maîtrise  "  (TJiurol. 
De  l'orrjnnitatton  de  t  )'n\rtijnrmenl  dnn\  I  l'nirrrsitr  de  Pari*  nu  moi/en-dgr. 
p.  5y  .  Cf.  sintutuin  de  inrtptentilnix.  I  •  janvier  133".l  iDu  lloulay,  t.  IV,  p.  258). 
(  n."f(..  le  remarque  ju>lement  Du  Koulay  t.  Il,  p.  685  ,  la  liremr,  ou  pouvoir  d'en- 
'  était  ronferé*'  |iar  les  chanrHiers  au  nom  île  TK^Iise  qui  avait  alors  la  haute 
lUnce  de  l'enNeignement  ;  quant  a  la  mnitnsr,  n'étant  que  la  remi^e  des  in»i- 
.11  -  lu  maître  <•{  ra;jre;'ation  a  un  corp'»  ronslilne,  doit  dépendait  l'administration 
>|.  »  'i.jle*,  elle  devait  <Mre  conférée  par  ce  corps,  c'est-à-dire  |»ar  l'Universilé. 

:>.  IJvre  du  chancelier  de  Sainle-(;encvieve,  cite  par  Tburol,  op.  cit.,  p.  OU,  ri  arf. 
ditioHt,  f.  H.  —  Cf.  Du  lloulay,  I.  III,  p.  Ii2    IV,  272. 

co«i>ti;!<iK  ne  Jésus.  —  r.  i.  2 
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jusqu'après  Pâques  153V,  avant  de  l'accomplir'.  Sans  doute  Tini- 
puissance  où  il  était  de  faire  de  nouvelles  dépenses  explique  ce 
retard  :  dans  le  Ucgislrc  des  ficf  leurs  qui  contient  la  liste  des 
incipieiiles  de  l'année  153V,  nous  avons  remarqué  «ju'aucune 
bourse^  n'était  inscrite  devant  son  nom. 

Ignace  avait  quarante-deux  ans  quan<l  il  termina  sa  philo- 
sophie. Si  l'on  songe  h.  la  répugnance  que  l'élude  inspire  à  ceux 
qui  ne  sont  plus  jeunes  et  aux  liumiliations  qui  accomjiagnent 
souvent  leurs  pénibles  efforts,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
le  courage  de  cet  homme,  au  caractère  de  soldat,  peu  fait  pour 
les  choses  spéculatives  et  qui  se  con<lamne  à  neuf  années  de  tra- 
vaux intellectuels  ^  pour  conquérir  son  dipl(^me  de  maître  es  arts. 
Laiuez  et  Salmeron,  ces  deux  lumières  du  Concile  de  Trente,  se 
sont  plu  îV  rendre  hommage  à  la  persévérance  et  au  savoir  de 
leur  bienheureux  Père  :  «  Bien  qu'il  rencontrAt,  dit  f.aitiez,  plus 
d'obstacles  que  personne,  cependant  il  surpassa  en  application 
tous  les  autres  étudiants;  aussi  parvint-il  à  une  bonne  moyenne 
de  science  '',  comme  il  le  prouva  dans  les  examens  publics  et  dans 
les  argumentations  soutenues  contre  ses  condisciples.  » 

Le  18  octobre  1533,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année 
scolaire  qui  suivit  celle  de  son  admission  à  la  licence,  Ignace  de 
Loyola  avait  commencé  à  fréquenter  les  cours  de  théologie  au 
couvent  des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques  •',  école  si  peuplée 
qu'elle  comptait  alors  jusqu'à  six  professeurs.  Mais  il  ne  put  en 
profiter  que  durant  un  an  et  demi  '■;  ensuite,  comme  nous  le  di- 

1.  «  Acta  rectoria  Univ.  Paris.,  11534-1544  »  (Bibl.  nat.,  inss.  latins,  9,953.  foi.  12). 
Le  diplôme  de  maîtrise  de  saint  Ignace  conservé  dans  la  Compagnie  et  reproduit  dans 
les  Acta  SS..  'i  XVII,  n.  173,  est  daté  du  14  mars  153i  5;  il  y  est  dit  t\\i'\\  passa  mai- 
Ire  après  Pâques  1534. 

2.  «  Pour  subvenir  à  ses  dépenses,  chaque  Nation  levait  sur  chaque  candidat  une 
certaine  somme  au  moment  où  il  prêtait  serment.  Cette  cotisation  était  (ixêc  d'après 
leur  revenu  présumé.  L'unité  de  compt)>  était  appelée  bourse  (btir.sa).  Une  bourse  elail 
la  somme  que  le  candidat  dépensait  pour  son  entretien,  déduction  faite  du  loyer  de 
sa  chambre  et  du  salaire  de  son  domestique  (Registres  de  la  Nat.  angl..  II.  fol.  56'  . 
Le  candidat  afiirmait  cette  somme  par  serment;  le  procureur  multipliait  la  bourse 
ou,  comme  on  disait,  la  taxait  suivant  les  besoins  de  la  Nation,  de  la  Faculté,  de  l'U- 
niversité (Reg.  de  la  N.it.  franc.,  31  janvier  1446).  Les  bacheliers,  les  licenciés  et  les 
maîtres  payaient  en  moyenne  quatre  bourses...  Le  candidat  qui  n  était  pas  assez  riche 
pour  |)ayer  les  bourses,  afiirmait  sous  serinent,  en  présence  de  sa  Nation,  qu'il  était 
placé  dans  les  conditions  de  pauvreté  exemptant  des  frais  d'examen.  (Statut  Nat. 
angl.,  1424  :  Jurare  slatutum  pauperlatis).  »  {Thurot,  op.  cit.,  p.  61-63;. 

3.  Depuis  le  earême  de  1524  où  il  a  commencé  la  grammaire  à  Barcelone,  âgé  de 
trente-trois  ans. 

4.  «  Venieiidoa  médiocres  letras.  »  Episfola  P.  Lainii  ad  Pol-incum  de  S.  Jgna- 
iio  {.Mon.  Ignat..  ser.  4,  t.  I,  p.  110).  —  5.  Polanco,  p.  4i. 

6.  Ignace  se  fil  donner  plus  tari  un  témoignage  authentique  de  ce  temps  d'étude 
tliéolo^ique;  il  lui  fut  délivré  dans  une  assemblée  générale  tenue  aux  Mathurin',.  le 
14  octobre  1536  [Acta  SS.,  g  XVIII,  n.  174.  175,  p.  453). 
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rons  bientôt,  il  fut  contraint  par  la  maladie  de  quiller  la  France 
cl  de  retourner  en  Espagne  •. 

8.  Pendant  les  sopt  années  qu'il  passa  A  l'université  de  Paris, 
le  futur  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  toujoui-s  poussé  par 
rinspiration  apostolique  reruo  A  Maiir^so,  n'avait  néu^ligé  aiuune 
d»*s  occasions  qui  sétaient  oH'rrtos  de  déployer  son  zèle  sans  nuire 
à  la  marche  de  ses  études.  Son  esprit  était  si  plein  des  choses  de 
Dieu  qu'il  lui  suffisait  des  relations  ordinaires  do  la  vie  pour  pou- 
voir faire  «puvre  d'apostolat.  Mais  cette  ardeur  à  poursuivre  le 
salut  et  la  perfection  des  Ames  lui  valut  de  grandes  persécutions. 
Dès  son  arrivée  il  s'était  adressé  de  préférence  A  ses  compatriotes, 
avec  lesquels  la  communauté  de  langage  lui  permettait  des  liai- 
sons plus  faciles.  En  1520,  par  le  moyen  des  Exercices  spirituels, 
il  inspira  le  désir  de  la  vie  parfaite  A  trois  gentilshommes  espa- 
gnols d'un  beau  talent  :  Juan  de  Castro,  de  Tolède,  bachelier  de 
Sorbonne,  Peralta,  sujet  d'un  rare  mérite,  et  un  jeune  biscayen 
nommé  .Vmador  ',  sur  qui  Jacques  de  (iovéa  fondait  les  plus 
belles  espérances.  Tous  les  trois  résolurent  de  renoncer  au  monde 
et  de  s«"  consacrer  à  Dieu  dans  une  entière  pauvreté.  Après  avoir 
vendu  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  distribué  le  prix  aux  indigents, 
ils  se  retirèrent  à  l'iK^pital  Saint-Jacques  et  vécurent  en  deman- 
dant l'auuKNno.  Lo  bruit  d'un  changement  si  imprévu  se  répandit 
bient'M  dans  l'iniversité  et  devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 
Il  excita  surtout  le  dépit  de  quehjues  espagnols,  qui  regardant 
l'héroïque  abnégation  des  trois  étudiants  comme  un  acte  d'insigne 
f«)lie,  se  montraient  scandalisés  de  les  voir  mendier  de  porte  en 
porte  au  mépris,  disaient-ils,  de  leur  famille  et  à  la  honte  de 
leur  pays.  Un  mot  d'ordre  est  donné  .-Une  bande  d'écoliers  accou- 
rent en  vociférant  devant  l'IiApital  pour  en  faire  sortir  leui*s  ca- 
marades; ils  s'etTorcent  par  prières,  menaces  et  reproches  de  les 
détourner  de  leur  genre  de  vie.  Ce  fut  en  vain;  les  trois  jeunes 
gens  répondirent  qu'eux  aussi  avaient  jadis  regardé  les  choses 
du  ciel  comme  une  f«»lie,  mais  qu'A  présent,  grAce  aux  leçons 
d  Ign.ice.  ils  étaient  revenus  de  cet  aveuglement  :  «  Allez  le 
trouver,  ajoutèrent-ils,  et  dans  peu  de  joui*s  vous  viendrez  vous 
joindre  à  n<»us.  Ou.  si  vous  ne  voulez  pas  nous  imiter,  cessez  au 
moins  de  nous  troubler.  »  Ou  pas.sa  alors  des  paroles  aux  actes; 
on  les  arracha  violemment  de  l'hùpital  et  on  les  ramena  dans 

1.  Pulanco,  y.  bl. 

2.  PeraKa  et  Ariiador  habiUicnl  «lort  Saintc-IUrbe  (Cf.  Astrain,  op.  cit.,  p.  66). 
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leur  ancienne  habitation.  Là,  on  les  contraignit  de  quitter  h'ur 
j)auvro  habillement  et  on  les  poursuivit  de  tant  d'importuriit/r» 
qu'ils  promirent  de  se  conduire,  au  moins  exf^*ricurement, 
comme  tout  le  monde  jusqu'à  In  fin  de  leurs  études  et  leur  retour 
en  Espagne  ^ . 

Lorsqu'on  apprit  qu'Ignace  avait  été  l'instigateur  de  cette  sin- 
gulière manière  de  vivre,  ceux  qui  la  désapprouvaient  tournè- 
rent contre  lui  leur  rancune.  Parmi  les  plus  irrités  s<'  trouvaient 
l'espagnol  Pedro  Ortiz,  régent  du  collège  de  Montaigu,  et  le  por- 
tugais Jacques  de  (iovéa,  principal  du  collège  Siiinte-Harbe,  tous 
deux  personnages  de  grande  autorité.  Us  cédèrent  A  un  premier 
mouvement  de  jalousie  contre  celui  qu'ils  traitaient  déjà  de  no- 
vateur. Qu'était-il  donc,  en  effet,  pour  prendre  une  telle  influence 
sur  If^urs  propres  disciples?  N'était-ce  pas  un  fauteur  de  désordre 
et  même  d'hérésie?  Des  lettres  malveillantes,  venues  d'Es[)agnc, 
ayant  confirmé  ces  soupe," ons,  les  plaintes  des  adversaires  d'Ignace 
se  firent  plus  bruyantes  :  on  lui  reprocha  d'ensorceler  ceux  qui 
le  fréquentaient,  puis  bientôt  on  en  vint  à  l'accusation  formelle 
de  magie.  De  là  une  dénonciation  portée  au  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion. 

L'Inquisiteur  était,  en  ce  temps-l;\,  Mallre  Matliieu  Ori.  fi*  n-  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  prieur  du  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, désigné  par  le  Pape  Clément  VII  pour  combattre  l'hérésie 
protestante  en  France  -.  Dès  qu'il  connut  la  nature  des  faits  sou- 
mis à  son  examen,  il  devina  sans  peine  quellr  était  cette  magie 
qui  jetait  dans  les  esprits  un  trouble  si  salutaire,  et  il  ne  crut  pas 
devoir  commencer  une  enquête  juridique.  Cependant  il  voulut 
voir  Ignace,  le  connaître,  s'entretenir  avec  lui  sur  .sa  doctrine  et 
ses  actes.  Mais  celui-ci  était  alors  absent  de  Paris,  se  dévonant  à 
une  œuvre  de  miséricorde  bien  capable  de  confondre  les  ca- 
lomnies des  accusateurs. 

On  se  rappelle  l'ancien  compagnon  de  chambre  auquel  Ignace 
avait  confié  son  petit  pécule  et  qui,  dépositaire  infidèle,  l'avait 
entièrement  dissipé.  Ce  malheureux  jeune  homme  était  tombé 
dangereusement  malade  à  Rouen,  au  moment  de  s'embarquer 
pour  l'Espagne.  Connaissant  la   mansuétude  de  celui-là  même 

1.  Acla  P.  Ifjn.,  n.  77.  —  Polanco,  p.  45,  46. 

2.  A  propreinenl  parler  le  trihunal  de  l'Inquisition  n'a  jamais  été  établi  en  France 
Comme  il  1  était  en  Espagne  et  en  Italie;  mais  il  y  a  eu  souvent  des  inquisiteurs  délé- 
gués par  le  l*ape  pour  conserver  la  pureté  de  la  foi.  Tel  fut  le  cas  du  dominicain 
Mathieu  Ori  investi  de  ce  pouvoir  sous  le  pontificat  de  Clément  Vil  (Cf.  Du  boulav, 
l.  VI,  p.  296). 
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dont  il  avait  trahi  la  coiifiainc,  il  n'hôsila  jias  ilaiis  sa  (ictrcssc  à 
recourir  à  sa  charité  et  à   lui  fair«;  paivenir  la  nouvelle  de  son 
misérable  état.  Ignace,  préoccupé  de  ce  (jui  pouvait  arriver  pen- 
dant sou  absence,  sentait  une  vive  répugnance   à  entr('[)rcndre 
ce  voyage;  mais  étant  entré  dans  l'église  Saint-Dominique,  où  il 
consulta  Dieu  dans  la  prière,  ses  craintes  s'évanouirent;  il  vou- 
lut, coûte  (jue  coûte,  aller  au  secours  de  cet  infortuné  qu'il  espé- 
rait i-amener  fi  de  mcilleui'S  sentiments.  Pour  obtenir  son  entière 
conversion,  il  résolut  niènie  de  jjarcourir  pieds  nus,  sans  boire  ni 
manger,  le  long  chemin  qui  sépare  Paris  de  Houcn.  Le  lendemain, 
j\  son  lever,  il  sentit  de  nouveau  une  gran<le  appréhension  ((ui  lui 
enh'vait  jus([u'à  la  force   de  se  vêtir.  Ce  fut  dans  cette  angoisse 
(ju'il  «juitta  son   logis,   puis  la  ville,  avant  la  pointe  du  jour. 
Uoaud   il    arriva   à    .\rgenteuil,   sa    faiblesse    corporelle    était 
extrême;  il  pouvait  à  peine  se  tenir  debout;  cependant  il  renou- 
vela la  résolution  de  poursuivre  sa  route  A  pied  sans  rien  pren- 
dre, dùt-il  se  traîner  à  terre.  Tandis  qu'il  montait  avec  ellbrt  une 
pente  escarpée  il  fut  tout  à  coup  délivré  de  cette  épreuve.  Son 
corps  était  soulagé  et  forlilié,  une  telle  abondance  de  consola- 
tion spirituelle  remplissait  son  Ame  (}u'il  se  mit  à  converser  tout 
haut  avec  Dieu.  Après  une  marche  de  quatorze  lieues,  le  premier 
jour,  il  s'arrêta  dans  un  hôpital  où  il  partagea  le  lit  d'un  men- 
diant; il  passa  la   seconde  nuit  dans  une  chaumière;  enfin,  le 
troisième  jour,  il  atteignit  le  terme  de  son  voyage,  toujours  à 
pie  \  et  à  jeun  mais  sans  éprouver  ni  faim  ni  fatigue,  tant  il  était 
ravi  en  Dieu  et  dans  un  continuel  transport  d'amour.  Dès  (ju'il 
eut  trouve  son  ancien  compagnon,  Ignace,  oubliant   l'injustice 
dont  il  avait  été  victime,  l'embrassa  tendrement  comme  son  ami, 
puis  lui  procura  tous  les  secours  corporels  et  S[)irituels  dont  il 
avait  besoin.  Lorsque  le  pauvre  malade  fut  rétabli,  il  le  lit  ad- 
mettre sur  un  biVtiment  alin  qu'il  put  continuer  son  voyage  et  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  des  amis  d'Kspagne  '. 
Comme  il  était  sur  le  point  de  quitter  la  ville  de  Uouen,  Ignace 
reçut  une  lettre  lui  annonçant  que  pendant  son  absence  on  l'avait 
dénoncé  à  l'Inquisition;  on  prétendait  même  qu'il  s'était  enfui 
afin  d'échapper  au  cliAtinient  réservé  aux  hérétiipies.  .luslemenl 
alarmé  d»*  cette  nouvelle,  il  précipita  autant  (jue  possible  son 
retour  et  se  lit  délivrer  en  présence  de  deux  témoins  un  certificat, 
attestant  qu'après  réception  de  la  lettre  il  était  aussitôt  reparti 

I.  Acia  p.  Ign.,  a.  79,  80.  —  Polanco,  |i.  42.  —  De  acli*  S.  tgnalii  a  Rihadc' 
Hcira   Mon.  IgnaL,  a.  4,  t.  I,  p.  340). 
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pr)ur  Paris.  A  peine  arrivô,  avant  lu^iiic  de  rentn»r  à  son  lopris, 
il  se  rendit  directement  chez  l'Inquisitenr  avec  l'intention  de  lui 
raconter  toute  l'adaire  et  de  se  soumettre  volontairement  à  une 
enquôte.  Il  désirait  par  là.  dissiper  tous  les  soupçons  conçus  contre 
lui  et  prouver  A  ses  adversaires  «ju'en  faisant  le  voyage  de  Rouen, 
il  n'avait  point  eu  en  vue  d'échapper  aux  jioursuites.  Maître  Ori 
avait  déjà  écarté  l'accusation  de  magie,  comme  sans  fondement, 
et  s'était  abstenu  juscpie-là  d'aucune  procédure,  I^r  prompt  re- 
tour d'Ignace  et  sa  comparution  spontanée  le  connrm«''r(*nt  dans 
son  opinion  favorable.  Persuadé  de  l'innocence  de  l'accusé,  il  le 
congédia  sans  l'interroger  et  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre', 

9.  Ce  que  nous  venons  de  raconter  se  rapporte  aux  premières 
années  du  séjour  d'Ignace  à  Paris,  lorsqu'il  étudiait  la  gram- 
maire et  les  humanités •'.  Durant  sa  philos(»phie,  où  nous  l'avons 
vu  s'abstenir  de  toute  œuvre  capable  de  troubler  le  cours  régu- 
lier de  ses  travaux,  il  saisissait  cependant  avec  avidité  toute  oc- 
casion rencontrée  par  hasard  de  faire  le  bien.  Vu  jour  qu'il 
causait  en  pleine  rue  avec  un  de  ses  amis,  le  docteur  Fragus, 
survint  un  moine  tout  inquiet  qui  pria  celui-ci  de  l'aidrr  à  trouver 
un  autre  logement,  parce  que  dans  la  maison  qu'il  habitait  plu- 
sieurs personnes  venaient  de  mourir,  enlevées,  pensait-il,  par  la 
peste  qui  désolait  la  ville.  Les  deux  amis  s'enq)ressèrent  de  l'ac- 
compagner à  sa  demeure,  voulant  visiter  les  malades  et  recon- 
naître la  nature  du  fléau.  Aucun  doute,  c'était  bien  la  peste  qui 
sévissait  dans  cette  maison.  Ignace  s'approcha  d'un  pauvre  mori- 
bond, le  cous  )la  et  essaya  de  le  rassurer  en  touchant  ses  plaies. 
A  peine  fut-il  sorti  qu'il  éprouva  une  vive  douleur  à  la  main; 
s'imaginant  alors  être  atteint  par  la  terrible  maladie,  il  fut  saisi 
d'une  crainte  involontaire;  puis,  indigné  de  ce  (ju'il  regardait 
comme  un  moment  de  faiblesse,  il  porta  la  main  à  ses  lèvres  en 
se  disant  à  lui-même  :  «  Si  tu  as  la  peste  à  la  main,  tu  l'auras 
aussi  à  la  bouche.  »  Aussitôt,  sa  frayeur  s'évanouit  en  même 
temps  que  la  douleur  disparut.  Dès  qu'on  sut  qu'il  avait  pénétré 
dans  une  maison  infectée,  tout  le  monde  se  mit  à  le  fuir  comme 
un  pestiféi'é;  il  fut  obligé  de  vivre  quelques  jours  hors  du  col- 
lège Sainte-Barbe  qu'il  habitait  alors"'. 


1.  Acta  P.  Ign.,   n.  81.  Polanco,  p.  46.  Censura  P.  Araozii  in  vitam  6''  Ignatii 
[Mon.  Ignat.,  s.  4,  t.  I,  735,  736). 

2.  Ce  fut  «  quinze  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  dit  Polanco,  (|ue  s'élera  celle 
tempête  »  {De  Vita  P.  Ignatii,  p.  45-46).  —3,  Acfa  P.  Ign.,  a.  83. 
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TaïuUs  qu'il  paraissait  moins  s'occnpor  ri  la  coikiiuMimIcs  Anu^s, 
on  h*  laissait  fort  en  paix.  Le  docteur  Fragus,  étonné  de  c«^  cahno 
inusité,  lui  en  lit  une  fois  l'observation.  «  C'est  que  je  n'ai  plus 
dentretiens  spirituels  avec  personne,  lui  dit  Ii,niace,  mais  atten- 
dez «jue  j'aie  terminé  mes  étu<les  et  tout  reprendra  comme  par 
le  passé'.  •>  Cette  prévision  se  réalisa;  la  tempête  éclata  même 
plus  soudaine  qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  Ignace  avait  cessé,  il 
est  vrai,  de  donner  les  Kxercices  spirituels  et  de  j;ajj:ner  ainsi  des 
prosélytes,  mais  il  savait  proliter  de  la  moindre  circonstance  pour 
exhorter  ses  camarades  k  mener  une  vie  chrétienne,  à  sanctilier 
les  dimanches  et  les  fûtes  par  la  confession,  la  communion  et  les 
honncK  (Puvres.  Or,  c'était  la  eoulume,  au  collège  Sainle-llarbe, 
d'assister  avant  midi,  les  jours  de  fête,  à  certains  exercices  litté- 
raires. Depuis  qu'Ignace  avait  introduit  la  fréquentation  des  sa- 
crements parmi  ses  condisciples,  il  arriva  parfois  que  plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  omirent  de  s'y  trouver,  occupés  qu  ils  étaient 
par  leurs  actes  de  dévotion.  Maître  Jean  de  Pefia,  froissé  de  ces 
absences,  en  lit  un  grief  à  l'étudiant  ap(Mreet  ne  lui  ménagea  pas 
les  réprimandes  :  s'il  s'occupait  de  la  conduite  des  autres,  il  de- 
vait s'attendre  à  l'avoir  pour  ennemi.  Ces  injustes  reproches 
produisirent  peu  d'effet,  .\ucun  professeur  n'avait  le  droit  de 
forcer  les  élèves  à  négliger  leurs  devoii-s  de  chrétien  pour  as- 
sister à  des  disputes  scolastiqucs  dont  l'heure  avait  été  mal  choisie. 
Malgré  trois  avertissements,  Ignace  ne  laissa  pas  d'exhorter  ses 
amis  à  garder  leur  pieuse  coutume. 

Maître  Pefia.  voyant  l'inutilité  de  ses  rcmoiilrances,  s'en  alla, 
tout  hors  de  lui,  trouver  le  Principal  du  collège  et  réclama  une 
punition  rigoureuse.  Pour  calmer  son  irritation,  le  docteur  (îovéa 
le  pria  de  prévenir  de  sa  part  Ignace  de  Loyola  «juc,  s'il  con- 
tinuait à  distraire  les  écoliers  de  leurs  travaux,  on  lui  doimcrait  la 
salle.  Les  menaces  comme  les  avertissements  restèrent  sans  résul- 
tat. Le  professeur,  outré  de  dépit,  renouvela  ses  plaintes  auprès 
du  Principal  l'assurant  (|ue,  sous  couleur  de  sainteté,  cet  étu- 
<li/int  méprisait  les  statuts  du  collège,  <|U  il  était  inaccessible  i\ 
touf  sentiment  de  crainte  ou  de  persuasion  et  qu'une  pénitence 
exemplaire  pourrait  seule  le  corriger.  Covéa,  déjj'i  fort  indigné 
contre  Ignace  depuis  l'allaire  du  jeune  Aniador,  son  protégé, 
résolut  de  le  «-ondamner  sans  plus  d'examen,  comme  perturba- 
teur de  la  paix  publique,  ù  la  peine  de  la  salle  dont  il  l'avait  me- 
nace •'. 

I     »''"  p.  Jçn.,  n.  »2.  —  2.  Ibùl..  n    "«i    <(    Kihadeneiru,  l.  Il,  c.  m. 
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Voici  en  quoi  consistait  ce  châtiment  :  au  son  de  la  cloche  ge 
réunissaient  dans  la  salle  du  collège  tous  h's  élèves,  (juatrr 
régents  armés  de  verges,  le  Principal  avec  (juelque  autre  grave 
personnage  qu'il  devait  inviter  pour  la  plus  graude  humiliation 
du  délinquant;  celui-ci,  saisi  à  l'improvlste,  était  amené  devant 
cette  assemblée,  dépouillé  jusqu'à  la  ci'intun-  et  frappé,  sur  le 
dos,  par  les  régents,  d'un  nombre  de  coups  déterminé'.  Ce  genre 
(le  punition,  plus  humiliante  encore  que  douloureuse,  permettait 
d'atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé  :  détacher  d'Ignace  ses 
condisciples  en  l'avilissant  à  leurs  yeux.  Personne  n'oserait  plus 
paraître  dans  la  compagnie  d'un  homme  déshonoré  par  une 
flétrissure  publique. 

Quelques-uns  de  ses  amis,  ayant  eu  connaissance  de  ce  (juc  l'on 
tramait  contre  lui,  le  prévinrent  secrètement  de  fuir  ou  de  se 
cacher.  Ignace,  loin  de  suivre  cet  avis,  se  représenta  le  divin 
Maître  attaché  û  la  colonne  du  prétoire  et  il  ne  voulut  pas  perdre 
une  si  bonne  occasion  de  souffrir  pour  l'amour  de  bien.  Cepen- 
dant, à  la  pensée  d'un  traitement  humiliant  et  immérité,  il  fris- 
sonna; puis,  dominant  bientôt  cette  répugnance  involontaire  de 
la  nature,  se  menaçant  lui-même  de  se  traîner  de  force  comme  une 
bête  de  somme  s'il  ne  pouvait  pas  marcher  de  bonne  grâce,  il 
entra  résolument  au  collège  dont  les  portes  furent  aussitôt  fer- 
mées derrière  lui.  A  cette  heure  même,  pourtant,  son  Ame  était 
livrée  à  deux  esprits  bien  opposés  :  d'un  côté,  l'amour  de  Dieu 
uni  au  désir  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  et  son  saint  nom  le 
poussait  à  subir  joyeusement  l'ignominie;  d'autre  part,  le  même 
amour  de  Dieu  joint  au  zèle  pour  le  salut  des  Ames  lui  conseillait 
d'éviter  un  châtiment  dont  les  suites  auraient  pu  devenir  si 
funestes  au  projet  qu'il  méditait.  Dans  son  doute,  il  recourut  au 
principe  des  Exercices  spirituels,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
il  reconnut  qu'il  devait  préférer  le  bien  des  âmes  à  sa  propre 
humiliation,  et  vite  sa  résolution  fut  prise-. 

Quand  le  correcteur  se  présenta  pour  le  conduire  dans  la  salle, 
Ignace  de  Loyola  se  déclara  prêt  à  le  suivre,  mais  il  demanda  à 
parler  d'abord  au  Principal.  L'âme  tranquille  et  sans  reproche, 

1.  Statutum  FacuUalis  artium  pro  corrigendis  abusibus,  1488  :  «  Punialur  delin- 
quens  scholasticus  in  aula  collegii,  cujus  se  prolitelur  scholasticum,  a  quatuor  Regenli- 
bus  et  a  singulis  eorum  verberetur  virgis  in  dorso  nudus,  praesentibus  omnibus 
scbolasticis  de  suo  collegio,  ad  pulsuin  campanae,  ac  praesente  D.  Rectore  curn  DD. 
Procuratoribus  si  illis  placet  bic  adesse,  aut  saltem  praesente  aliqua  gravi  persona 
quam  inagister  Paedagogus  appellare  decreveritad  majorem  delinquentis  juvenis  eru- 
bescenliam  »  (Du  Boulay,  V,  783,  784).  Cf.  Maffei.  De  vila  B.  Ignatii,  p.  6.j 

2.  De  aclis  S.Ign.  a  Ribadeneira  (Mon.  Ign.,  s.  4,  1. 1,  p.  383,  384;. 
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il  parut  devant  lui  avec  une  contenance  assurée,  comme  un 
homme  libre  de  tout  souci  personucl;  il  exposa  simplement  les 
divers  sentiments  qui  se  combatlaii'nt  en  son  cu-ui-  ;  condamné 
aux  verges  pour  avoir  conduit  des  Ames  à  Dieu,  il  ne  reculera  pas 
devant  ce  léger  cluUiment,  lui  «jui  a  ondun*  |)oiir  la  même  cause 
la  prison  et  les  fers;  jusqu'ici  il  n'a  jamais  cherché  à  se  disculper, 
tenant  à  honneur  de  souHrir  et  même  de  mourir  dans  un  si  noble 
ministère;  mais  auj<nird'hui,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  sou 
intérêt;  c'est  le  salut  d'un  yrand  nombre  qui  est  en  jeu;  on  veut, 
eu  le  déshonorant,  éloigner  dr  lui  ceux  «[ui  ne  lui  étaient  attachés 
que  par  le  seul  désir  de  la  perfection.  Convient-il  à  un  chrétien  dr 
condamner,  comme  perturbateur,  un  homme  qui  se  proposait 
unitpiement  de  gatrner  des  àmcs  à  Jésus-Christ?  Car  enfin  on  n'a 
pas  d'autre  crime  à  lui  reprocher,  et  s'il  est  coupable  en  (juelque 
autre  point,  qu'on  veuille  bien  le  lui  dire. 

Le  docteur  de  (iovéa,  dans  son  jugement  précipité,  n'avait 
point  envisagé  les  choses  de  ce  point  de  vue  surnaturel;  les  expli- 
cations si  franches  d'Ignace  dissipaient  le  nuage  qui  l'avait  aveu- 
glé; chacune  de  ses  paroles  lui  déchirait  le  cœur  comme  un 
remords.  Il  s'aperçut  qu'il  avait  persécuté  ce  que  lui-même  aimait 
par-ilessus  tout,  la  vertu  chrétienne,  et  il  résolut  de  réparer  sur- 
le-chanq)  le  tort  qu'il  avait  fait  à  la  réputation  d'un  homme  de 
Dieu.  Sans  dire  un  mot,  mais  les  yeux  remplis  de  larmes',  il  le 
prend  par  la  main  et  le  conduit  dans  la  salle  où  maîtres  et 
élèves  attendaient.  Là,  à  la  grande  surprise  des  assistants,  il 
déclare  qu'il  avait  à  la  légère  prêté  l'oreille  à  des  accusations 
.sans  fcmdement  :  «  Cet  homme  est  un  .saint,  dit-il,  car  sans  se 
soucier  de  la  douleur  et  de  l'affront,  il  n'a  tenu  compte  que  de 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'avantage  du  prochain.  »  Et  tout  ému, 
se  jetant  aux  genoux  de  l'étudiant,  il  lui  demanda  pardon-'. 

On  peut  s'imaginer  l'impression  produite  sur  ra.ss<'mblée  par 
cette  siitisfaction  éclatante,  et  la  considération  qui  revint  à  Ignace 
d'un  changement  si  inattendu.  Une  telle  démonstration  de  respect 

I.  «  ProruM»  eliain  lacryrois.  » 

'.!.  l'oUnro,  n.  4".  t8.  —  lie  aclis  S.  Ign.  a  Bibadeneira  {Mon.  Ignat..  «.  1, 1.  I.  p. 

3X0- .«Ht). 

M  Quiciicral  a  mis  «'D  iloul«>  cet  act<>  dliutniliU*  du  dcKtfurde  Tiovéa.  sous  pn-loile 
(|up  d^nt  M*^  ctiiifidPDces  au  P.  Gonzalvfs  l*>  saint  n'en  a  rien  dit;  mais  il  a  |kisso 
bien  d  autres  fait»,  rruila  surtout  qui  tournaient  à  <a  ^loin*.  M.  Quirhenit  •«•  croit-il 
donr  iiiirui  renseigné  que  Rii»adt'neira,  enfant  i-l  rontemporain  dt-  son  Itipnlx'urfMix 
PiTf.  mieux  rcnseign*'  que  lr  P.  Polanro,  son  M'rrt'laire,  «-l  |)lusi«>urs  di-  ses  prrmiers 
l>iot{ra|>lie«  f  Pour  nous,  leur  lérauignagc  kutlit  a  rurmcr  notre  conviction.  Voir  (Jui- 
cheral,  up.  c.  y.  Il>4. 
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de  la  part  d'un  homme  aussi  véiicTé  que  Jacques  de  (iovéa  lui 
valut  l'estime,  l'admiratiou  de  tous,  et  servit  à  lui  altirer  de  nom- 
hreux  disciples.  Maître  Jean  de  l'efta  (|ui  avait  soulève  cette  leuj- 
pête  se  réconcilia  avec  lui,  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  prit  en 
singulière  affection.  Uuehjues  années  plus  tard,  lorsque  la  G>m- 
pîif^nie  de  Jésus  n'était  pas  encore  ajiprouvée  comme  ordre  reli- 
gieux, Govéa  conseilla  à  Jean  111,  roi  de  Portugal,  d'employr-r  les 
compagnons  d'Ignace  à  la  convci'sion  dos  lndc8.  S'il  avait  exécute 
l'inique  sentence,  peut-être  Ignace  n'eût-il  jamais  lait  la  coïKpiéte 
de  Xavier,  si  susceptible  sur  le  pDint  d'honneur,  et  celui-ci  n'eût 
point  recueilli  l'admirable  moisson  d'Ames  converties  par  sou  zèle 
infatigable. 

10.  Parmi  les  principaux  personnages  de  l'Cnivei-sité  qui  hono- 
rèrent Ignace  de  leur  amitié,  nous  ne  pouvons  oublier  les  deux 
illustres  professeurs  Moscoso  et  Vaglio,  et  surtout  un  lecteur  de 
théologie  nommé  Martial.  Ce  dernier  puisait  cha(jue  jour,  dan.s 
ses  entretiens  intimes  avec  le  saint  étudiant,  de  nouvelles  lumières 
sur  les  mystères  les  plus  profonds  de  la  religion.  11  se  persuada 
qu'un  homme  qui,  sans  avoir  assisté  aux  leçons  ni  parcouru  les 
écrits  des  théologiens,  était  si  versé  dans  la  science  sacrée,  devait 
l'avoir  apprise  à  une  école  plus  haute  et  de  Dieu  lui-même.  Il 
s'offrit  donc  à  lui  faire  obtenir  le  bonnet  de  docteur  en  théologie, 
pendant  qu'il  n'était  encore  que  philosophe;  mais  le  serviteur 
de  Dieu  ne  voulut  jamais  y  consentir'. 

Lorsque  Ignace  eut  commencé  de  suivre  les  cours  de  dogme 
chez  les  Dominicains  du  grand  couvent  de  Saint-Jacques,  il  pensa 
que  son  nouveau  genre  d'études  lui  permettait  de  donner  plus  de 
temps  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité.  D'ailleurs,  parvenu  à 
parler  couramment  le  français,  il  pouvait  maintenant  exercer  son 
zèle  auprès  d'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens.  Ce  zèle, 
alors,  était  fort  opportun,  car  l'erreur  luthérienne,  sous  les  trom- 
peuses apparences  d'émancipation  de  la  pensée,  causait  déjà 
d'affreux  ravages  au  sein  de  l'Université.  Ignace  s'en  aperçut  vite  ; 
il  employa  toute  son  habileté  et  son  énergie  à  ramener  à  l'unité 
catholique  les  esprits  que  les  nouvelles  doctrines  avaient  égarés. 
Rempli  de  cette  ardente  conviction  des  vérités  de  la  foi  que  lui 
avaient  laissée  les  sublimes  révélations  de  Manrèse,  il  convertit 
par  de  sages  et  adroites  discussions  plusieurs  de  ces  malheureux 

1.  Polanco,  p.  45. 
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liéi'éfiquos,  qu'il  {•on<liiisait  «'iisuitr  au  tiihunal  des  liiquisif«Mirs 
|)oin'SC  rrcoucilirr  pai-  une  al)jurati«)n  secn-tc  a\ro  la  saiiile  Kiilise 
Kniiiainc  '. 

Une  autre  classe  de  dévoyés,  celle  des  pécheurs,  avait  tou- 
jours î-iv  Toi)]»'!  de  ses  alfentions  les  plus  iiuhisl rieuses.  Avec  le 
don  naturel  «le  niaiiier  les  caractères,  de  coiivaincri'  les  csjirits  et 
de  loucher  les  cœurs,  il  avait  riiahilcté  de  condescendre,  dans 
les  limites  jMîmiises,  à  l'inclination,  aux  désii-s.  parfois  nit^mc 
aux  cnpicesde  ceux  qu'il  voulait  siiuvcr  à  tout  prix.  Surtout,  il  ne 
reculait  devant  aucun  sacrilice,  quand  il  s'agissait  de  ramener 
une  Ame  à  Dieu,  l'n  jeune  homme  de  sa  connaissance  s'était  folle- 
ment épris  dune  feuime  (pii  demeurait  <lans  un  villag^e  des 
environs  d«'  Paris.  li;nace,  ayant  invoqué  vainement  tous  les 
motifs  «le  raison  et  de  foi  sans  le  guérir  de  son  aveugle  passion, 
ivsolut  de  tenter  un  autre  moyen.  \a'  chemin  que  suivait  ce 
jeune  lihertin  en  allant  à  ses  coupables  rendez-vous,  traversait  un 
pont.  Un  jour,  Ignace  va  l'attendre  à  cet  entlroit;  dès  qu'il 
l'aperçoit  venir,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements;  malgré  le  froid 
«le  l'hiver  il  se  plonge  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  à  son  passage  il 
lui  cric  :  «  Allez,  malheureux,  courez  à  vos  honteux  plaisii-s.  Vous 
ne  voyei  donc  pas  le  glaive  de  la  justice  divine  prêt  à  vous 
frapper?  Moi  je  resterai  ici  priant  et  faisant  pénitence  pour  vous; 
Vous  m'y  trouverez  à  votre  retour,  vous  m'y  retrouverez  jusqu'A 
ce  «jue  j'aie  détourné  «le  votre  tête  la  tr<jp  juste  colère  de  Dieu.  » 
F^tfrayé  de  cette  véhémente  objurgation,  le  pécheur  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  son  élat,  dont  la  honte  et  les  dangers  lui  étaient 
manifestés  au  prix  d'un  si  cruel  martyre;  il  n'alla  pas  plus  loin, 
réforma  ses  mœurs  et  ne  cessa  plus  de  regarder  le  sauveur  de  son 
Ame  comme  son  meilleur  ami  -'. 

Pour  convertir  un  ndigieux  qui  vivait  d'une  manière  peu  con- 
forme à  sa  vocation,  Ignace  eut  recours  A  une  industrie  non  moins 
extraordinaire  ni  moins  efficace.  Un  dimanche  il  se  présente  A  lui 
au  confessionnal  et  lui  fait  une  accusation  générale  de  toute  sa 
vie,  accompagnant  l'aveu  de  chaque  faut»'  d<'s  signes  d'une  très 
vive  contrition.  La  grAcc  de  Dieu  agissait  en  même  temps  dans 
l'Ame  «lu  malheureux  prêtre;  la  confession  n'était  pas  ach««vée 
qu'il  était  devenu  un  autre  homme.  Après  l'absolution,  il  .se  jette 
A  son  tour  aux  pieds  «le  s«)n  pénit(>nt  en  qui  il  avait  reconnu 
un  maître  dans  les  choses  du  salut;  il  lui  expose  avec  larmes  la 

1.  Aeta  SS..  i  XVI,  n.  IftI,  p.  451. 

2.  De  aetit  S.  !gn.  a  Hibadeneira  {Hun.  lynuf     -    '<    <    I,  p.  362.  364). 
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désolation  de  son  Ame  et  le  supplie  de  l'aider  à  sortir  d«;  sou  Irisle 
es<;lava.ye.  Ij^naco  avait  atteint  son  but;  il  aclM;va  j'o-uvrc  <Ic 
conversion  par  les  Kvercicrs  spirituels,  et  sous  sa  direction  le 
religieux  i'<'penlant  devint  un  n»od«"'le  de  vertus'. 

Une  autre  fois,  Ignace  étant  allé  voir  un  g^ntillionime  pour  une 
all'aire  de  charité,  le  trouva  (jui  jouait  au  billard  '.  (tétait  un 
docteur  en  théologie,  illustre  par  sa  naissance  el  son  savoir,  assez 
réglé  dans  ses  mœurs,  mais  peu  dévot  et  plus  occupé  des  iutcrêLs 
du  temps  que  de  ceux  de  l'éternité.  Invité  A  lui  servir  d«'  partenaire, 
Ignace  s'excuse  en  disant  qu'il  n'y  entendait  rien.  Le  docteur 
insisie  et  Taimable  saint,  mil  par  une  inspiration  divine,  accepte 
l'invilation  :  «  Quel  sera  l'enjeu?  dit-il  en  souriant;  un  pauvre 
tel  que  moi  n'a  point  d'argent,  el  il  n'y  a  point  de  plaisir  à  ne 
rien  jouer  du  tout.  Voici  ce  que  je  propose  :  si  je  perds,  je  vous 
servirai  pendant  un  mois  et  ferai  tout  ce  que  vous  me  com- 
manderez; si  je  gagne,  vous  ferez  seulem«'nt  un*'  seule  chose  «pie 
je  vous  demanderai  pour  votre  bien.  »  La  condition  est  acceptée, 
et  Ignace,  qui  n'avait  jamais  joué  au  billard,  gagne  sans  difficulté 
la  partie.  Le  docteur,  reconnaissant  là  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, s'offrit  loyalement  à  remplir  les  conditions  de  l'enjeu  :  il 
suivit  pendant  un  mois  les  Kxercices  spiriluels,  où  il  apprit  pour 
le  plus  grand  bien  de  son  Ame  les  principes  de  la  vraie  vie  •*. 

Étrange  existence,  celle  de  cet  étudiant  de  quarante  et  quelques 
années,  se  livrant  tout  ensemble  à  l'étude  des  sciences,  à  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques  et  au  ministère  de  l'apostolat!  Si 
étrange  qu'elle  fût,  elle  tenta  cependant  quelques  âmes  d'élite  que 
la  Providence,  toujours  sage  et  puissante  dans  la  conduite  de  ses 
entreprises,  voulut  associer  à  Ignace  de  Loyola  pour  la  fondation 
d'un  Ordre  nouveau.  Le  chapitre  suivant  dira  quelles  furent  ces 
âmes  et  comment  elles  furent  conquises  à  la  cause  du  Divin  Koi. 

1.  Bien  que  nous  ne  tenions  ce  fait  el  le  suivant  que  de  Rartoli  [Saint  hjnace,  t.  I, 
p.  197).  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  les  omettre.  Barloli,  qui  écrivit  au  milieu  du 
xvir  siècle,  travailla  sur  les  archives  de  la  Compagnie.  Au  dire  des  Bollandisles,  il  est 
de  tous  les  biographes  de  saint  Ignace  celui  qui  a  le  mieux  entendu  son  devoir 
d'historien  (4cta  SS..  t.  VII  Julii,  jJ  XCIV,  n.  992,  p.  609y. 

2.  Le  jeu  de  billard,  d'origine  orientale,  a  été  introduit  en  Europe  vers  l'époqae 
des  croisades;  il  se  répandit  en  France  surtout  pendant  le  règne  de  Louis  XI  et 
devint  tout  à  fait  à  la  mode  sous  celui  de  Louis  .VIV. 

3.  Bartoli,  t.  1,  p.  198. 
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LES    PRKMIKRS   COMPAGNONS    d'iGNACK    HT   LES   VOKUX 
A    MONTMARTRE. 

(1529-1 530]. 

Sommaire  :  1.  fitat  dos  esprits  à  l'.iris  penfl.int  le  s<'joiir  «rif;n:irf  :  liiiinanismc 
.1  i.'iurmt'.  —  2.  Ignace  est  t«nioiii  d«>s  inanifeslatiuns  po])iilaii-cs  contre  l'hé- 
,-,.xi,>.  —  :i.  Il  cljcrchc  des  compagnons.  —  1.  rieric  Le  I-V-vre.  —  5.  François 
Xavier.  —  <».  I^iinez  et  Salmeron.  —  7.  Nicolas  Bobadilla  et  Simon  Rodripuez. 

—  H.  Ils  aiTiHonl  ensemble  leurs  [trojets  d'avenir.  —  9.  Vœux  à  Montmartre. 

—  |0,  Vie  d'Ipnace  et  de  ses  compagnons  apn's  cette  cih'J'inonie.  —  II.  Nouvelle 

'i(>n  à   rimpiisition;   I^'nacc  retourne  en  Espapne.  —   li.  Séjour  de 
■.;;nons  à  Taris  sous  la  direction  de  Pierre  Le  Févre.  —  13.  Vocation 
Le  .lay.  —  11.  l'îi-scha-se  Broet  et  Jean  ("odurc  se  réunissent  au.\ 
!is  d'Ipnace. 

Bouroea  manuscrites  :  I  Itfi  iirils  tl^  documents  conscrv<^s  dans  la  Compagnie  :  a)  Sum- 
m.-<rium  Pn>cc»suum  in  causa  It.  I*.  iKnatii.  —  bj  Processus  de  sanctitate  et  virtulc 
s.  hranc.  Xa^crii.       c;  Kranriac  Hisloria,  I.  I. 

II.  \Trhtvc<i  natinnalrs  :  a  Kcgistrc  du  Parlement.  M*,  n.  t.'ai,  1531, 1537,  l.'WS.  —  b^Chartes 
.   <lc  Monlmarlrt-  I,.  lu.il. 

Il  lit'  :  a   A(  ta  rectoria  l  iiiv.  Paris.,  nis.  lat.  n.îN».  —  bi  Actes  de  la 

ti.uii'    M<    iiM .^11-,  ma.  lat  y,9M.   —  c    Monastioui  Bcnedictinum,  XXVIil,  ms.  lat. 

Sources  Imprimées  :  Arln  Sanrloruut,  U  Vil  iulii.  —  Mptnorinle  B.  l'etri  Fnbri.  —  Ro- 
ilri^ucc,  />r  Drigine  S.  J.  —  Ribadeneira,  Vida  del  H.  P.  Ignacio.  —   Vie  itn  l*.  Lainez. 

—  Cnm  >.  J.,  Saint  Françoi»  .Varier.  [ktruinenU  nouveaux.  —  Moncmesta  iiist.  S.  J.  Mon. 
Ignatiniia,  ».  1.  t.  V;  s.  4.  t.  I.  —  Mon.  .Xnvcriaua,  t.  I.  —  l'olanco,  De  vila  l'.  Ignatii. 

1.  Il  ne  parallra  pas  sans  inlérôt  de  considérer  un  instant  le 
milieu  où  vivaient  les  futurs  collaborateurs  d'Ignace,  ([uand  par 
sa  voix  ils  entendirent  l'appel  de  Dieu.  Si  leur  sainte  détermi- 
nation fut  tout  à  fait  indépendante  des  événements  contempo- 
rains, ils  acquirent  du  moins  de  ceux-ci  une  e.\p«''riencr  cpii  les 
guidera  plus  tard,  (juand  il  faudra  organiser  l'apostolat  et  l'en- 
seignement dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  ils  .sauront  alors  se 
montrer  de  leur  temps  et  reconnaître  la  nécessité  des  études 
littéraires  et  scientifiqtics  pour  combattre  l'erreur  à  armes  égales. 

Nous  sommes  à  répocjue  où  Kran(;ois  I'*"  favorise  de  tout  son 
pouvoir  le  p^ogr^s  de  la  littérature  et  des  sciences,  et  sévit  molle- 
mrnl  contre  les  tentatives  (l«'*t  novateurs.  Sous  le  regard  bien- 
\i«ill.if)i    (In    f'i'ir   ili-y.    Irlhrs,    latinistcS,   licllénistl^s.    voiic   inrme 


30  HISTOIMK  ItK  l.\  (OMPAGNIK  \)V.  JKSIS. 

liél)raïsnnts  publifiit,  en  éditions  pru  coûteuses,  les  ehefs-il'riMivn' 
de  l'antiquité  profane  et  chrétienne,  ^'^an<;ois  I"  institue  drs 
lecteurs  royaux  qui  cnseig-neront  gratuitement  les  lan^'ues  sa- 
vantes *.  A  la  suite  d'l^>asme,  tonte  une  pléiade  d'éru<lils,  épris 
de  lectures,  proclament  que  l'étude  des  lettres  anti(jues  rendra 
riionime  plus  conscient  de  lui-môme,  plus  civilisé  et  plus  hu- 
main. Leur  doctrine,  fhumanismfi,  a  bientôt  con  juis  tous  ceux 
qu'avaient  lassés  la  routine  et  le  convenu  du  moyen  Age.  Alors 
un  courant  se  l'orme  (pii  menace  dans  ses  traditions  la  vieille 
Université  de  Paris;  courant  excellent  s'il  est  contenu  et  dirigé, 
redoutable  au  contraire  s'il  dépasse  de  justes  limites  •.  On  aurait 
pu  avoir  un  humanisme  chrétien;  on  n'eut,  «le  fait,  «ju'un  huma- 
nisme libertin  qui,  développant  avec  excès  la  critique  jdiilolo- 
gique  ou  philosophique,  secoua  le  joug  de  l'autorité,  prôna  la 
pensée  indépendante,  interpréta  audacieusement  l'Écriture  et 
les  Pères,  ridiculisa  les  institutions  et  les  dogmes  de  l'Kglise  '•. 

Il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  la  Faculté  de  théologie,  elle  sut 
découvrir  l'affinité,  l'alliance  môme,  de  cet  humanisme  avec  le 
protestantisme  et,  dans  les  débuts,  elle  les  combattit  vigoureu- 
sement l'un  et  l'autre.  Elle  condamna  Érasme  '  qui  se  défendait 
d'être  protestant  et  osait  cependant  attaquer  les  pratiques  chré- 
tiennes, traiter  sans  respect  la  doctrine  des  Pères,  critiquer  la 
traduction  de  la  Vulgale  et  mettre  en  suspicion  les  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  censura  le  Miroir  de  l'urne  pécheresse 
de  la  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  parce  qu'elle  crut  y  sur- 
prendre des  tendances  hérétiques  '.  Elle  dénonça  au  Parlement 
les  lecteurs  royaux,  parce  que  «  simples  grammairiens  et  rhé- 
toriciens,  non  ayant  encore  étudié  en  la  Faculté  [à^  théologie^, 
ils  s'efforçoient  de  lire  publiquement  de  la  Sainte  Écriture  et 

1.  f.a  première  idée  du  collège  des  trais  langues  dale  de  1317,  mais  ne  fui  réalisée 
qu'en  1530.  Les  premiers  professeurs  furent  Pierre  Danès  et  François  Valable.  Cf. 
Uu  Boulay,  t.  VI,  p.  93  et  121. 

2.  l'Ii.  ïoireilles,  Le  mouvement  Ihéologique  en  France,  p.  51-62.  —  Hauser,  t)e 
l'humanisme  et  de  la  Réforme  en  France,  dans  Revue  Historique,  juillet-août  IS'J". 

3.  Dans  une  notice  ms.  de  Uobadilla  (Vocationes  nostrorum),  que  le  P.  Aslrain 
pense  avoir  été  diclée  par  celui-ci  même,  on  lit  à  propos  du  temps  où  Bobadilla 

étudiait  à  Paris  :  «  Eo  lempore  incipiebat  grassari  Parisiis  haeresis  lulberana et 

qui  graecisabant  iullieranizabant  »  (Astrain.  op.  cit..  p.  77,  noie  1). 

4.  Censure  du  16  déc.  1527,  publiée  seulement  en  1531.- —  Décret  du  1"  juillet 
1528  condamnant  les  Colloques  (D'Argenlré,  Collectio  judiciorum,  t.  1.  Index  sen- 
ttntiarum  Parisiensis  scholae,  p.  v). 

5.  Du  lioulay,  t.  VI,  p.  238.  —  François  I"  s'en  plaignit  à  TAssemblée  générait-  de 
l'Université  (24  ocl.  1533)  qui  rejeta  la  res|)onsabililé  de  celte  censure  sur  la  Faculté 
de  théologie  et  la  désavoua.  Il  faut  dire  que  le  nouveau  recteur,  Mcolas  Kopp,  était 
imbu  des  idées  de  Calvin  {Ibidem). 
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icclle  inferpréter  '  ».  Et  (jnaïul  r.iiillaunje  BricoDnot,  évèqnc  do 
Mcaux,  confia  l'évangélisation  de  son  diocèse  à  dos  savants  «<  ama- 
teurs do  nouvoantés*  »,  à  un  Lefôvrc  d'htaples  «jui  prôcliait  la 
justification  par  la  foi,  k  un  (aiillaume  Farol  (jui  sera  bientôt,  à 
(icnôvo,  lo  pivcurscur  do  Calvin,  la  Kacullô  intorvint  contre  ce 
prélat,  frappa  et  dispei-sa  ses  prédicateurs,  de  sorte  que  lui- 
nî(>me  se  vit  oblig-é  de  combattre  ceux  qui  l'avaient  abusé'. 

Cette  attitude  de  la  Faculté  n'est  pas  sans  courage,  car  alors 
toutes  les  faveurs  de  Franrois  I"  vont  aux  humanistes  et  aux 
réformes.  Le  roi  estime  et  protège  Krasme  dont  il  laisse  imprimer 
les  colloques,  il  défend  Lofèvre  d'Étaples  contre  la  sentence 
des  docteurs,  et  forme  le  dessein  de  le  rappeler  d'un  exil  volon- 
taire pour  lui  confier  l'éducation  de  son  plus  jeune  lils.  Il  sou- 
tient de  sa  bienveillance  le  poète  Clément  Marot  et  l'imprimeur 
Uobert  Estienne,  tous  deux  ouvertomenl  engagés  dans  la  secte. 
Et  tandis  que  Nool  Héda,  1  intransigeant  défenseur  de  l'ortho- 
doxie, est  exilé  par  deux  fois,  la  cour,  avec  l'îi-sscntiment  de 
Jean  du  Bellay,  évoque  de  Paris,  entreprend  des  négociations  on 
,\llemagne  dans  le  but  de  faire  venir  en  Franco  le  luthérien 
Mélanchton '.  Dans  son  entourage,  François  T'entend  bien  le 
cardinal  de  Tournon  ou  le  chancelier  du  Prat  lui  conseiller  la 
rigueur;  mais  sa  sœur,  Marguerite  de  Valois,  une  autre  femme 
tiès  puissante  sur  lui,  la  duchesse  d'Etampos,  son  aumônier 
Pierre  OuchAtel  et  son  prédicateur  Cuillaume  Petit,  lo  poussent 
à  la  plus  dangereuse  indulgence.  Sa  politique  l'y  portait  aussi  :  il 
ne  voulait  point  froisser  les  princes  luthériens  d'Allemagne  dont 
il  se  ménageait  l'amitié  contre  Charles-Quint.  Comment,  dans 
de  pareilles  circonstances,  un  roi,  naturellement  curieux  des  re- 
cherches savantes  et  se  plaisant  aux  témérités  des  hommes  de 
lettres,  ne  serait  il  pas  resté  faible  devant  l'erreur  défendue  par 
le  talent,  lérudilion  et  lo  bel-esprit?  Cependant,  sans  ètro  nid- 
lement  théologien,  il  était,  malgré  ses  désordres,  très  religieux 
cl  très  respectueux  des  formes  visibles  du  culte.  Il  commença 

1.  On  |«cul  lire  danK  Du  Itoulay  I.  VI.  p.  '>:i9  el  suiv.)  Ie.s  curieux  discours  de 
MArillar,  avocat  de  la  Faculté,  el  de  Montholon,  avo<'al  du  roi. 

2.  Crevier,  t.  V,  p.  '.'02.  Cf.  Journal  tl  un  hourgrois  l'arix  snus  l'rançois  /•' 
(Kdil.  Bourrill),  l'.WJ),  y.  213. 

3.  Voir  un  lon|{  cilrail  des  registres  du  Parlement  relatif  à  celle  affaire  dans  Du 
HtHilay.  l.  VI,  p    17.1-1  Ht. 

\.  Cl'  projet  i-rlioua  de  part  et  d'autre:  les  docteurs  de  Paii!>  ne  le  coulaient 
point,  cl  Méianclilon,  que  sa  modération  rendait  suspect  aux  Luthériens,  n'obtint  pas 
le  ron;;é  de  rFIIecIcur  de  Saxe  (Du  Kuulay,  t.  VI,  p.  2&0.  257).  Cf.  Iia>ie.  /iicL.  art. 
Melanciilon. 
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de  sévir  quand  il  put  juger  la  nouvelle  dortrine  à  ses  fruits,  rpiand 
les  nouveaux  dogmes  curent  inspiré  des  act<'^  «^-trril/'ges  ', 

2.  De  1528  à  1535,  Ignace  et  ses  amis  furent  témoins  de  ce  re- 
virement de  la  politique  royale  dans  les  ali'airos  religieuses.  S"ils 
eurent  alors  à  déplorer  la  propagation  de  l'hérésie  par  l'enseigne- 
ment et  par  les  livres,  ils  purent  aussi  admirer  le  vif  mouvement 
de  réprobation  avec  lequel  le  roi  et  le  peuple  manifestèn-nt  la  ré- 
volte de  leur  foi  contre  les  audaces  de  l'inqiiété.  Quelle  jr»ie  ce 
devait  être  pour  des  Ames  sensibles  aux  intérêts  divins,  de  voir  la 
Sorbonne  démasquer  l'erreur  et  la  réprimer,  dénoncer  au  Parle- 
ment la  vente  des  ouvrages  luthériens-,  prohiber  les  Coliorjius 
d'Érasme^  déjà  très  répandus'*,  lus  même  dans  les  classes,  bien 
que  les  moines,  le  célibat  des  prêtres  et  les  plus  saintes  dévo- 
tions des  fidèles  y  fussent  tournés  en  dérision;  quelle  joie  d'ap- 
prendre que  le  roi  a  enfin  reconnu  le  danger  et  déclaré  «  son 
parfait  et  entier  vouloir  d'extirper  les  hérésies  de  son  royaume-^  »  ; 
quelle  joie  surtout  d'assister  aux  premières  émo'ions  d'un  peuple 
vengeant  ses  croyances,  à  ces  cérémonies  de  réparation  dont  les 
registres  du  Parlement  nous  ont  gardé  le  touchant  récit! 

En  1528,  le  31  mai,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  dimanche  de  la 
Pentecôte,  des  fanatiques  brisèrent  la  statue  de  la  Sainte  Vierge 
placée  au  coin  de  la  rue  des  Rosiers''.  Aussitôt  ITniversité  déli- 
bère; elle  réclame,  par  requêtes  au  roi  et  au  Parlement^,  la  re- 
cherche et  la  punition  des  coupables;  puis,  le  mardi  après  la 
Trinité,  elle  va  en  procession  solennelle  avec  cinq  renis  de  ses 
élèves  tenant  tous  un  cierge  allumé;  en  chemin  on  s'arrête  à  l'en- 
droit où  le  sacrilège  a  été  commis,  et  au  milieu  de  cantiques  de 
circonstance  chacun  dépose  son  cierge  devant  les  débris  de  la  sta- 
tue*. Le  roi  voulut  lui-même  «  rétablir  ladite  image  »;  il  en  fit 
faire  une  autre  d'argent  de  même  grandeur;  il  vint  exprès  de 
Fontainebleau  pour  la  fête  du  Saint  Sacrement;  le  lendemain,  12 
juin,  eut  lieu  par  son  ordre  une  nouvelle  procession  expiatoire  à 

1.  Ue  Meaux,  Les  luttes  religieuses  en  France  au  XVI'  siècle,  p.  18-24. 

2.  Reg.  du  Parlement,  juillet  1531  (Archiv.  nat..  X'',  1,534). 

3.  Décret  du  1'^^  juillet  1528  (Du  Boulay,  t.   VI,  p.  211). 

4.  Lettre  d'Érasme  «  ad  Alpli.  Valdesiurn  »  (Du  Boulay,  t.  VI,  p.  211;.  Un  impri- 
meur de  Paris,  Simon  de  Colines,  comptait  en  faire  un  si  grand  débit  qu'il  en  lira 
24.000  exemplaires  {Ibid.). 

5.  Déclaration  faite  par  le  roi  au  premier  Président  (Reg.  du  Parlement  X'%  n.  1.  534. 
f.  39,  20  décembre  1530). 

6.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  209,  210.  Félibien.  Htst.  de  Paris,  t.  II,  p.  981. 

7.  Reg.  duPaileiiienl  X'%n.  i,531,6  juin  1528. 

8.  Du  Boulay,  /.  c.  Cf.  Félibien,  Hist.  de  Paris,  1.  c. 
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laquelle  prirent  part  avec  lui  tous  les  corps  de  l'Ktat;  arrivé  sur 
reniplacMMiu'nt  du  oriîiie,  Kranrois  l"  do  sos  propn»s  mains  «  osta 
l'imai;'»'  «jui  avoif  esté  rompu»'.. .  rt  après  avoir  baisé  limag^e  d'ar- 
gent... laquelle  lui  fut  baillée  par  Tévesijue  de  Lisieux,  il  la  mist 
au  lieu  de  l'autre...  puis  la  l)aisa  derechef,  puis  descendit  ledit 
seig^ncur  ayant  les  larmes  aux  yeux  «'t  so  mist  à  genoux  faisant 
derechef  ses  oraisons'  ». 

.Mais  ces  manifestations  de  la  foi  eussent  été  sans  effet  sur  les 
sectaires  si  de  justt'S  châtiments  ne  les  avaient  terriliés.  .\u  uiois 
d'avril  ir>29  est  hriUé  en  place  de  (Jrève  un  gentilhomme  d'Artois, 
Louis  de  Berquin,  docteur  en  théologie  et  conseiller  du  roi, 
homme  d'un  esprit  fort  libre,  coupable  d'avoir  semé  l'hérésie, 
traduit  et  répandu  les  traités  des  réformateurs  allemands-.  En 
1531,  on  fait  arrêter  et  juger  plusieurs  hommes  de  lettres  pour 
violation  de  la  loi  du  carême;  parmi  eux  se  trouvait  Clément 
Marot-'.  Le  17  décembre  de  la  môme  année,  l'Université  condamne 
les  Psaumes  du  poète  et  fait  défense  aux  libraires  de  les  vendre  ^. 

En  1."j33,  les  hypocrites  réformateurs  subirent  une  humiliation 
d'un  autre  genre.  Le  jour  de  la  Toussaint,  le  recteur  de  l'Univer- 
sité récemment  élu,  Nicolas  kopp,  tout  «lévoué  aux  nouvelles  opi- 
nions, lit  le  discours  d'usage  aux  Mathurins  :  ce  morceau  avait  été 
composé  par  Calvin  dont  il  reflétait  la  doctrine.  Deux  Franciscains 
en  déférèrent  au  Parlement  plusieurs  propositions  erronées. 
kopp  essaye  de  se  défen»lre,  réunit  de  nouveau  ri'niversité,  fait 
l'apologie  de  son  discours  et  prétend  que  s'il  est  coupable  c'est  à 
l'Université  et  non  au  Parlement  de  le  juger.  Les  Facultés  de  mé- 
decine et  des  arts  sont  de  cet  avis;  mais  la  Faculté  de  théologie 
et  celle  de  droit,  pei-suadées  que  les  privilèges  de  l'Université  ne 
lui  ont  point  été  donnés  pour  favoriser  les  fausses  opinions,  em- 
brassent le  sentiment  contraire.  Kopp,  sentant  sa  cau.sc  mauvaise, 
s'enfuit  à  Bàle  et  le  jeune  Calvin,  «pii  habitait  alors  le  collège  de 

1.  Procès-verbal  du  Greffier  (Arcliiv.  nal.,  Reg.  du  Parlement  .\'',  n.  1,531,  6  et 
12  juin  1528;.  Le  P.  Gros  S.  J.  dans  son  tarant  ouvrage  sur  saiot  Fram  ois  .Xavier 
a  déj>i  cité  ces  registres  du  Parlt-inent -,  on  peut  regretter  (|u'il  n'ait  pas  reproduit 
l'ancienne  orthographe  ni  donné  1rs  rér<-ren<es  détaillées  de  ses  citations.  Nous  don- 
nons ici  le  texte  revu  avec  soin. 

2.  Félihien,  lUsl.  de  Paris,  I.  II,  p.  08».  Du  Boulay.  l.  Vf,  p.  217-221.  La  Faculté 
de  théologie  avait  déjà  condamn*'  des  livres  de  llerquin  au  mois  de  juin  là23  (Actes 
de  la  Faculté...  Ilibl.  nat.,  ins.  lat.  '.•,'.♦00.  f.  21).  CT.  Journal  'l'un  bourgeois  de  Paris, 
p.  23». 

3.  Dulanre,  Hitt.  de  Paris,  l.  Il,  p.  197.  Pendant  que  deux  conaeillers  tiMirui^^aient 
leur  procès,  le  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre  vint  au  Parlement  cl  cautionna  Clé- 
ment Marol  qui  sortit  de  pri.son. 

4.  Du  Itoulay,  t.  VI,  p.  234. 
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Foi'tet,  se  retire  en  Saiiitorigc  '.  A  cette  éjioque,  où  l'erreur  était 
sans  droits,  il  était  dangereux  de  se  voir  suspecté  d'hérésie,  et  si 
Ton  avait  le  malheur  de  tomber  dans  les  pris4jng  de  la  Concier- 
gerie, c'était  souvent  pour  finir  sur  le  bûcher,  place  Maubert  ou 
place  de  (irèvc^. 

Ce  fut  surtout  en  1535  que  François  l""  se  montra  partisan 
d'une  sévère  répression.  Il  y  fut  contraint  par  l'excès  même  du 
mal.  Le  18  octobre  ir>3'i.  parurent  affichés  en  divei's  lieux  publics, 
à  Paris  et  dans  plusieurs  antres  villes,  des  placards  imprimés 
avec  ce  titre  :  «  Articles  véritables  sur  les  horribles  abus  de  la 
messe  papale^  ».  Le  roi  fut  indigné  de  ces  déclamations  violentes 
contre  la  plus  vénérable  cérémonie  du  catholicisme;  il  comprit 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  disputes  savantes.  De  retour  à  Paris,  non 
content  des  prières  et  processions  solennelles  que  le  Parlement 
avait  déjà  ordonnées  dans  toutes  les  paroisses  '•,  il  voulut  assister 
avec  la  cour  à  une  nouvelle  procession  générale  d'expiation,  le 
21  janvier  1535.  Par  les  rues  «  tendues  de  tapisseries  »,  à  travers  la 
foule  que  contenaient  «  les  archers  et  arbalestriers  de  la  ville  », 
furent  portés  «  par  gens  d'Église  »  le  chef  de  saint  Louis,  et  par 
des  évoques  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle;  puis,  précédé  des 
ambassadeurs  et  des  cardinaux,  le  Saint-Sacrement  parut  sous 
un  poêle  qui  était  tenu  par  les  enfants  de  France'.  «  Incontinent 
après  marcha  le  roi,  seul,  tenant  en  sa  main  une  torche  de  cire 
blanche...  »  Le  cortège  se  rendit  de  Saint- Germain  l'Auxerrois 
à  Notre-Dame  «  où  l'évesque  de  Paris  célébra  la  grand'messe 
que  le  roy  et  la  reyne  ouyrent  avec  les  princes,  princesses,  sei- 
gneurs et  dames...  Et  le  sermon  achevé,  allèrent  disner  à  la  mai- 
son dudit  évesque  de  Paris.  Après  le  disner  le  roy  manda  venir  en 
sa  présence  les  Estats  de  ladite  ville...  et  ayant  à  Tentour  de  sa 
personne  Messeigneurs  ses  enfans,  fit  une  très  saincte  et  belle 
oraison,  exhortant  ses  sujets  à  ne  déroger  de  la  foi  et  de  l'union 
de  l'Église,  menaçant  les  obstinés  de  la  rigueur  de  sa  justice,  ad- 
monestant les  ministres  des  justices  spirituelle  et  temporelle  de 

1.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  23H,  239. 

2.  «  Eo  tempore  multi  comburebanlur  in  platea  Haubert  »  (Notice  ms.  de  Bobadiila, 
citée  par  Astrain,  l.  c). 

3.  Sur  l'affaire  des  placards  voir  Félibien  (t.  II,  p.  997}.  D'après  lui  ces  placards  fu- 
rent afiichés  par  deux  fois  :  une  première  au  mois  d'octobre  pendant  que  le  roi  était  à 
Blois,  et  une  seconde,  après  son  retour;  on  eut  alors  l'audace  d'en  mettre  jusque  dans 
le  Louvre. 

4.  Délibération  du  19  octobre  1534  (Reg.  du  Parlement  X'%  1,537,  f.  503'). 

5.  Procès-verbal  de  la  procession  (Archiv.  nat.,  Reg.  du  Parlement  X'%  1,538,  f.  607- 
610).  —  Sur  cette  procession  du  21  lanvier,  on  peut  voir  aussi  :  Actes  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  en  matière  d'hérésie  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  9,960,  f.  29). 


I.t>  l'HKMIKHS  COMPAGNONS  IH(;NA(:K.  33 

vriller,  chascun  en  son  endroict,  pour  «Mupescher  que  si  perni- 
rieusc  contagion  n'accrust  c\  pullulast  en  ce  royaume  1res  chres- 
ti«'n  »...  «<  Et  celle  apn's-disnor  fut  laite  exécution  de  six  condani- 
iiés  au  feu...  pour  cause  d'hérésie;  selon  qu'il  est  érrit  au  livre  des 
Proverbes  :  Dissipât  impios  re.r  sapiens  N  incurvai  super  eos  for- 
nicem^  ». 

Vers  les  derniers  jours  de  niars,  il  y  eut  encore  une  vive  etler- 
vescence  dans  le  peuple  au  sujet  d'une  petite  hostie  trouvée,  le 
29  de  ce  mois,  dans  le  cimetière  Saint-Nicolas-des-Champs.  Ce 
jour-là  même,  ou  le  lendemain.  Ignace  partait  de  Paris,  empor- 
tant une  lettre  de  François  Xavier  A  son  frère,  terminée  par  ces 
mots  :  «<  Ce  qui  s'est  passé  au  sujet  des  hérétiques,  maître  Iftigo 
vous  le  dira  ^  » 

3.  Au  milieu  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler, 
dans  cette  jeunesse  studieuse  si  exposée  aux  embûches  de  la 
réforme,  Ignace,  sous  la  conduite  de  Dieu,  découvrit  et  s'attacha 
ses  premiers  coopérateurs,  ceux  qui  seront  avec  lui  les  premiers 
soldats  d'une  milice  plus  tard  redoutable  au  protestantisme.  Il 
n'y  songeait  pas  alors ';  il  cherchait  seulement  A  s'entourer  d'au- 
tres lui-mi'me,  à  augmenter  le  nombre  des  Ames  vivant  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  et  prêchant,  de  paroles  et  d'exemple,  ce 
même  amour  au  prochain.  Nous  l'avons  vu  entreprendre  l'exécu- 
tion de  ce  dessein  pendant  qu'il  étudiait  en  Espagne,  et  le  pour- 
suivre cnc«>re  au  collège  de  Montaigu  '.  Par  un  ellet  de  la  sagesse 
divine,  ses  premiers  efforts  en  ce  genre  n'aboutirent  à  rien  de 
durable  :  ni  ses  (juatre  compagnons  d'Alcala,  ni  les  trois  jeunes 
compatriotes  qu'il  conquit  à  la  vie  |)arfaite,  quinze  mois  après 
son  arrivée  à  Pai'is',  ne  lui  furent  fidèles". 

Mais  lui  ne  se  lassait  point  d'appeler  à  la  suite  de  Jésus-Christ 
ceux  de  ses  condisciples  <[ui,  attirés  par  son   exemple   ou   une 

I.  Ibidem. 

V..  Lcllrc  à  Juan  Ai|>ilriiola.  2.'»  mars  iv.iô,  dans   l/«H.  Xavertanii,  l.  I.  p.  •}.{)'>. 

5.  Aucun  ItMnoÏKnaKi-  conlcinporain  ne  prouve  que.  «luranl  son  séjour  ii  Pari8,  Ignace 
ait  parle  a  ws  compagnons  rie  la  Tonilalion  d'un  ordre  religieux.  Voir  :  Fr.  Van  Urlroy. 
Mnnrèse  et  les  oritjtnrs  de.  ta  Coinpmjnir  de.  Jésus  dans  Analecta  liollandiana, 
1908.  l.  XXVII.  p.  S'U-ils.     -  \.  Poianco,  he  Vtia  P.  Ign.,  p.  i:,.    -  .-..  Ibidem. 

6.  Calisto  alla  faire  du  commerce  aux  Indes.  Artia^a.  qui  avait  convoité  un  évéche. 
mourut  empoisonne  en  Amérique.  I)ién<»  de  ('azeres  cmhrassa  le  métier  des  armes. 
Jeannic  vécut  et  mourut  pieusement  dans  un  clAJtre.  Jean  de  Castro,  après  sètre 
adonné  à  la  prédication,  se  retira  à  la  cliattreuse  de  Valence.  Peralla  avait  entrepris 
le  Toya$(e  de  Jérusalem,  quand  il  fui  ottli^é  par  l'un  de  ses  p.irents  de  revenir  *'u 
Esftagne.  Quant  au  jeune  Amador,  on  n  a  jamais  hien  su  re  qu'il  était  devenu  .\cta 
P.  Ignatii,  n.  80]. 
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sympathie  providentielle,  se  montraient  dociles  à  ses  conseils. 
Kntrc  iry29  et  l.j.'JV,  Dion  lui  fait  rencontrer  six  de  ces  prédestinés. 
Il  les  gagne  d'abord  par  l'autorité  de  sa  vertu  et  les  prévenances 
de  sa  charité;  puis,  les  mettant  seul  à  seul  avec  le  créateur,  il 
leur  enseigne  la  pratique  de  ces  Kxercices  Spirituels  (|ui  ont  fait 
de  lui-môme  un  autre  homme.  A  cettr  école  de  lUsprit-Saint, 
la  vérité,  présentée  à  tous  ces  jeunes  gens  sous  un  même  jour, 
leur  donne  des  convictions  et  des  aspirations  communes;  la 
même  ardeur  pour  le  règne  de  Jésus-Christ  h-s  anime,  et  hientAt, 
la  grAce  de  la  vocation  survenant,  un  même  but  les  attire  et  les 
entraîne  :  leur  perfection  propre  et  la  perfection  du  prochain 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Unis  de  co'ur  et  d'Ame  à  Ignace  et  entre 
eux,  les  voilà  composant  tout  de  suite  comme  instinctivement 
une  petite  société,  à  laquelle  il  suffira  de  <|uelques  événements, 
amenés  par  la  Providence,  pour  prendre  la  forme  et  le  déveloj)- 
pement  prévus  dans  le  plan  divin,  sous  lo  nom  de  Compagnie 
de  Jésus. 

4.  Le  premier  appelé  à  collaborer  un  jour  avec  Ignace  u  la 
fondation  de  cette  Compagnie  fut  un  élève  de  Sainte -Barbe, 
Pierre  Le  Fèvre',  que  l'Église  a  placé  sur  les  autels.  C'était  un 
enfant  de  la  Savoie  né  en  150G,  au  Villaret,  dans  le  diocèse  de 
Genève,  d'une  famille  de  cultivateurs  peu  favorisés  <les  biens  de 
la  fortune.  A  peine  commençait-il  à  marcher  librement  qu'on 
l'envoya  chaque  jour  garder  les  brebis  aux  champs.  Son  père, 
homme  juste  et  craignant  Dieu,  devint  son  premier  maître  dans 
la  science  du  salut.  Le  petit  berger*  profita  si  bien  de  ses  leçons 
qu'il  se  trouva  bientôt  en  état  de  les  enseigner  à  son  tour.  On 
montrait  autrefois,  dans  son  village,  une  grosse  pierre  sur  laquelle 
il  montait,  les  jours  de  fête,  pour  expliquer  aux  autres  enfants 
ce  qu'il  avait  appris  des  mystères  de  la  foi.  L'aimable  prédica- 
teur n'avait  pas  encore  six  ans,  mais  il  s'exprimait  avec  une  si 
naïve  assurance  et  une  grâce  si  charmante  qu'une  foule  d'audi- 
teurs se  pressaient  autour  de  sa  chaire  improvisée.  La  vivacité 
de  son  esprit  était  accompagnée  d'une  tendre  piété.  «  Mes  pa- 
rents, raconte-t-il  dans  son  iMémorial,  mirent  un  tel  soin  à  m'é- 

1.  Le  vrai  nom  de  sa  famille  était  Favre.  La  seule  lettre  que  nous  ayons  de  lui  en 
français  est  signée  :  Pierre  Kaure  {Carias  del  B.  P.  Fabro,  p.  .355).  A  l'Université 
on  rappela  Faber,  nom  latin  qui  fut  traduit  par  celui  de  Fèvre  au  xmi*  siècle. 
Comme  les  auteurs  italiens  de  la  Compagnie  écrivaient  il  Fabro,  les  auteurs  français 
écrivirent  Le  Fèvre  ou  Le  Febvre.  Nous  avons  choisi  la  forme  que  l'histoire  a  popu- 
larisée parmi  nous. 
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lever  dans  la  crainte  du  Seigneur,  que,  tout  petit  enfant,  j'avak 
conscience  de  mes  actes,  et,  ce  qui  est  un  signe  d'une  plus  grande 
grâce  prévenante  de  la  paît  de  Dieu,  vers  l'Aire  do  sept  ans,  je 
sentais  queKiuofois  des  touches  spéciales  de  «lévolion*.  »  Lors- 
qu'il conduisait  les  troupeaux  au  pAturago.  il  aimait  à  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  et  invitait  la  nature  entière  à  les  chan- 
ter avec  lui.  Au  magnifique  spectach'  des  montagnes  si  pittores- 
ques de  son  pays  natal,  il  élevait  comme  naturellement  son 
Ame  innocente  vei"s  Dieu  et  lui  présentait  l'hommage  d'un  co'ur 
reconnaissant. 

Vers  l'Age  de  dix  ans,  il  éprouva  dans  son  intelligence  en  éveil 
une  vive  passion  de  l'étude;  mais  sa  famille  ne  pouvait,  sans  de 
lourds  sacrifices,  songer  ;\  lui  donner  une  éducation  lihérale  : 
«  Comme  j'étais  occui)é  de  la  garde  des  troupeaux,  dit-il,  et 
destiné  au  monde  par  mes  parents,  je  ne  pouvais  goûter  aucun 
repos,  et  je  pleurais,  tant  mon  désir  de  m'instruire  était  violent. 
Aussi  mes  parents,  contre  leur  intention,  se  virent-ils  forcés  de 
m'envoyer  aux  écoles  (au  gran<l  Hornand  et  à  Thônes.)  Témoins 
des  progrès  notahles  que  je  faisais  dans  les  études,  de  mon  intel- 
ligence et  de  la  fermeté  «le  uia  mémoire,  ils  ne  purent  s'euipé- 
cher  de  me  laisser  suivre  la  carrière  des  Icltresî.  »>  Pierre  fut 
donc  envoyé  au  collège  de  la  Roche,  alors  dirigé  par  le  docteur 
Veillard,  un  de  ces  maîtres  chrétiens  qui  font  de  renseignement 
un  apostolat.  Il  avait  environ  douze  ans  (juand  pour  la  première 
fois  il  se  sentit  intérieurement  porté  à  se  consacrer  au  service  de 
Dieu  :  «  Un  jour  pendant  les  vacances,  raconte-t-il,  comme  j'étais 
aux  champs  à  garder  les  moutons,  ce  que  je  faisais  encore  de 
temps  A  autre,  je  sentis  une  joie  surnaturelle  envahir  mon  àme, 
et  comme  j'éprouvais  un  ardent  désir  de  la  sainte  vertu  je  promis 
à  Dieu  de  garder  perpétuellement  la  chasteté,  >.  —  Kn  1525, 
ôgé  de  dix-neuf  ans,  il  quitta  ses  montagnes  et  s'en  vint  achever 
ses  études  à  Paris.  GrAce  à  la  bienveillante  intervention  d'un 
parent,  Dom  (ieorges  Favre,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Reposoir, 
il  obtint  une  place  gratuite  au  collège  «le  Saint«'-Barbe.  Il  y  ha- 
bita, avec  Fran«;ois  Xavier,  jeune  gentilhomme  de  Navarre,  un 
appartement  pratiqué  dans  une  tourelle  que  les  ravages  du 
tenips  respectèrent  jusqu'au  milieu  du  xix"  siècle-'.  L'innocence 
«le  ses  mœui*s,  la  simplicité  «le  ses  manières,  la  solidité  de  son 
esprit  et  son  assi«luité  opiniAtre  au  travail  le  minmt  l)ient«U  au 

1.  Memoriale,  p.  3.  —  2.  Memoriale,  p.  i. 
3.  LefcuTe,  Histoire  du  Collège  RoUin.  y.  41. 
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rang  des  meilleurs  élèves,  et  le  rendirent  extn^mcnieiit  ciicr  au 
docteur  Joan  de  I*efia,  son  maître.  Coinnu'  il  possédait  à  fond 
la  langue  grecrjue',  ce  professeur  n'hésitait  pas  à  le  consulter 
sur  l'explication  des  passages  les  plus  difficiles  d'Aristote-'.  Ba- 
chelier es  arts  le  10  janvier  1520,  il  reçut  après  Pâques  le  grade 
de  licencié'.  Au  mois  d'octobre  de  lu  même  année,  Ignace  de 
Loyola  entrait  à  Sainte-IJarhe  et  venait  providentiellement  par- 
tager la  chambre  des  deux  amis. 

Le  futur  fondateur  de  la  Comjiagnie  de  .lésus  n'aurait  pu  trou- 
ver un  compagnon  mieux  préparé  pour  l'exécution  des  desseins 
de  Dieu,  ni  Le  Fèvre,  alors  en  proie  «  à  certains  scrupules  et 
remords  de  conscience  »,  un  guide  plus  éclairé  pour  la  direction 
de  son  âme.  Cependant,  malgré  leur  travail  en  comniun,  ils  res- 
tèrent quelque  temps  sans  se  découvrir  l'un  à  l'autre  leurs  pen- 
sées intimes.  Enfin,  les  nécessités  spirituelles  de  Pierre  devin- 
rent si  pressantes  que  force  lui  fut  de  rompre  le  silence  pour 
se  jeter  dans  les  bras  d'Ignace  et  s'abandonner  à  sa  conduite  : 
«  Mes  scrupules,  dit-il.  venaient  de  la  crainte  de  ne  m'étre  pas 
bien  confessé  de  mes  péchés.  Quant  aux  tentations,  c'étaient  des 
images  suscitées  par  l'ange  de  ténèbres,  que  la  science  du  dis- 
cernement des  esprits  ne  m'avait  pas  encore  appris  à  connîiUre.  >• 
Les  scrupules  poussés  à  l'extrême  mènent  souvent  à  d'étranges 
résolutions..  Pierre  avait  con«;u  la  pensée  de  sortir  du  monde,  et 
de  se  retirer  comme  saint  Jérôme  dans  un  désert  «  où  il  ne  vi- 
vrait que  d'herbes  et  de  racines  »,  espérant  ainsi  éviter  les  ten- 
tations et  retrouver  la  paix  du  co'ur.  Ignace  avait  eu  à  supporter 
de  semblables  épreuves,  dont  avec  la  grâce  de  Dieu  il  était  .sorti 
victorieux;  il  se  servit  de  son  expérience  personnelle  pour  rendre 
le  calme  à  son  disciple.  Il  lui  apprit  à  ne  pas  attaquer  ses  ennemis 
de  front  et  tous  à  la  fois,  mais  à  les  diviser  et  à  les  vaincre  l'un 
après  l'autre  par  la  pratique  des  vertus  opposées  à  chaque  ten- 
tation particulière.  En  même  temps,  il  lui  enseigna  par  quelles 
armes  on  triomphe  de  l'amour-^îropre,  principe  de  tous  nos  dé- 
sordres. Le  Fèvre,  docile  à  cette  direction,  eut  bientôt  retrouvé 
une  si  parfaite  liberté  d'esprit  que  son  sage  conseiller,  sans 
crainte  de  le  troubler  de  nouveau  par  le  souvenir  du  passé,  l'en- 
gagea à  faire  une  confession  générale.  Il  lui  recommanda  ensuite 

1.  Le  P.  Polanco  dit  «  forte  propter  graecae  linguae  periliam  »  (  Vita  P.  Ifjn..  p.  48;. 
On  ne  voit  pas  pour  quel  autre  motif  Peùa  eût  consulté  Le  Fèvre  sur  le  texte  d'Aris- 
tote.  —  2.  Polanco,  De  vita  P.  Ignatii,  p.  48. 

3.  Memoriale,  p.  7.  Le  Fèvre  prêta  serment  à  l'Université  au  début  de  l'année  sco- 
laire 1528-1529  (Acta  rectoria,  1526-1534.  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  9,952,  fol.  42  . 
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de  se  confesser  et  de  communier  chacjue  semaine,  et,  pour  sV 
bien  préparer,  do  prendre  l'Iuihilude  de  l'examen  de  conscience 
quotidif'n;  mais  il  nr  voulut  pas  encore  l'admettre  aux  Exerci- 
ces spirituels,  quoique  Notre-SeiLMiour  on  inspji'AI  .-m  jeune 
homme  un  très  ^rand  désir'. 

Uc\i\  années  environ  s'écoulèrent,  pendant  Icsijiiellos  le  maî- 
tre ne  cessa  de  former  peu  A  peu  lAme  de  son  disciple.  Il  trou- 
vait en  lui  «les  qualités  hi<*n  propres  à  garantir  sa  pei-sévérance  : 
un  caractère  souple,  un  esprit  ouvert,  beaucoup  de  prudence  et 
de  modestie.  Cependant  il  ne  lui  communiqua  pas  immédiatement 
le  projet  qu'il  méditait:  il  se  contenta  d'encourager  ses  progrès 
en  secondant  ses  pures  et  généreuses  inclinations.  Quand  il  le 
jugea  capable  de  plus  hauts  desseins,  il  lui  découvrit  en  confi- 
dence son  intention  d'aller  en  Terre  Sainte  consacrer  sa  vie  à  la 
conversion  des  infidèles.  Jusqu'à  ce  moment,  Pierre  était  resté 
indécis  sur  la  carrière  qu'il  devait  embrasser.  Les  paroles  d'Ignace 
furent  pour  lui  la  voix  de  Dieu,  et  dissipèrent  ses  incertitudes  : 
«  Je  dois  l'avouer,  dit-il,  avant  que  je  fusse  fermement  déterminé 
h  suivre  le  genre  de  ne  que  le  Seigneur  m'a  fait  connaître  par 
Ignace,  la  pensée  des  honneurs  ou  des  biens  du  monde  était 
comme  un  souffle  qui  me  troublait  et  m'agitait  sans  cesse.  Sans 
pouvoir  me  fixer  à  rien,  je  voulais  être  tantôt  médecin,  tan- 
tôt avocat,  tantôt  régent,  tantôt  docteur  en  théologie,  tantôt  sim- 
ple prêtre  sans  grade,  tantôt  religieux  dans  un  eloîtrc.  Mais  le 
Seigneur  me  délivra  de  toutes  c«*s  aspirations  terrestres,  et  il  me 
rendit  si  fort  par  les  consolations  de  sa  grâce  que  je  pris  l'irré- 
vocable résolution  de  recevoir  le  sacerdoce'^  ». 

Pierre  Le  Fèvre  songea  dès  lors  à  écarter  les  obstacles  qui 
pourraient  l'arrêter  dans  l'exécution  de  son  dessein.  Avant  même 
de  terminer  son  cours  de  théologie,  il  alla  en  Savoie  visiter  ses 
paren's  et  régler  ses  alTaires  de  famille.  Il  ne  trouva  plus  sa  mère 
que  Dieu  avait  rappelée  i\  Lui.  Il  passa  quelques  mois  avec  son 
père,  puis,  ayant  reçu  avec  la  bénédiction  paternelle  la  permis- 
sion de  disposer  de  lui-même,  il  reprit  le  chemin  de  Paris  où  il 
arriva  vers  la  fin  de  l'année  1533. 

Ignace  jugea  que  le  moment  favorable  était  venu  de  lui  donner 
les  Exercices '.  Retiré  dans  une  maison  écartée  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  Le  Fèvre  se  jeta  avec  une  telle  ardeur  dans  les  praticpies 
de  la  mortification  «pie  son  din'cteur  eut  besoin  de  le  modérer. 

1.  Pnlanco.  (».  iH.  Mcmoriale,  p.  8.  —  2.  }f-  »,,.,■, „i.^  |,.  11-12. 
3.  Polanco.  p.  48. 
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C'était  pendant  l'hiver,  qui  fut  très  vif  cette  année-là,  car  dr  posant» 
chariots  pouvaient  traverser  la  Soino  sur  la  glace;  cependant, 
Pierre  ne  voulut  pas  faire  de  feu  dans  sa  chambre,  ni  avoir  d'au- 
tre lit  que  la  terre.  Afin  de  jouir  de  la  vue  du  ciel  qui  evcitait  sa 
dévotion,  il  sortait,  môme  la  nuit,  dans  une  petite  cour  pleine  de 
givre  et  de  neige,  où  il  restait  plusieurs  heures  de  suite  en  oraison. 
A  cause  de  son  tempérament,  le  jeûne  lui  était  très  difjicih*;  pour 
se  vaincre  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  il  se  soumit  à  une  absti- 
nence héroïque  :  «  Je  passai  alors  six  jour-s,  dit-il,  sans  prendre 
aucune  nourriture,  ni  d'autre  boisson  que  celle  (ju'on  a  coutume 
de  donner  après  la  communion,  c'est-à-dire  un  peu  de  vin,  et  je 
ne  communiai  qu'une  fois  durant  ces  six  jours*.  »  Ignace  venait 
de  temps  en  temps  voir  le  retraitant;  il  devina,  à  la  pAleur  de  son 
visage,  quelques  austérités  excessives.  Loin  d'approuver,  dans  un 
homme  destiné  à  l'apostolat,  cette  mortification  indiscrète,  il  lui 
ordonna  de  prendre  de  la  nourriture  et  d'allumer  du  feu  le  jour 
même. 

Une  retraite  si  fervente  était  une  excellente  préparation  éloii.'-née 
aux  ordres  sacrés  que  Le  Fèvre  devait  bientôt  recevoir.  Quand  le 
moment  de  l'ordination  approcha,  il  acheva  de  s'y  disposer  par 
le  recueillement  et  la  prièro.  Ordonné  prêtre  au  milieu  des  plus 
douces  consolations,  il  célébra  sa  première  messe  le  22  juillet  1534. 
Sa  dignité  sacerdotale  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  toujours,  avec 
une  humble  docilité,  la  direction  si  sûre  d'Ignace  de  Loyola.  Dans 
les  fonctions  du  saint  ministère,  comme  dans  sa  conduite  privée, 
il  n'entreprenait  rien  sans  le  consulter.  Avec  lui  il  donnait  les 
Exercices  spirituels  à  des  jeunes  gens  de  l'Université,  ramenant 
les  uns  à  leurs  devoirs  religieux,  raffermissant  les  autres  dans  la 
piété,  en  décidant  plusieurs  à  suivre  son  propre  exemple  et  à 
écouter  la  voix  de  Dieu  qui  les  appelait  à  la  vie  apostolique  -. 

5.  Durant  le  voyage  de  Le  Fèvre  en  Savoie,  Ignace  avait  entre- 
pris de  gagner  François  Xavier,  son  second  compagnon  de  cham- 
bre au  collège  Sainte-Barbe.  Le  chAteau  de  Xavier,  d'où  François 
tira  son  nom,  était  situé  au  pied  des  Pyrénées,  à  sept  ou  huit 
lieues  de  Pampelune,  dans  la  haute  Navarre  qui  avait  longtemps 
appartenu  comme  fief  à  la  couronne  de  France.  Ses  frères  avaient 
comme  lui  pris  ce  nom  qui  était  celui  de  leur  mère,  dona  Maria 

1.  Memoriale,  p.  9. 

2.  Nolicia  de  la  Vida  y  viitutes  del  B.  P.  Fabro  por  el  P.  Ribadeneira,  dans  Carias 
de  S.  Ignacio,  t.  I,  appendice  II,  n.  12.  —  Ribadeneira,  liv.  II.  c.  iv. 
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d'Azpilcuela  cl  Xavier',  afin  de  perpétuer  le  souvenir  d'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du  pays.  Né  en 
150(i,  il  était  venu  i\  l'Cniversité  de  Paris  en  \îy2'i',  avait  subi 
rexanicii  de  licence  es  arts  le  1.'»  mars  153(»,  reçu  la  maîtrise 
quelques  jours  plus  lard  •',  et  depuis  le  mois  d'octobre  il  com- 
mentait piil>Ii<]iii>ment  Aristote  au  collège  de  Beauvais  '•.  En 
embrassant  par  goût  la  carritM'c  de  renseignement  plutôt  que 
celle  des  armes,  où  étaient  entrés  ses  frères,  il  avait  suivi  les 
traces  de  son  père,  don  Juan  de  Jasso,  littérateur  distingué,  audi- 
teur an  conseil  royal  et  extrêmement  cher  an  roi  Jean  d'Albret. 
D'un  tem|)rrament  robuste,  d'une  physionomie  agréable  et  de 
mœurs  très  pures,  il  avait  une  imaginaticni  vive  et  ardente,  un 
ca'ur  noble  et  intrépide,  un  caractère  ferme  et  hautain.  Ignace 
comprit  qu'un  homme  de  cette  trempe,  s'il  était  tourné  au  bien, 
pourrait  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu;  mais  il  nétait  pas 
facile  de  le  conquérir. 

Fier  de  sa  naissance  et  du  crédit  de  son  père,  de  son  intelli- 
gence et  de  ses  succès  académiques,  Xavier  ambitionnait  un  beau 
nom  et  n'aspirait  pas  au  delà  des  honneurs  du  monde.  Il  fit  d'a- 
bord X  assez  peu  de  ca?  >  de  son  compatriote  couvert  de  vêtements 
pauvres  et  indlIFérent  à  l'estime  ou  aux  outrages  :  «  A  peine  le 
rencontrait-il  sans  se  gaudir  de  ses  desseins  '.  »  Il  répondait  à  ses 

1.  Dans  un  acte  de  procuration  dressé  à  Paris,  le  1.3  février  l-'i.ll.  sur  la  demande 
de  Français,  on  lit  :  •<  Constitué  personnellement  le  trt's  noble  François  de  Jasso  y 
Xavier...  fils  légitime  du  docteur  don  Juan  de  Jasso  et  de  dofia  Maria  de  Azpiicuela 

qui  fut  sei^neuresse  de  Xavier Voir  François  Xavier,  Documents  nouveaux. 

p.  «7,  ITI,  309. 

2.  Les  premiers  liiogra plies  de  l'apùlre  des  Indes  et  les  premiers  historiens  de  la 
Compagnie  indii|uérent  l'année  1  i97  comme  celle  de  la  naissance  de  François  .Xavier. 
Le  I*.  .Moret.  annaliste  de  Navarre,  cliatRé  par  le  P.  Général  Oliva  de  prendre  à  ce 
«ujet  des  informations  au  château  de  Xavier,  trouva  dans  le  livre  île  raison  (libro 
tnanual'  de  don  Juan,  fr<>re  de  François,  la  date  de  naissance  de  ce  dernier.  C'était 
le  T  avril  ITiOfi.  Voir  Cros  S.  J.,  op.  cit.,  p.  132  et  François  Xarirr,  sa  vie.  ses  let- 
tres, t.  I,  p.  i8.  —  Le  même  auteur  montre  d'après  les  documents  que  François  n'ar- 
riva à  Paris  que  vers  la  Saint-Rémi  de  l'année  i:>:>^. 

3.  Acla  recloria.  t:>')X,-lU.ia.  HihI.  nat.,  ms.  lai.  •»  9.'>"',  fol.  77'.  Nomina  incipien- 
tium  l'osl  licenlias  :  u  Dominus  Franciscus  de  Xabier.  Pampilon.  » 

*.  n  II  sert  de  I>eauc4iup  aux  maîtres  fs-arts,  pour  se  perfectionner  dans  la  gram- 
maire, les  humanités  et  les  arts,  de  faire  que|(|ue  temps  odice  de  régml.  L'expérience 
a  appris  qn<'  l'on  s'a|iplaudil  dans  les  villes  d'avoir  pour  n-genls  des  mailres  és-arts 
qui  ont  fait  à  I»aris  apprentissage  de  régence  dans  les  collèges  de  l'Université  «  [.Slaluts 
(lu  collèfje  (lu  .Mans,  fondé  en  \y(i.  dans  Feljltien,  t.  III.  preuves  .  Ces  r<?gleinenl 
du  collège  du  Mans  donnent  une  idée  de  la  vie  des  écoliers  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

5.  Dialogue  manuscrit  du  P.  EmondAuger,  cité  par  le  P.  Tournier  dans  les  l.tuiles, 
t.  CIX,  p.  ft57,  5  déc.  1906.  -  Auger,  qui  avait  connu  s.-)inl  Ignace,  met  en  scène 
plusieurs  des  premiers  Pères  de  la  Compagnie  Polanro,  Palmio,  des  Freux.  C'est 
Polancn  qui  raconte  la  résistano*  de  Xavier  à  Ignace.  Klle  est  conlirmée  par  le  |>rcmier 
historien  de  I  afN'ttre  des  Indes,  Torsellioi,  entré  dans  la  C"  en  \Wl  '.De  vita  S.  Fran- 
ciici,  \.\,  c.  11). 
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exhortations  par  des  railleries.  Mais  riiomiiie  do  Dieu  «  qui  non- 
tendait  à  faire  toute  vive  ranatnmie  d'une  /imo'  »  ne  se  rebuta  de 
rien.  Par  d'aimables  prévenances,  quelques  louanges  délirâtes, 
un  zèle  discret  à  lui  procurer  des  auditeurs,  Ignace  parvint  à 
détruire  ses  préjugés,  s'insinua  peu  à  peu  dans  «on  affection .  Le 
jeune  professeur,  touché  de  ces  bons  procédés,  lui  donna  enfin  sa 
confiance  et  le  traita  comme  un  ami.  Il  savait  du  reste  que  l'a- 
mour de  la  gloire  et  les  rôves  de  l'ambition  avaient  autrefois  fait 
palpiter  le  cœur  de  l'humble  étudiant  d'aujourd'hui,  et  en  pré- 
sence d'un  changement  si  étonnant  il  se  prit  à  penser  que  les 
choses  de  Dieu  doivent  être  la  source  de  sublimes  aspirations.  Il 
fut  aussi  très  reconnaissant  d'avoir  été  prévenu  et  détourné  par 
Ignace  des  pièges  que  lui  tendaient  les  beaux  esprits  du  temps, 
désireux  de  l'attirer  à  leurs  opinions  avancées.  Il  écrivit  plus  tard 
à  son  frère  :  «  Sachez-le,  seftor,  c'a  été  pour  moi  une  grâce  insi- 
gne deNotre-Seigneur  que  j'aie  connu  Maître  Iftigo...  Je  ne  saurais 
de  ma  vie  m'acquitter  envers  lui,  tant  je  lui  ai  d'obligations.  Que 
de  fois  en  mes  nécessités  il  m'a  aidé  de  sa  bourse  et  de  ses  amis! 
Mais  je  lui  dois  plus  encore  :  c'est  grAce  à  lui  que  je  me  suis  éloigné 
de  compagnies  perverses.  Encore  inexpérimenté  je  n'en  discernais 
pas  le  danger;  mais  à  l'heure  présente,  les  sentiments  hérétiques 
de  ces  hommes  ne  sont  plus  un  mystère  à  Paris,  et  je  voudrais 
pour  tout  au  monde  ne  les  avoir  jamais  fréquentés.  Ce  service 
fùt-il  le  seul,  je  ne  sais  quand  j'en  pourrai  payer  la  dette  au  senor 
Maître  lîiigo;  c'est  lui,  je  le  répète,  qui  m'a  empêché  de  me  livrer 
à  des  hommes  dont  les  dehors  paraissaient  bons  et  qui  avaient 
cependant,  comme  on  l'a  vu,  le  cœur  rempli  du  venin  de  l'hé- 
résie-^. » 

Quand  Ignace  de  Loyola  trouva  Xavier  suffisamment  préparé  à 
entendre  un  salutaire  avertissement,  il  fit  retentir  A  son  oreille 
cette  parole  évangélique  capable  de  dissiper  tous  les  rêves  de 
l'orgueil  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient 
à  perdre  son  âme?  »  Mais,  toU)Ours  épris  de  la  renommée  litté- 
raire et  de  la  gloire  mondaine,  le  futur  apôtre  des  Indes  résistait  ; 
il  s'attachait  avec  énergie  à  ce  qu'il  avait  considéré  jusque-là 
comme  le  but  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  sur  la  terre.  Ignace 
alors  lui  opposait  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes,  et  lui 
montrait  le  ciel,  légitime  objet  de  son  ambition.  Ce  rappel  fré- 
quent d'une  réalité  austère  finit  par  jeter  le  trouble  dans  cette 

1,  Ibid.  —  2.  Polanco,  p.  49.  Ribadeneira,  1.  H,  c.  iv. 

3.  Mon.  Xaver..  t.  I,  p.  204.  Cartas  de  S.  Ignacio,  t.  I,  append.  II,  n.  7. 
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Ame  bien  faite.  Le  conihat  entre  la  natiii-c  et  la  grAce  fut  long-, 
opiniAtre;  mais  qui  peut  résister  à  hiou?  Forcé  de  s'avouer  vaincu, 
Xavier  se  rendit'.  Cela  fait,  aucun  lioniino  peul-élre  ne  se  montra 
plus  liérohiue  dans  le  sacrifiée  de  lui-même  et  n'ouvrit  plus  lar- 
gement son  cœur  aux  influenccsdc  la  grAce.  Impatient  d'achever 
Itruvrc  commencée,  Ignace  aurait  voulu  lui  donner  aussitôt  les 
Kxei*cices:  nuis  Xavier  ne  pouvait  iuterrom[)re  ses  coui-s  du  col- 
lège de  Heauvais.  .Son  saint  ami  se  cr>nteiita  de  lui  tracer  une  li- 
gne de  conduite  pour  la  vie  spirituelle,  et  le  nouveau  disciple  fit 
en  peu  de  temps  de  ra[>ides  progrès. 

La  convei-sion  d'un  homme  ainsi  en  vu<'  produisit  une  grande 
émotion  dans  son  entourage.  Un  espagnol  do  basse  naissance, 
(pic  le  jeune  professeur  avait  comblé  de  bienfaits,  craignit  de 
pi'rdre  son  propre  soutien  si  celui-ci  changeait  ses  habitudes  con- 
tre une  vie  toute  de  pauvreté.  Aveuglé  de  colère,  il  coueut  l'abo- 
minable dessein  de  tuer  Ignace.  Dieu  protégea  miraculeusement 
son  serviteur.  Au  moment  où  le  misérable,  armé  d'un  poignard, 
montait  sans  bruit  les  escaliers  avec  l'intention  de  surprendre  sa 
victime,  il  entendit  une  voix  menaçante  lui  crier  :  «  Où  vas-tu, 
malheureux,  et  «jue  prétends-tu  faire?  »  A  ces  mots  il  s'arrête, 
saisi  d'épouvante,  puis  court  se  jeter  tout  tremblant  aux  pieds  de 
celui  qu'il  voulait  assassiner-'. 

Vers  la  même  époque,  le  père  de  François  Xavier  songea  à  le 
rappeler  en  Esjjagn*'.  Il  commuiii(jua  sa  pensée  à  sa  fille,  doîia 
Madeleine,  qui  était  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Gan- 
die,  après  avoir  été  dame  d'honneur  d'Isabelle  la  Catholique. 
Kclairée  d'une  lumière  prophéticjue,  la  religieuse  répondit  à  don 
Juan  son  père  que,  si  la  gloire  de  Dieu  lui  était  chère,  il  devait 
laisser  son  fils  à  Trniversité  de  Paris,  (piebjue  dépense  qu'il  faillit 
faire,  jusqu'A  la  fin  de  son  cours  de  théologie;  car,  ajoutait-elle, 
'<  j'ai  la  certitude  ((u'il  doit  devenir  un  grand  serviteur  d»-  Dieu 
et  une  colonne  de  l'Kglise  '  ».  Don  .luan  re(;ut  comme  un  oracle  du 
ciel  la  réponse  dcTabbesse.  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
dr  sainteté.  Xavier  put  e<mtinuer  à  sr  préparer  près  d'Ignace  à  la 
sublime  mission  que  le  ciel  lui  réservait. 

1.  Nous  ne  pouronii  iUer  Ip  temps  ob  ne  d<k:ida  la  vocation  de  Xavier.  Le  P.  Aslrain 
8u|)|H>!(e  que  ce  fut  ver*  lôX:  ou  l.5:j;{  [llislur.  Ue,  la  Camp.,  t.  I,  |».  72). 

2.  De  iictis  s.  Iijnntii  a  Kibndrneirn  dan»  Mon.  Igtiat..  ».  4,  t.  I,  p.  .344.  Cf. 
Bartoli,  t.  I,  p.  lit.  Riba<leneira  en  rap|K)rlanl  ce  Fait  au  séjour  d'Ignace  a  Paris  ne 
dit  |ias  a  quel  inoinent  précis  il  eut  lieu.  Non»  avons  suivi  le  récit  de  itartoli  qui 
donne  le  nom  de  ce  jeune  homme.  Michel  Navarro. 

.«.  Processus  de  .Minclitale  et  virlulihusS.  F.  Xaverii.  —Voir  Gros,  François  Xavier, 
documents  nouveaux,  p.  2(H\  267. 
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G.  Autour  (lu  uialtre,  de  Pierre  Le  Viiwe  et  (!<•  Kraurois  Xavier 
vinrent,  eu  1533,  se  «grouper  deux  jeunes  es[»agnols  doués  des 
plus  rares  qualités  de  rintelligence  et  du  caractère  :  Jacques 
Lainez,  du  bourg  d'Aluiaxan  en  (bastille,  et  Alphonse  Salmeron, 
des  environs  de  Tolède*.  Le  premier  avait  vIul:!  et  un  ans,  et  le 
second  <lix-l)uit;  tous  les  deux,  déjà  remarquables  par  l'ardeur 
au  travail,  le  talent  et  la  science,  promettaient  encore  plus  pour 
l'avenir.  Lainez  était  maître  es  arts  depuis  le  2G  octobre  1532^; 
Salmeron  possédait  à  fond  les  langues  grecque  et  hébranjuc*'. 

L'Cniversité  d'Alcala,  où  ils  avaient  étudié  la  philosophie,  était 
encore  toute  pleine  du  souvenir  d'Ignace  de  Loyola,  regardé  par 
les  uns  comme  un  «langereux  hérétique,  par  les  autres  comme  un 
véritable  saint.  Avides  de  connaître  celui  dont  la  célébrité  avait 
frappé  leurs  jeunes  imaginations,  ils  résolurent  de  commencer 
leur  théologie  à  ITniversité  de  Paris.  A  leur  arrivée  dans  cette 
ville,  ils  furent  favorisés  d'une  heureuse  rencontre.  Lainez  ve- 
nait de  s'arrêter  dans  une  liôtellerie;  «  il  était  à  peine  descendu 
de  cheval  »,  quand  un  homme  se  présenta  :  c'était  Ignace.  La 
bonne  griVce  avec  laquelle  il  accueillit  ses  compatriotes  et  leur 
donna  les  premiers  renseignements,  si  précieux  à  des  nouveaux 
venus,  les  toucha*.  Connaître  le  serviteur  de  Dieu,  apprécier  sou 
mérite  et  s'offrir  à  lui  comme  compagnons  fut  l'affaire  de  quelques 
jours;  puis,  sous  sa  direction,  les  deux  jeunes  gens  firent  les  Exer- 
cices spirituels,  à  peu  près  en  même  temps  que  Pierre  le  Fèvre, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  1533.  Lainez  s'y  appliqua  avec 
tant  de  générosité  qu'il  passa  les  trois  premiers  jours  dans  un 
jeûne  absolu;  les  quinze  jours  suivants,  il  se  contenta  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau,  sans  rien  retrancher  de  ses  autres  mortifications. 

1.  Le  P.  Louis  Gonzalvès  dans  son  Mémorial  [Mon.  Ir/n.,  s.  i,  t.  I,  p.  220^  raconte 
qu'ayant  un  jour  demandé  au  P.  Ignace  quels  furent  ses  premiers  compagnons  apn-s 
Le  Fèvre,  le  saint  répondit  :  «  Lainez  y  Salmeron  hicieron  los  Exercices  en  el  mismo 
ticmpo,  anles  que  Javier,  porque  léia  artes;  mas  Javier  era  ya  muy  mas  familiar  en 
la  Compaùia.  >^  D'où  il  faut  conclure  que  Lainez  et  Salmeron  suivirent  immédiate- 
ment Xavier  dans  la  Compagnie.  (Cf.  Polanco,  p.  49.) 

2.  Alcala,  Libro  de  Aclos  y  grados,  1523-1544  (.\rch.  hist.  nac.  de  Madrid;  cité  par 
Astrain,  op.  cit.,  p.  73.  D'après  ce  document  Lainez  passa  bachelier  es  arts  le  14  juin 
1531,  licencié  le  15  octobre  1532,  maître  le  26  octobre  de  la  même  année,  donc  à 
20  ans  si  la  date  de  sa  naissance  ,1512)  donnée  par  Kibadeneira  est  exacte.  Né  dans  une 
famille  très  chrétienne  et  aisée,  Jacques  avait  étudié  les  lettres  à  Soria  et  à  Sigùenza. 

Salmeron  était  né  le  8  septembre  1515;  c'est  la  date  indiquée  par  Ribadeneira  et 
confirmée  par  les  lettres  testimoniales  données  à  nos  premiers  Pères  pour  recevoir 
la  prêtrise,  le  27  avril  1537,  où  il  est  dit  que  Salmeron  n'a  pas  encore  vingt-deux  ans 
(Acta  SS.,  t.  VU  Julii,  De  S.  Ignatio,  j?  XXIV,  n.  247,  p.  467). 

3.  Ribadeneira,  Vie  el  mort  du  P.  Salmeron,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Laintz, 
p.  225.  226.  Cf.  Acta  SS..  l  XVII,  n.  167,  p.  452. 

4.  Polanco,  De  vita  P.  Ign.,  p.  49. 
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Au  sortir  de  la  retraite  il  voulut  continuer  à  vivre  dans  Tintimité 
de  son  saint  directeur  et  s'offrit  à  partairer  les  mômes  travaux.  Sal- 
nieron  (it  de  ni^nie.  pru  de  temps  après'. 

7.  Le  cinquième  compairnon  d  lirnace  fut  Nicolas  Alonso,  ou 
Alphonse,  surnommé  Hobadilla,  du  nom  de  son  villaire  natal  aux 
CDvii-ons  de  Paleneia,  dans  le  royaume  de  Léon-.  Il  avait  étudié 
à  Valladolid  et  à  .Vleala,  puis  enseigné  cpielque  temps  la  log-ique 
à  Valladolid.  quand  le  désir  d'apprendre  les  lantrues  savantes 
le  conduisit  à  llnivereité  de  Paris.  .Sans  amis  et  sans  argent,  il  eut 
recours  à  Ignace,  dont  il  entendit  vanter  la  complaisance,  et  qui 
le  soutint  de  ses  bons  offices  et  de  ses  faibles  ressources.  Auprès 
de  lui,  Bobadilla  trouva  mieux  encore  :  de  sages  conseils  et  la 
connaissance  des  Exercices  spirituels  l'attachèrent  pour  toujours 
à  la  personne  de  son  bienfaiteur '. 

Avant  de  s'adjoindre  les  trois  derniers  couq)agnons  dont  nous 
venons  de  parler,  Ignace  de  Loyola  était  déjà  entré  en  relations 
avec  un  gentilhomme  portugais,  Simon  Uodriguez  d'Azévédo, 
(pii  étudiait  aux  frais  du  roi  Jean  111  à  l'Université  de  Paris.  Né  à 
lluzelia*,  dans  le  diocèse  de  Viseu,  Simon  avait  été  prévenu  dès 
le  berceau  des  bénédictions  célestes.  Son  père,  au  lit  de  mort,  l'a- 
percevant dans  les  bras  de  sa  mère  :  «  Madame,  dit -il,  élevez  bien 
cet  enfant,  car  Dieu  le  destine  à  de  grandes  choses  pour  son  ser- 
vice. »)  Fidèle  à  cette  suprême  recommandation,  Catherine  d'Azé- 
védo  éleva  son  lils  comme  s'il  avait  été  déjà  consacré  à  Dieu;  et 
Dieu  à  son  tour,  qui  le  formait  eu  vue  de  sa  gloire,  lui  donna  une 
pureté  d'ange  et  un  zèle  d'apôtre.  Son  ardent  désir  daller  en 
Terre  Sainte,  et  de  s'y  dévouer  à  la  conversion  des  infidèles,  le 
mit  en  rapports  intimes  avec  Ignace  qui  avait  une  fois  déjà  entre- 
pris ce  pieux  pèlerinage.  Apprenant  que  celui-ci  s'occu])ait  de 
réunir  des  compagnons  [>our  y  retourner,  il  s'offrit  à  le  suivre. 
Les  Exercices  spirituels  qu'il  ilut  faire  avec  certains  ménagements, 
parce  «fu'il  sortait  d'une  longue  maladie,  le  confirmèrent  de  plus 
en  plus  dans  sa  généreuse  résolution  '. 

1.  Folanro,  |>.  41).  l<il»a(JfiM'ira,    I  ir  itr  I.dijiu  z.  «li.  i,  |>.  4. 

2.  On  igoore  la  date  di'  sa  naissance.  Ce  dut  i^trc  avant  1510,  car  on  sait  par  un 
document  de  sa  main  qu'il  vécut  |*lus  de  ko  ans.  or  il  est  mort  pu  15*.ki.  Le  P.  Crin- 
luhal  de  Castro  liisl.  del  colle>;io  de  Airala.  I.  I.  c.  vii^  le  fait  nailrc  en  l5o7.  Cf. 
Astrain,  op.  cil.,  p.  7»).  note  2.  Il  e>t  impo^silile  également  de  préciser  la  dale  de  son 
arrivée  a  l'aris.  —  3.  Polanco.  |».  i'.t.  Cf.  Bmr«,   Viila  del  P.  A",  liohailiijlia. 

4.  La  dale  de  m  nais.<iance  n'est  |i;is  connue,  ni  par  conséquent  son  âge  quand  il  unit 
ton  sort  a  relui  «l'Ignace. 

5.  PoIauco.   |i.    i'.t.    Voir  d'Oultreman.   Tablrau.i.  p.  Ci.  6C,  Telle/.  Chronica  da 
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Tels  fuient  les  six  premiers  disciples  <!«'  saint  Ignace.  Tous 
avaient  terminé  leur  cours  de  philosophie  et  corxpiis  hrillammcnt 
les  premiers  grades  académiqu<;s;  tous  brûlaient  d'un  saint  désir 
de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu  et  d'accomplir  sa  volonté.  Mais 
quel  genre  de  vie  devaient-ils  embrasser?  Ils  l'ignoraient  encore, 
quand  leur  maître  crut  le  moment  venu  de  le  lixcr. 

8.  Sans  doute  plus  d'une  fois  déjà,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, il  leur  avait  communiqué  sa  pensée  de  visiter  les  saints 
lieux  et  de  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  Ce  dessein 
avait  souri  à  chacun  d'eux.  Pendant  l'été  do  1.">3V,  il  fut  entendu 
qu'on  en  délil)érerait  en  commun.  Après  avoir  imploré  la  lumière 
divine  dans  la  prière  et  la  pénitence',  ils  s'arrêtèrent  d'abord  à 
deux  résolutions  :  aller  en  Terre  Sainte  et  ensuite  se  livrer  au 
ministère  apostolique.  Ce  deuxième  point  nécessitant  l'étude  de 
la  théologie,  ils  décidèrent  de  demeurer  encore  trois  ans  à  Paiis 
sans  rien  changer  à  leur  conduite  extérieure,  mais  de  se  lier  à 
Dieu,  dès  maintenant,  par  un  vœu  spécial,  afin  de  se  conserver 
plus  unis  entre  eux  et  de  déjouer  l'inconstanco  humaine  ou  les 
attaques  du  démon. 

Restait  à  définir  la  matière  de  ce  vœu;  car  il  ne  s'agissait  nulle- 
ment des  vœux  propres  de  religion.  Ce  fut  l'objet  d'un  sérieux 
examen.  Ignace  et  ses  compagnons  convinrent  que  ce  vœu  ren- 
fermerait trois  promesses  :  la  pauvreté,  la  chasteté,  aller  à  Jéru- 
salem et  ensuite  se  consacrer  au  salut  des  âmes.  La  pauvreté  et  le 
voyage  à  .lérusalem  avaient  besoin  d'interprétation.  Relativement 
à  la  pauvreté,  il  leur  parut  nécessaire  de  garder  la  faculté  de 
posséder  tout  le  temps  que  dureraient  leurs  études,  mais  après  ils 
ne  recevraient  aucun  salaire  ni  pour  les  messes  ni  pour  les  autres 


Comp.  di  Jesu,  1.  I,  c.  v.  Boero,  Vida  del  P.  s.  Rodriguez.  —  Le  P.  Simon  Kodrigue^ 
dans  son  livre  :  De  origine  et  progressu  S.  J.,  écrit  quarante  ans  a|)rès  les  événe- 
ments, venant  à  parler  des  sept  premiers  Pères  de  la  Compagnie,  se  nomme  en  qua- 
trième lieu.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'après  Le  Fèvre  et  Xavier,  il  fallnil  mettre 
Lainez  et  Salmeron.Mais  Rodriguez,  en  indiquant  l'ordre  des  compagnons  d'Ignace,  a 
peut-être  voulu  parler  du  moment  où  il  lit  sa  connaissance  ou  se  mit  sous  sa  direc- 
tion spirituelle,  et  non  de  celui  où  il  résolut  d'embrasser  son  genre  de  vie.  Le  P.  As- 
train  (op.  cit.,  p  73,  note  1)  distingue  très  bien  ces  trois  temps.  Rodriguez  a  pu  entrer 
en  relations  avec  Ignace  avant  Lainez  et  Salmeron,  et  cependant  s'engager  déûnitive- 
menl  après  eux.  Quant  à  la  priorité  entre  Bobadilla  et  Rodriguez,  il  est  difûcile  de  la 
déterminer.  Nous  avons  suivi  l'ordre  de  Polanco  (p.  49)  qui  semble  lui-même  hésitant  : 
«  post  quinque  vel  sex  prius  enumeratos  IgnaHo  adhaesit  ». 

1.  Nous  avons  pris  les  détails  qui  suivent  dans  :  Le  Fèvre,  Mémorial,  p.  13.  Ro- 
driguez, De  origine,  p.  11-13.  Polanco,  Vita  Ignatii,  p.  50  et  Chronicon,  n.  3.  —  Bien 
qu'il  écrive  40  ans  plus  tard,  le  témoignage  de  RoJriguez,  tômoin  et  acteur,  est  ici, 
comme  partout,  très  respectable.  Cf.  Aslrain,  op.  cit.,  p.  79. 
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ministères  spirituels.  A  lapi*omesse  d'aller  à  Jérusalem,  ils  mirent 
une  limite  :  ils  se  rendront  d'abord  à  Venise,  et  si  une  fois  là, 
dans  res()ace  d'un  an,  roccasion  «le  s'embarquer  ne  se  présente 
pas,  ils  iront  à  Home  s'olTrir  au  Souverain  Pontife,  s'en  remettan» 
à  sa  volonté  pour  le  lieu  et  le  mode  de  leur  apostolat;  il  en  sera 
de  même  si,  étant  allés  en  Terre  Sainte,  ils  ne  jjeuvent  y  rester 
ni  s'y  adonner  à  la  conversion  des  inlidèles. 

!>.  Ils  choisirent  pour  prononcer  leur  triple  vo^u  l'Assomption 
de  la  Très  Saiiile  Vierge,  espérant  que,  présenté  par  ses  mains 
maternelles,  leur  sacritice  serait  plus  agréable  à  Notre-Seigneur 
Jésus-('lirisl.  Ils  se  préparèrent  à  cette  fôte  par  la  prière  et  la 
pénitence*,  puis  se  «lonnèreut  rendez-vous,  le  lô  août,  dans  un 
sanctuaire  vénérable  et  solitaire. 

.\  six  cents  pas  environ  du  sommet  de  Montmartre,  sur  le  versant 
qui  regarde  Paris,  s'élevait  une  petite  église  appelée  de  temps 
immémorial  Notre-Dame  de  Montmartre  ou  Cftpella  de  sancto 
Martf/rio.  BAti  sur  le  lieu  où,  suivant  la  tradition,  saint  Denys  et 
ses  compagnons  auraient  soullert  pour  la  loi,  ce  monument  com- 
prenait au  seizième  siècle  deux  parties  :  une  chapelle  basse,  la 
plus  ancienne  aloi*s  connue,  dont  Tautcl  était  enfonce  dans  une 
excavation  du  terrain;  —  et  une  chapelle  haute,  sorte  d'étage 
construit  par-dessus  la  première,  au  début  du  quatorzième  siècle, 
quand  un  éeuyer  de  Philippe  le  Bel,  du  nom  d'ilermer,  fonda 
dans  ce  sanctuaire  une  seconde  chapellenie  -.  Plus  tard  seulement, 
en  Kill,  des  ouvriers,  employés  k  restaurer  la  partie  inférieure, 
percèrent  par  hasard  «  une  voulte  sous  laquelle  il  y  avoit  de» 
degrés  pour  descendre  soubs  terre  en  une  cave  »,  où  l'on  trouva 
les  vestiges  d'un  autel  et  des  inscriptions  à  demi  rongées  '.  C'est 
«e  que  dès  lors  on  nomma  la  crypte. 

Au  moment  qui  nous  occupe,  le  sanctum  Martyrium,  composé 
des  deux  chapelles  dont  nous  venons  de  parler,  était  fermé  au 
public  et  ne  s'ouvrait  qu'avec  la  permission  de  l'abbesse  des 
Bénédictines  de  .Montmartre  dont  il  dépendait  '.  Mère  Perrette 
Houillard  ",  morte  en  1612  «  aagée  de  cent  ans  »,  aimait  A  ra- 

1.  PoUnco,  VUa  Ign.,  p.  bO.  Ribadeneira,  I.  Il,  c.  iv. 

2.  Charte  de  l'évt^quc  de  Paris  a|t|>rouvan(  relie  fondation  K.  de  Itarthi^leiiiv 
Chartes  tir  l'Abbaye  de  Uonlmorti-r,  p.  315).  Pour  le*  détail*  complémentaires  voir 
Appendice  A. 

3.  Proces-verbal  de  celle  découverte  souvent  citée  par  les  anciens  auteurs,  entre 
autres  Du  Breul,  ThéiUre  des  antiiiuitrs  de  Pnrit,  p,  Jir»<^). 

t.  En  I  j.li,  rat>t)es.se  était  Madame  Anthoinelle  K\Xf,tTi(iaHta  Christ.,  t.  VII,  p.  618). 
5.  El  non  Koudiard  commr  l'ont  écrit  plusieurs  auteurs.    Formule  de  profession. 
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conter  «  qu'elle  cstoit  sous- sacristine  loreque  le  Hienheiireux 
Ignace  de  Loyola....  vint  faire  ses  vœux  à  la  r-ha|)clle  des  saints 
martyrs  »^  et  qu'elle  (uit  «  le  bonheur  de  le  voir  et  de  lui  douorr 
les  clefs  1  ».  La  chapelle  basse,  croyons-nous,  réputée  la  plus 
vénérable  et  désignée  sous  le  nom  de  souterraine  pai-  (|U('l(|ues 
écrivains  de  la  Compagnie ',  fut  choisie  par  nos  premiers  l'éres 
comme  le  lieu  le  plus  favorable  à  la  pieuse  cérémonie,  loin  de 
tout  bruit  et  de  tout  témoin. 

Cet  événement  considérable  de  notre  histoire  mérite  que  nous 
citions  quelques-uns  des  témoignages  qui  nous  en  ont  con.servé 
le  touchant  souvenir  :  «  Cette  même  année  153V,  écrit  Pierre 
Le  Fcvro  dans  son  Mémorial,  le  jour  de  Notre-Dame  d'août,  nous 
tous  qui  avions  le  même  dessein,  <'t  qui,  maltn*  Franrois  .Xavier 
excepté,  avions  déjà  fait  les  Exercices  spirituels,  nous  nous  ren- 
dîmes à  Notre-Dame  do  Montmartre  et  là  nous  fîmes  vœu  de  ser- 
vir Dieu  et  de  partir  au  joui-  indiqué  pour  Jérusalem,  laissant 
pour  toujours  nos  parents  et  n'emportant  (|ue  le  viatique  néces- 
saire... A  cette  première  réunion  étaient  présents  Ignace,  maître 
François  Xavier,  moi  Le  Févre,  maître  Bobadilla,  maître  Lainez, 
maître  Salmeron,  maître  Simon  Kodriguez  '.  » 

A  cette  brève  narration  le  Père  Kodriguez,  dans  son  mémoire 
au  Très  Révérend  Père  Mercurian,  ajoute  quelques  circonstances 
précieuses  à.  recueillir  :  «  Aucun  étranger,  dit-il,  n'assistait  à  la 
cérémonie.  Ce  fut  le  P.  Le  Fèvre  qui  célébra  la  me.sse.  Avant  de 
donner  la  sainte  Eucharistie  à  ses  compagnons,  il  prit  l'hostie 
entre  ses  doigts  et  se  tourna  vers  eux.   Alors,  le  cœur  fixé  en 

autogr.  de  sœur  Perrelte  Uouillard,  '28  juillet  1532.  Archir.  nat..  L.,  1031,  lo31,  n.  54;. 

1.  Récit  auto$;r.  d'une  religieuse  de  Montmartre  envoyé  à  Doin  Mabillon  (Recueils 
de  pièces  inss.  sur  l'histoire  de  divers  monastères  bénédictins,  intitulés  Monaslicon 
Benedictinnm,  t.  XXVllI,  f.  210.  Bibl.  nat..  ms.  franc.  12.685). 

2.  Bartoli,  Saint  Ignace,  I.  Il,  c.  m  :  «  Sotterra....  luogo  oscuroe  men  pratico.  »  Flo- 
via  S.  J.  :  «  En  una  capilla  subterranea.  »  —  Douhours  S.  J.,  1.  II,  p.  148.  —  L'auteur 
de  la  Gallia  Christiana  (t.  Vll,  p.  618)  dit  de  même.  —  Les  historiens  qui  parlent  ainsi 
affirment  évidemment  une  tradition  remontant  sans  interruption  aux  premiers  temps 
de  la  Compagnie,  quand  les  scolastiques  de  Paris  n'ayant  pas  encore  de  chapelle 
domestique  venaient  renouveler  leurs  vœux  au  Sanclum  Mnrtyrium  'Témoignage 
du  P.  Manare.  Acta  SS.,  VII  Julii,  'i  XVIII,  n.  177].  Il  est  impossible  que  ces  jeunes 
religieux  n'aient  pas  connu  exactement  celle  des  deux  chapelles  qui  avait  été  témoin 
du  vœu  d'Ignace  et  de  ses  premiers  coopéraleurs.  L'eussent-ils  ignoré  quelque  temps, 
ils  l'auraient  certainement  appris  du  P.  Broet,  leur  supérieur  en  1552,  qui  lui-rnéme 
fit  le  vœu  de  Montmartre  en  1536  avec  les  compagnons  d'Ignace.  Nous  savons  que 
toujours,  dans  la  suite  des  temps,  les  Jésuites  de  Paris  entourèrent  d'un  culte  spécial 
le  Sanctum  Martyi-ium,  et  qu'à  certaines  époques,  la  prédication  leur  était  réservée 
dans  ce  lieu.  La  tradition  n'a  donc  pas  dû  se  perdre  et  nous  pouvons  en  croire  sur  ce 
point  les  écrivains  du  wir  siècle.  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  (Appendice  A;  une 
notice  historique  sur  la  Chapelle  des  vœux. 

3.  Memoriale,  p.  12. 
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Dieu,  agenouillé  sur  le  pavé  de  la  chapelle,  chacun,  sans  quitter 
sa  place,  pronon<,'a  ses  vœux  d'une  voix  claire,  de  manière  à  être 
entendu  de  tous;  puis  ils  comniunirreiit.  Het(uirn<''  du  côté  de 
l'autel,  le  Père  prononça,  lui  aussi,  ses  vœux  d'une  voix  distincte, 
puis  il  se  communia.  Ces  premiers  Pères,  je  n'hésite  pas  à  l'af- 
iirmer,  en  se  donnant  à  Uieu  sans  i-éserve,  olFrirent  leur  holo- 
causte avec  tant  de  j«>ie,  ils  renoncèrent  si  complèlement  X  leur 
volonté  pour  mettre  tout  Irur  espoir  dans  la  miséricorde  divine 
que,  au  seul  souvenir  qui  m'en  revient,  mon  Ame  est  encore  tout 
émue,  ma  dévotion  ne  cesse  de  crandir  et  mon  admiration  de- 
vient indicible.  Que  Dieu  s<»il  à  jamais  héni  pour  toutes  Irs  grAccs 
dont  il  nous  combla  en  ce  jour  '  !  » 

.\près  avoir  rendu  A  Dieu  de  très  ferventes  actions  de  grince, 
Ignace  et  ses  compagnons,  à  l'exemple  des  première  disciples  du 
Sauveur,  voulurent  se  réjouir  dans  des  agapes  fraternelles.  Gra- 
vissant la  colline,  ils  descendirent  le  versant  opposé  pour  prendre 
un  frugal  repas  auprès  de  la  Fontaine  Sain/-I)ent/s  et  y  passer  le 
restedela  journé»'  dans  de  fervents  entretiens-'.  Ils  se  concertèrent 
alors  sur  les  moyens  de  rester  unis  d'esprit  et  de  cœur.  Comme 
il  leur  était  difficile,  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient, 
de  vivre  ensemble,  Ignace  leur  proposa  certaines  pratiques  de  dé- 
votion qui,  sans  rien  enlever  du  temps  destiné  ;\  l'étude,  contri- 
bueraient à  les  entretenir  dans  la  piété  et  dans  une  sorte  de  vie 
commune,  (tétait,  outre  la  méditation  quotidienne,  la  réception 
des  sacrements  chaque  semaine  et  aux  fêtes  solennelles.  Ils  con- 
vinrent aussi  de  se  rassembler  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
lanlre,  à  une  table  modeste,  alin  de  parler  de  leurs  travaux  et 
de  ranimer  leur  charité  par  des  conununications  toutes  frater- 
nelles. Entin,  ils  résolurent  de  renouveler  leurs  vœux  tous  les 
ansjustju'à  leur  départ  pour  Venise,  le  môme  jour  de  l'.Vssomp- 
tion  et  dans  la  môme  chapelle.  «  Le  soir,  au  coucher  <Iu  soleil, 
raconte  le  Père  Simon  Hodriguez,  ils  rentrèrent  chez  eux  louant 
et  bénissant  le  Seigneur  '. 

•Viasi.  en  ce  15  août  i'ùiï,  au  co-ur  de  la  France,  naquit  une 
])etite  société  d'hommes,  (jni,   ce  jour-là,   unissaient  seulement 


1.  Rodrigiiez.  De  originr  sor.  Jet»,  y.  \\,  15. 

2.  Le  peuple  croyait,  «uivant  la  Iradition.  i|uo  saint  I>eny<;,  m  <i'arrr-(ant  à  çvXW 
fonlainf,  aitut-e  sur  le  versant  ouest  de  la  colline,  avait  laisse  à  son  eau  une  vertu 
miraculeuse  |K>ur  la  Ku<'ri^)n  des  fièvrcf.  Non  loin  du  lieu  où  elle  coulait,  l'église 
récente  de  (Mi^nancourl  renTerme  deux  autels  consacrés  l'ua  A  saint  Ignace,  l'autre  à 
saint  François  Xavier. 

S.  PoUnro,  p.  51.  Rodriguez,  De  origine  Soc.  Jesu,  p.  15. 

UtMf^^CMK    bC   iHHlS.    —  T.   I.  I 
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leurs  eflbi'ts  pour  nu  l)ul  comniun,  mais  que  Dieu  <Icstinait  k 
foruicr  bi(Mit<H,  avec  l'approhation  du  pape,  un  nouvel  Oi-dn- 
dans  l'Ég-lise,  Afin  de  p»rpétuor  le  souvenir  de  cet  év/'noment.  on 
plaça  au  xvii'  siècle,  dans  la  chapelle  du  Snuchttn  Marti/rium, 
une  inscription  où  l'on  ne  craignit  pas  d'appeler  ce  lieu  ie 
berceau  des  enfants  d  Ignace  et  la  ville  d*-  Paris  leur  tnèrrK 
Louis  Xlll  rej^ardait  cette  étroite  alliance  comme  une  gloire  pour 
son  royaume  et  il  s'en  autorisa  quand,  dans  une  lettre  écrite  tout 
entière  de  sa  juain,  il  demanda  au  pape  (irégoire  XV  la  canoni- 
sation du  Père  Ignace  :  «  Mon  royaume,  disait-il,  a  eu  cette  héné- 
dictiou  qu'un  si  grand  serviteur  do  Dieu  soit  venu  dans  ma  ville 
de  Paris  étudier  les  sciences,  rassemhier  des  disciples  et  poser 
les  fondements  de  sa  Société  2  ». 

En  admettant  avec  le  pieux  roi  que  les  fondements  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  aient  été  jetés  à  Montmartre,  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  détails  de  l'édilice  restaient  encore  à  détenniner. 
Ils  ne  le  seront  que  peu  à  peu. 

10.  Fidèles  aux  résolutions  prises  près  de  la  Fonlaine  Saint- 
Denys,  les  compagnons  d'Ignace  se  sentaient  de  jour  en  jour  plus 
enflammés  du  désir  d'être  tout  à  Dieu.  Les  entretiens  familiei's 
qu'ils  avaient  ensemble,  la  douce  paix  qui  régnait  parmi  eux, 
les  enconrageaicnt  dans  leurs  bons  propos.  Les  pi-atiques  de  [liété 
ne  nuisaient  pas  à  leurs  travaux  scolastiques,  et  d'autre  part, 
l'étude  de  la  théologie  servait  à  nourrir  leur  dévotion,  en  sorte 
qu'ils  avançaient  du  même  pas  dans  la  science  et  dans  la  per- 
fection. 

Non  content  d'observer  lui-même  ce  qu'il  avait  prescrit  à  ses 
disciples,  le  maître  donna  l'essor  à  sa  ferveur.  A  ce  moment,  mal- 
gré les  mesures  rigoureuses  déployées  contre  les  hérétiques, 
l'erreur  continuait  ses  ravages  dans  l'Université  de  Paris.  Ignace 
s'employa  de  toutes  ses  forces  à  confirmer  les  catholiques  '  dans 
la  vérité;  il  eut  la  consolation  de  voir  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  répondre  à  son  zèle  en  embrassant  la  vie  parfaite 
dans  différents  ordres  religieux  K  II  aimait,  lorsqu'il  en  trouvait 
le  loisir,  à  se  retirer  dans  quelque  endroit  solitaire  pour  y  re- 
tremper son  ûme  loin  du  bruit  de  la  ville.  Il  allait  alors  prier 

1.  Voir  cette  inscription  à  l'Appendice  A. 

2.  Lettre  du  roi  au  Pape  (Francia.  Hist.  Prov.,  t.  IH.  n.  43). 

.3.  D'a|)rès  Maffei  (1.  I,  c.  xxi)  et  Raynaldi  (Ann.  Eccl.,  t.  XX,  an.  1534)  Ignace 
aurait  alors  travaillé  directement  à  la  conversion  des  hérétiques.  Cf.  Acta  SS.,  g  XVI, 
n.  161.  —  4.  Polanco,  p.  50. 
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clans  une  éi;lisr  «lu  faubourg  Saint-(icrmain,  appelée  Notre-Dame- 
des-Champs.  toute  pleine  de  recuoillement  et  de  piét»''.  On  y 
vénérait  une  statue  de  la  Sainte  Vierge,  tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  de  son  <livin  Kils  -,  et  le  concours  du  peuple  y  était  par- 
fois prodigieux.  Ce  sanctuaire  lui  tonait  lieu  de  la  «hère  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Villadordis'',  en  Kspagne,  où  il  avait  reçu  des 
faveurs  ««xtraordinaires.  et  la  statue  de  la  Mfre  f/rs  Doulriirs  lui 
rappelait  la  dévote  image  qu'il  gardait  précieuseuicut  cachée 
sur  sa  poitrine.  La  colline  de  Montmartre  avait  aussi  pour  lui 
de  puissants  attraits.  Non  loin  de  la  chapelle  <les  Martyrs,  était 
creusée  une  carrière  de  plfttre  où  il  se  choisit  une  caverne  pro- 
fonde. Dans  cette  nouvelle  grotte  de  Manrèse,  il  passait  souvent 
le  jour  en  pénitence  et  la  nuit  en  prières*.  Une  vie  si  austère  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  et  d'exciter  l'admiration  de 
tous  ceu.v  qui  en  étaient  témoins.  Le  docteur  Peralta,  appelé  à 
déposer  dans  le  procès  de  béatification,  n'hésita  pas  à  déclarer 
sous  la  foi  du  serment  que  les  vertus  héroujues  d'Ignace,  durant 
son  séjour  h  Paris,  lui  paraissaient  suffisantes  pour  mériter  les 
honneurs  de  la  canonisation'. 

hans  le  courant  de  l'année  153."i,  bien  se  plut  à  visiter  son  ser- 
viteur par  une  cruelle  maladie.  De  violentes  douleurs  d'<'stomac 
le  réduisirent  bientôt  à  une  extrême  faiblesse.  Ces  douleurs 
étaient  si  vives  qu'une  fois,  racontait-il  plus  tard,  elles  durèrent 
seize  ou  dix-sept  heures  de  suite,  lui  causant  une  fièvre  brûlante. 
Tous  les  remèdes  étant  inutih's,  les  médecins  furent  d'avis  que 
le  climat  de  Paris  était  nuisible  à  sa  .santé  et  que  l'air  natal 
pourrait  seul  le  guérir  ou  du  moins  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement. Ignace  avait  toujours  été  peu  soucieux  du  soin  de  son 
corps  et  s'abandonnait  en  cela,  comme  «mi  tout  le  reste,  à  la 
volonté  de  Dieu;  mais  ses  compagnons,  pleins  d'inquiétude,  le 
conjurèrent  si  instamment  d'essayer  de  ce  moyen  <ju'il  finit  par 
se  laisser  persuader,  malgré  la  peine  de  se  séparer  de  ceux  sur 
((ui  reposaient  toutes  ses  espérances.  Toutefois  ce  motif  de  santé 
n'aurait  peut-être  pas  suffi  à  lui  faire  interronq)re  ses  études  de 
théologie,  si  une  circonstance  particulière  n'était  venue  le  déci- 

t.  Reâp.  p.  Mnnarei  ad  P.  Lûncicti  poslulala  daos  il#ON.  Ignat.,  ser.  4*,  t.  I. 
I».  r>23. 

2.  Extrait  (l«-s  rhruiii<|ucs  de*  Carinélilc«tle  la  rue  d'HitTor.  (On  sait  (|uVn  tCoi,  le 
P.  dp  B<Tull«'  établit  des  Carmcliles  daiM  laiirit-n  |'ii«'uré  dcNolre-l>aiiicdcs-Cliaiiip8), 

3.  Ué|iositioii  de  Bernard  Maliila  au  premier  procc»  de  Manri'^e  (Pror.  de  Barr. 
y  ManreKa,  fol.  220).  Voir  ce  que  nous  en  avon»  dit  au  rha|iilre  précédent,  n.  1. 

4.  nes/wnxio  P.  Manarei[Mon.  lyn.,  h.  4,  t.  I,  p.  &23). 

5.  Acta   SS.,  p.  633,  —  Ac(a  Healif.  B.  P.  Ignatii. 
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der  à  retourner  eu  Espa^rne.  Xavier,  Lainez  et  Salnieron,  par 
suite  de  leur  vœu  de  pauvreté,  avaient  à  régler  ({uelques  allai- 
res  domestiques  :  pour  leur  épargner  les  ennuis  du  voyage  cl 
ne  pas  exposer  leur  vocation  aux  obstacles  que  jiourraient  susciter 
leurs  familles,  il  résolut  de  s'occuper  lui-même  de  leurs  intérêts  '. 

11.  Un  incident  imprévu  suspendit  tout  à  coup  son  départ. 
Ses  ennemis  venaient  d'inventer  un  nouveau  chef  d'aecusation. 
Attentifs  à  observer  les  moindres  mouvements  d'Ignare,  ils  n'a- 
vaient pas  tardé  à  découvrir  ses  rapports  intimes  avec  sa  petite 
société;  mais  ils  en  ignoraient  la  nature  et  ils  se  lancèrent  dans 
le  champ  des  conjectures  et  des  soupçons.  Ce  n'était  pas  la  pu- 
blicité qu'on  lui  reprochait,  comme  on  avait  fait  en  Kspagne  au 
sujet  de  ses  eompagnons  d'Alcala;  c'était  au  contraire  le  secret 
qu'instruit  par  l'expérience  il  avait  cru  devoir  garder  à  Paris. 
Le  bruit  se  répandit  (ju'il  voulait  fonder  une  secte  nouvelle  et 
qu'il  cherchait  partout  des  adeptes;  son  livre  des  Ererricfs  s/jt- 
riltiels,  dont  on  avait  entendu  parler,  lut  représenté  comme  ren- 
fermant des  doctrines  pernicieuses.  Ignace  se  vit  encore  dénoncé 
au  tribunal  de  l'Inquisition.  Il  ne  se  troubla  nullement  à  <ette 
nouvelle,  mais  il  ne  voulut  point  partir  avant  que  l'atlaire  fût 
jugée.  Quand  il  était  seul,  il  pouvait  mépriser  les  imputations 
calomnieuses;  maintenant  qu'il  avait  des  compagnons,  avec  les- 
quels il  se  destinait  aux  fonctions  apostoliques,  il  devait  sauve- 
garder leur  réputation  et  la  sienne.  Sa  sortie  du  royaume,  en  un 
pareil  moment,  aurait  pu  paraître  une  fuite  précipitée  et  un  aveu  ; 
il  voulait  au  contraire  une  enquête  sérieuse,  une  sentence  bien 
en  forme.  Il  alla  donc  lui-même  trouver  l'Inquisiteur.  C'était  aloi-s 
Fr.  Valentin  Liévin,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Il 
connaissait  Ignace  ;  il  estimait  beaucoup  sa  vertu  et  son  zèle  pour 
la  foi;  il  lui  dit  de  se  rassurer,  car  il  savait  que  les  accusations 
portées  contre  lui  ne  reposaient  sur  aucun  fondement.  Il  exprima 
seulement  le  désir  dé  parcourir  le  livre  des  Exercices  qui  gagnait 
tant  d'âmes  à  Dieu.  Après  lavoir  lu  avec  attention,  il  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  sa  merveilleuse  méthode  pour  purifier 
l'âme,  l'éclairer  et  la  conduire  de  degré  en  degré  à  la  plus  haute 
perfection.  Il  fut  si  charmé  qu'il  voulut  en  prendre  une  copie  à 
son  usage  personnel. 

Cependant  Ignace,  prévoyant  de  nouvelles  attaques,  ne  crut 
pas  devoir  se  contenter  d'une  approbation  privée  de  sa  conduite  ; 

1.  Polaaco,  p.  51.  Acla  P.  Ignalii,  n.  84,  85.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  v. 
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il  désirait  un  témoi,irnage  authentique,  capable  do  servir  à  sa 
«Irfense  dans  l'avenir.  In  jour,  accompagné  d'un  notaire  et  de 
|>Iusiours  docteurs  de  l'Université,  il  se  présenta  de  nouveau  chez 
rinquisitrur  :  puisque  les  accusalioDs  portées  à  son  tribunal  ne 
lui  paraissaient  pas  assez  sérieuses  pour  motiver  un  débat  en 
forme  et  une  sentence  juridique,  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
donner  de  son  innocence  une  attestation  par  écrit.  L'Inquisiteur 
y  consentit  volontiers,  mais  au  témoignage  demandé  il  joignit  de 
tels  éloges  qu'Ignace  se  retira  encore  plus  confus  que  satisfait'. 
Libre  alors  de  tout  endiarras,  il  pouvait  enfin  se  diriger  vers 
l'Espagne.  Avant  son  départ,  il  recommanda  la  constance  à  ses 
compagnons,  chargea  Pieri*e  Le  Fèvre,  que  tous  aimaient  et  res- 
pectaient, de  veiller  sur  eux,  puis  leur  donna  rendez- vous  à 
Venise  ainsi  qu'il  avait  été  décidé  (juand  ils  tiacèrent  leur  plan 
d'avenir.  On  ne  connaît  pas  le  jour  exact  où  Ignace  quitta  Paris; 
la  date  d'une  lettre,  écrite  par  François  Xavier  et  confiée  au 
voyageur,  donne  à  supposer  que  ce  fut  à  la  fin  de  mars  1535'-. 
Dans  la  crainte  que  sa  grande  faiblesse,  résultat  de  sa  maladie, 
ne  lui  permit  pas  de  voyager  à  pied  selon  sa  coutume,  ses  com- 
pagnons lui  avaient  procuré  un  petit  cheval.  Il  consentit  à  le 
monter  en  leur  présence,  mais  ce  no  fut  pas  pour  longtemps;  il 
lit  «  toute  la  route  à  pied  »,  nous  dit  Lainez,  gardant  néanmoins 


1.  Ac(a  P.  Frjnatii,  a.  M.  Polanco,  p.  46,  47.  Bartoli,  t.  I,  p.  302-305.  Ce  do- 
cument  a'esi  |>a>  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  on  Irouve  parmi  los  manuscrits  conser- 
vés dans  la  Compagnie  une  pièce  originale  qui  nous  en  rappelle  le  souvenir.  Elle  fut 
adressée  en  1537,  san<«  doute  sur  nouvelle  instance,  au  Père  Ignace  alors  en  Italie  : 
«  Nous,  Frère  Thomas  Laurent,  de  l'ordre  des  Krèies  Prêcheurs,  lecteur  en  Ihcolofîie 
el  inquisiteur  général  de  la  p<*rver8ité  hérétique  et  de  la  foi  calholique  au  royaume  de 
France.  rai>ons  savoir  et  certifions  à  tous...  que  notre  prédécesseur  frère  Valenlin 
I.ièvin...  inquisiteur  général  |K)ur  tout  le  ro\aume  de  France,  a  dans  le  ttmps  fait 
une  enquête  touchant  la  vie  el  la  doctrine  d'Ignace  de  Loyola,  et  que  nous  qui  étions 
son  secrétaire  n'avons  jamais  oui  dire  qu'il  se  trouvai  en  lui  chose  drplacéc  en  un 
homme  catholique  et  chrétien.  Nous  avons  '-n  outre  connu  ledit  Loxola  et  maNrc 
Pierre  Le  Fevre.  ainsi  que  quelques  autres  de  ses  familiers,  et  les  avons  toujours  vus 
mener  une  vie  catliolii|ue  et  vertueuse  sans  jamais  noier  en  eux  rien  qui  ne  convienne 
a  des  hommes  |>arfailement  chrétiens.  De  plus  les  Exercices  que  donne  ledit  Ignace 
nous  ont  semblé  catholiques  autant  que  nous  avons  pu  savoir  après  examen.  — 
Donné  a  Paris,  dans  le  couvent  des  Fn-res  Précheur.t  et  signé  du  sceau  dont  nous 
usons  en  pareil  ras.  l'an  du  Seigneur  i'>3>'>  7,  le  T-i  <lu  mois  de  janvier  en  présence  de 
di»cri-l<-H  |iersonncs  :  mailre  Laurent  Daosta,  Diego  de  Cacers,  clers  et  maitres  es  arts 
et  Frère  Alfonso  de  san  Kmiliano,  tous  espagncds  habitant  Paris,  le.squeU  mandés 
comme  témoins  ont  signé.  •*  Suivent  les  noms;  la  signature  de  l'inquisiteur  illisible. 
(Voir  Ac/a  SS.,  p.  455,  n.  18."..) 

2.  Ada  P.  Ig/ialii.  n.  H5.  Polanco,  p.  .11  Acta  SS.,  p.  'i55,  n.  I»3,  t8i.  Le  départ 
d  Ignace  n'eut  certainement  pas  lieu  a  la  lin  de  1535  comme  le  disent  Polanco,  Orlan- 
dini  et  Maffei,  mais  plutôt  au  commencement  de  celte  année  ainsi  que  l'ariirment  les 
PP.  Menrliara,  Harloli  et  Alraz-ir.  Le  P.  Astrain  montre  qu'avant  la  (in  d'avril  Ignace 
était  à  Azpeitia  op.  cit.,  p.  h3.  oole). 
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sa  modeste  monture  chargée  sans  doute  de  son  léger  bagage*. 
Arrivé  à  Azpeilia,  il  donna  ce  cheval  à  l'in'ipital  de  la  Made- 
leine où  il  avait  pris  son  logement  •'. 

12.  Ce  que  fut  à  Paris,  pendant  son  absence,  la  vie  de  prière, 
d'étude  et  de  zèle  de  ses  jeunes  disciples,  nous  pouvons  l'entre- 
voir dans  le  récit  que  nous  en  a  laissé  Tun  d'entre  eux  :  «  A  la 
fôte  de  l'Assomption,  écrit  Jacques  Lainez,  nous  renouvelions  nos 
vœux  à  Montmartre,  et  ce  jour-là,  ainsi  que  plusieurs  autres  fois 
dans  l'année,  nous  mangions  tous  ensemble,  étroitement  unis 
par  la  charité.  Aux  époques  fixées  nous  allions  prendre  nos  re- 
pas tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre  d'entre  nous,  mettant  en 
commun  les  vivres  que  chacun  avait  apportés.  Ces  fréquentes 
réunions,  où  nos  cœurs  se  ranimaient  dans  l'intimité,  étaient 
pour  nous  une  force  et  un  soutien.  Kn  ce  même  temps,  le  Seigneur 
nous  aida  singulièrement  dans  nos  études  que  nous  rapportions 
à  sa  gloire  et  au  profit  spirituel  du  prochain,  tandis  qu'un  mu- 
tuel amour  nous  inclinait  à  nous  assister  les  uns  les  autres  dans 
les  nécessités  de  cette  vie.  Tel  est  le  règlement  que  nous  avait 
tracé  le  P.  maître  Ignace,  en  nous  laissant  sous  la  conduite  de 
l'excellent  maître  Pierre  Le  Fèvre,  qui  était  pour  nous  tous  un 
frère  aîné  '.  » 

Ajoutons  que  Le  Fèvre,  tout  en  remplissant  dignement  cette 
mission,  fit  mieux  encore;  non  seulement  il  conserva  et  perfec- 
tionna les  disciples  déjà  recrutés,  mais  de  plus,  son  apostolat  fé- 
cond en  attira  plusieurs  autres.  Il  avait  été  reçu  maître  es  arts, 
avec  Salmeron  et  Bobadilla,  en  lô:JG,  après  Pâques.  .Xussitôt 
son  cours  de  théologie  terminé,  et  en  attendant  le  départ  pour 
Venise,  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'exercice  du  ministère  sacer- 
dotal. Il  n'avait  guère  plus  de  trente  ans,  mais  ses  admirables 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  suppléaient  à  l'expérience  et  à  la 
maturité  de  l'Age.  Tous,  docteurs  et  étudiants,  reconnaissaient  en 
lui  un  guide  sûr,  recherchaient  à  l'envi  ses  conseils  et  sa  direc- 
tion. Aux  vertus  de  l'homme  apostolique  il  joignait  une  si  pro- 
fonde connaissance  des  Exercices  et  une  si  grande  habileté  à  les 
donner  aux  autres,  que  personne,  au  jugement  de  saint  Ignace, 
ne  l'égala  jamais.  Témoin  des  merveilles  opérées   par  son  in- 


1.  Epistola  Lainii  de  S.  Ign.  (Mon.  Ignat..  s.  4,  t.  I,  p.  112). 

2.  Dé|M>sitions  canoniques.  Déposition  des  témoins  d'Azpeitia  (Summar.  Procès.  Az- 
peitiae,  art.  3  et  4). 

3.  Epistola  Lainii  de  S.  Ign.  {Mon.  Ignat. ^  s.  4,  t.  J,  p.  111,  112). 


LES  PUEMIERS  COMPAGNONS  IVUAACK.  r,5 

lluence  au  sein  de  l'Université,  un  cclèhro  théologien  lui  déclara 
un  jour  qu'il  ne  pouvait,  sans  oncourir  une  grave  responsabilité 
devant  Dieu,  al)andonner  une  moisson  abondante  pour  tenter  i\ 
la  suite  d'Ignace  un  projet,  généreux  h  la  \érité.  mais  dont  la 
réussite  paraissait  inct'rtainr.  Il  ajouta  même  qu'il  n'était  pas  seul 
de  ce  sentiment  et  (ju'il  s'engageait  à  le  faire  souscrire  par  tous  les 
théologiens  de  Paris.  Hien  ne  fut  capable  d'ébranler  l'irrévocable 
décision  de  Le  Fèvre,  bien  persuadé  que  Dieu  Pavait  choisi  pour 
seconder  l'œuvre  ébauchée  dans  la  petite  chapelle  de  Montmartre  '. 

l'i.  Parmi  les  jeunes  gens  sur  lesquels  il  exerça  plus  spéciale- 
ment son  heun'use  action,  nous  devons  nommer  Claude  Le  Jay -, 
Ame  privilégiée  k  ([ui  Dieu  réservait  l'honneur  de  coopérer  à  la 
fondation  de  la  Compagnie  «le  Jésus.  Né,  vers  l.ioo,  au  village  de 
Mieussy,  en  Savoie,  «  de  bien  honneste  maison  »,  il  eut  le  bonheur 
«le  connaître  Pierre  Le  Kèvre  au  collège  de  la  l\oche,sans  pour- 
tant se  trouver  dans  la  même  classe  ;  car  Clau<le  était  un  peu 
plus  Agé  que  son  condisciple.  Ces  deux  Ames  si  pures  se  sentirent 
attirées  l'une  vers  l'autre  et  se  lièrent  d'une  étroite  amitié.  Lors- 
que Pierre  partit  à  l'Age  de  dix-neuf  ans  pour  Paris,  Claude  con- 
tinua ses  études  à  la  Hoche.  Devenu  ensuite  r«''gent  et  principal 
«lu  petit  collège  de  Faverges,  il  ne  pensait  guère  à  sortir  de  son 
pays  où  il  jouissait  d'une  grande  consi«lération,  quan«l  Le  Fèvre 
revint  en  Savoie  régler  ses  affaires  «le  famille.  Ils  eurent  plu- 
sieurs entretiens,  dans  lesquels  le  premier  compagnon  de  saint 
Ignace  sut  persuader  à  son  ancien  condisciple  de  compléter  ses 
connaissances  théologiques  à  Université  de  Paris.  Ce  ne  fut  néan- 
moins que  l'année  d'après,  vers  la  lin  de  septembre  lô^V,  que 
Le  Jay  put  suivre  le  conseil  de  son  ami  et  venir  au  collège 
.Sainte-Barbe  •.  Là,  tandis  que  Le  Fèvre  et  Ignace  habitaient  en- 
semble la  modeste  tourelle  (|ue  leur  avait  cédée  la  bienveillance 
de  l'administration,  Claude  occupa  une  place  indépendante,  à 
ses  frais,  dans  l'intérieur  de  l'établissement.  Bien  qu'il  fût  déjà 


1.  Acta  SS..  i  XXni.  n    '»35,  p.  4C5. 

3.  Le»  un«  I  ap|)ellr-nl  simplement  Jajr,  d'autres  ronS4*i'Tenl  la  terminaison  latine 
Jaiu$;  la  plupart  écivent  Lt  Jay,  forme  r|ui  a  prévalu.  —  Les  cont<>m|K)rains  ne  nous 
donnent  aurun  détail  t>ur  la  jeunesse  de  Claude  Le  Jay.  Nous  sommes  obligé  de  les 
emprunter  aux  premiers  hiittoriens  sans  |K)uvoir  contrôler  leurs  sources.  Il  en  sera 
de  m^me  pour  Paseliasc  Bioet  et  Jean  Codur»*. 

.«.  Mrmoritile.  p.  12.  Acla  SS..  i  XXIII,  n.  ,»3»,  p.  4«».  Polanr4>,  p.  49.  D'OuKre- 
man.  TnhUaux.  p.  07.  D'après  les  regisires  des  Rerieurs  de  ri'niversité  de  Paris. 
Clandf  Le  Jay  fut  immatriculé  sous  le  rectorat  de  Florent  Jac(|uarl,  entre  le  13  déc. 
1534  et  le  2\  mars  l&3â  (Hibl.  nat  .  mss.  latins.  9,953.  fol.  Oi. 
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prêtre,  il  n'avait  encore  aucun  ^rade.  Sa  vie  studieuse  et  édifiante 
lui  permit  bientôt  de  sul>ir  Ifs  examens;  il  obtint  le  <i  nuirs  15:15 
le  de^n'é  de  licencié  et  fut  admis  ù  celui  d»-  maître  es  arts  en 
15:J6». 

En  aspirant  aux  grades  universitaires,  be  Jay  ne  songeait  nul- 
lement <\  s'ouvrir  un  accès  plus  facilo  aux  honneurs  erclésiasti- 
ques.  liien  ;iu  contraire,  il  avait  recueilli  «lans  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  de  saint  (irégoire  et  de  saint  Bernard  les  passages 
où  ces  grands  docteurs  montrent  avec  lo  plus  de  force  les  dan- 
gers que  l'on  trouve  dans  les  dignités  de  l'Kglise,  et  de  ces  ensei- 
gnements précieux  il  avait  rédigé  un  résumé  qu'il  portait  dans 
son  bréviaire.  Toutefois,  hésitant  encore  outre  le  ministère  pasto- 
ral et  l'état  régulier,  il  fit  j)art  de  ses  incertitudes  à  Lr  Fèvre 
qui  l'engagea  à  consulter  Dieu  dans  les  Exercices  spirituels.  Au 
début  de  sa  retraite  il  passa  trois  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  et  se  condamna,  jusqu'ii  latin,  h  desjeiines  sévères 
et  à  de  cruelles  pénitences  -.  11  ignorait  encore  les  desseins 
d'Ignace  et  de  ses  compagnons;  mais,  dès  que  Le  Fèvre  les  lui 
eut  découverts,  il  sentit  un  vif  attrait  ])our  un  gonre  de  vie  si 
conforme  à  ses  propres  sentiments.  H  demanda  la  faveur  d'être 
admis  dans  la  petite  association,  et  le  15  août  15:J5,  jour  où  l'on 
renouvela  dans  la  chapelle  des  Martyrs  à  .Montmartre  les  engage- 
ments de  l'année  précédente,  il  se  lia  par  les  mêmes  vœux  sous 
l'auspice  de  la  Très  Sainte  Vierge  ^. 

14.  Au  mois  d'août  15:16,  dans  les  mêmes  circonstances,  s'en- 
rôlèrent deux  étudiants  que  Pierre  Le  Fèvre  avait  distingués  entre 
les  plus  vertueux  de  l'L'niversité  de  Paris.  C'étaient  Paschase 
Broet  '*  et  Jean  Codure,  les  deux  seuls  représentants  de  la  France 
dans  la  Compagnie  naissante. 

Né  vers  1500,  à  Bertrancourt  en  Picardie,  d'une  famille  aisée 
d'agriculteurs ',  Paschase  Broet,  au  sortir  de  la  première  éduca- 

1.  ActaSS..  'i  XVH.  n.  171,  p.  453.  Les  souvenirs  rédigés  par  le  P.  Simon  Kodriguez 
disent  formellement  que  Le  Jay  était  déjà  prêtre  quand  il  se  rendit  à  Paris.  Un  do- 
cument récemment  découvert  nous  apprend  qu'il  dit  sa  première  messe  à  Faverges. 
A'oir  Tavernier,  Le  P.  Cl.  Jay,  sa  patrie  et  sa  famille,  p.  12,  n.  3. 

2.  Tanner,  Soc.  Jes.  Apostol.  imitatrix,  in  Cl.  Jaium. 

3.  Aux  fêtes  de  l'Assomption  1535  et  153G  les  premiers  compagnons  d'Ignace  vinrent 
renouveler  leur  vœu  à  la  chapelle  de  Montmartre,  où,  dit  Le  Fevre.  «  ils  trouvaient 
chaque  fois  beaucoup  de  consolation  »  [Memoriale,  p.  1.3;.  Cf.  Polanco,  p.  .50.  —  Ce 
fut  là  probablement  l'origine  de  la  Rénovation  des  vœux  dans  la  Compagnie. 

4.  Sur  la  formule  de  résolution  touchant  le  vœu  d'obéissance  signée  par  les  com- 
pagnons d'Ignace,  le  15  avril  1539,  nous  trouvons  Paschasius  Brouet ;  mais  ses  lettres 
assez  nombreuses  sont  signées  Paschasio  Broet. 

5.  D'après  une  notice  ms.  du  P.  Broet  par  le  P.  Rabardeau  (né  en  1572,  mort  en 
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lion,  fut  envoyé  par  ses  parents  aux  écoles  d'Amiens  où  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et  la  piété.  Dès  qu'il  eut  atteint 
l'Aère  reijuis  par  les  saints  canons,  il  i-erut  la  consécration  sacer- 
dotale à  titre  dr  jmtrimoine  '  ;  sa  f.nnille  lui  assura  une  rente  an- 
nuelle de  vingt-quatre  livres  tournois,  modeste  sans  doute,  mais 
suffisante  pour  un  honnête  entretien.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  le  ministère  dans  son  pays  natal,  il  rôsolut,  avec  l'agré- 
ment de  ses  parents,  d'aller  se  fixer  à  Paris  afin  de  compléter  à 
l'Université  de  cette  ville  ses  études  de  théologie.  Il  y  arriva  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  15:^'»'.  Les  tendances  hérétiques, 
qu  il  ne  tarda  pas  à  remarquer  parmi  les  étudiants  et  parmi  les 
maîtres,  lui  firent  rechercher  la  société  de  ceux  qui  demeuraient 
fidèles  à  la  doctrine  et  à  l'esprit  de  l'Église.  C'est  ainsi  qu'il  fré- 
quenta Claude  Le  Jay  et,  par  son  intermédiaire,  apprit  i\  con- 
naître les  autres  compagnons  d'Ignace.  Le  Kèvre  eut  vite  lait  de 
conq)rendre  les  vues  de  Dieu  sur  ce  jeune  prêtre  qui  n'aspirait 
qu'à  se  dévouer  au  salut  des  Ames.  Il  lui  conseilla  de  se  sous- 
traire, pendant  quelques  semaines,  à  toute  occupation  pour  cher- 
cher la  volonté  divin*»  dans  la  solitude  et  la  prière.  Paschase  fit 
avec  tant  de  ferveur  les  Exercices  spirituels,  que,  sans  parler  de 
ses  autres  mortifications,  il  ne  prit  comme  nourriture  pendant 
trois  jours  que  le  pain  des  Anges.  Son  Ame  généreuse  était  bien 
faite  pour  entendre  l'appel  de  Dieu  et  se  plaire  aux  projets 
d'Ignace  de  Loyola.  Il  ne  tarda  pas  à  partager  la  vie  de  ses  pre- 
miers compagnons  '. 

Jean  Codure,  né  le  i\  juin  l.'»08,  à  Seyne  dans  le  diocèse  d'Em- 
brun',  avait  fait  toutes  ses  études  littéraires  et  une  partie  de  ses 
études  théologiques  lorsqu'il  se  rendit,  à  l'Age  de  vingt-sept  ans, 
à  rCniversité  de  Paris.  Il  y  apportait  une  grande  innocence  de 
mœurs  et  un  attachement  inébranlable  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion. H  habita  le  rollège  de  Toroy  ou  de  Lisieux  '.  Le  désir  de 
préserver  sa  vertu  tles  dangers  qui  la  menaçaient  le  conduisit  à 

1648).  le  p<>re  de  Pasrbtse  était  connu  à  Rerlrancourt  sous  le  nom  <le  Ferrv  de  Drouay. 
Il  avait  ru  deux  autres  (ils.  Mathieu  «-l  ('•ahriel.  <>t  dfux  lilles  Marie  cl  rran«:oise. — 
Le  P.  Habardeau  déclare  <|u«  «•»  détails  lui  furent  donnés  |iar  un  (ils  di-  .  Marii'  de 
Rrouay  »  (Franiiae  liistoria,  t.  I,  n.  t). 

1.  Il  Tut  ordonné  prêtre  en  I&24,  dit  le  P.  Rabardeau  ^//>iV/. 

"}..  Voir  Prat  Mémoires  sur  Rroft,  pièces  Justificalivet,  n.  1.  11.  iionucci,  .\otice 
sur  le  P.  flrort.  \>.  .*»i.  note, 

3.  Alegainbe.  Heroes  et  riclimae,  in  P.isrhasiuin   Kroetuin. 

4.  JaC(|ue«  Gaultier  S.  J..  Table  c/ironographn/iie,  éJ.  I0H3.  p.  780.  col.  6.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  avait  connu  une  nicce  du  P.  Codure. 

.*>.  Les  bitiroentsde  ce  eulle^c  furent  détruits  eu  1764  pour  former  une  place  devant 
la  nouvelle  église  Sainle-Geoeviève. 
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Pierre  Le  PY-vre,  dont  il  fit  le  confident  ordinaire  de  se»  pensées. 
Déjà,  il  aspirait  à  la  vie  parfaite  ;  après  s'jMn-  livr»'*  jiendanl 
quarante  jours  aux  Exercices  spirituels,  il  fut  admis  à  son  tour 
dans  le  cercle  intime  des  premiers  disciples  d'Ig-nace.  Promu  à  la 
licence  en  philosophie  le  \ï  mars  !.'):$(),  le  mémo  jour  (|ur'  Pas- 
chase  Broet  et  Simon  Uodriguez,  il  se  fit  recevoir  maître  i-s  arts 
peu  de  temps  après.  Le  i't  aoilt  de  la  même  année,  il  prit,  avec 
Broet,  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Montmartre,  les  »icrés 
engagements  que  les  autres  renouvelèrent  alors  '•  non  sans  un 
accroissement  de  sainte  ferveur  »'.  Ces  deux  jeunes  français, 
attachés  en  même  temps  à  la  société  d'Ignace  de  Loyola,  restè- 
rent presque  toujours  collaborateurs  ou  collègues  dans  les  mêmrs 
teuvres.  Jean  Codure  sera  plus  tard  le  premier  profès  qu»î  l;i 
Compagnie,  constituée  en  Ordre  religieux,  enverra  au  ciel  *'. 

1.  Memoriale,  p.  13.  —  Acta  SS.,  i  XVII,  p.  »3,  n.  170.  171. 

2.  II  mourut  le  29  août  1541. 
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—  PoUnro,  De  rita.  P.  Ignalii.  Chronicon  S.  J.  —  Moiiumenl't  X'itfrinna. 

1.  Laiinre  153()  n'était  pas  cucorc  écoulée  «juand  éclata  la 
gurrre  entre  FranroLs  l'"^  et  Charles-Quint,  qui  se  clis[)utaient  l'hé- 
ritage de  Franrois  Sforza ,  duc  de  .Milan.  i)éjà  l'empereur,  à  la 
tête  d'uno  puissante  armée,  avait  envahi  la  l*rovencc'  «'t  les  hos- 
tilités menaçaient  d'emhraser  toute  iKurope.  Les  rempaillions 
d'Igrnace,  qui  ne  devaient  quitter  Paris  que  le  25  janvier  15M7, 
résolurent  d'avancer  cette  date,  dans  la  erainle  de  se  voir  fermer 
tous  les  passages  entre  la  France  et  lltalie.  En  prévision  de  ce 
départ,  Pierre  Le  Fèvre,  iNicolas  Bobadilla  et  Simon  Hodriguez, 
qui  n'avaient  pas  encore  reeu  le  bonnet  de  maUre  es  arts,  ju- 
gèrent utile  d'accomplir  eette  formalité  et  de  se  munir  <le  leur 
diplôme  à  la  lin  de  l'année  scolaire  l.'î;i(>  •'.  Quand  vint  l'aulomiie, 
la  route  d'Allemagne  seule  restait  libre;  encore  était-elle  semée 
de  ton  les  .sortes  de  jirrils.  Il  fut  déridé  qu'on  se  diviserait  en  deux 
bandes;  pendant  «jueles  uns  demeureraient  encore  quelques  jours 
à  Paris,  afin  de  régler  les  affaires  communes  et  de  distribuer  au.x 

t.  Après  avoir  pris  plusieurs  forteresses  du  Piémont,  Cbarles-Quint  pas^a  I«  Var  à 
Saint-Laurent  le  25  juillet  i:>3r>. 

1.  Registre  des  recteurs  de  IX'niv.  de  Paris  (Bibl.  nal..  ms.  lat.  91>5a.  fol.  48).  On 
voit  par  ce  registre  que  itobadilla  avait  eu  François  Xavier  pour  maître  de  philosophie. 
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pauvres  le  peu  qu'ils  possédaient,  les  autres  s'achemineraient 
vers  la  ville  (le  Mcaux^,  où  tous  devaient  se  r<''unir,  puis  d«'  là  con- 
tinuer ensemble  leur  voyage.  Vers  les  derniers  mois  de  \b'M'i, 
Ignace,  dans  sa  maternelle  -prévoyance  pour  les  siens,  avait  re- 
commandé les  futurs  voyageurs  au  confesseur  d'Kléoiiore  d'Au- 
triche, reine  de  France  -  :  «  Par  suite  de  la  guerre,  lui  écrivait-il, 
et  des  grands  troubles  (jui  affligent  la  chrétienté,  ils  se  verront 
réduits  à  un  extrême  besoin.  Je  vous  prie  donc...  de  les  aider  et 
favoriser  dans  la  mesure  que  Dieu  vous  ins|»irera.  Tout  ce  <jue 
vous  ferez...  je  le  regarderai  (oninie  fait  à  inoi-môine  '.  » 

Le  premier  départ,  qui  eut  lieu  le  11  novembre  ',  fut  signalé 
par  deux  incidents.  Au  moment  môme  où  l'on  allait  quitter  Paris, 
Xavier  re<;ut  les  lettres  d'expédition  d'un  canonicatde  Pampelune 
qui  lui  était  gracieusement  proposé.  Mais  ce  noble  co-ur  avait 
renoncé  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Jésus-Christ;  il  rejeta  cette  offre 
sans  lui  accorder  un  instant  de  réflexion''.  Lu  peu  plus  tard, 
durant  la  première  nuit  du  voyage,  Simon  Uodrjguez  fut  atteint 
à  l'épaule  d'une  douloureuse  tumeur  accompagnée  d'une  fièvre 
brûlante.  Comme  cet  accident  pouvait  occasionner  un  retard  fu- 
neste, tous  se  mirent  à  supplier  le  ciel  avec  ferv«'ur.  Leurs  prières 
obtinrent  un  merveilleux  secours  :  dès  le  lendemain  matin,  le 
malade  complètement  guéri  avait  la  force  de  continuer  la  route 
avec  ses  compagnons  '. 

A  l'arrivée  de  la  seconde  caravane  àMeau.v,  l'hiver  commeneait 
déjà  à  faire  sentir  ses  rigueurs.  Sans  plus  tarder,  ils  se  dirigèrent 
tous  ensemble  vere  la  Lorraine  qu'ils  devaient  traverser  pour 
entrer  en  Suisse  et  descendre,  par  le  Tyrol,  dans  les  États  de  la 
Seigneurie  de  Venise.  Deux  jours  après  leur  départ,  ils  furent 
rejoints  par  deux  jeunes  gens  courant  en  poste  sur  leurs  traces. 
C'était  le  frère  de  Simon  Rodriguez  et  un  espagnol  de  ses  amis  qui 
voulaient  le  détourner  de  son  projet.  Ils  employèrent  tous  les 
moyens  que  la  tendresse  pouvait  leur  suggérer;  mais  tout  fut 
inutile  :  ni  larmes,  ni  raisons  ne  purent  ébranler  sa  constance.  Il 
leur  répondit  de  manière  à  les  convaincre  qu'il  lui  .serait  plus 
facile  de  les  entraîner  à  sa  suite  qu'à  eux  de  le  ramener  en  arrière. 
Et  ils  reprirent,  confus  et  attristés,  le  chemin  de  Paris  '\ 

1.  Il  s'agit  bien  de  Meaux  et  non  de  Melun.  Simon  Rodrigue!  dit  :  «  Meldis,  qui- 
bus  vulgo  Meaux^  ni  fallor.  nômen  esl  ».  Voir  De  origine  S.  J.,  p.  19. 

2.  La  suscription  de  cette  lettre  porte  seulement  :  «  A  mi  in  Domino  maior  y  padre 
espirilual  el  confessor  de  la  Reyna  de  Franzia  ».  C'était  Gabriel  Guzman  0.  P.  Cf. 
Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  109-121.  —  3.  Acta  P.  Ignatii,  a.  86.  Polanco,  p.  54. 

4.  Rodriguez,  De  orig.  et  progr.,  p.  18.  —  5.  Ibid.,  p.  19. 
6.  De  origine...,  p.  22,23.  Memoriale,  p.  13. 
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2.  Lx)in  de  retarder  les  voyag'eurs,  toutes  ces  tentations  ne  fi- 
rent qu'exciter  leur  courage.  Ils  marchaient  vôtus  d'un  habit  long 
et  couvoits  d'un  chapeau  A  laifff^s  hords.  suivant  hi  coutume  des 
étudiants,  un  bourdon  à  la  main  «'l  le  rosaire  pondu  au  cou,  sans 
autres  bagages  que  leurs  manuscrits  qu'ils  portaient  dans  un  sac 
sur  leui"S  épaules'.  Les  passants  surpris  de  h'ur  pauvre  accoutre- 
ment, de  leur  air  grave  et  recueilli,  faisaient  sur  leur  compte  bien 
des  conjectures  :  <<  In  jour,  comme  un  paysan  s'était  arrêté  à  les 
regarder  fixement,  certains  bourgeois  étonnés  de  ce  qu'il  contem- 
plait cette  petite  troupe,  lui  «lemandèrent  quels  gens  c'étaient  et 
où  ils  allaient.  —  Ue  vrai  je  ne  les  connais  point,  lit-il;  mais  à 
les  voir,  ils  me  portent  bien  la  mine  de  quelques  grands  person- 
nages, et  si  je  ne  me  trompe,  ils  s'en  vont  travailler  h.  la  conver- 
sion de  quelque  province.  »  Le  P.  Lainez,  dans  sa  déposition  au 
procès  de  béatification,  a  noté  jusqu'à  la  prononciation  du  villa- 
geois :  «  I  vont  à  réformer  quaque  pays'  ». 

Le  P.  Polanco  nous  rapporte  quelle  fut  la  distribution  des 
heures  de  la  journée  durant  tout  le  voyage.  Le  matin,  avant  de 
se  mettre  en  route,  Le  Fèvre,  Le  Jay  et  Broet.  qui  étaient  prêtres, 
célébraient  le  saint  sacrifice  et  les  autres  faisaient  la  sainte  com- 
munion. Afin  de  tromper  la  longueur  du  chemin,  ils  récitaient  et 
chantaient  des  psaumes,  ou  bien  ils  échangeaient  en  des  entre- 
liens spirituels  les  sentiments  et  les  lumières  (ju'ils  avaient  puisés 
dans  la  mé<litation.  Deux  fois  ils  s'arrêtaient,  au  moment  de 
prendre  leur  repas,  mais  repas  si  simple  et  si  fruual  que  chaque 
jour  ressemblait  à  un  jour  d'abstinence  et  de  jeune.  Le  soir,  en 
arrivant  à  une  mauvaise  auberge,  ils  se  mettaient  en  oraison  pour 
remercier  Ditu  dr  ses  bienfaits  et  le  prier  de  leur  continuer  sa 
protection 

l^a  protection  divine,  en  ofTef,  accompagna  d'une  manière  sen- 
sible les  intrépides  pèlerins,  au  milieu  des  intempéries  de  la 
saison  et  des  périls  ijui  menacèrent  [>lus  d'une  fois  leur  vie  en 
des  pays  troublés  i)ar  la  guerre  et  les  dissensions  religieuses. 
C'étaienI  tantôt  des  j»luies  torrentielles  et  tantôt  des  neiges  accu- 
mulées qui  rendaient  les  cheujins  presque  impraticables  '.  Kn  évi- 
tant la  Provence,  ils  sY'taient  soustraits  à  la  rencontre  des  troupes 
impériales:  mais  ils  ne  purent  échapper  aux  armées  françaises 

1.  Polanro.  |».  .M.  Rodriguez.  Dr  orujiiir  S.  J.,  p.  ly. 

2.  Polanro,  p.  5.*>.  Kpii(.  I.ainii,  daD<i   Moiminrnta   lynatiaita.   s.   t,  I.  I.  |i.  113. 
Ribideneira.  I.  If,  cti.  vu. 

3.  Le  Fovre.  Meinoriale,  p.  ri.  Uibaileoeira,  oj>.  cU.,  I.  Il,  c.  VII.  h'pitlola  Lainii 
[Mon.  Ign.,  ».  4,  l.  I.  p.  ll:J>. 
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(jui  eniraieot  par  la  Lorraine  dans  les  étais  de  Flandre.  Un  jour 
qu'ils  élaioiit  tombés  au  iniliou  «l'un  dôtaclwMiu'nt  de  soldats,  on 
les  arrêta;  on  les  questionna  sur  l«'ur  état  et  le  but  de  leur  voyag**  : 
«  Nous  sommes,  s'empressa  de  répondre  un  des  deux  français,  des 
étudiants  de  l'Université  de  Paris,  et  nous  allons  en  piderinafre  à 
Sainl-Nicolas.  »  (l'était  une  petite  ville  à  trois  lieues  de  Nancy  par 
laquelle  ils  devaient  nécessairement  passer.  Ou  ne  poussa  pas 
plus  loin  les  investigations,  fort  heureusement,  car  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  espagnols  auraient  été  retenus  jirisoMiiiers '. 

Parvenus  en  Allemagne,  dans  une  contrer  tout  infestée  par 
l'hérésie,  ils  ne  perdirent  pas  l'occasion  qui  s'offrait  de  défendre 
la  vraie  foi.  Leur  zèle  ranimait  les  catiioli(|UPs  rt  mettait  en  fu- 
reur les  partisans  de  Luther.  A  Bàb-  où  ils  arrivèrent  >•  brisés  de 
fatigue  -  »  et  se  reposèrent  pendant  trois  jours,  des  prédicants 
vinrent  les  provoquer  à  une  conférence  contradictoire;  ils  accep- 
tèrent sans  crainte  le  défi  :  la  pronqititude  et  la  solidité  de  leurs 
réponses  tii*ent  bientôt  regretter  aux  adversaires  une  dispute  qui 
fut  tout  à  l'honneur  de  la  religion  catholi(|ue.  he  Bâle  ils  se  «liri- 
gèrent  vers  Constance.  A  cinq  lieues  de  cette  ville,  dans  un  bourg 
où  ils  s'étaient  arrêtés,  ils  furent  remarqués  par  le  pasteur,  curé 
apostat,  très  versé  dans  les  nouvelles  doctrines,  qui  réunit  aussi- 
tôt les  fortes  tôtes  du  lieu  et  se  présenta,  ainsi  escorté,  à  ces  pa- 
pistes sur  lesquels  il  comptait  remporter  une  victoire  facile.  La 
discussion  dura  plusieui-s  heures  et,  comme  le  temps  du  souper 
était  venu,  notre  homme  leur  cita,  en  les  arrangeant,  ces  vers 
de  Virgile  : 

M  Jani  nox  humitla  coelo 
Praecipital,  suadentque  cadentia  sidéra  cœnam. 

«  Mangeons  d'abord,  ajouta-t-il,  nous  disputerons  ensuite,  et 
je  vous  montrerai  mes  livres  et  mes  enfants,  libros  et  lihcros.  » 
Puis  il  les  invita  à  venir  s'asseoir  à  sa  table  de  famille;  eux  ac- 
ceptèrent la  trêve,  mais  non  l'invitation,  et  se  contentèrent  d'un 
frugal  repas.  Après  quoi  la  controverse  reprit  avec  une  plus  belle 
ardeur  et  tourna  à  la  confusion  de  l'apostat  :  ■■  Je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre, »  s'écria-t-il.  —  «  Alors,  lui  répliqua  l'un  des  voyageurs, 
comment  suivez-vous  des  opinions  que  vous  ne  pouvez  défendre?  »> 
Outré  de  ce  reproche,  le  ministre  éclata  eu  fureur  :  c  Demain  matin, 
leur  dit-il,  je  vous  ferai  mettre  en  prison,  et  vous  verrez  si  je  sais 
défendre  mon  parti.  »  Et  il  s'en  alla  sur  cette  menace. 

1.  Polanco,  p.  54,  55.  Rodriguez,  De  origine,  p.  22.  Ribadeneira,  1.  II,  cli.  vu. 

2.  Rodriguez,  p.  28. 
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Le  lendemain  les  voyag:eurs  quittaient  Constance.  A  un  mille  de 
la  bourgade  voisine,  ils  rencontrèrent,  au  seuil  d'un  hôpital,  une 
pauvre  vieille  (|ui,  A  leur  vue,  accourut  prëripitamment,  des  larmes 
de  joie  dans  les  yeux.  Klle  s'approcha  «l'cuv  avec  respect,  haisa 
leurs  chspeleiset  essaya  do  leur  expli(|ucr  en  allemand  le  motif 
de  son  houheur.  Ils  devinaient  à  peu  près  son  langage,  quand 
elle  leur  lit  signe  d'attendre  un  peu:  elle  courut  aloi-s  à  sa  mai- 
son d'où  elle  rapporta  dans  ses  bras  une  quantité  <le  croix,  de  sta- 
tuettes et  chapelets  bris«''s  par  les  héréti(iues.  Les  voyageurs 
ayant  tout  compris,  s'agenouillèrent  sur  la  neige,  en  signe  de  répa- 
ration, et  vénérèrent  ces  précieuses  reli{[ues  avec  elle. 

Dans  la  petite  ville,  où  ils  entrèrent  ensuite,  ils  eurent  encore  à 
discuter  avec  les  ministres.  Quand  ils  voulurent  tirer  leurs  ar- 
guments de  la  Sainte  Écriture,  ces  luthériens  réeus-'^rent  leurs  ci- 
tations et  leur  ouvrirent  des  bibles,  traduites  en  allemand,  dont 
le  texte  était  tantôt  faussé,  tantôt  indignement  tronqué.  Les 
athlètes  de  la  foi  savaient  le  peu  de  fruit  qu'ils  devaient  attendre 
de  seud)lables  controverses;  ils  s'y  prêtaient  cependant,  afin  de 
venger  la  vérité  de  la  religion  et  d'éviter  le  scandale  qu'aurait 
causé  leur  silence  '. 

;{.  Le  8  janvier  1537  -,  après  plus  de  cinquante  jours  de 
voyage,  nos  pèlerins  arrivèrent  à  Venise,  où  Ignace  se  trouvait 
déjà  depuis  l'année  1535.  Dans  les  tendres  embrassements  de 
celui  (ju'ils  aimaient  et  vénéraient  comme  un  père,  ils  oublièrent 
toutes  leui"s  fatigues  et  soutl'rances.  l'ne  fois  réunis,  le  maître  et 
les  disciples  songèrent  d'abord  ;\  partir  pour  Home,  atin  d'obtenir 
du  Souverain  Pontife,  avec  sa  bénédiction  paternelle,  l'autorisa- 
tion d'aller  à  Jérusalem  et  d'y  annoncer  l'Kvangile,  sans  que  per- 
s<jnne  eût  le  droit  de  les  en  empêcher.  Mais,  l'hiver  faisant  encore 
sentir  ses  rigueurs,  ils  remirent  ce  nouveau  voyage  à  une 
meilleure  saison.  Kn  attendant,  ils  se  partagèrent  les  deux  grands 
hôpitaux  <le  la  ville,  celui  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et  celui  des 
Incurables,  où  ils  se  dévouèrent  aver  amour  au  service  des  ma- 
lades, préludant  ainsi  aux  r.r/n'rimrnts  '  et  aux  leuvres  de  misé- 
ricorde que  la  Compagnie  devait  imposer  un  jour  à  tous  les 
siens.  Ils  vécurent  de  la  s«>rlc  jusfpi'à  la  nd-caréme,  époque  à  la- 
quelle tous  prirent  le  chemin  «h*  I5«>iim-.  à  l'exception  d'Ignace  de 

1.  Rodrigues,  />e  origine,  p.  28-33. 

2.  àNous  donnons  la  date  indi(|itér  dan»  le  Itxle  es|*agnol  (original;  de  la  lettre  du 
V.Li\nci{Mvn.  Igttal..  s.  4,  t.  I.  [>.  114). 

3.  C'est  le  nom  donné  à  difTerentes  épreuves  du  noviciat. 
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Loyola.  Vnc  sage  prudence  l'avait  retenu;  il  craignait  de  com- 
promettre par  sa  présence  l'iieureus*'  issue  de  leurs  projets.  Il  con- 
naissait, en  eU'et,  les  dispositions  peu  favorables  à  son  égard  du 
cardinal  Caralla  et  du  docteur  Ortiz,  personnages  très  puissants  à 
la  cour  pontificale  :  au  premier  il  avait  déplu  par  quelques  con- 
seils (ju'il  s'était  permis  do  lui  donnrr,  avant  son  élévation  au  car- 
(linalat,  touchant  sa  perfection  propre  ci  le  gouvernement  des 
Théatins  *;  du  second,  il  avait  rec^u  à  Paris  des  preuve8  évidenleg 
d'hostilité.  La  suite  des  événements  montra  que  les  craintes  d'I- 
gnace n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Le  cardinal  Pierre 
Caralla,  sous  l'inspiration  d'un  zèle  sans  doute  mal  éclairé,  fit 
aux  voyageurs  une  forte  opposition;  par  contre,  le  docteur  Ortiz 
les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

Ce  savant  casuiste  était  venu  à  Home,  chargé  par  Charles- 
Quint  de  défendre  les  intérêts  de  Catherine  d'Aragon,  tante  de 
l'empereur,  indignement  répu<liéo  par  Henri  VIII.  Il  avait,  depuis 
longtemps,  déposé  ses  préjugés  contre  Ignace  dont  il  avait  re- 
connu la  sainteté.  En  sa  considération  il  voulut  introduire  lui- 
même  ses  disciples  auprès  du  Saint-Père,  au(]uel  il  lit  d'abord  le 
plus  bel  éloge  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus-'.  Paul  III,  pontife 
pieux  et  savant,  occupait  alors  le  Saint-Siège;  il  aimait  à  écouter, 
pendant  ses  repas,  des  discussions  sur  des  matières  de  doctrine.  Il 
voulut,  une  fois,  entendre  les  compagnons  d'Ignace  disputer  de- 
vant lui  avec  d'autres  théologiens  romains.  Leur  savoir  et  leur 
dialecti(jue  le  ravirent.  Quand  il  se  leva  de  table,  ils  s'agenouil- 
lèrent pour  lui  baiser  les  pieds,  et  lui,  étendant  les  bras  comme 
pour  les  presser  tous  sur  son  cuîur,  leur  dit  avec  une  bonté 
toute  paternelle  :  «  Je  suis  vraiment  heureux  de  trouver  tant 
de  science  unie  à  tant  d'humilité;  si  vous  avez  besoin  de  mon 
appui  en  quoi  que  ce  soit,  je  vous  l'accorderai  volontiers.  »  Ils 
lui  demandèrent  sa  bénédiction  et  l'autorisation  de  se  rendre  en 
Terre  Sainte  :  <*  Je  vous  le  permets  de  tout  cœur,  dit-il  en  les 
bénissant,  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  parveniez  à  Jérusalem -^  » 
Le  Pape  parlait  ainsi  parce  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'empe- 

1.  «  Nuestro  Padre  le  dio  algunos  avisos  locanles  al  Iralo  de  sua  persona  y  al  buen 
gobernio  de  su  religion  »  (Ribadeneira  :  Persecuciones  de  la  Comp..  rns.  cité  dans  les 
Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  lli,  noie).  Cf.  Polanco,  Chronicon,  1.  56  :  »  Eum  ex  charitale 
prudenter  admonuerat,  sed  non  admodum  libenter  quae  suggessissct  audita  fuerunt.  o 

2.  Polanco,  p.  57,  58.  Acla  P.  Ignatii,  n.  73.  De  origine,  p.  48.  Les  historiens  con- 
temporains constatent,  sans  en  dire  les  raisons,  cette  transformation  dOrlizqui  devint 
l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  Compagnie. 

3.  Ces  paroles  et  cette  scène  sont  rapportées  par  un  témoin,  le  P.  Simon  Rodriguez 
(De  origine  Soc.  Jesu,  p.  48,  49). 
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reur  un  traité  contre  les  Turcs  :  la  guerre  ét^iit  près  d'éclater  sur 
nier.  Cependant,  par  son  ordre,  une  somme  de  soixante  écus  fut 
remise  aux  futurs  pèlerins.  Quelques  com|)aJri(»tcs  espairnols  leur 
firent  é^Nilenient  des  largesses,  et  la  somme  s'éleva  bientôt  à  deu\ 
cent  dix  ducats,  ({u'ils  rendirent  du  reste  plus  tard  quand  le 
voyage  devint  impossible  •.  Ils  obtinrent  aussi  de  la  Pénitencerie, 
le  27  avril  1537,  la  faculté  de  recevoir  les  ordres  sacrés  h  titre 
de  pauvreté  volontaire,  «le  cpielque  évoque  que  ce  fiU,  bors  des 
temps  prescrits  par  les  canons,  et  aussi  une  dispense  d'âge  pour 
Alpbonse  Salmeron,  dès  qu'il  aurait  atteint  ses  vingt-trois  ans-. 

V.  Heureux  du  succès  complet  de  leur  démarcbe,  ils  revinrent 
à  Venise.  Le  -i'i  juin  l."»:n.  Ignace  ot  ceux  des  siens  «|ui  n'étaient 
pas  encore  prêtres  furent  ordonnés  dans  cette  ville  par  W  Vin- 
cenzo  Negusanti  da  Fano,  évoque  d'Arba.  Ce  prélat  déclara,  dans 
la  suite,  qu'aucune  des  nombreuses  ordinations  faites  par  lui 
n'avait  rempli  son  Ame  de  plus  tendres  sentiments  de  dévotion-'. 
Les  ordinands  avaient  auparavant  ren«tuvelé  leurs  vœux  de  j)au- 
vrclé  et  de  cbasteté  aux  pieds  du  nonce  Girolamo  Vérallo,  qui 
rendit,  le  13  octobre  de  la  même  année,  un  témoiirnage  très 
favorable  de  la  sainte  vie  et  de  la  pure  doctrine  d'Ignace  de 
Loyola*.  Les  nouveaux  prêtres  attendirent,  pour  célébrer  leur 
première  messe,  dilférenles  soleimités  que  cbacun  choisit  sui- 
vant son  attrait  particulier.  Ignace  voulut  s'y  préparer  pendant 
une  année  entière,  et  prolongea  même  le  délai  fort  au  delà  de  ce 
terme.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante, 
en  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  jY  Home,  dans  la  chapelle  de 
la  Crèche  et  le  jour  même  de  No(M,  qu'il  eut  pour  la  première 
fois  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
gncur  Jésus-Christ  •'. 

Cependant,  les  espérances  d'aller  en  Palestine  «liniinuairut  de 
jour  en  jour.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  le  sultan  Soliman  et 
la  république  de  Venise,  de  nombreuses  flottes  sillonnaient  les 
mers;  il  fallait  attendre  les  événements.  L'espace  de  temps  dé- 
signé par  Ignace  et  ses  compagnons,  comme  limite  à  l'accom- 
plissement de  leur  vœu,  s'achèverait  sans  doute  avant  «|u*il  leur 

1.  Aclii  I'.  lijuntu.  II.  '^^.  l'olanco,  p.  r>8. 

2.  Tilulus  itrdinum  Ignntii  et  suc.  'Mon.  I(jn..  ».  •*,  l.  I.  p.  54r{ 

3.  RodrigiiPi,  De  origine,  p.  50.  Kpistola  Laiiiii  (Woji.  Ign.,  ».  i,  l.  |,  p.  n; 

4.  Teslimonium  de  innocenlia  hjnatii  {Mon.  Ign..  «.  4,  I.  |,  p.  62t).  Cf.  Poitiico, 
VHa  Ignalii,  p.  i9. 

r>.  Letlrfi  du  2  fev.  i:i39  aux  Seigneurs  de  Loyola    Mon.  Içn.,  ».  i,  t.  |,  p.  147J, 
colll•A(.^(lK  ne  Jtsi».  —  t.  1.  ^ 
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fût  permis  de  passer  en  Syrie.  Bien  qu'ils  n'eussent  pas  encore 
perdu  tout  espoir,  ils  se  réunircrd  A  Vicona*,  dans  la  petite 
maison  en  ruine  où  ii^nace  s'était  relire  ',  afin  «le  sentcndrc  sur 
les  occupations  au\(|uelles  il  était  à  propos  <le  se  livrrr  pour  le 
Mioment.  Us  convinrent  alors  de  se  disperser  dans  les  villes  d'I- 
talie pourvues  d'Universités,  d'y  exercer  encore  cpndrpje  temps 
les  fonctions  du  saint  ministère,  et  d'y  recruter,  s'il  était  pos- 
sible, de  nouveaux  associés.  Il  fut  décidé  que  "  maître  Ignace, 
maître  Laincz  et  maître  Le  Fèvre  iraient  à  Home:  nialtri'  l*as- 
cliase  et  maitre  Salmeron  à  Sienne;  maître  François  Xavier  et 
maître  Bobadilla  à  Bologne;  maître  Claude  Le  Jay  et  maître 
Simon  ftodriguez  à  Ferrare;  le  bachelier  llozès  avec  Jean  Codure 
h  Padouo  '  ». 

Un  autre  point  restait  à  traiter.  On  leur  avait  souvent  demandé 
quels  étaient  leur  nom  et  leur  profession;  il  importait  qm*  tous 
donnassent  la  même  réponse.  Ils  prièrent  et  réfléchirent  pour 
savoir  la  volonté  de  Dieu  à  ce  sujet.  Mais  il  n"y  eut  pas  longue 
discussion  :  *<  Considérant  qu'ils  n'avaient  d'autre  chef  que  Jésus- 
Christ  que  seul  ils  voulaient  servir,  il  leur  sembla  qu'ils  devaient 
prendre  le  nom  de  ce  chef,  et  que  leur  association  dovait  .s'ap- 
peler Compagnie  de  Jésus  ^  ». 

5.  Au  mois  d'octobre*  1537,  Ignace  partit  pour  Rome  avec 
Pierre  Le  Fèvre  et  Jacques  Lainez.  Il  eut  pendant  la  roule  une 
extase  mémorable,  constatée  dans  les  actes  du  procès  de  béati- 
fication, et  qu'on  regarde  à  bon  <lroit  comme  une  confirmation 
divine  du  nom  de  Jésus  qui  venait  d'être  choisi  par  la  petite 
société  naissante.  A  six  milles  environ  de  la  ville  de  Kome,  au 


1.  C'était  dans  un  couvent  abandonné,  San  Pietro  in  Vanello,  vieille  bâtisse  .sans 
portes  ni  fenêtres. 

2.  Epist.  Lainii  (Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  ItSj.  —  Jacques  de  Hozès,  né  à  Malaga, 
avait  connu  Ignace  à  Venise,  en  t536,  pendant  que  celui-ci  attendait  ses  compagnons. 
La  première  fois  qu'il  tit  les  Exercices,  troublé  par  les  faux  bruits  répandus  sur  ce 
livre  et  sa  doctrine,  il  s'était  muni  d'une  quantité  de  livres  de  théologie  pour  avoir 
sous  la  main  de  quoi  réfuter  l'erreur.  Mais  ses  craintes  s'évanouirent  bientôt  et  il 
s'attacha  à  Ignace  pour  toujours.  Il  partagea  les  travaux  de  ses  compagnons  en  1537. 
Tombé  malade,  par  suite  des  fatigues  éprouvées  dans  le  ministère  apostolique  avec 
Codure,  à  Padoue,  il  mourut  en  1538,  la  Compagnie  n'étant  pas  encore  constituée. 
(Cf.  Astrain,  op.  cit.,  I,  p.  202). 

3.  Polanco,  Vita  Ignatii,  p.  72,  73.  Polanco  dit  textuellement  que  cette  décision 
fut  prise  avant  le  départ  d'Ignace,  Lainez  et  Le  Fèvre  pour  Rome  [Ibid.,  p.  72'. 

4.  Cette  date  est  donnée  par  le  P.  Le  Fèvre  dans  son  Mémorial  (p.  15)  :  «  Ivimusqne 
eo  (Romam)...  erat  autem  mensis  octobris...  »  C'est  pourquoi  Ignace  pouvait  écrire 
à  Elisabeth  Roser  le  19  déc.  1538  :  «  Il  y  a  plus  d'un  an  que  trois  d'entre  nous  nous 
arrivâmes  ici,  à  Rome  »  [Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  138;. 
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village  fie  la  Storla',  se  trouvait  une  petite  chapelle  solitaire. 
Ignace  y  entra  pour  prier.  «  Bientôt,  avoua-t-il  plus  tard  lui- 
même  au  P.  lionzahvs,  je  me  sentis  ému  et  transformt',  et  je  re- 
connus, à  n'en  pouvoir  douter,  (pie  Dieu  le  IVre  m'associait  A 
son  Fils*'.  »  (îonzalv^s  lui  ayant  l'ait  reiuanjucr  qu'il  ne  disait 
rien  de  plusieure  «létails  racontt^s  par  I^inez  :  —  «  Tenez  pour 
certain,  ropondit-il,  tout  ce  que  Laine/,  vous  a  dit,  car  jo  ne  me 
rappelle  pas  très  bien  aujourd'hui  toutes  les  circonstancos.  Je  suis 
sûr  seulement  qu'eu  lui  rapportant  le  fait  je  ne  lui  ai  rien  dit 
qui  ne  fût  vrai  '.  » 

Il  nous  faut  donc  recourir  i\  l.ainez  pour  avoir  un  récit  com- 
plet de  cette  apparition  importante.  Devenu  Gén»''ral  de  la  Com- 
pagnie après  saint  Ignace,  il  la  raconta  ainsi  dans  une  exhorta- 
tion donnée  au\  Pères  et  Frères  de  Uome.  le  -2  juillet  1. ')(»()  : 
«  Nous  nous  dirigions  vers  Uome  par  la  route  de  Sienne,  i*ère 
maître  Ignace,  Père  maître  Le  Fèvre  et  moi.  En  ce  temps-là  le  Père 
Ignace  était  plus  que  jamais  favorisé  de  sentiments  spirituels  et 
de  dons  célestes,  particulièrement  quand  dans  la  communion  il 
recevait  Notre -Seigneur  au  Saint -Sacrement.  Le  Fèvre  et  moi 
disions  alors  la  messe,  mais  lui  pas  encore.  Parvenus  à  un  certain 
endroit  de  la  roule,  il  me  dit  que  Dieu  lui  avait  profondément 
imprimé  au  cœur  ces  [>aroles  :  «  Je  vous  serai  jn'opicc  à  Rome  '  », 
dont  il  n'entendait  pas  encore  toute  la  signilication  ^ne  sachant 
au  juste  quelles  épreuves  il  aurait  A  traverser  pour  accomphi-  la 
volonté  divine  .  «  J'ignore,  nous  dit-il,  ce  <ju'il  en  sera  de  nous. 
Qui  sait?  peut-être  serons-nous  mis  en  croix?  »  Puis  il  ajouta 
qu'il  lui  avait  send>lé  voir  Notre-Seigneur  avec  une  pesante  croix 
sur  les  épaules,  et  près  de  lui  le  Père  Éternel  qui  lui  disait  : 
«  Je  veux,  mou  Fils,  que  tu  prennes  celui-là  pour  ton  serviteur.  » 
Kt  Jésus  pressant  Ignace  contre  lui-même  et  contre  sa  croix,  lui 
dit  :  «  Oui,  je  veux  que  tu  sois  mon  serviteur-''.  » 


1.  Sur  la  route  qui  Ta  de  8icnii«  à  Rome  |>ar  Vilerb**. 

2.  Acla  /'.  Ignntii,  n.  %.  Le  texic  {Niric  :  «  Ile  plaçant  avec  son  Fils.  »  La  inAine 
expre^ion  hc  relrouTc  dans  le  rnunutcrit  où  l^naco  notait  ce  qui  ac  passait  dans  son 
éine  .  •  Veniendo  m  mrinoria  cnando  ei  Padrc  inc  puio  <-nn  el  llajo  »  {('onslit.  s.  J. 
Int.  ri  hitp.,  p.  3S5.  n.  22,. 

3.  Acla  P.  Ignatii,  n.  96. 

4.  Ijc  bréviaire  ainbrosien  de  I  i-(;Iim-  dr  Milan  ronlient  une  leçon  de  l'olDce  de 
»aint  Ignare  où  on  lit  :  «  Jesuin  sibi  palrr>ciniuu)  illis  vcrbis  spondentnn  pro|»c  l'r- 
iiem  audivit  :  F'jo  l'obi*  lloinar  profuhus  ero.  » 

.'».  Ite  actit  S.  Ignatii  a  Htbadenrira  Mon.  Ignat.,  S.  ♦,  t.  I,  p.  378).  Dans  sa  Vie 
lie  saint  Ignace  Ribadcncira  instinue  que  le  nom  de  Jésus  fut  donn<^  à  la  Compagnie 
en  conséquence  de  cette  vision;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Pères  avaient 
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G.  Arrivés  dans  la  ville  rternellc,  Ignace,  Le  Fèvro  et  Lainex 
allèrent  aussitôt  s'ollVirau  Souverain  Pontife.  Paul  III  agréa  leur* 
services  avec  les  témoignages  de  la  plus  aMectueuse  bonté.  Il 
nomma  Le  Kèvre  et  Laiiiez,  quil  connaissait  «léjà  avantageuse- 
ment, professeurs  à  l'Université  de  la  Sapicncc,  le  premier  d'É- 
rriturc  Sainte,  le  second  do  théologie  scohuslique.  Ignace,  appli(|ué 
au  bien  des  Ames,  s'occupa  uniquement  d<'  donner  les  Kxercices 
spirituels  à  Home  et  hors  de  la  ville.  Pendant  ce  temps,  ses  com- 
pagnons dispersés  en  Italie  faisaient  apprécier  leur  zèle  et  leur 
science  dans  des  travaux  apostoliques  que  nous  n'avons  jias  à 
raconter.  La  lin  de  l'année  1537  et  les  premiei-s  mois  de  1.'»:{H 
se  passèrent  ainsi.  La  guerre  avait  bien  cessé  et  la  mer  <lait 
devenue  libre,  mais  seulement  après  le  terme  fixé  par  le  vœu 
de  Montmartre.  Dieu  faisait  ainsi  comprendre  à  ses  serviteui's  que 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  n'était  point  sa  volonté.  Il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  entrer  dans  la  voie  tracée  par  la  Providence. 

Durant  le  carême  1538,  Ignace  rappela  près  de  lui,  à  Uome, 
tous  les  siens.  Une  fois  rassemblés,  leur  première  détermination 
fut  de  demander,  pour  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore,  la  per- 
mission de  prêcher  et  de  confesser.  Kn  l'absence  du  Pape,  alors 
à  Nice,  son  légat,  le  cardinal  Jean-Vincent  Caralla,  leur  octroya 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Ils  se  partagèrent  alors  les  difl'é- 
rcntes  églises  '.  Ils  prêchaient  presque  tous  en  italien,  ce  cfui  leur 
valait  quelques  humiliations;  mais  le  succès  spirituel  n'était  pas 
moindre.  Les  maîtres  d'écoles  amenaient  les  enfants  à  leurs  caté- 
chismes; les  adultes,  touchés  de  leurs  exhortations,  se  mettaient 
il  la  prati({ue  de  la  confession  et  de  la  communion  fréquente. 
Ignace,  qui  prêchait  en  espagnol  à  l'église  Sainte-Marie  de  Mont- 
Serrat,  attirait  autour  de  sa  chaire  beaucoup  d'hommes  de  valeur 
qui  le  suivaient  avec  assiduité.  Le  docteur  Ortiz  se  vantera  plus 
tard  de  n'avoir  perdu  alors  aucun  de  ses  sermons,  et  un  autre 
théologien,  le  docteur  Arce,  disait  n'avoir  jamais  entendu  personne 
prêcher  avec  autant  de  vigueur  que  lui  :  «  Il  parlait,  .ijoutait-il, 
relut  potestatem  habens-.  »  Cette  petite  société  d'hommes  apos- 
toliques commençait  à  être  connue  ;  elle  jouissait  en  paix  des 
fruits  de  salut  produits  dans  les  âmes  et  se  préparait  à  récolter 


choisi  ce  nom  à  Vicence  avant  de  se  répandre  dans  les  Universités  d'Italie.  La  vision 
de  la  Storla  ne  fit  que  les  confirmer  dans  leur  décision. 

1.  Ils  allèrent  aussi   évangéliser  divers   monastères  et  hôpitaux  {Epist.  Lainii. 
Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  120). 

2.  Polanco,  p.  63,  64,  67.  Mon.  Ignat.,  ser.  i,  t.  I,  p.  tI9,  120,  548. 
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des  moissons  nouvelles,  lorsque  s'éleva  contre  oil«'  un  violent 
orage,  qui  menaça  de  ruiner  de  si  belles  espérances.  lunace  de 
Loyola  a  raconté  hii-ménie  cette  rude  épreuve  dans  une  longue 
lettre  à  Elisabeth  Koser,  dotée  du  lî)  décembre  !.'»;{«  :  «  Pendant 
huit  mois  entiers,  dit-il,  nous  avons  eu  à  soutenir  la  plus  terrible 
peisécution  cjuo  nous  ayons  jamais  sonfTerte  en  cette  vie.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'on  nous  ait  personnellement  intjuiétés  ou  tra- 
duits devant  les  tribunaux  ;  mais,  par  les  bruits  semés  dans  le 
public,  par  des  accusations  inouïes,  on  nous  avait  rendus  sus- 
pects et  odieux  aux  fidèles,  à  leur  grand  scandale.  Nous  avons 
donc  été  forcés  de  nous  présenter  devant  le  Légat  et  le  gou- 
verneur de  Home,  le  Pape  étant  parti  pour  Nice,  afin  de  dissiper 
la  f;\cheuse  impression  faite  sur  l'esprit  d'un  ,::rand  nonil)re. 
Nous  avons  cité  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre 
nous,  les  sommant  de  dire,  devant  ({ui  de  droit,  ce  qu'ils  avaient 
à  reprendre  dans  notre  enseignement  et  dans  notre  conduite...  » 

Après  avoir  rapporté  tontes  les  péripéties  de  cette  all'aire  et 
comment  une  sentence  solennelle  fut  rendue,  le  18  novembre 
1538,  au  nom  du  Saint-Père,  grAce  au  concours  providentiel  de 
graves  témoins,  venus  inopinément  d'Kspagne,  de  Paris  et  de 
Venise,  Ignace  ajoute  :  «  Maintenant  que  nous  avons  un  jugement 
en  notre  faveur,  nous  espérons  étendre  encore  nos  prédications 
et  nos  catéchismes.  Quoique  le  terrain  soit  sec  et  stérile  et  que 
nous  rencontrions  tant  de  contradictions,  nous  ne  pouvons  dire 
cependant  que  le  travail  nous  man(]ue  et  que  Dieu  Notre-Seigneur 
ne  nous  ait  pas  protégés  au  delà  de  notre  attente.  Je  ne  veux  pas 
entrer  ici  dans  le  détail  des  choses...  Je  ne  puis,  cepen<lant,  vous 
taire  que  quatre  ou  cinq  compagnons  ont  résolu  de  se  joindre  à 
nous  et  persévèrent  depuis  plusieurs  mois  dans  ce  dessein;  nous 
ne  pouvons  les  recevoir,  car  on  nous  a  reproché,  entre  autres 
choses,  de  vouloir  fonder  un  Ordre  sans  lautorisation  du  Saint- 
Siège.  Si  nous  ne  vivons  pas  encore  en  communauté,  nous 
sommes  néanmoins  unis  de  cœur  dans  le  même  projet  d'avenir 
que  Dieu  Notre-Seigneur.  nous  l'espérons,  réalisera  bient<)t,  puis- 
qu'il est  t<>ut  pour  son  service  el  sa  gloire'.  » 

Dans  la  sentence  favorable  prononcée  par  le  gouverneur  de 
Kome,  Benoit  (>onversini,  il  est  «léelaré  «  (fu'Ignace  et  ses  ron»- 
pagnons  non  seulement  n'ont  encouru  ni  de  droit  ni  de  fait,  par 
suite  des  «lénonciations,  aucune  note  «l'infamie,  mais  qu'ils  en 

1.  Ul(n>  du  l'J  dcc.  I.>38  (Mon.  Ignat..  s.  I,  t.  I,  p.  13:-IU  . 
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ont  retire''  j)our  la  pureté  de  leur  doctrine  et  de  leur  vie  un  bril- 
lant éclat'  ».  Les  caloiiiniateurs  reslArent  impunis.  D'ailleurs, 
Ignace  de  Loyola  n'avait  point  recherché  leur  condaïunation  ;  il 
avait  uniquement  revendiqué,  pour  l'honneur  môme  de  Dieu, 
une  attestation  de  son  innocence  et  de  celle  de  st's  compa^^nons  : 
«  Qu'on  nous  traite,  écrit-il  à  Pierre  Contariui.  d'hommes  igno- 
l'ants,  grossiers,  sans  éloquence,  qu'on  dise  de  nous  (|ue  nous 
sommes  méchants,  moqueurs,  inconstants  :  nous  n'en  ferons 
guère  cas,  Dieu  aidant.  Mais  qu'on  prét«'nde  que  notre  doctrine 
est  erronée  et  notre  vie  m.iuvaise,  voilà  ce  qui  nous  afflige; 
car  ces  biens  ne  sont  pas  à  nous,  mais  à  Jésus-Christ  et  h  son 
Église 2.  » 

Quant  au  reproche  fait  à  Ignace  rt  aux  siens  de  vouloir  fonder 
un  Ordre  nouveau,  pour  en  comprendre  la  portée,  il  faut  savoir 
qu'à  la  cour  de  Rome  un  mouvement  de  réforme  se  dessinait 
alors,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  l.i  suppression  momen- 
tanée d'un  bon  nombre  d'instituts  religieux. 

Paul  III  avait  établi,  depuis  peu,  une  commission  composée 
de  quatre  cardinaux  et  de  cinq  prélats  ou  abbés^,  à  relfct  de  re- 
chercher et  de  détruire  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'É- 
glise et  spécialement  dans  le  clergé.  Celle-ci  fit  un  rapport,  où 
après  avoir  dénoncé  les  défauts  du  clergé  séculier,  exposé  leur 
cause  et  leurs  remèdes,  elle  se  plaignit  des  couvents  d'hommes 
«  la  plupart  tellement  relâchés  qu'ils  étaient  devenus  un  scandale 
pour  les  fidèles  ».  Elle  proposait  de  laisser  s'éteindre  peu  à  peu 
«  tous  les  ordres  conventuels  par  l'interdiction  de  rerevoir  des 
novices  »  et  par  «  le  renvoi  de  tous  les  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pas  encore  fait  profession*  »;  de  la  sorte,  les  monastères  seraient 
bientôt  supprimés  «  sans  porter  préjudice  à  personne  »,  et  l'on 


1.  Sententia  vicarii  urbis  {Mon.  Ifjnat.,  s.  4,  t.  1,  p.  627). 

2.  Lettre  du  2  déc.  1538  {Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  134,  135). 

3.  Les  cardinaux  étaient  Contarini,  Sadolet,  CaraCTa  et  Polus.  Les  cinq  prélats  : 
Frégosi,  archev.  deSalernes;  Jérôme  Alexandre,  archev.  de  Brindes;  Giberti,  évêque 
de  Vérone;  Corlesi,  abbé  de  Saint-Georges  ;  Thomas  Badia,  dominicain  et  raailre  du 
Sacré  Palais. 

4.  «  Conventuales  ordines  abolendos  esse  putamus  omnes,  non  tamen  ut  aiicui  flat 
injuria,  sed  prohibendo  ne  novos  possint  admittere.  Sic  enini,  sine  nllius  injuria,  cito 
delerentur  et  boni  religiosi  eis  substitut  possint.  Nunc  vero  putamus  optimum  fore 

si  omnes  pueri,  qui  non  sunt  professi,  ab  eorum  monastcriis  repellerenlur  »  {Consi- 
lium  delectornm  cardinalium  et  aliorum  prxlalorum  de  emendnnda  Eccle.ua. 
S.  D.  N.  Paulo  III  jubente,  conscîiptum  et  exhibilum  anno  MDXXX\  III,  dans 
Le  Plat,  Monumentorum  ai  hist.  conc.  Trident...  collectio  t.  II,  p.  601;.  Ce  docu- 
ment fut  publié  d'abord  par  Sturm  en  1538;  on  le  trouve  dans  divers  ouvrages.  Les 
archives  Vaticanes  en  possèdent  une  copie  (Varia  Polilicorum,  XXVII,  fol.  117-139). 
Le  Plat  nous  avertit  que  son  texte  reproduit  Tédition  de  1538. 
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pourrait  ensuite  songer  aux  moyens  de  les  reconstituer  avec  des 
sujets  mieux  formés.  Ce  projet  parut  au  Pape  à  lu  fois  violent  et 
inutile.  .\niiné  du  nu^me  esprit  cpii  suscita  alors  des  réformateurs 
tels  quo  Thérèse  de  Jésus  et  l'ierre  d'.Vlcanlara,  il  ne  trut  pas 
devoir  souscrire  à  l'avis  de  la  commission.  Mais,  malgré  cette 
décision  de  Paul  III,  il  est  aisé  de  voir  combien  lo  moment  était 
peu  favorable  pour  présenter  et  faire  agréer  une  fondation  nou- 
velle. 

7.  C'était  néanmoins  en  »lc  telles  circonstances  que  Dieu  allait 
amener  Ignace  et  ses  compagnons  à  demander  à  l'Kglise  de  re- 
connaître et  d'approuver  leur  petite  Société.  En  se  réunissant  à 
Kome  au  printemps  de  15.18,  ils  n'avaient  d'abord  soniré  qu'à 
remplir  la  seconde  partie  de  leurs  vœux  :  travailler  au  bien  spi- 
rituel des  Ames  suivant  le  bon  plaisir  du  Souverain  Pontife. 
«  Mais,  raconte  le  P.  Polanco,  quand  ils  virent  une  vaste  carrière 
ouverte  devant  eux,  soit  dans  les  villes  et  provinces  d'Italie,  soit 
même  au  dehors,  parce  «pie  la  bonne  édification  qu'ils  avaient 
donnée  à  Home  faisait  désirer  leur  concours  à  beaucoup  de  gens 
auxquels  le  pape  voulait  être  agréable,  la  pensée  leur  vint  à 
tous'  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'ils  formassent  une  société 
perpétuelle  qui,  leur  survivant,  continuerait  après  leur  mort  à 
servir  Dieu  dans  les  mêmes  ministères,  et  s'accroîtrait  de  tous 
ceux  que  Notre-Seigneur  appellerait  au  même  genre  de  vie. 
Venus  de  nations  diverses,  mais  étroitement  unis  par  un  môme 
esprit  et  une  même  vocation,  ils  résolurent,  avant  de  se  séparer 
pour  l'apostolat,  de  lixer  la  rètile  de  conduite  qu'ils  entendaient 
suivre  désormais.  Et,  comme  sur  ce  point  les  avis  furent  d'abord 
partagés,  ils  décidèrent  unanimement  de  vaquer  avant  tout  à 
la  prière,  d'offrir  le  .saint  sacrifice  de  la  niesse  et  de  se  livrer 
chacun  en  particulier  à  de  sérieuses  considérations  afin  de  mieux 

t.  Il  p.s(  ëvidenl  par  le  ronicxli*  (|iit>  C4?U(>  |)cniy<'>c  leur  vint  aluri />our  In  première 
fois,  l'olanco  dit,  en  eiïel,  i|iielque«  lignes  |)iu<  haut  :  a  Cum  Koiiiae  hoc  nnno  t'i'tH... 
nostri  conrenerunt.  nomium  in  animo  proposueraut  coiifjreyationem  nlti/uain 
prrpetuam  seu  religionrm  inslUuere  •  (p.  61»,  70).  D'aillcuri  nous  avons  sur  ce 
|>oint,  parfois  conl'*»t^,  le  teinoiKnage  de  uint  I(;nare  lui-ménii'.  Le  '.!*J  juillet  1553, 
au  sujet  d'une  notice  historique  sur  I  originr  de  la  Compagnie,  son  «errétaire  écri- 
vant de  >a  part  au  F.  François  Palmio  lui  recoininandail  la  briovelé  et  lui  disait  : 
«  V.  n.  polria  ayiongirre  conif  li  primi,  clir  comjreijn  in  l'angi  ,V.  P.  lijnalw,  et 
lui  non  pnsorno  in  Italia  per  far  rrligione,  ma  prr  patsar  in  llierusalem  et 

predirar  rt  morir  frn  infideit;  ma  dopai,  non  polendo  pattare aU'horn  Iral- 

torno  di  far  un  corpo  »  [.Mon.  Itjnat.,  s.  I,  t.  V,  p.  25*J,  2ftO}.  Cf.  Analtrln  IlollaH' 
diana,  1908,  t.  XXVII.  Mnnrène  ri  le.%  origines  dr  la  Compagnie  de  Jésus.  L'au- 
teur de  cet  article,  le  V.  Van  Ortroy.  scinhic  avoir  dit  le  tiernier  mol  sur  celle 
qaeslioD  roalroveiYér. 
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connaître  la  volonté  <ln  Dieu.  Ils  avaient  le  ferme  espoir  que,  «'ils 
employaient  de  leur  cMù  toutr  dilig-encc,  le  Seigneur  ne  man- 
querait pas  de  leur  inspirer  les  desseins  les  plus  utiles  à  son 
honneur  et  les  plus  agréables  à  sa  divine  majesté  '.  » 

Après  la  prière,  ils  en  vinrent  aux  délibérations.  Ils  y  consa- 
crèrent plusieurs  heures  cha(|ue  nuit,  afin  de  ne  rien  retrancher 
à  leurs  journées  tout  absorbées  par  le  s<'rvice  «lu  prochain.  Ces 
conférences  durèrent  trois  mois,  ainsi  que  le  porte,  écrit  de  la 
main  du  P.  Codure,  le  procès-verbal  des  séances-.  Chaque  [)oint 
à  fi.ver  devait  passer  par  trois  degrés  :  l'étude,  la  discussion  et  le 
vote.  Lorsque  l'objet  à  étudier  avait  été  proposé,  chacun  se  re- 
tirait, se  mettait  seul  en  présence  de  Dieu  et  considérait  la  ques- 
tion comme  une  chose  à  laquelle  il  était  entièrement  étranger, 
afin  qu'affranchi  de  l'intérêt  propre  il  pût  choisir  le  parti  le 
meilleur.  Dans  la  crainte  que  le  respect  du  sentiment  d'autrui 
ne  prévalût  sur  le  jugement  de  la  raison,  [)orsonne  ne  conimnni- 
({uait  au.\  autres  le  fruit  de  ses  réflexions  privées.  Pendant  les 
conférences,  chacun  émettait  librement  son  avis  et  le  livrait  à  la 
discussion  commune;  cet  avis,  débattu  à  fond,  n'était  mis  aux 
voix  et  adopté  que  lorsqu'il  ne  rencontrait  plus  d'opposition.  Les 
propositions  d'Ignace  étaient  soumises  comme  les  autres  à  l'exa- 
men; elles  rallièrent  toujours  l'unanimité  des  suffrages,  une 
seule  fois  exceptée,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Dans  la  première  réunion  ils  examinèrent  si,  au  cas  on  le  Pape 
les  enverrait  en  différents  pays,  môme  hors  de  l'Europe,  chacun 
resterait  son  maître  et  sans  rapports  avec  les  autres,  ou  bien  si, 
quoique  dispersés,  ils  formeraient  une  même  société.  La  question 
fut  résolue  à  l'unanimité  dans  ce  dernier  sens;  car,  bien  que  dif- 
férant de  langage,  de  mœurs,  de  conditions,  ils  avaient  toutes  les 
raisons  du  monde  de  ne  jamais  séparer  ce  que  la  main  de  Dieu 
avait  miraculeusement  uni.  Ce  parfait  accord  leur  parut  l'arme 
la  plus  puissante  pour  opérer  de  grandes  choses  et  pour  résister 
à  toutes  les  adversités.  A  cette  première  décision,  comme  à  toutes 
les  autres,  ils  ajoutèrent  cependant  cette  clause  :  autant  que  cela 
s'accorde  avec  la  volonté  de  Dieu  et  les  intentions  du  Saint-Siège '. 

On  examina,  dans  les  réunions  suivantes,  une  seconde  ques- 
tion intimement  liée  avec  la  première  :  quelle  serait  la  forme  de 

1.  Polanco,  Viia  P.  Ignatii,  p.  70. 

2.  «  1539,  en  très  meses  il  modo  de  orJenarse  la  Compaùia  »  {Const.  lat.  et  hisp., 
append.  I",  n.  1).  Cf.  Rodrigue/.,  De  origine,  p.  76. 

3.  Const.  S  J.  lat.  et  hisp.,  appendix  I",  n.  1,  p.  298.  —  Polanco,  Vila  P.  Ignalii, 
p.  70. 
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gouvernement  de  la  société?  Aux  vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté 
qu'ils  avaient  faits  à  Venise,  en  présence  du  légat  apostoli(iue, 
devaient-ils  ajoutor  le  V(Pn  d'ohcissance  et  par  là  faire  de  leur 
Compagnie  un  nouvel  Ordre  loligieux?  Ils  hésitèrent  longtemps. 
AprAs  une  discussion,  qui  dura  plusieurs  séances,  ils  ne  savaient 
encore  à  quoi  se  résoudre.  Ignace  s'abstint  d'intervenir  avec  auto- 
rité. On  ont  aloi"s  recours  au  moyen  prescrit  par  les  K.rercices 
sous  le  nom  tVr/ecfiofi  :  les  yeux  fixés  sur  le  but  h  atteindre,  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  on  pesa  les  raisons  pour  et  les  raisons  contre 
la  subordination  à  un  chef  unique.  Les  inconvénients  (pii  pou- 
vaient résulter  du  v<ru  d'obéissance  furent  d'abord  examinés. 
Trois  surtout  parurent  dignes  de  considération  :  le  premier,  que 
l'opinion  publique  étant  peu  favorable  aux  Ordres  existants,  celte 
défaveur  s'attacherait  nécessairement  à  tout  Ordre  nouveau;  le 
second,  que  le  vœu  d'obéissance  éloignerait  de  la  Compagnie 
beaucoup  de  personnes  qui  autrement  s'y  seraient  rattachées;  le 
troisième,  (jue  le  Pape,  dont  l'approbation  était  nécessaire,  pour- 
rait la  refuser  et  renvoyer  aux  Ordres  religieux  qui  existaient  déjà 
en  si  grand  nombre.  Dans  une  autre  conférence,  ce  furent  au 
contraire  les  avantages  de  l'obéissance  qui  se  présentèrent  à  la 
discussion  :  parmi  les  Ordres  existants  aucun  ne  semblait  répon- 
dre aux  besoins  de  l'épocjne;  le  Pape  se  montrerait  donc  proba- 
blement plus  disposé  à  approuver  une  société  destinée  à  combattre 
les  erreurs  actuelles;  ensuite,  les  missions,  auxquelles  Ignace  et 
ses  compagnons  devaient  se  consacrer,  porteraient  plus  de  fruits 
s'ils  étaient  unis  par  les  liens  de  la  vie  religieuse;  en  troisième 
lieu,  le  vœu  d'obéissance,  diU-il  éloigner  plusieurs  de  la  Compa- 
gnie, lui  attirerait,  en  bien  plus  grand  nombre,  tous  ceux  qui 
regarderaient  comme  un  bienfait  la  dépendance  entière  du  Sou- 
verain Pontife;  enfin,  sans  ce  vœu,  la  décision  (ju'ils  avaient 
prise  «le  vivre  en  société  serait  inexécutable,  aucune  société  ne 
pouvant  subsister  longtemps  en  dehors  du  i»rincipe  d'autorité. 

Après  avoir  poursuivi  ces  discussicms  pendant  plusieurs  nuits 
et  épuisé  toutes  les  raisons  que  l'on  put  alléguer,  il  fut  conclu  à 
l'unanimité  que  l'on  ajouterait  aux  autres  vœux  celui  d'obéis- 
sance, h'  plus  excellent  de  tous,  afin  d'imiter  plus  parfaitement 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  lequel  «  se  fit  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  jus<ju'à  la  mort  de  la  croix'  ».  I.a  formule  de  résolution 
touchant  le  vœu  dobéissance,  écrite  de  la  main  de  Le  Kèvre,  fut 

I.  La  délibération  sur  le  t<i-u  (l'ol)éi»»aDcc  se  voyait  aiitrefoi»  dans  !■•  <  liainlin'  de 
faini  Ignace  au  Ge«u  {Const.  lat.  et  hisp.,  p.  298). 
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acceptée  do  tous,  ci  cliacun  la  si^Da  après  l'avoir  lue  à  la  sainte 
messe,  avant  la  comiiiuiiion.  Kllr  «Hait  ainsi  conçu*'  :  «  Je,  soussi- 
gné, déclare  devant  Dieu  tout-j»uissant,  la  Hienlieureusc  Vierge 
Marie  et  toute  la  cour  céleste,  qu'apirs  avoir  prié  et  mûrement 
réfléchi,  j'ai  jugé  de  mon  plein  gré,  comme  plus  expédient  à  la 
gloire  de  Dieu  et  an  maintien  d«'  la  Com[)agnie,  qu'on  \  ferait  le 
vd'u  d'obéissance.  Je  dc'claro  aussi  que  je  me  suis  liliremmt  oHert, 
—  sans  vu'U  toutefois  ni  promesse,  —  à  entrer  dans  ladite  Com- 
pagnie, si  elle  était  approuvée  par  notre  seigneur  le  l'ape.  En 
mémoire  de  quoi,  reconnaissant  que  cette  décision  est  un  don  de 
Dieu,  je  me  suis  approché,  quoique  très  indigne,  de  la  sainte 
communion,  toujours  avec  le  môme  dessein.  Ce  mardi  15  avril 
1539'.  » 

Outre  les  deux  points  dont  nous  venons  de  parler,  Ignace  et 
ses  compagnons  adoptèrent  plusieui-s  autres  résolutions  touchant 
le  but  et  le  développement  de  la  société*.  Le  ï  mai,  il  fut  décidé 
à  l'unanimité  que  (juiconque  voudrait  entrer  désormais  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  ferait  au  Pape,  dans  la  personne  du  Supé- 
rieur, un  vœu  spécial  d'obéissance,  prêt  à  se  rendre  en  n'importe 
quel  pays,  chrétien  ou  infidèle,  désigné  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  11  fut  réglé  de  plus  que  chaque  membre  enseignerait 
publiquement  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  pendant  quarante 
jours  chaque  année.  L'assemblée,  ayant  voulu  rendre  cet  ensei- 
gnement obligatoire  par  un  vu>u,  dut  y  renoncer  devant  les  récla- 
mations de  Bobadilla.  Par  déférence  pour  sa  personne,  on  accorda 
que  cet  exercice  serait  imposé  seulement  comme  les  autres  minis- 
tères de  la  Compagnie.  Cependant,  afin  d'empêcher  qu'à  l'avenir 
l'opposition  d'un  seul  membre  pût  prévaloir  contre  l'avis  de  tous 
les  autres,  on  convint  que,  si  pareil  cas  se  présentait,  le  vote  de 
l'opposant  serait  tenu  pour  nul  et  non  avenu. 

Il  fut  également  établi  que  ceux  qui  demanderaient  à  être  admis 
dans  l'Ordre  feraient  un  noviciat  et  seraient  soumis  à  d'autres 
épreuves,  comme  les  Exercices  spirituels,  les  pèlerinages  et  le 
service  des  hôpitaux.  La  veille  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  on 
arrêta  que  la  Compagnie  élirait  pour  la  gouverner  un  supérieur 
général  nommé  à  vie.  Enfin,  on  décida  que  dans  le  cas  où  ses 
membres  seraient  dispersés  en  diverses  contrées,  les  résolutions 
relatives  aux  intérêts  de  tout  le  corps  seraient  prises,  à  la  majo- 

1.  L'original  de  celte  formule  est  conservé  dans  la  Compagnie;  nous  en  possédons 
une  reproduction  photographique. 

2.  Const.  lat.  et  hisp.,  app.  I,  n.  2.  Polanco,  Vita  P.  Iijnatii,  p.  71. 


FONDATION  KT  APmOllATlON.  75 

l'ité  des  voix,  par  ceux  qui  résideraient  en  Italie;  à  cet  ellet  ils 
seraient  appelés  h  Rome  ou  devraient  y  envoyer  leur  suffrage  ^ 

8.  Lorsque  lurent  achevées  les  délibérations,  Ignace  de  Loyola 
les  résuma  en  une  formule  d'institut,  comprenant  cinq  articles, 
qu'il  fit  présentera  l'approhation  du  Sainl-Siége  par  les  mains  du 
cardinal  (iaspai-d  Contarini,  oncle  de  Pierre  Contarini  un  de  ses 
amis  de  Venise.  Le  Pape  en  confia  aussitôt  lexamen  au  maître  du 
Sacré  Palais,  le  dominicain  Thomas  Badia,  depuis  cardinal  du 
litre  de  Saint-Silvrstre.  f.elui-ci  la  garda  deux  mois,  pour  léf  udicr 
plus  î\  loisir,  et  la  remit  ensuite  avec  son  plein  conscntemeni  au 
Souverain  Pontife.  Paul  111,  qui  était  alors  à  Tivoli,  voulut  en 
prendre  lui-même  connaissance.  On  rapporte  qu'après  l'avoir 
entendu  lire,  il  dit  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  donnant  sa 
bénédiction  :  lieuedicimiis,  laudamus  et  approbamus .  Cette  appro- 
bation de  vive  voix  eut  lieu  le  3  septembre  15.39.  Le  môme  jour, 
le  cardinal  Contarini  transmit  la  bonne  nouvelle  à  Ignace  en  lui 
exprimant  toute  la  satis''action  du  Saint-Père-  :  «  Je  reçus  hier, 
lui  écrivit-il,  par  notre  espagnol  Marc-Antoine,  votre  projet  de 
règle,  avec  une  lettre  du  maître  du  Sacré  Palais,  .le  me  suis  rendu 
aujourd'hui  chez  le  Pa[)e,  et  après  lui  avoir  exposé  verbalement 
votre  demande,  j'ai  lu  A  .Sa  Sainteté  les  cinq  chapitres  dont  il  s'est 
montré  très  satisfait  et  qu'il  a  daigné  approuver  et  confirmer. 
Nous  reviendrons  vendredi  à  Home  avec  Sa  Sainteté,  et  aloi*s  le 
Révérendissime  (ihinuccio  recevra  l'ordre  de  rédiger  le  Bref  ou 
la  Bulle'.  » 

Paul  III  était  sans  dont»'  très  disposé  à  donner  cette  sanction 
suprême,  mais  auparavant  il  désira  prendre  l'avis  de  trois  cardi- 
naux parmi  les(piels  se  trouvait  Barthélémy  (iuidiccioni  de  Luc- 
ques.  Habile  canoniste  et  d'une  vie  irréprochable,  ce  cardinal 
sollicitait  depuis  longtemps  une  réforme  des  Ordres  religieux 
et  se  montrait  opposé  à  toute  institution  nouvelle.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait  lui  donnant  sur  ses  deux  collègues  une  incon- 
testable supériorité,  on  ne  pouvait  guère  espérer  de  la  commis- 
sion un  avis  favorable.  Guidiccioni,  en  possession  de  la  formule, 
ne  voulut  pas  même  la  lire,  protesta  énergiquemcnt  '  contre  la 


t.  Contt.  lat.  et  hisp.,  ap[>cn(]ix  1*,  n.  3. 

2.  Potanco,  p.  71.  Cf.  IjcHrc   d'Ignace  à  lUUran   de  Loyola  (Mon.  I<jn.,  s.  i.  t.  I, 
p.  148.  141>;.  Lettre  de  SalintTon  à  Juan  I.ainet,  25  M-pt.  15.(9  (/Au/.,  p.  153  . 

3.  Lettre  de  Gasp.  Contarini  iCailas.  p.  433.  app.  II.  n.  r>  . 

4.  Polaoco,  p.  72.  Rodriguez,  De  origine,  p.  82. 
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fondation  d'un  noiivol  Oïdn*  et  entraîna  dans  son  opposition 
obstinée  les  deux  autres  cardinaux. 

Sans  troul)!*;  ni  décourag^oment,  Ignace  et  ses  disciples  eurent 
recours  à  C<dui  (pii  tient  les  co'urs  des  hommes  en  sa  main.  Ils 
promirent  de  faire  célébrer  trois  mille  messes,  si  l'on  recevait  la 
faveur  ardemment  solli«itre'.  Leur  i,''énéreuse  constance  dans  la 
prière  Unit  pai-  triompher.  Le  cardinal  (îuidiccioni,  tout  prévenu 
qu'il  était  d'abord  contre  le  projet,  se  trouva  changé  subitement. 
Il  «lemanda  lui-même  le  plan  de  rinstitut.  le  lut  avec  attention 
et  l'approuva  sans  réserve.  Tout  en  affirmant  qu'il  persistait 
dans  son  avis  de  ne  pas  introduire  de  nouveaux  Ordres  dans  l'K- 
glise,  il  réclamait  une  exception  en  faveur  de  celui  d'Ignace  : 
«<  J'éprouve  pour  cet  Institut.  <lisait-il.  des  sentiments  si  extraor- 
dinaires que  la  raison  cède  à  la  manifestation  de  la  volonté 
divine  et  que  le  cœur  triomphe  de  tous  les  raisonnements  de 
l'esprit-.  »  Non  content  de  motiver  ainsi  son  approbation  per- 
sonnelle, il  détermina  ses  deux  collègues  à  émettre  un  avis  favo- 
rable, et  se  lit  auprès  du  Souverain  Pontife  l'avocat  enthousiaste 
de  ce  qu'il  avait  d'abord  condamné  '. 

Ce  fut  le  27  septembre  lôVO  (pie  Paul  111,  par  la  \tn\h'  fîff/tj/ii/ii 
militantis  Ecrlesiae,  confirma  l'Institut  d'Ignace  <le  Loyola  sous 
le  nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Celle-ci  depuis  lors  a  regardé  ce 
jour  comme  celui  de  sa  naissance,  et  chaque  année  à  pareille 
date  elle  en  célèbre  l'anniversaire. 

La  Bulle  permettait  aux  dix  premiers  Pères,  dont  elle  louait  le 
zèle,  de  se  donner  des  conslitutions  conformément  au  but  qu'ils 
s'étaient  proposé,  mais  elle  limitait  le  nombre  des  piofès  à 
soixante.  Deux  ans  plus  tard,  quand  déjà  une  élite  de  jeunes  gens 
de  grande  espérance  et  des  hommes  mûrs,  expérimentés  dans  la 
science  et  la  vertu,  s'offriront  de  toutes  parts  à  la  Compagnie, 
le  même  Pape  abolira  cette  restriction  par  la  bulle  Jnjunctum 
nobis,  en  date  du  11  mars  15V3''. 

Le  nom  de  Compagnie  de  Jésus,  sous  lequel  le  nouvel  Ordre 
avait  été  approuvé,  rencontra  tout  d'abord  une  forte  opposition, 
qui  devait  se  renouveler  plus  d'une  fois  dans  le  coure  de  son 

1.  Ribadeneira  affirme,  dans  le  procès,  qu'il  fut  lui-même  chargé  de  compter  le» 
messes  dites  à  celle  intention  [Acta  beatif.,  art.  16). 

2.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  xvii. 

3.  «  Ut  summopere  ejus  Institutum  laurlaret,  »  dit  Ribadeneira.  Cf.  Acta  SS.. 
p.  699,  n.  17'>,  1/3. 

4.  Institutum  Societalis  Jesu,  t.  I,  p.  1,  5.  Polanco,  p.  72.  Rodriguez,  De  Origine, 
p.  84. 
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existence.  Uuel  orgueil  et  quelle  injustice!  s'ccriait-on.  Est-ce  que 
tous  les  fidèles  ne  sont  pas  aussi  de  la  compagnie  de  Jésus?  Et 
par  (jucl  privilège  ce  titre  serait-il  réservé  à  la  scxiété  d'Ignace? 
In  théologien  célèbre,  mais  adversaire  acharné,  Mdchior  Cane, 
interprétant  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  (>)rinthieus  :  //  est 
/idi'le  le  Dieu  par  ietfuel  vous  avez  vfr  appeh's  à  la  compagnie  de 
son  Fils  Jvsus-CfiristK  demandait  de  quel  droit  cotte  cc)m|)agnie 
de  Jésus-Christ,  qui  est  vérilahloiiient  l'Kgliso,  avait  pu  élre  en- 
tendue par  Ignace  dans  un  sens  restreint  et  privé?  «  Que  ceux 
donc  qui  s'arrogent  ce  nom,  disait-il.  examinant  l»i<Mi  sils  n'imi- 
tent pas  les  hérétiques  en  prétendant  faussement  (juils  ont  chez 
eux  l'Église-.  »  —  «  Telle  n'est  pas  notre  prétention,  répondait 
le  I*.  Polanco  :  nous  voulons  seulement  être  dans  l'Kglise  c(>mnie 
une  troupe  de  soldats  portant  le  nom  de  son  ca[>itainc  '.  »  Le 
P.  Possevin  a  fait  au  même  sujet  une  remarque  très  juste  :  «  Les 
dominicains,  dit-il.  s'appellent  frères  prêcheurs;  cependant  ils 
n'ont  pas  la  prétention  d'être  seuls  îi  [)rèeher''.  » 

La  persuasion  intime  du  fondateur  était  que  le  nom  de  Jésus, 
en  <iépit  de  tous  les  ctforts,  resterait  toujours  à  sa  petite  Compa- 
gnie. Comme  nombre  «le  gens  lui  conseillaient  de  le  changer,  il 
ne  se  laissa  point  ébranler.  Or,  pour  quiconque  connaît  son  hu- 
milité, son  empressement  à  renoncer  à  sa  volonté  propre  et  à. 
céder  au  jugement  d'autrui,  cette  fermeté  tranquille,  plus  forte 
que  toutes  les  raisons  et  tous  les  avis,  est  une  preuve  certaine 
qu'il  ne  considérait  pas  cette*  (juestion  comme  une  aH'airc  pure- 
ment humaine.  Il  déclara  de  sa  bouche  au  P.  Polanco  qu'il 
serait  allé  contre  la  volonté  de  Dieu,  et  se  serait  rendu  gran- 
dement coupable,  s'il  avait  hésité  un  instant  à  donner  ce  nom 
à  sa  société  '. 


I.  O  lexte  est  fort  mal  choisi,  dit  le  V.  Astrain  [op.  cit.,  rh.  xi.  p.  182,  noie  .  car 
iri  sociftas  ne  signilir  |>as  réunion  d'hommes,  mais  |>articipalion,  t-ominunion  xotvo)- 
via.  —  2.  Locorutii  t/ieologicoruin  lihri  Xlt,  I.  IV.  <•.  ii.        ."{.  Polanco,  p.  74. 

4.  «  Sommaire  des  raisons  et  ol>j«>rlion8  des  adv«>rsair('s  de  la  ('oin|)a);nie  «  réunii's 
l<ar  ro^sevin,  l'an  I!i6j,  au  moment  où  il  traitait  de  la  réception  de  la  Com|tagnic  par 
i  entremise  de  la  reine    Galliac  Epistol..  t.  III.  fol.  1). 

5.  PoLinro,  p.  73.  ~  Telle  était  liien,  en  effet,  la  volont)'-  de  Dieu.  Elle  devait 
m^ine.  un  jour,  se  manifester  sur  ri>  p<iint  d'une  façon  reinari|iial)le  et  rontre  toute 
es|>«'rance.  Cn  grand  (>a|>e.  Siile-Quint,  prérenu  rontre  l<>s  di.sciples  d'Ignacf,  avait 
résoin  de  rliang<-r  leur  nom  et  quelques-unes  df  leur*  règles.  Mi  les  rcpn'sentatittns. 
ni  les  prières  de  la  plupart  des  rardinanx  n<-  parvinrent  ik  le  détourner  de  son  des- 
sein. Il  ordonna  donc  au  I'.  Claude  Aquaviva  d  errire  aux  Provinciaux  de  ne  plus 
employer  désormais  le  nom  de  Compagnie  tle  Jésus.  Celui-ci,  ne  pouvant  se  sous- 
traire à  C4>lle  pénible  nécessité,  porta  au  Pa|>e  le  projet  du  décret  qu'il  avait  rédige. 
Sixle-Quinl  l'approuva,  en  louant  l'oheissanci-  du  Général;  mais  satisfait  de  celle 
démarche,  il  garda  le  projet  «ans  en  exiger  l'expédition,  el  M  morl,  arrirée.  peu  de 
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!K  Au  moment  où  i'aul  lit  piililia  su  l>ullc  de  confirmation  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Ignace,  Salmeron  et  Codurese  trouvaient 
seuls  à  Rome.  Les  autres  travaillaient  en  dillrrentes  contn'îes  : 
Jacques  I.ainez  à  Parme;  Claude  I.c.  Jay  \  Hrescia;  Pascluisc 
Hroet  à  Sienne;  Nicolas  Bobadilla  à  Bisignano  en  Calabre;  Picrn- 
Le  Fèvre  en  All<Mnaj;ne,  où  il  avait  accompajiné  le  docteur  Ortiz 
à  la  dièto  de  NVorms;  François  Xavier  et  Simon  Hodrigiiez  en 
Portugal,  où  ils  devaient  s'embarquer  pour  les  Indes.  Le  fonda- 
teur s'empressa  de  donner  h  tous  avis  de  llicunîux  événement, 
et  leur  marqua  la  n«'îcessité  de  choisir  sans  retard  un  Supérieur, 
parce  que  le  Pape  avait  l'intention  de  confier  encore  à  d'autres 
membres  de  la  nouvelle  Compagnie  des  missions  importantes 
<lans  des  pays  lointains.  Il  convoqua  donc  A  Home  tous  c<'uv  qui 
résidaient  en  Italie.  Ils  y  arrivèrent  au  milieu  du  carême  de 
l'année  15'i.l,  à  l'exception  de  Hobadilla  qu'un  ordre  de  Sa  Sain- 
teté, obtenu  par  les  habitants  de  Bisignano,  retenait  dans  cette 
villes 

Avant  de  procéder  à  l'élection  du  premier  Général,  on  résolut 
de  tracer  les  règles  de  l'Ordre,  au  moins  dans  leurs  parties  prin- 
cipales. Tous  s'en  remirent  sur  ce  sujet  à  la  décision  d'Ignace 
de  Loyola;  mais  lui,  loin  de  se  prévaloir  de  cette  latitude,  ne 
voulut  rien  arrêter  définitivement  sans  avoir  pris  sur  chaque 
point  l'avis  et  l'assentiment  de  ses  compagnons.  Il  dessina  alors 
les  grandes  lignes  des  Constitutions,  et  présenta  un  projet  qui 
fut  examiné  avec  soin  et  accepté  par  tous  comme  provisoire- 
ment obligatoire. 

L'élection  fut  fixée  au  9  avril,  veille  du  dimanche  des  Hameaux, 
et  la  manière  dont  on  y  procéderait  déterminée  après  une  atten- 
tive délibération.  Tous  convinrent  de  consacrer  trois  jours  à 
considérer  devant  Dieu  sur  qui  tomberait  leur  choix;  ce  terme 
expiré,  ils  écriraient  le  nom  de  l'élu  sur  un  bulletin  cacheté,  et 
pendant  trois  autres  jours  ils  prieraient  Dieu  de  bénir  l'élection 
ainsi  faite  et  de  la  confirmer. 

Ces  prescriptions  furent  rigoureusement  observées-.  Xavier  et 

temps  après,  trancha  pour  toujours  la  difficulté.  Son  successeur,  le  pape  Grégoire  XIV, 
dans  sa  bulle  Ecclesiae  calliolicae.  approuva  expressément  avec  les  Constitutions  le 
titre  de  Compagnie  de  Jésus  :  «  Nous  voulons,  dit- il,  que  ce  nom,  sous  lequel  cet 
ordre  a  été  désigné  dès  sa  naissance  par  le  Siège  apostolique,  et  dont  il  a  été  honoré 
jusqu'ici,  soit  maintenu  à  perpétuité  dans  les  temps  à  venir  »  ilnsl.  S.  /.,  I,  p.  116  . 

1.  Polanco,  Chronicon,  p.  85.  Ribadeneira,  1.  III,  c.  i. 

2.  Sur  les  différentes  phases  de  cette  élection,  nous  suivons  de  préférence  le  récit 
de  Ribadeneira  qui,  déjà  uni  aux  premiers  Pères,  parle  en  témoin  oculaire,  ainsi  que 
lui-même  nous  en  avertit. 
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Kodriguez  avaient  laissé  leur  vote  à  Rome  avant  de  partir  pour 
le  Portugal;  Le  Fèvre  avait  envoyé  le  sien  d'Allemagne,  à  trois 
••«prises  dliFôrenfes,  pour  plus  d«»  sùrett'.  Le  septième  jour,  on 
ouvrit  l'urne  qui  contenait  1rs  votes  des  membres  présents  et 
absents,  moins  celui  de  Bobadilla  ',  et  il  se  trouva  (\uh  l'unanimité 
Ignace  de  Loyola  était  élu  (iéuëral  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Au  milieu  de  la  oommune  allégresse,  lui  seul  était  triste.  Plus 
disposé  à  obéir  qu'à  commander,  car  il  se  jugeait  inférieure  tous, 
il  protesta  de  son  indignité  et  rappela  la  vie  mondaine  qu'il  avait 
menée  pendant  trente  ans;  il  exposa  les  misères  actuelles  de  son 
Ame  et  l'épuisiMucnt  de  ses  forces  incapables  de  porter  un  si  lourd 
fardeau;  il  déclara  enfin  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  leurs  vœux 
s'il  ne  recevait  de  nouvelles  lumièros  d'en  liant.  On  voulut  d'abord 
s'op|K)ser  à  son  dessein;  puis,  pour  ne  pas  le  contrister.  on  con- 
sentit à  recommencer  l'élection  après  trois  jours  de  pénitences  et 
de  prières.  Ignace  espérait  que  Dieu  inspirerait  d'autres  pensées 
à  ses  compagnons,  ne  s'apercevant  pas  que  son  opposition  môme 
ne  servait  qu'à  les  contirmer  dans  leur  choix.  Le  quatrième  jour, 
un  nouveau  scrutin  donna  le  même  résultat  :  tous  d'une  môme 
voix  et  d'un  môme  crpur  l'avaient  élu  Supérieur.  Cette  fois  encore, 
il  ne  crut  pas  devoir  accepter:  son  humilité  lui  suggérait  toutes 
sortes  d'excuses.  Ses  compagnons  réclamèrent  en  le  pressant  de 
ne  pas  s'opposer  davantage  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  sans  pou- 
voir vaincre  sa  résisUiuoe.  Lainez  lui  dit  alors,  avec  une  franchise 
pleine  de  modestie  et  dr  fermeté  :  «  (^édez,  mon  Pèro,  à  la  volonté 
divine,  sinon  la  Compagnie  va  se  dissoudre;  car  je  suis  décidé  à 
ne  pas  reconnaître  d'autre  chef  <|ue  celui  qui  a  été  désigné  par 
Dieu.  »  Ignace,  convaincu  que  les  siens  ne  lui  témoignaient  tant 
d'estime  que  parce  (ju'ils  le  connaissaient  mal,  leur  proposa  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  d'un  tiers  :  après  avoir  ouvert  toute 
son  Ame  à  son  confesseur,  il  le  laisserait  juge  de  .sa  détermina- 
tion. Ils  acceptèrent  ce  moyen,  prévoyant  quelle  en  serait  l'issue. 

Son  confesseur  était  alors  un  Père  Mineur  nommé  Théodose,  du 
couvent  de  Saliit-Pirrre  in  Moniorio.  Ignace,  afin  de  pouvoir 
traiter  plus  facilement  avec  lui,  alla  se  renfermer  dans  ce 
monîistère  pendant  trois  jours,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi 
de  la  semaine  sainte.  Après  avoir  rendu  û  ce  bon  Père  un  compte 
exact  de  toute  sa  vie  passée,  il  lui  demanda  s'il  devait  accepter 
la  charge  de  Supérieur,   (^dui-ci  répondit  aflirmalivement;   et 

I,  lk)l»adilla,  on  ne  «ail  pom  rnuii..  riis.m  n  ivail  pa»  rnvo\c  son  *«!.•  (/•/#! 
SS.,  i  .XXXIV,  n.  353,  p.  «- 
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voyant  qu'il  n'avait  pas  encore  triomphé  de  tous  se»  doutes,  il 
ajouta  que  ne  pas  accepter  l'élection  serait  résister  au  Saint-Ksprit. 
Ignace  le  pria  néanmoins  d'examiner  encore  celte  allairc  avec  une 
grande  attention,  de  la  recommander  instamment  à  Noire- 
Seigneur,  puis  d'écrire  sa  décision  et  de  l'envoyer  par  lettre 
cachetée  à  ses  compagnons. 

Le  dimanche  de  l';\<|ues,  le  f<mdateur  retfiurna  aupr«'S  d'eux, 
dans  la  vieille  maison  qu'ils  habitaient,  située  en  face  réglise 
actuelle  dn  (iesu.  Dès  le  mardi  suivant.  10  avril,  le  fonfes8«?ur 
apporta  la  note  convenue  et  en  donna  lecture  devant  tous  les 
Pères  assemblés  :  elle  commandait  à  Ignace  de  cesser  toute  op- 
position et  d'accepter  la  charge  de  (iénéral.  «  Alors,  dit  Uiba- 
deneira,  à  la  grande  joie  de  tous  et  au  milieu  d'unanimes  applau- 
dissements, le  bienheureux  Père,  inclinant  la  tête,  déclara  qu'il 
obéissait'.  » 

Cette  afl'aire  terminée,  il  restait  aux  [)remiei*s  membres  de  la 
Compagnie  à  s'engager  envers  elle  pour  toujours  [>ar  les  vœuv 
solennels.  Ils  choisirent  pour  cette  cérémonie  le  vendredi  de  la 
même  semaine  et  l'église  de  Saint-F^anl-hoi-s-lès-nuirs,  où  ils 
espéraient  se  trouver  plus  solitaires.  Ignace  y  célébra  la  sainte 
messe  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Au  moment  de  la  com- 
munion il  se  tourna  vers  les  assistants,  tenant  d'une  main  l'hostie 
au-dessus  de  la  pat«'ne  et  de  l'autre  la  formule  de  sa  profession 
qu'il  lut  à  haute  voix.  Quand  il  eut  communié,  il  mit  cinq  hosties 
consacrées  sur  la  patène,  et  se  tournant  de  nouveau  vers  ses 
compagnons,  agenouillés  devant  l'autel,  il  reçut  leurs  vœux  et 
leur  donna  la  sainte  comnumion.  La  formule  fut  la  môme  pour 
tous,  avec  cette  différence  que  les  promesses  d'Ignace  s'adressaient 
directement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  celle  des  autres  à  lui- 
môme  comme  Général  de  la  Compagnie. 

Après  une  fervente  action  de  grâces,  ils  visitèrent  les  autels 
privilégiés  delà  basilique,  puis,  parvenus  devant  le  maitre-autel, 
ils  s'embrassèrent  avec  des  larmes  de  joie,  et  témoignèrent  leur 
vénération  filiale  à  Ignace,  en  lui  baisant  la  main.  On  dressa 
aussitôt  un  acte  de  la  pieuse  cérémonie,  lequel  fut  souscrit  par 
un  clerc  de  Valence  en  Espagne,  Jérôme  Domenech.  qui  servait 
de  secrétaire.  L'inscription  porte  :  «  Fait  dans  l'église  Saint-Paul, 
hors  la  ville,  l'an  du  Seigneur  15il,  le  22  avril-  ».  Ce  jour-là, 

1.  Ribadeneira,  1.  III,  c.  i.  Polanco,  Chronicon.  p.  90. 

2.  Dans  la  chapelle  du  crucifix  miraculeux  de  sainte  BrigiUe,  du  cùlé  de  l'épilre,  se 
trouve  placée  en  mémoire  de  cçt  événement  une  inscription  latine  dont  voici  la  Iraduc- 
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en  1.1  pei-soime  de  ses  j)rcmiei-s  membres  et  de  son  premier  (iénéral, 
l'Ordre  nouveau  fomlr  par  lijnace  de  Loyola  prenait  sa  place  dans 
rarniée  de  Jésus-Christ,  et  déjà,  fort  de  son  ardente  jeunesse,  il 
jetait  un  re^'ard  d'envie  sur  le  monde  «pril  r«*'vait  de  conquérir  à 

Tamoiir  ili\  in. 

lion  :  «  A  Uifu  trt-s  buri,  In-s  graml.  Dans  <  clU'  1res  sairilc  l)asili(|uo  el  <l<<vaiil  l  image 
de  U  bicnlirureusr  ViorKP,  Ikokc^  <lf  Loyola,  foiitiateur  d«'  la  Com|ia{{niR  do  Jésus. 
émil  le»  \iv»x  solennels  lies  profes  de  la  Compagnie  el  reçut  les  mi^inci»  vœux  prononcée 
par  S04i  rom|>a^nons,  l'an  du  Seigneur  I5H,  le  lo  des  calendes  de  mai.  L'abbé  cl  les 
moines  bénédirtins  de  Saint-Paul,  de  la  Congi»«};alion  du  Mont-Cussin,  ont  posé  ce 
monument  pour  la  |>oslérité.  » 


i.'iMrM.Mr.   1)1.  it  SI  s. 
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Sommaire  :  I.  Titir  <lii  liviv;  son  carin'liTO  i-t  son  l»iit.  —  i.  l'riwijir  el  fonde- 
Hirnl,  SCS  rons(^(|Uonccs;  pn'Hiii'-n'  scniaino.  —  :{.  .lésuH-ChriKl  noivc  roi  nt 
notre  inodr-le;  seconde  semaine. —  1.  IJ" élection,  centre  des  Kxercice«.  Elle  est 
suivie  de  la  troisième  et  de  la  (jualrième  semaine.  —  5.  Kègles  de  vie  spiri- 
ineiie  pondant  les  Exercices  et  en  tout  temps.  —  0.  Ignace  rompov  à  Manr**»e 
la  partie  principale  des  Exercices.  —  7.  Oripinalité  de  ce  livre.  —  H.  tpoi\\U' 
prt^suméo  des  perfectionnements  et  retouches.  —  'J.  Attaques  et  approbation. 

Sources  :  Exercilia  spiritualia  cum  veriione  litterali  ex  autogrnitho  hùpanico  <t6il.  da 
1".  ltoolliaan\  Paris,  1865.  —  Aela  P.  Ignatii.  —  Polanco.  De  viia  P.  Ignalii.  Ril>ad«f 
iiciia,  Vida  del  li.  P.  Ignacio.  —  Nadal.  Minrellanen  <lc  regulis  S.  J.  —  Walrigant,  Li 
l'.enèsc  des  Exercices. 

1.  La  Compagnie  de  Jésus  est  fondée.  .Nous  avons  à  la  montrei- 
à  l'œuvre  en  France.  Auparavant  il  nous  est  nécessaire  de  dire 
ce  qu'elle  est,  d'exposer  sa  lin  et  de  tracer  sa  physionomie.  Deux 
livres  célèbres  ont  beaucoup  servi  à  sa  formation  et  à  son  déve- 
loppement :  les  E.iprcices  spirilneli  et  les  Constitutions.  Bien  que 
leur  composition  se  rapporte  j\  la  vie  d'Ignace  hors  de  notre 
pays,  ils  méritent,  à  d'autres  titres,  que  nous  nous  y  arrêtions 
quelque  temps. 

Les  Exercices  spirituels,  destinés  à  la  conversion  et  à  la  réforme 
chrétienne  des  âmes,  ont  spécialement  façonné  celle  d'I^mace;  ils 
lui  ont  conquis  ses  coopérateurs  ;  dans  la  suite  des  temps  ils  ont 
toujours  été  l'instrument  et  le  soutien  habituel  de  la  vocation  de 
tout  jésuite.  De  plus,  «  donner  les  Exercices  »  est  un  ministère 
propre  à  la  Compagnie  de  Jésus,  auquel  nous  devrons  souvent 
faire  allusion  dans  le  cours  de  cette  histoire.  Il  importe  donc  que 
tout  lecteur  ait  une  idée  de  cet  ouvrage  souvent  travesti,  en 
France  surtout,  par  des  écrivains  qui  l'ont  mal  compris  ou  ont 
été  de  mauvaise  foi.  Si  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  une  étude 
approfondie  ^  un  simple  aperçu  permettra  du  moins  de  le  saisir 

1.  Pour  faire  comprendre  parfaitement  les  Exercices  et  montrer  tout  ce  qu'on  peut 
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dans  son  ensemble,  de  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  une  compila- 
tion, mais  i)ien  un  travail  orig'inal.  dont  la  rédaction  définitive  se 
ressent  par  endroits  du  long  séjour  de  l'auteur  à  l'Univereité  de 
Paris. 

L(>  titre  donné  par  saint  Ignace  à  ce  livre,  qu'il  vécut  avant  de 
l'écrire,  en  in<liquo  |virfaitement  la  nature  et  le  but  :  «  fUxercices 
spirituels,  alin  quo  riioiniiM'  apprenne  i\  se  vaincre  et  «irdonne 
s;»  vie  sans  se  laisser  dominer  par  aucune  inclination  déréglée.  » 
Ce  n'est  donc  [)as  un  livre  de  pieuses  considérations  disposées  en 
bel  ordre  pour  aider  l'Ame  à  s'occuper  d'elle-même  ou  à  conver- 
ser avec  Dieu;  non,  il  s'aifit  d'exercices,  c'est-ù-dire  de  toute  opé- 
ration spirituelle,  de  toute  manière  «  d'examiner  sa  conscience, 
de  méditer,  de  contempler,  de  prier  vocalemcnt  et  mentalement, 
de  disposer  l'Ame  à  se  défaire  de  ses  affections  di'sordonnées,  et, 
après  s'en  être  défaite,  à  chercher  et  à  trouver  la  volonté  de 
l>ieu'  ». 

Afin  de  réaliser  graduellement  le  but  des  Exercices,  Ignace  les 
a  partairés  en  quatre  phases,  qu'il  appelle  semaines,  parce  que 
le  temps  employé  A  considérer  la  matière  de  chacune  é(|uivaut 
approximativement  à  sept  ou  huit  jours.  Dans  la  première,  il  fait 
considérer  à  l'hunnue  sa  fin  et  ce  «pii  l'en  détourne.  I*endant  la 
seconde  il  lui  propose,  pour  atteindre  sa  fin,  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur;  puis,  il  lui  apprend  comment  choisir  un  état  de  vie, 
ou,  à  tout  le  moins,  comment  se  perfectionner  dans  celui  qu'il  a 
déjà  embrassé.  Durant  la  troisième  et  la  quatrième,  il  l'excite, 
par  la  vue  ilcs  douleurs  et  d<'s  gloires  de  Jésus-Christ,  à  exécuter 
avec  courage  les  desseiùs  de  sanctification  que  Dieu  lui  aura 
inspirés.  Les  Exercices  ne  doivent  pas  être  donnés  de  la  même 
façon  à  toutes  catégories  de  pei-sonues.  Les  considérations  de  la 
première  semaine,  les  méthodes  de  l'oraison  et  de  l'examen  de 
conscience  conviennent  à  la  plupart.  Suivant  la  situation  et  les 
<lispositions  du  retraitant,  on  pourra  le  faire  profiter  plus  ou 
moins  des  autres  semaines.  Mais,  dans  leur  intégrité,  les  Exercices 
sont  réservés  aux  Ames  qui  semblent  appelées  par  Dieu  à  le  glo- 
l'ifier  dans  la  vie  parfaite-. 

•i.  Au  début  de  la  première  semaine,  sous  le  titre  <le  principe 
ri  fondement,  Ignace  a  placé  la  méditatioD  de  ta  fin  de  l'homme 

i-n  tirrr  |K>ur  If  progri^ii  spirituel  des  i\ine«,  il  faudrait  (étudier  atlenlivfinent  chaque 
mot  du  lr\t<r.  Telle  n'est  pas  évidctnuient  notre  intention  ;  nous  voulons  seulement 
donner  le  sommaire  un  i>eu  détaillé  des  parties  princi|talei  en  notant  leur  enrliaine- 
ment.     -  I.  I"  annotation.  —  2.  Const.,  P.  Vil,  c.  ir,  n.  8  (f.). 
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et  des  créatures.  L'homme  l'i  été  créé  pour  louer  Dieu,  le  révérer 
et  le  servir,  et  par  ce  moyen  sauver  son  Ame  ;  —  toutes  les  créa- 
tures qui  sont  autour  <!«'  lui  ont  été  faites  pour  rai<l<'r  à  parvenir 
à  cette  lin;  don  il  suit  (ju  il  doit  user  de  ces  créatures  ou  s  en 
abstenir  autant  qu'elles  le  conduisent  à  sa  fin  ou  l'en  détournent, 
ni  plus  ni  moins;  —  pour  cela  il  lui  est  nécessaire  de  se  ren<lre 
indill'érent  à  l'égard  de  tous  1<'S  olijets  ciéés,  en  tout  ce  qui  est 
laissé  au  choix  de  son  libre  arbitre  ' . 

Après  avoir  laissé  le  retraitant  se  pénétrer  longuement  de  cette 
vérité  l'ondanicntalc  et  de  ses  conséquences,  Ignace  l'invite  à 
méditer  sur  h*  péché  en  général  et  sur  ses  péchés  pei-sonnrls, 
leur  nombre,  leur  laideur  et  leur  gravité.  Cet  ordre  est  logique, 
j)uis(|ue  le  péché  est  pratiquement  la  négation  de  la  fin  dernière, 
la  préférence  donnée  à  s<ii-nn-me  on  à  l.i  créature  sur  le  créa- 
teur*. 

Aux  méditations  des  péchés  succède  celle  de  leur  châtiment 
adéquat,  l'rnfer'K  La  vue  de  ses  peines  éternelles  pei-suade  vive- 
ment à  l'âme  la  malice  du  péché,  et  la  crainte  de  les  encourir 
confirme  en  elle  le  ferme  propos  de  ne  plus  le  commettre,  fondé 
sur  la  raison,  la  reconnaissance  ou  Tamour. 

Quicomjue  suivra  avec  bonne  volonté  cette  série  d'exercices 
reconnaîtra  le  désordre  de  sa  vie,  regrettera  ses  fautes  et  voudra 
ordonner  désormais  ses  actes  au  service  de  Dieu  et  au  salut  de 
son  âme.  Pour  eflacer  tout  le  passé,  et  se  disposer  à  recevoir  des 
lumières  plus  abondantes  sur  l'avenir,  le  retraitant  se  prépare 
alors  â  une  fervente  confession  générale. 

3.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  se  purifier  de  ses  fautes  ;  il  lui 
reste  à  réformer  sa  vie  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ.  La  seconde 
semaine  commence.  Inspiré  par  son  esj)rit  guerrier  et  chevale- 
resque, Ignace  nous  introduit  aux  pieds  du  Sauveur  par  une  con- 
sidération de  forme  allégorique  c[u'il  intitule  :  De  P appel  (tun  roi 
temporely  pour  aider  à  contempler  la  vie  du  Roi  Éternel. 

Il  suppose  un  roi,  doué  de  qualités  magnifiques  et  à  qui  toute 
la  chrétienté  obéit.  Ce  roi  veut  conquérir  les  pays  des  infidèles, 
invite  tous  ses  vassaux  à  cette  entreprise  et  ne  leur  demande  que 
de  partager  ses  fatigues,  pour  partager  un  jour  les  avantages 
d'une  victoire  assurée.  Ainsi  le  roi  éternel,  Jésus-Christ,  veut 
conquérir  spirituellement  le  monde  des  âmes  et  les  introduire 
avec  lui  dans  la  gloire  de  son  Père.  A  cette  conquête  il  marche 

1.  1°  Hebd.,  Fundamentum.  —  2.  1"  Hebd.,  Exercit.  l  et  II.  —  3.  Exercit.  V. 
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liii-mémc  en  avant,  s'expose  le  premier  aux  plus  rudes  travaux, 
rt  nous  appelle  i\  \v  suivre,  sans  autre  condition  que  de  partasç-er 
ici-bas  sou  propre  sort  dans  la  lutte,  pour  «Mro  associés  plus  tard 
auK  jouissauccs  de  sou  triomphe.  Uni  hésiterait  à  se  rendre  à  cet 
appel?  Assurément  «  aucun  houune  de  hou  sens  »,  car  on  ne  lui 
propose,  en  soniuie,  autre  chose  (jue  <le  poursuivre  sûrement  sa 
lin  prochaine  et  sa  fin  dernière,  le  rè^ne  de  Dieu  ici-l>as  et  la 
possession  de  Dieu  dans  le  ciel.  Lutter  dans  ce  but,  à  l'intitation 
du  souverain  roi,  est  l'unique  nécessaire;  s'y  engager,  la  réponse 
des  raisonnables.  Toutefois,  au  delù,  il  y  a  une  autre  réponse. 
Ceux  qui  voudront  être  i/tsigncs  au  service  de  leur  r«)i  ne  se  con- 
tenteront pas  de  s'oflrir  à  j)artager  ses  travaux;  mais  «  agissant 
contre  leur  propre  sensualité,  contre  l'amour  de  la  chair  et  du 
monde,  même  dans  les  choses  permises,  ils  lui  feront  des  oll'res 
d'un  plus  grand  prix,  lui  protestant  qu'ils  désirent  l'inùter  en 
supportant  les  injures  et  les  opprobres,  la  pauvreté  d'esprit  et  de 
co'ur.  et  même  la  [)auvreté  réelle  si  sa  très  sainte  Majesté  veut  les 
admettre  à  cet  état'.  >• 

A  laquelle  de  ces  deux  réponses  le  retraitant,  supposé  libre  de 
sa  vie,  va-t-il  s'arrêter?  11  suffit  pour  le  moment  qu'il  s'offre  à 
choisir  la  plus  parfaite,  si  dans  les  jours  qui  suivent  il  s'y  sent 
ap|)elé  par  la  grdcc  de  Dieu.  Alors  s'ouvre  une  série  de  contem- 
plations sur  les  mystères  de  la  vie  cachée  du  Sauveur,  où  le  Divin 
Maître  se  révèle,  avec  la  sublimité  de  sa  personne,  et  donne  à  son 
disciple  l'exemple  du  sacritice  et  de  1'  <.  agrndo  contra  ».  Taudis 
que  l'intelligence  et  le  ca;ur  se  complaisent  en  Lui,  la  grâce  d'en- 
haut  meut  la  volonté  à  l'imiter  plus  parfaitement,  et  communique 
des  attraits  et  «les  lumièn-s  qui  vont  faciliter  le  travail  de  l'élection. 

V.  L'élection^  c'est-à-dire  —  d'une  façon  générale  —  le  choix 
des  moyens  qui  régleront  notre  vie  ou  la  réformeront,  est  le 
moment  décisif  des  Kxercices.  Saint  Ignace  juge  l'acte  si  grave,  .si 
exposé  aux  erreurs  et  aux  subterfuges  de  la  nature,  (piil  veut 
l'entourer  de  précautions  de  toutes  sortes.  D'abord  on  terminera 
les  contemplations  de  la  vie  cachée  par  celle  de  Jésus-Christ  au 
temple  à  l'ar/e  de  douze  ans-.  L'exemple  de  l'enfant  Jésus 
aban<lonnant  sa  parenté  terrestre  «  pour  se  dévouer  purement 
au  service  <le  son  Père  céleste  »  rendra  l'Ame  prompte  et  coura- 
geuse à  suivre  les  desseins  de  Dieu,  en  mépris^int  s'il  le  faut  toutes 

t.  2*  Hcbd.,  Voc«tio  régis  t^'mporalis. 

2.  2*  Ilebd.,  3*  dies.  Pracambuluni  ad  considerandos  statut. 
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les  considérations  humaines.  Viennent  ensuite  ti^iis  «'xercice», 
dont  le  premier,  la  méditation  <le  (iftix  f^t  en  dards  ^,  h  uârcHso  plus 
particulièrement  A  rintelliticiic*'.  Kilo  a  pour  hut,  non  de  nous 
faire  clioisir  entre  deux  drapeaux,  celuide  Jésus «îtcelui  du  d«Muou, 
mais  de  nous  faire  «  voir  l'intention  du  Christ  Nolre-Seigucur^  », 
son  cspril,  ses  maximes  et  son  pio^-raiiime;  prouranmio  <|ui  sera 
saisi  d'aufanl  mieux  (ju'on  ic  coiiipiircra  avec  relui  du  ehef  ennemi , 
Lucifer. 

Après  cette  méditation,  l'esprit  possède  une  idée  exacte  de  la 
vraie  vie  chrétienne.  Il  faut  alors  rendre  la  volonté  capahie  de 
faire  une  (Hection  conforme  ù.  cette  idée,  examiner  sa  droiture  et 
sa  fermeté.  On  les  constatera  en  voyant  si,  mise  devant  les  moyens 
k  employer,  elle  a  la  force  de  les  prendre  cortte  que  coûte.  (îe 
sera  le  rôle  de  la  méditation  des  trois  classes  d'hommes''.  Puis, 
afin  de  rendre  cette  volonté  encore  plus  forte,  saint  Ignace,  toute 
la  journée  qui  précède  Véleclifin,  renouvelle  la  générosité  de 
notre  cœur  :  par  de  fréquentes  réflexions  sur  les  trois  degrés  dlm- 
militè'*  il  nous  met  dans  la  disposition  libérale  et  joyeuse  d'ac- 
complir tout  ce  que  Dieu  voudra,  la  parfaite  humilité  n'étant  que 
l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même. 

Reste  au  retraitant  à  savoir  ce  que  Dieu  veut  de  lui.  Les  règles 
de  l'élection,  données  par  saint  Ignace,  l'aideront  à  connaître  le 
bon  plaisir  divin.  L'auteur  des  Ejcercices  examine  d'abord  les 
temps  ou  circonstances  propices  à  r élection.  Le  plus  ordinaire  et 
le  plus  sûr  est  quand  l'Ame  tranquille  se  trouve  en  pleine  pos- 
session d'elle-même.  Indifférente  alore  à  tout  ce  qui  n'est  pas  sa 
fin  dernière,  elle  considère  avec  le  secours  de  sa  seule  raison,  en 
pesant  les  motifs  pour  et  contre,  jusqu'à  quel  point  le  choix  ou 
l'abandon  de  l'objet  proposé  peut  être  utile  à  son  salut  et  à  la 
gloire  de  Dieu;  puis  elle  se  décide  pour  le  parti  vers  lequel  sa 
raison  penche  le  plus,  sans  avoir  nul  égard  à  la  sensualité  •. 

Vélection  terminée,  tout  ce  qui  suit  dans  le  livre  des  Exercices 
n'est  que  pour  la  corroborer  et  l'affermir.  Dans  la  troisième  se- 
maine, le  retraitant  contemplera  la  Passion  de  Xotre-Seigneur, 
c'est-à-dire  les  souffrances  excessives,  la  totale  abnégation  que 
le  divin  roi  a  choisies  et  voulues  librement  pour  notre  plus  grand 
bien  et  la  plus  grande  gloire  de  son  Père. 


1.  De  duobus  Vexillis. 

2.  «  Videbimus  inteationein  Christi  Domini  noslri  »  (3"  dies,  praeambulana). 

3.  De  tribus  classibus.  —  4.  De  tribus  humilitatis  modis. 
5.  Modus  [irior  electionis. 
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La  quatrième  sciiiaino  montrera  ensuite  au  soldat  de  Jésus- 
Christ,  qu'après  les  peines  de  la  lutte  k  ses  côtés,  il  y  aura  h' 
triomphe  et  la  récompense  dans  la  y^loiro.  I.a  résurrection,  les 
mystères  jfjorieu.x  qui  la  suivirent,  les  apparitions,  l'Ascension,  le 
ciel  et  enlin  la  Confempiafion  de  ramour  divin  attachent  irrévo- 
cablement l'Ame  à  son  Créateur  et  la  forcent  à  lui  dire  :  «  Prenez, 
Seigneur,  et  recevez  toute  ma  liberté,  ma  mémoire,  mon  enten- 
«lement  et  toute  ma  vohuité;  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous;  disposez- 
en  à  votre  bon  plaisir  •'.  >•  Telle  est  l'expres-sion  du  sacritice  com- 
plet, qui  termine  logriquement  le  manuel  d'ascétisme  écrit  par 
Ignace  de  Loyola. 

5.  Pour  mieux  rendre  compte  de  la  méthode  suivie  dans  ce 
livre,  nous  lavons  parcouru  dans  ses  grandes  lignes  en  montrant 
la  liaison  de  ses  parties  principales.  Il  contient  en  outre  un  grand 
nombre  A" avis  ou  de  règles  pour  la  conduite  de  l'Ame,  soit  pen- 
dant la  durée  des  Exercices,  soit  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie. 

Tout  à  fait  au  début  se  trouvent  vingt  Annotations  «  propres 
à  faciliter  l'intelligence  du  livre  et  j\  assurer  le  succès  de  ceux  qui 
en  font  usage  ».  On  recoimalt  en  toutes  le  caractère  à  la  fois  pru- 
dent et  ferme  de  l'auteur. 

Dans  la  première  semaine,  il  donne  la  méthode  de  VE.ranien 
fie  conscience^  et  une  partie  des  Règles  fin  discernement  des  es- 
prits. 

L'Examen  de  conscience  est  aux  yeux  d'Ignace  un  exercice  es- 
sentiel de  la  vie  spirituelle.  Il  s'y  ap|)liqua  lui-même,  justju'à  sa 
mort,  avec  un  soin  extrême.  Il  en  distingue  deux  espèces  :  le.ra- 
men  particulier,  ainsi  appelé  parce  qu'il  porte  sur  une  matière 
uni(jue,  comme  un  défaut  A  vaincre  ou  une  vertu  à  acquérir;  — 
et  \  examen  grnrral,  qui  porte  sur  toutes  les  actions  de  la  demi- 
journée  ou  du  temps  écoulé  depuis  le  précédent. 

I^s  Hègles  du  discernement  des  esprits'*  ont  pour  objet  d'é- 
clairer l'Ame,  quand  elle  sent  au  fond  d'elle-même  ces  luîtes  pé- 
nibles où  Ifi  bon  et  Ir  mauvais  ange  se  disputent  son  empire  par 
des  opérations  plus  ou  moins  subtiles  et  cachées.  Ignace  y 
explique  ces  opérations  dans  les  individus,  suivant  leurs  disposi- 
tions présentes,  et  décrit  particulièrement  plusieurs  artifices  du 
démon. 

I.  4*  Hrl>d.,  Cunletnpialio  ad  aiiiorem  Hpiritualetii.  —  '.!.  Und..  1"  |iunctuiii. 

S.  l*llebd.,  ExameD  parlicularc  cl  générale.  —  k.  Regulae  ad  Spiritustlignosccndo». 
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Il  réserve  la  seconde  partie  de  ces  rî-gles  pour  la  (IfU-rif-mf 
sfimainc,  alors  (jue  l'Ame  sera  dans  la  voie  illiiiuiiiafive.  Celte 
suite  traite  de  la  mérae  matière,  mais  «plus  ,'«  fond'  >'.  Désor- 
mais il  s'agira  moins  de  tentations  que  d'illusions,  c'est-à-dire  de 
cas,  où  les  opérations  des  deux  esprits  étant  plus  semblables, 
leur  molif  et  leur  auteur  sont  plus  difficiles  à  découvrir.  I^Mjace 
nous  apprend  à  distinguer  la  véritable  cause  de  nos  divers  mou- 
vements. Un  peu  plus  loin,  il  trace  quelques  principes  pour 
combattre  les  scrupules,  qu'il  appelle  «  des  suggestions  de  notre 
ennemi'^  ». 

Entre  les  règles  du  Disceimement  des  esprits  et  celles  des  Scru- 
pules, le  livre  des  Exercices  expose  la  ligne  de  conduite  à  tenir 
dans  la  Distribution  des  aumônes  ou  l'usage  de  ses  biens  '. 

On  trouve  encore,  dans  la  troi-sième  semaine  les  lièyles  de  tem- 
pérance, principes  de  sage  mortification  relatifs  à  la  nourriture*; 
—  et  dans  la  quatrième  les  liègles  d'Orthodo.iie,  qui  nous  appr<*n- 
nent  «  à  penser  véritablement  comme  nous  devons  dans  l'Kglise 
militante''  ».  Ignace  y  enseigne  l'esprit  catholique,  qui  est  avant 
tout  un  esprit  de  .soumission  «  à  l'épouse  du  Christ  »  :  obéissance 
aveugle  k  son  dogme  et  à  sa  discipline  ;  respect  de  ses  cérémonies; 
usage  de  ses  sacrements;  conformité  à  ses  vues;  affection  pour 
ses  méthodes  d'enseignement  et  pour  ses  docteurs. 

Enfin  mentionnons,  dans  le  petit  manuel  de  saint  Ignace,  des 
plans  très  sommaires  de  méditations  sur  la  vie  de  Jésu.s-Christ, 
l'exposé  de  diverses  «  manières  de  prier  »  mentaleuient  et  voca- 
lement,  puis  des  additions,  des  notes  et  des  remarques  disposées 
çà  et  là  pour  apprendre  au  retraitant  «  à  trouver  plus  sûrement 
ce  qu'il  désire  ».  Toutes  ces  industries  et  ces  maximes  portent 
l'empreinte  de  l'Ame  de  saint  Ignace.  Éminemment  pratique,  il 
fait  concourir  tout  l'homme  et  les  circonstances  qui  l'entourent  à 
un  but  actuel  et  précis;  —  toujours  énergique,  il  mène  droit  à  ce 
but  par  le  chemin  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr.  Il  a  une  expres- 
sion qui  revient  sans  cesse  :  id  quod  volo,  ce  que  je  veux.  Son 
livre  est  de  ceux  qui  apprennent  à  vouloir,  c'est-à-dire  à  prendre, 
quoi  qu'il  en  coûte,  les  moyens  proportionnés  à  la  fin. 

6.  Quand  et  comment  fut-il  composé?  Et  quelle  fut  l'influence 
du  séjour  d'Ignace  à  Paris  sur  la  rédaction  définitive  ^'?L'auteur,  a 

1.  «  Cum  majori  discretione  ».  —  2.  «  Suasiones  inimici  y  (Regulae  de  Scrupulis;. 
3.  Regul.  pro  distribuendis  eleemosynis.  —  4.  Regul.  ad  victura  temperandutn. 

5.  Regul.  ad  sentiendum  cum  Ecclesia. 

6.  Le  P.  Watriganta  déjà  traité  celte  question  tout  au  long  dans  une  série  d'articles 
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lui-même  avoué  que  son  livre,  tel  (|ue  nous  Tavons,  fut  écrit  en 
divers  temps  avec  des  additioiis  successives.  A  une  question  du 
V.  (lonzalvt^s  sur  ce  sujet,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  composé  tout 
d'un  trait  les  E.rercicfs.  A  mesure  <|ue,  par  suite  de  ma  propre  ex- 
périence, une  chose  me  paraissait  devoir  être  utile  aux  autres,  j'en 
prenais  note,  comme  par  exemple  la  méthode  de  marcpier  le  ré- 
sultat de  l'examen  particulier  et  autres  choses  de  ce  genre.  •>  Kt  le 
I*.  (lonzalvés  ajoute  :  «  Il  m'affirma,  entre  autres,  <[n'il  avait  for- 
mulé ce  qu'il  dit  des  xwvWukXos  d'élection  d'après  l'action  divei*se 
des  esprits  ({u'il  avait  lui-mi^me  éprouvée  j\  Loyola  '.  » 

Dans  la  préface  de  l'édition  de  lôVH,  la  première  de  toutes,  le 
P.  Polanco  nous  avertit  que  «  l'auteur  des  Exercices  spirituels  a 
été  bien  moins  inspiré  par  les  livres  que  par  l'tmction  du  Sfiint- 
Ësprit,  l'expérience  intime  et  celle  que  donne  la  direction  des 
Ames  »,  l'n  coup  d'ieil  rapide  sur  les  événements  connus  de  sa 
vie,  entre  sa  conversion  et  la  publication  de  son  ouvrage,  nous 
permettra  de  juger  à  quelles  époques  il  a  à\\  plus  ou  moins  uti- 
liser ces  divei*ses  sources. 

Quand  au  printemps  de  ir>-2-2,  après  avoir  suspendu  son  épée 
au  s;inc(uaire  de  Montserrat,  il  arrive  à  Manrèse,  il  ne  connaît 
que  «leux  livres  de  spiritualité,  a  le  premier  intitulé  la  Vie  du 
Christ'^  )>.  —  peut-être  celle  de  Ludolphe  le  Chartreux,  —  «  et 
l'autre  la  F/eur  des  Saints  ».  Ces  deux  ouvrages,  «  en  langue  es- 
pagnole »,  furent  les  instruments  de  sa  conversion  :  leur  lecture, 
pendant  les  soins  donnés  à  sa  blessure  au  chAteau  de  Loyola, 
avait,  la  gr«Ace  aidant,  totalement  changé  ses  aspirations  ;  il  y 
avait  gagné  quelque  teinture  de  la  science  spirituelle,  mais  celte 
science  restait  dans  son  esprit  à  l'état  rudiincntaire  :  «  son  Ame 
demeurait  aveugle,  encore  bien  qu'entlammée  de  grands  désirs 
de  servir  !>ieu  dans  ce  qu'elle  savait  '•  ».  A  Montserrat  il  fait  sa 
confession  générale  à  un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit, 
Dom  Chanones,  homme  austère  et  très  adonné  à  la  prière.  Il  est 
impossible  que  celui-ci,  voyant  les  dispositions  du  chevalier  pé- 
nitent, ne  lui  ait  pas  donné  cpiebjues  conseils  spirituels.  Hartoli 
affirme  (jue,  pendant  son  séjour  à  Manrèse.  Ignace  l'avait  pris 
comme  directeur,  <«  s'adressait  à  lui  de  préférence,  allait  le  voir 


/.a  Genèse  de%  Krercicen  [éludes,   t.  I.XXI-LXXIII,  an.  1897).  Nous  aToiu  su! ri  sur 
plusieurs  points  c«  travail  lri*«  confie  ncieux. 

J.  Acta  P.  Ignniii.  n.  9y. 

2.  Il  en  avait  paru  une  traduction  espagnole  à  Alcala  vers  1503. 

.3.  Acta  p.  Ignatii,  n  .    IHd.,  n.  H. 
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à  des  temps  i-éj^lés  et  lui  ouvrait  tout  son  cœur  '  >>.  Avec  Uibnde- 
neira  nous  n-gardons  coimin'  livs  piohalile  ■  <ni<'  Dorn  (llianoiieh 
lui  fit  connaître  VEscrcilalorio  fie  la  vida  r.spiritual  de  i)oni  (iar- 
cia  de  Cisneros,  premier  abbé  réformé  de  Moiitserrat,  mort  ru 
1510,  (|ui  avait  établi  une  imprinu-rie  dans  son  monastèro,  <?l  y 
fivait  publié  entre  autres  cet  ouvrage,  soite  de  eompilation  d'em- 
prunts faits  aux  traités  ascéti(|ues  de  Jean  Monibaer  et  de  <iérard 
Zerbolt  de  Zutplien  •'.  Disons  toutefois  (ju'il  n'existe  aucune 
donnée  certaine  sur  la  nature  et  réten<lne  des  relations  (rigna<e 
avec  Dom  Clianones.  D  ailleurs,  malgré  les  lectures  faites  à  Loyola 
et  les  instructions  reçues  à  Montserrat,  le  futur  auteur  des  E.re/- 
cice.s,  en  arrivant  à  Manrèse,  était  encore  selon  ses  pro[)res  ex- 
pressions «  sans  aucune  connaissance  des  clioses  intérieures  '  ». 
Pendant  quatre  mois,  il  se  livre  avec  une  rigueur  excessive  aux 
pratiques  extérieures  de  l'humilité  et  delà  pénitence'';  puis, 
appelé  par  Dieu  à  l'oraison  mentale,  il  suit  sans  ménagement  cet 
attrait  *',  et  au  milieu  de  tentations  diaboliques,  de  crises  morales 
et  de  luîtes  intérieures  douloureuses,  il  passe  le  premier  par 
toutes  les  étapes  de  ces  grandes  consi«lérations  qu'il  résumera 
dans  \cs  Exercicfis.  En  même  tenq)s,  des  visions,  «les  illuminations 
extraordinaires  éclairaient  et  fécondaient  le  profond  travail  de 
son  {\me.  Il  en  est  une  dont  riiifluence  sur  lui  fut  si  considérable 
que,  malgré  sa  réserve  habituelle,  il  l'a  décrite  avec  quelques 
détails  au  P.  Gonzalvès  :  «  Il  allait  un  jour,  pour  faire  ses  dévo- 
tions, dans  une  église  distante  de  Manrèse  de  plus  de  mille  pas, 
et  dédiée,  si  je  ne  me  trompe,  à  saint  Paul.  Le  chemin  <|ui  y  con- 
duit, serpente  le  long  d'un  cours  d'eau.  Lorsqu'il  eut  marché 
quelque  temps,  abimé  dans  des  pensées  pieuses,  il  s'assit  les 
yeux  fixés  sur  le  torrent  qui  mugissait  dans  le  ravin.  Tandis  qu'il 
était  assis  de  la  sorte,  les  yeux  de  l'esprit  lui  furent  ouverts;  non 
pas  qu'il  eût  quelque  vision,  mais  il  recevait  l'inlelligencc  des 
choses  spirituelles  concernant  les  mystères  de  la  foi  et  des  Écri- 
tures. Cette  lumière  lui  fut  accordée  avec  une  telle  clarté,  qu'à 

1.  Bartoli,  1.  I,  ch.  iv. 

2.  «  Es  inuy  probable  que  N.  B.  Padre  Ignacio  aya  tenido  noticia  en  Honserrat  del 
libro  0  exercilalorio  del  Padre  Fiay  Garcia  de  Cisneros.  »  Lettre  au  P.  Girou  recteur 
du  collège  de  Salamanque,  18  avril  1607.  Voir  Hevue  des  questions  historiques,  ]aa- 
vier  1897,  article  de  Dom  Besse. 

3.  Gérard  Zerbolt  de  Zutphen  (1367-1398)  et  Jean  Mombaer  ou  Mauburnus.  mort  a 
Paris  en  1502,  appartenaient  tous  les  deux  à  la  .Société  des  Clercs  ou  frères  de  In 
vie  commune.  —  4.  Acta  P.  Ignalii,  n.  20. 

5.  Polanco,  Vita  P.  Ignatii,  cap.  2. 

6.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  i"  sur  le  séjour  d'Ignace  à  Manrèse,  et  les 
lieux  qu'il  y  fréquenta. 
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partir  de  ce  moment  tout  lui  apparaissiiit  dans  un  jour  entièro- 
incnt  nouveau.  Cependant  il  ne  peut  pas  rapporter  «listinctement 
ciiacune  dos  nombreuses  vérités  ([u'il  comprit  aloi*s,  mais  il  peut 
seulement  aflirmor  que  son  esprit  fui  rempli  «l'une  lumière  extra- 
«•itlinaire.  et  d'une  fa«;on  telle,  que  s'il  n'-unissait  toutes  les  crAces 
que  Dieu  lui  accorda  justpi'A  la  soixante-druxième  annre  de  sa 
vie,  et  toutes  ses  connnissiuices  acquises,  il  ne  croirait  pas  néan- 
moins avoir  appris  par  tout  cela  autant  qu'il  apprit  en  cette  seule 
occasion.  Depuis  ce  temps,  son  intelligence  était  éclairée  comme 
sil  était  devenu  un  autre  homme.  Cette  action  surnaturelle  dura 
assez  lonf,"tem[)s,  puis  il  se  jeta  à  genouv  devant  une  ci'oix  (pn 
était  proche,  et  rendit  grAces  à  Dieu  '.  » 

Polanco.  dont  on  sait  l'intimité  avec  Ignace,  place  celte  vision 
au  début  de  sa  carrière  ascéti<|ue  dans  la  grotte  de  .Manrèse,  c'est- 
à-dire  avant  la  conq)osili(»n  des  E.rercices;  elle  en  fut  comme  le 
foyer  lumineux.  Le  texte  même  de  Polanco  mérite  d'ôtre  ici  rap- 
porté, car  il  montre,  —  ce  qui  ressort  aussi  du  témoignage  cons- 
tant des  auteurs  contemporains  -,  —  qu<*  les  h^-m-cires,  <lans  leur 
fond  et  leur  forme  essentiels,  furent  rédigés  à  Manrèse  :  «  Depuis 
ce  mom<'nt.  «lit-il  après  avoir  relaté  la  vision  précédente,  Ignace 
entra  dans  une  plus  profonde  connaissance  de  lui-ménje;  com- 
prenant mieux  les  péchés  de  sa  vie  passée,  il  commen<;a  de  les 
pleurer  avec  l'amertume  «l'une  plus  vive  contrition.  Dieu,  le  des- 
tinant à  être  le  maître  «le  n«tml»reux  «lisciples,  v«>ulut  qu'il  s'exer- 
çât d'abord  sur  lui-même.  Tout  ce  qui  se  trouve  an  livre  des 
Exercices  (le  Père  Ignace]  l'a  d'abord  pratiqué  le  premier^ il  y  est 
ensuite  revenu  [>ar  la  réflexion,  puis  se  mit  A  l'écrire  p«)ur  l'ins- 
truction des  autres.  D«''jA,  «lès  le  commencement  de  sa  c«)nvei'sion, 
avant  même  l'illnmination  dont  nous  venons  de  parler,  l'ardeur 
qu'il  éprouvciit  pour  la  vertu  et  la  perfection  chrétienne  le  por- 
tait A  exhorter  et  animer  au  service  de  Dieu  tous  ceux  «jui  l'appro- 
chaient; protitant  de  l'influence  «jue  lui  donnaient  l'exemple  de 
sa  vie  et  la  haute  opinion  qu'on  avait  «le  sa  noblesse,  il  s'elforijait 
«léjà  d'entraîner  lo  prochain  aux  sommets  de  la  vie  chrétienne. 
Mais  après  la  vision  que  nous  avons  dite,  et  après  avoir  fait  lui- 
même  les  EIxercices,  il  s'employa  très  utilement  au  bien  spiritu<'l 
«les  Ames,  en  exposant  avec  méthode  '  le  moyen  de  se  purifler  de 
ses  péchés  par  la  contrition  et  la  confession,  la  manière  de  méditer 

i.  Acla  /'.  Ignnlii.  n.  .tO-ll. 

2.  KibAd«>neira,  Vida  drl  S.  Ignacio,  I.  I,  c.  vu.  Na<lâl,  Miscellanea  de    Hegulis 
s.  J.,  c.  V.  —  3.  Polanco,  Vila  /'.  Ignatii,  c.  m. 
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los  mystères  du  Christ,  de  faire  une  bonne  élection  toucliant  l'étal 
(le  vie  ou  tout  autre  objet,  d'exciter  en  s<»i-méme  l'amour  «le 
Dieu  et  do  prier  de  diverses  façons.  Tout  r«Ia  fM-pendanl  fui  jxm'- 
fectionné  avec  le  temps.  » 

A  la  suite  (\o  ces  affirnialious  tr«^s  prr(is«*s,  i'olan<-o  rac<»nt<'  le^ 
terrihlt's  «'-preuves  par  Icsquelios  passa,  à  Manrèse.  celui  «lont  «  le 
rôle  serait  un  jour  de  soulager  ix-aucoup  d'Ames  dans  leurs  dill'é- 
rentes  tentations  »;  il  nous  apprend  aussi,  un  peu  plus  loin,  que 
dès  ce  temps  même  le  saint  '<  donna  les  KveiTires  à  beaucoup  de 
personnes»,  et  qu'il  éprouva  «en  communiquant  auxautn-scc 
qu'il  avait  re(.;u  de  Dieu,  que  par  là  son  trésor,  loin  de  diminuer, 
avait  été  augmenté^  ». 

7.  De  tout  cet  ensemble  il  résulte  qu'avant  de  quitter  Manrèse 
(janvier  1523),  Ignace  avait  écrit  les  parties  principales  de  son 
livre,  en  s'aidant  surtout  de  sa  propre  expérience  éclairée  j»ar  la 
seule  raison  naturelle  et  par  la  lumière  divine.  L<'s  directions  de 
son  confesseur,  les  ouvrages  qu'il  avait  lus  ou  pouvait  avoir  entre 
les  mains,  lui  fournirent  plutAt  la  matière  que  la  méthode  de  son 
travail  pensé  et  de  son  travail  écrit.  Assurément,  les  vérités,  sur 
lesquelles  il  s'ererce  aloi-s,  ne  sont  pas  de  lui  :  il  n'a  inventé  ni  la 
fin  <le  l'homme,  ni  l'examen  de  conscience,  ni  la  méditation,  ni 
la  pénitence,  ni  une  foule  d'autres  pieuses  industries;  il  a,  dans 
les  parties  qui  ont  trait  à  la  vie  du  (Mirist,  des  points  communs 
avec  saint  Bonaventure  et  Ludolphe  le  Chartreux  2;  il  a  pu 
prendre  dans  VExercitalorio  de  Cisneros  l'idée  du  nom  même 
de  son  livre  et  le  dessein  de  présenter  une  méthode  pour  con- 
duire les  âmes  à  Dieu  par  le  moyen  d'exercices  réglés*.  Un 
tableau  comparatif  des  rares  passages  qui,  dans  ces  deux  ouvra- 
ges, offrent  quelque  lointaine  ressemblance,  ne  rentre  pas  dans 
notre  sujet.  Du  reste,  ce  rapprochement  a  été  fait,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  et  par  un  bénédictin  et  par  un  jésuite,  et  tous 
deux  en  sont  venus  à  cette  conclusion,  ({ui  était  déjà  celle  du 

1.  Ibidem. 

2.  Le  P.  Watrigant  a  1res  bien  mis  ces  points  en  lumière.  Voir  Études,  l.  LXXI, 
p.  522. 

3.  Tandis  que  rascëte  de  Manrèse  entend  par  semaines  un  ensemble  d'exercices  à 
faire  pendant  plusieurs  jours  et  tendant  à  un  résultat  déterminé,  l'ascète  bénédictin 
dispose  la  série  de  ses  méditations  suivant  les  jours  de  la  semaine  en  supposant  une 
seule  méditation  chaque  jour.  Ainsi  à  ceux  qui  sont  dans  la  voie  purgative  il  propose  : 
«  Lundi,  le  souvenir  des  péchés;  —  mardi,  le  souvenir  de  la  mort;  —  mercredi,  a 
pensée  de  l'enfer;  —  jeudi,  la  pensée  du  jugement;  --  vendredi,  le  souvenir  de  la 
Passion;  —  samedi,  le  souvenir  de  Notre-Dame;  —  dimanche,  la  pensée  de  la  gloire.  » 
Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  voies  de  la  vie  spirituelle. 
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P.  Kiijadencira  en  1007  :  «  Ces  ouvrages  oontionnent  à  la  véiitr, 
Tun  et  l'autre,  des  sujets  qui  sout  matériellement  les  mômes; 
mais  ils  sont  traités  d'une  manière  très  dilFérenle.  Le  livre  d«', 
notre  IVre  r<Miformc  <l«'s  points  des  plus  importants,  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  celui  du  1*.  (îarcias  (sic).  Ainsi  il  n'est  pas 
({uestioD  dans  l'exemplaire  de  V E.rercitatorio  (pie  j'ai  entre  les 
mains,  de  r<»\amen  particulier,  du  temps  et  des  avis  pour  le 
l>ien  faii'e,  des  points  de  la  méthode  d'élection,  des  règles  du  dis- 
cernement des  esprits,  des  autres  conseils  qui  se  trouvent  à  la 
lin  du  livre  pour  se  conformer  au  sentiment  de  l'Kglise,  de  l'exer- 
cice des  trois  puissances,  des  trois  manières  de  prier  «jui  sont  à  la 
quatrième  semaine,  et  autres  choses  semhlahles.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  à  douter  que  ce  sont  là  deux  livres  dill'érents,  et  que  le  second 
n'est  pas  un  emprunt  fait  au  premier'.  » 

Aux  points  .'  de>  plus  importants  »  dont  on  ne  rencontre  pas 
l'ombre  dans  VExrrcitaforio,  Ribadeneira  aurait  pu  joindre  en- 
core les  méditations  du  Fondement,  du  Hèf/ne,  de  Deu.r  Eten- 
dards^ des  Trois  classes  d'honvnea  et  des  Trois  degrés  d'Humilité. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  Cisneros  ce  (pie,  dans  le  livre 
d'Ignace,  on  a  très  bien  appelé  «  la  partie  du  maître  »,  toutes  ces 
annotations  et  notanda,  sorte  de  direction  abrégée,  où  celui  qui 
donne  les  Exercices  apprend  à  guider  son  disciple  selon  ses  apti- 
tudes, son  tempérament,  ses  besoins  spirituels  et  corporels. 

Ignace  de  Loyola  a  transformé,  en  se  les  assimilant,  les  maté- 
riaux communs  à  tout  auteur  de  spiritualité;  il  a  puisé,  dans 
l'étude  de  son  Ame  éprouvée  et  dans  les  clarti's  de  la  lumière 
surnaturelle,  beaucoup  de  pensées  et  de  conseils  qui  lui  sont 
propres;  puis,  sous  l'action  de  la  grâce,  son  esprit  très  person- 
nel a  travaillé  et  façonné  ces  éléments  divers,  pour  former  une 
œuvre  absolument  originale,  une  doctrine  ascétique  bien  homo- 
gène-. 

t.  LeUr«  tlu  18  aTril  1(i07,  cilé<»  par  Dom  Be»w  {Herne  dr%  ifiirxtions  historii/urs, 
janvier  1897,.  -  Ribadrncira  écrivait  au  I>.  necteiir  de  Salaman(|u«*  qui  Tarait  con- 
»uU<"  de  la  part  de  Dorn  Vepcz.  auteur  do  la  Chronica  gentrnl  de  la  (trilrn  ilr  San 
Brnito.  fe  bénédictin,  suivant  la  tradition  dcH  moines  de  Moniserrat.  voulait,  dan< 
•un  ouvrage,  xjulenir  ta  thèse  de  l'inlluence  exercée  sur  la  rédaction  des  Kierctces 
spirituels  par  la  direction  de  Uom  Cbanoneii  et  le  livre  de  (jarc.ia  de  Cisneros. 

2.  Il  e«t  tout  naturel,  observe  juMcinent  le  i*.  Asirain,  que  saint  Ignace  ait  pri»  les 
notions  générales  de  la  <>|)iritualite  dans  les  livres  pieui  alors  répandus  en  E<«pagne, 
comme  ChriUophe  Colomb  aa|uil  set  connaissances  nautiques  dans  les  livres  qui 
étaient  entre  les  mains  de  tous  les  marins  au  w  siècle,  comme  Nexsttm  apprit  les 
mathématiques  dans  les  traites  de  cette  science  en  usage  vers  le  milieu  du  wir  !iieclc. 
Personne  pourtant  n'attribuera  la  découverte  de  l'attraction  universelle  a  I  auteur  de 
rarilbmélique  dans  laquelle  Newton  apprit  les  quatre  n-((les.  (Astrain,  op.  cit..  t  I, 
I.  I,  ch.  Il,  2  8,  p.  1&7.) 
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Littérairement  pariant  le  livre  des  Exercices  est  dénué  de  tout 
attrait  :  «  Dans  sa  simplicité  sans  art,  dit  Janssen,  il  forme  même 
un  contraste  frappant  avec  les  pédants  ouvrag-os  des  humanistes 
du  xvi'  siècle...  On  n'y  trouve  point  de  rluHoricpic  savant**,  point 
d'exagération,  nulle  emphase  mysticjue  '.  »  l/émotion  (jui  jaillit 
çà  et  là,  dans  (juelques  collotpiesde  l'Ame  avec  Dieu,  est  l><*aucoup 
moins  dans  les  mots  que  «lans  la  situation  pathétique  où  l'au- 
teur a  mis  l'Ame  en  face  de  son  Créateur  et  de  son  Koi  crucifié. 

8.  Il  nous  reste  à  voir  à  quelles  éptjques  de  la  vie  d'Ignace  on 
peut  ra[)porlcr  les  divei-s  perfectionnements,  ajoutés  aux  parties 
substantielles  du  petit  livre  rédigé  à  Manrèse.  Le  texte  espagnol 
(lu  manuscrit  qu'on  est  convenu,  depuis  la  V'  Congrégation  géné- 
rale, d'appeler  VAutofjraphe',  est  émaillé  de  mots  latins  vi  de  ter- 
mes de  langage  scolastique.  Ces  expressions,  ({ue  l'on  rencontre 
même  dans  les  parties  essentielles  des  Exercices,  n'ont  pu  être 
employées  par  l'auteur  qur  pendant  ses  études  du  latin,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  ou  même  après.  Au  début  de  l'an- 
née 1523,  Ignace  part  pour  la  Palestine;  l'année  suivante,  152'», 
au  printemps,  il  commence  la  grammaire  latine  à  Harcelone;  il  y 
consacre  deux  ans,  sans  pour  cela  cesser  ses  œuvres  de  zèle  auprès 
du  prochain;  il  était  alors,  nous  dit  le  P.  Polanco,  très  attaché 
au  petit  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ;  il  enseignait  la  doc- 
trine chrétienne,  faisait  de  salutaires  exhortations  et  donnait  les 
Exercices.  Il  agit  de  même  à  l'univei-sité  d'Alcala,  où  pendant  un 
an  et  demi  (1526-1527)  il  étudie  la  philosophie  de  Soto  et  la 
physique  d'Albert  le  Grand.  Arrivé  à  Salamanque,  dans  Tété  de 
1527,  il  est  mis  en  prison  et  soumet  à  l'examen  de  ses  juges  «  tous 
ses  papiers  parmi  lesquels  étaient  écrits  les  Exercices^  ».  Il  non? 
parait  plus  probable  qu'à  pareille  date,  c'était  encore,  à  peu  de 
chose  près,  la  rédaction  de  Manrèse.  Le  contraire  n'est  pas  im- 

1.  L' Allemagne  et  la  Réforme,  I.  IV,  p.  402. 

2.  Bien  qu'il  soit  une  copie,  ce  manuscrit  peut,  à  bon  droit,  être  considéré  comme 
remplaçant  l autographe  disparu,  parce  que  lauteur  des  Ejcercices  l'a  lui-même  ma- 
nié et  corrigé.  Par  le  soin  des  rédacteurs  des  Monumenta  historica  une  reproduction 
phototypique  en  a  été  faite  chez  Danesi  à  Rome.  Il  se  compose  de  «3  folios  numé- 
rotés et  précédés  d'une  lettre-préface  de  Kibadeneira,  attestant  l'autbencité  de  cette 
copie  conservée  aux  archives.  Le  texte,  en  castillan  incorrect,  mélangé  de  termes  qui 
sentent  le  dialecte  de  la  Biscaye,  est  remarquable  surtout  par  l'énergie  et  le  tour  in- 
cisif de  certaines  expressions.  Les  modifications,  que  saint  Ignace  a  fait  subir  de  sa 
propre  main  à  la  copie  du  calligraphe,  ne  changent  rien  au  fond  et  donnent  seulement 
à  la  pensée  plus  de  précision  par  une  plus  exacte  propriété  des  termes.  (Cf.  Debucby, 
Édition  phototypique  des  Exercices  dans  les  Études  du  20  août  1908.  —  A.  Boone, 
Les  corrections  manuscrites  des  Exercices,  a"  18  de  la  Bibliothèque  des  Exercices, 
Paris,  Lelhielleux,  1909).  —  3.  Acta  P.  Ignatii,  n.  67-68. 
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possible,  car  Ignace  savait  alors  médioei*einent  le  latin  et  avait 
une  teinture  de  scoIasti(iue  ;  mais  pendant  la  période  que  nous 
venons  de  diro  l.'»-2V-l.'i->7i  il  avait  eu  à  donner  les  Exercices 
surtout  dans  des  milieux  populaires,  où  les  expressions  scientifi- 
ques n'rtaiont  pas  de  mise.  Son  séjour  à  Paris  (irr28-1535)  ex- 
plique bien  mieux  la  forme  un  peu  savante  <le  certains  passages 
ou  de  certaini's  remarques.  Alors,  en  ellet.  ses  études  furent  me- 
nées avec  plus  de  méthode  et  un  plein  succ<>s;  il  employait  cha- 
que jour  les  termes  de  l'école;  il  avait  un  entourage  tri^'s  intellec- 
tuel; il  faisait  faire  les  Exercices  à  des  ht)mmes  très  instruits,  ses 
compagnons  d'études,  ou  même  de  graves  docteurs,  dont  il  de- 
vait s'approprier  le  langage  et  ménager  les  habitudes  d'esprit. 
Avec  eux,  il  lui  était  en  «pielque  sorte  instinctif  et  nécessaire  d'a- 
dopter les  fornmles  de  la  scolasti(jue  traditionnelle,  d'employer 
les  mots  latins,  les  termes  théologiques  et  les  citations  patristi- 
ques.  Puis,  tout  ce  qu'il  avait  découvert  dans  son  expérience  in- 
time, ou  dans  les  sui.'^gestions  d'en  haut,  s'éclairait  sans  doute  d'un 
jour  plus  vif  aux  admirables  clartés  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  ; 
comment  n'aurait-il  pas  projeté  ces  nouvelles  lumières  sur  son 
texte  primitif?  Pour  ee  qui  concerne  en  particulier  les  Annola- 
tiotis,  les  Additions  et  surtout  les  Rîylrs  et  Documents,  on  peut 
conjecturer  avec  vraisemblance  qu'il  en  acheva  ou  en  retoucha 
la  rédaction  pendant  ses  études  à  ITuiversité  de  Paris.  Ainsi,  dans 
les  lif^g/rs  jtoiir  la  distribution  des  aumônes,  on  trou\  e  énoncée  la 
doctrine  du  troisième  eoncile  de  Carthage',  ce  cpii  sup[>ose  la 
lecture  d'ouvrages  théologiques.  Quant  aux  Règles  d'orthodoxie, 
elles  donnent  lieu  à  un  rapprochement  très  suggestif-. 

Ces  règles  de  docilité  à  l'Église  témoignent,  chez  l'auteur,  une 
connais.sance  exacte  de  l'esprit  tout  opposé  du  protestantisme,  qui 
commen(;ait  alors  à  se  glis.ser  en  France.  Qu'on  se  souvienne,  à 
ce  propos,  de  ce  qui  arriva  en  W-\'y.  Mélanchton  et  plusieurs  autres 
luthériens  allemands  avaient  envoyé  à  l'raneois  I""  un  certain  nom- 
bre d'articles,  sur  lesquels  ils  désiraient  avoir,  pour  leur  instruc- 
tion, prétendaient-ils,  une  conférence  publique  avec  la  Kaculté 
rie  théologie  de  Paris.  Celle-ci,  consultée,  fit  remarquer,  dans 
sa  réponse  au  roi,  .sa  crainte  cpic  les  auteurs  de  ces  articles  ne 
cherchassent  à  «  séduire  le  peuple  »  ;  elle  lui  rappela  qu'en  .Vl- 
lemagne  ces  sortes  d'assend)lées  n'avaient  produit  que  «  division, 
discorde  et  perditi«m  d  inlinies  Ames  ».  Elle  concluait  donc  à  ne 

I.  Reg.  7*.  —  2.  Cf.  Walriganl,  ÉUtdrs.  I.  LX.XIII.  p.  'W  cl  suIt. 
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rien  tenter  avant  de  savoir  sil  y  avait  «  en  rii\  aucune  esp/'ranco 
de  réduction  ».  Dans  ce  but,  on  leur  enverrait  sous  forme  »lc 
(jUosli<)imain>  «  les  [)rin<ip('s  de  notre  foi  »,  ft  sur  leur  r/'ponik' 
on  jugerait  si  l'on  pouvait  c  espéri'r  d'eux  aucune  éuicndalion  ». 
Or,  les  (|uestions,  au  nombre  de  sept,  que  rédigea  la  Faculté,  rap- 
pellent d'une  façon  frappante  les  points  principaux  des  ri-fflca 
(Corlhoduxic.  Les  voici  : 

«  1)  Leur  soit  demandé  s'ils  veulent  confesser  l'Kglise  militante, 
fondée  de  droit  divin,  être  indéviahlf  en  la  foi  et  bonnes  mo'urs, 
de  laquelle,  sous  Notre-Seigneur  .lésus-Clirist,  a  été  le  clief  saint 
Pierre,  et  par  ordre  les  successeurs  d'iceluy. 

2)  S'ils  veulent  obéir  à  ladite  Église  et  consentir  à  sa  doctrine 
et  détermination,  comme  vrais  enfants  et  sujets  d'icello. 

:J)  Pour  autant  qu'ils  désirent  en  l'Kglisc  être  consentement  de 
doctrine,  leur  soit  demandé  s'ils  veulent  recevoir  tous  les  livres 
contenus  en  la  Bible,  comme  saints  et  catholiques. 

k)  S'ils  veulent  recevoir  les  déterminations  et  décrets  des  con- 
ciles généraux  de  l'Église. 

5)  S'ils  veulent  ajouter  foi  es  canons  et  décrets  des  Papes,  reçu» 
et  approuvés  par  l'Église. 

6j  S'ils  veulent  admettre  les  docteurs  de  l'Église,  .saint  Hier<ime, 
saint  Augustin,  saint  Grégoire,  et  autres  célèbres  et  fameux,  tant 
grecs  que  latins,  à  l'exposition  de  l'Écriture  Sainte,  en  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  les  bonnes  mœurs. 

7)  S'ils  veulent  recevoir  les  bonnes  et  louables  coutumes  de 
l'Église,  de  tout  temps  observées  et  gardées'.  - 

Quiconque  comparera  ces  «  sept  principes  de  notre  foi  >,  for- 
nmlés  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  avec  les  avis  de  saint 
Ignace  «  pour  penser  véritablement  comme  nous  devons  dans 
l'Église  militante  »,  y  verra  une  analogie  manifeste,  «  non  seule- 
ment quanta  l'ensemble  de  la  doctrine,  — ce  qui  est  tout  naturel, 
—  mais  aussi  pour  plusieurs  détails  de  forme  et  d'expression-  ». 
Par  exemple  :  l'insistance  à  présenter  l'Église  comme  mère;  l'o- 
bligation d'obéir  à  toutes  ses  déterminations  et  de  recevoir  même 
ses  coutiunes  anciennes  ;  la  mention  spéciale  des  trois  grands  doc- 
teurs saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  saint  Grégoire -^ 

Ignace  avait-il  eu  connaissance  de  ce  document?  La  réponse 


1.  Actes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  9,960,  p.  39). 

2.  Watrigant,  Etudes,  t.  LXXIII,  p.  22.3. 

3.  Il  suffit  de  rapprocher  le  n"  2  du  questionnaire  des  régies  I  et  XIII  d'orthodoxie; 
les  n"'  2-5  des  R.  I  et  IX  ;  le  n"  7  des  R.  II  à  X;  le  n°  6  de  la  R.  XI. 
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de  la  Faculté  h  François  I"  est  du  30  août  15.15.  L'auteur  tits  h  rrr- 
ciccs  avait  quitté  Paris  à  la  lia  de  mars  de  la  niônie  année;  mais 
il  était  resté  en  correspoudance  avec  ses  premieis  conipagoons, 
qui  le  rejoignirent  à  Venise  en  janvier  1517,  et  purent  lui  com- 
muniquer le  formulaire  des  docteurs  de  l*aris.  Peu  importe  d'ail- 
leurs, car  cette  pièce  ne  faisait  qu'exprimer  les  sentiments  des 
docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  sur  les  erreurs  luthériennes, 
sentiments  que  saint  Iirnaee  connaissait  déjà,  et  par  les  leçons  de 
ses  maîtres  et  par  ses  relations  avec  eux.  Il  est  donc  très  légitime 
de  rapporter  à  cette  époque  la  composition  ou  l'achèvement  des 
ri'ff  les  d' orlh  odorie  ' . 

Nous  pouvons  conclure  que,  dans  l'ensemble,  le  perfectionne- 
ment d'allure  scientilique,  introduit  dans  la  rédaction  de  Manrèse, 
fut  surtout  le  résultat  et  le  fruit  du  séjour  et  des  travaux  d'Ignace 
de  Loyola  à  ri'niversité  de  Paris.  Hartoli  nous  pai'alt  confirmer 
cette  opinion,  quand  il  dit  que  le  saint  «  après  avoir  formé  dans 
sa  solitude  de  Manrèse  l'ossature  de  son  petit  livre...  continua, 
durant  les  vingt-cinq  années  qui  s'écoulèrent  depuis  ce  temps 
jusqu'en  I5VH,  à  y  ajouter  toujours,  d'après  son  expérience  du 
gouvernement  des  Ames,  de  nouvelles  règles  et  additions  (comme 
il  les  appelle)  et,  m  théologien  qu'il  était  devenu  y  à'wev^  textes 
des  conciles  et  des  Pères-  ». 

0.  Le  livre  d'Ignace  fit  tellement  de  hien  aux  Ames,  dès  qu'il 
fut  mis  en  usage,  qu'il  déchaîna  contre  lui  la  rage  jalouse  du 
démon.  Par  ses  ruses  «  l'ennemi  du  genre  humain  »  s'ellorra  de 
le  détruire:  mais  il  ne  parvint  qu'A  le  faire  connaître  davantage, 
et  ensuite  A  le  rendre  intangible  par  l'approbation  authentique 
du  Souverain  Pontife. 

Déjà  examinés  et  approuvés  en  15-27  par  les  juges  de  l'hupii- 
sition  à  .\lcala  puis  à  Salaman(pie,  les  Exercices  spirituels, 
nous  l'avons  dit',  furent  de  nouveau  déférés  aux  tribunaux  de 
Paris  en  1535.  Nous  avons  raconté  comment  rin(juisileur  de  la 
foi,  Valentin  Liévin,  vit  le  livre  incriminé,  le  jugea  un  guide 
de  sainteté  et  en  demanda  une  copie  A  l'auteur  dont  il  se  fit  le 
disciple.  I>ix  ans  plus  lard,  A  Coïmbre,  les  mômes  accusations  se 

1.  Nous  ne  «lison»  pas  que  les*  rculrs  ilOrUitMloiif  aiiraieiil  olf  infi|>iriTs  par  la  for- 
iiiulr  même  de  la  Farullc,  mais  par  tout  cv  (|ii«'  Haiiit  Ignace  vil  vl  appril  à  Paris 
i  relie  é|>oqur.  Cv  n>«l  pas  auparavant,  m  Espagne,  qu'il  a  pu  «e  rendre  compte  des 
trodanc/^  proleslanle».  'Voir  Walriganl,  /.  r. 

2.  -  Ecorne  Iheologo.  varii  lesU  di  concilii  et  di  l'àûri  (Délia  vita  e  delt  tiistituto 
(li  S.  Ignazin,  Rome,  Ki.'tO,  p.  77  .  —  3.  Voir  cbap.  il. 
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roiiouvclf^rciit.   Les  inorlilicalions,  (|iic   I«'s  Prres  de  cette  ville 
pi'ali(]ii<ii(iil  puliliqiioinont  daas  les  rues,  parurent  extra  vaganti*« 
à  (les  esprits  étroits  et  prévenus  :  le  bruit  se  répandit  (jue  certaioH 
Kxrrcices  spirituels,  dans  la  solitude  et  les  tén«*hres,  avaient  trou- 
blé les  têtes  de  c«'s  pauvres  Pères  [lar  des  visions  étranges  et  des 
lantômes  horribles.  Ces  propos  parvinrent  aux  oreilles  du  car- 
dinal Henri,  plus  tard  toi  de  Porluî.'^al  et  alors  grand  Inrpiisiteur. 
Voulant  savoir  la  vérité,  il  chargea  le  Père  Diego  Murcia,  recteur 
de  l'Université  de  Coïmbre.  de  faire  une  enquête  sérieuse.  Le 
P.  Murcia  fit  comparaître  et  interrogea  tous  les  jésuites  les  uns 
après  les  autres.  Quand  co  fut  le  tour  de  Kodrigue  Meneses,  jeune 
lionimc  de  giando  naissance  et  de  grande  vertu,  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  lui  entendre  dire  (pie  la  chose  était  très  véritable  :  on 
avait  dans  les  Kxercices  des  visions  étranges  et  terribles:  lui-même 
en  avait  eu  une  si  hideuse  que,  saisi  d'épouvante,  il  aurait  voulu 
s'ensevelir  sous  terre  :  «  Oui,  dit-il  en  s'animant,  je  me  suis  vu 
moi-même  dans  les  Exercices,  ce  que  je  n'avais  jamais  fait  jus({ue- 
là;  point  de  vision  plus  monstrueuse  ;  rien  de  plus  laid  et  repous- 
sant ne  pouvait  s'oll'rir  à  mes  yeux.  »  Le  P.  Murcia  comprit,  à  cette 
réponse,  de  quelles  sortes  de  visions  l'on  pouvait  être  assailli  pen- 
dant les  méditations.  Il  la  rapporta  au  cardinal  en  lui  rendant 
compte  de  son  enquête,  dont  le  résultat  fut  de  changer  entièrement 
l'opinion.  Les  E.\ercices.  accusés  d'abord  de  sorcellerie,  furent 
rectmnus  comme  l'art  abrégé  de  faire  des  saints.  On  les  accueillit 
même  à  la  cour,  où  ils  furent  suivis  par  l'infant  Don  Luis,  par  la 
Reine  et  enfin  par  le  cardinal  Henri,  dans  le  temps  qu'il  était  déjà 
roi  de  Portugal'. 

En  1548,  pour  mettre  un  terme  aux  accusations  lancées  par 
l'ignorance  ou  la  malignité,  Fran(;ois  de  Borgia,  alors  duc  de 
Candie  mais  déjà  profès  de  la  Compagnie  de  Jésus-,  résolut  de 
soumettre  les  E.rercices  à  l'approbation  du  Saint-Siège.  L'examen 
du  livre  fut  confié  par  le  pape  à  trois  réviseurs  :  le  cardinal 
Jean  Alvarez  de  Tolède,  évêque  de  Burgos,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  et  Inquisiteur;  Philippe  Archinti,  évèque  de 
Saluées  et  vicaire  de  Rome;  et  le  P.  Gilles  Foscarari.  maître  du 
Sacré  Palais  \  On  leur  présenta  deux  traductions  latines  approu- 
vées par  saint  Ignace  :  l'une,  rer.sio  antiqua,  donnant  presque 
le  mot  à  mot  de  \  autographe  ;  l'autre,  œuvre  du  P.  André  Fru- 

1.  Orlandini,  Hnt.  Soc,  P.  I,  1.  V,  n.  54.  Bartoli,  S.  Ignace,  I.  I,  ch.  vu. 

2.  Depuis  le  1"  février  1548. 

3.  Polanco,  Chronkon,  t.  I,  p.  249. 


LE  LIVHE  DES  EXEHCICES  SPIRITUELS. 

sius.  pliLs  latine  et  plus  rlégante.  mais  aussi  plus  l.u-^c,  doi-nôo 
<rortUnairt'  sous  Ir  n<»m  de  rii/tjatr^.  On  pria  avrc  instance  les 
examinateui's  pontificaux  drxorcer  librement  leur  censure,  d'a- 
jouter, «le  retrancher,  de  transposer  comme  ils  voudraient.  Ils 
acceptèrent  les  deux  versions  sans  y  chan^rer  un  seul  mot.  Sur 
leur  témoignage  favorable.  Paul  III.  par  le  Wvcf  Pasioralis  o/ficit, 
approuva  de  la  fa«;on  la  plus  idogieuse  le  livre  des  Exercices. 
C.e  document  reconnaît  pour  auteur  du  livre  «  Ignace  de  F.oy)la, 
sui>érieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  »;  —  il  en  indi«(ue 
les  sources,  «  les  Saintes  Ecritures  et  la  prati(|ue  de  la  vie  spiri- 
tuelle ••:  —  il  en  apprécie  la  méthode,  «  l'ordre  le  plus  propre 
à  toucher  les  Ames  et  à  produire  en  elles  des  fruits  de  piété  et 
de  sainteté  »  :  —  il  en  énumère  les  avantages  présents  et  futurs. 
H  l'édification,  la  consolation  et  l'avancement  <les  Ames  dans  la 
perfecti<in  »:  il  exhorte  enlin  tous  les  fi<lèles  A  y  avoir  recours  : 
-  .Vyant  justement  égard,  dit  le  Souverain  Pontife,  aux  fruits 
abondants  qu'Ignace  et  la  Compagnie,  dont  il  est  le  fondateur, 
ne  cessent  «le  produit'  dans  l'Église  de  ni<;u,  jusque  chez  les 
nations  les  plus  éloignées,  employant  comme  un  moyen  très 
puissant  les  mêmes  Exercices,  nous  nous  sommes  rendu  aux 
prières  qui  nous  ont  été  adressées  à  cet  elFet,  et  de  notre  autorité 
apostolique...  nous  approuvons,  louons  et  confirmons  ces  Instruc- 
tions ou  Exercices  spirituels  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  exhor- 
tant dans  le  Seigneur,  de  tout  notre  pouvoir,  les  fidèles  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  tous  et  chacun  d'eux  en  parti«ulier,  A  faire  usage 
iV Exercices  si  remplis  de  piété,  «'t  à  se  former  sur  des  enseigne- 
ments si  salutaires-.  » 

1.  l'f.  Aslrain,  op.  cit..  1. 1,  p.  xvi.  Debuchy,  Introduction  à  l'étude  des  Exercices 
dans  la  RiblioUihiue  de*  Exercices,  n*  6. 

2.  Bxercil.  Spir.,  p.  xiii-xit. 
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LES   CONSTlTL'TiONS. 
(1540-1552). 

Sommaire  :  1.  Travaux  piviiaratoiics;  nvlanioii  «le  la  \Uil\i'  »lc  .liilirs  III.  — 
;.'.  Ignace,  auteur  des  Constilulion*;  (juand  et  comment  elles  furent  compoiWîe». 
—  3.  l'Exaincn  général.  —  4.  Analyse  des  Conslitution»;  pi-eniiere,  seconde  et 
troisième  partie.  —  5,  Quatrième  partie  :  formation  îles  srola-stiquc.s.  —  fi.  Cin- 
quième partie  :  ])rofession  et  degrés.  —  7.  Si.\ième  partie  :  prcscni)tions  rela- 
tives au.\  membres  incorporés:  observation  des  v<eux.  —  H.  Septième  partie  : 
ministères  apostoliques  et  choi.x  des  ouvriers.  —  1».  Iluitièmt!  partie  :  le  gou- 
vernement; union  des  membres  au  chef  et  entre  eux.  —  10.  Neuvième  partie  : 
de  ce  qui  concerne  le  l'ère  Général  de  la  Compa^rnie  et  du  gouvernement  qui 
émane  de  lui.  —  11.  I>ixième  partie  :  des  moyens  de  conserver  et  d'accroître 
la  Compagnie.  —  \'i.  Conclusion  :  pliysionomie  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Sources  :  Acla  Patris  Ignalii.—  Contlitutiones  S.J.  laliune  et  hi»/janirae.  —  lunlilutum 
S.  J.,  l.  I.  liuUarium.  —  Hummf.xta  bistorica  8.  J.  Chronicon  S.  J.  Monumenta  lyna- 
tiaud,  ser.  1,  t.  I,  IV ;  ser.  4,  t.  I.  -  Riliadeneira,  Vidn  del  li.  /'.  Ignacio.  Im;  mtione  In- 
slituti.  —  Saccliini,  Historia  S.  J.,  pars  2*.  —  Suare/.  Traetaltu  de  Reliyione  S.  J.  — 

Aslrain,  Uistoria  de  la  Compati ia,  t.  I. 

1.  Las  E.rercices  spirituels  reflètent  l'Ame  dlgnace,  une  àme 
entièrement  dévouée  au  règne  de  Jé.sus-Christ  ici-bas.  (fr^uvre  du 
même  saint,  les  Constitutions  nous  révèlent  en  lui  un  fondateur 
d'Ordre  tout  préoccupé  d'assurer  aux  siens  les  moyens  de  tra- 
vailler eflicacement  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Pour  régulariser  sa  vie  et  pour  se  perpétuer,  la  Compagnie  de 
Jésus,  reconnue  comme  Ordre  religieu.x.  avait  besoin  de  Cons- 
titutions; aussi  la  Bulle  Begimini  les  avait-elle  implicitement 
réclamées.  Dès  le  mois  de  mars  15il,  les  six  Pères  réunis  à  Rome 
au  moment  de  l'élection  d'Ignace  résolurent  de  charger  deux 
d'entre  eux  d'examiner  la  matière,  «  de  réfléchir  soit  aux  affaires 
passées,  c'est-à-dire  à  la  manière  d'interpréter  les  points  tou- 
chés dans  la  Bulle  d'approbation,  soit  aux  affaires  présentes  et 
à  venir;  le  résultat  de  leurs  considérations  serait  ensuite  com- 
muniqué aux  autres  membres  de  la  Société,  qui  approuveraient 
ou  feraient  leurs  remarques.  De  la  sorte  on  irait  plus  vite,  et  tous, 
sauf  les  deux  désignés,  ne  seraient  point  arrêtés  dans  leurs  mi- 
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nisU"^res  apostoliques'  ».  Ignace  fut  choisi  avec  JeanCodure.  Ils  se 
mirent  h  la  besogne  aussitôt. 

On  a  conservé  la  rédaction  de  ienr  [)remier  travail.  (|iii  ne 
ressemble  en  rien  à  un  plan  des  Constitutions.  Il  comprouil  deux 
|iarties  :  la  première  se  compose  de  notes  sans  suite,  où  des 
principes  généraux  sont  mêlés  h  de  menui  détails  de  vie  inté- 
rieure; la  seconde,  mieux  agencée  et  qui  semble  de  la  main  de 
Codure,  résume  les  idées  d'Ignace  sur  l'établissement  des  mai- 
sons d'études  pour  les  jeunes  religieux  et  la  discipline  qui  de- 
vrait y  être  observée  -'. 

Vei-s  la  lin  de  la  [»remière  partie  se  trouve  une  remarque  im- 
portante, signée  de  Salraeron,  Lainez,  Le  Jay,  Broet,  Codure  et 
Ignace,  où  ils  expriment  leur  dé.sir  «  que  la  Bulle  (de  Paul  III 
s«jit  réformée,  c'est-à-dire  ({u'il  y  soit  abrogé,  ou  mis,  ou  con- 
lirmé,  ou  changé  »  ce  (juils  jugeront  le  meilleur  '.  Leur  pensée 
était  d'obtenir  une  Bulle  de  confirmation,  par  laquelle  seraient 
déclarés  d'une  façon  plus  précise  et  plus  explicite  les  points 
substantiels  du  nouvel  institut.  11  est  possible  que  des  travaux 
préparatoires  aient  été  faits  à  cette  fin,  entre  15^1  et  15i7;  mais 
il  n'en  reste  aucune  trace.  Tout  porte  à  croire  que  la  préparation 
de  celte  seconde  Bulle  fut  menée  de  front  avec  celle  des  Consti- 
tutions. 

Le  29  août  15V1,  Ignace  perdit  son  collaborateur  :  JeanCodure 
fut  rappelé  à  Dieu.  La  même  année  entrait  dans  la  Compagnie 
Jean  Polanco,  né  à  Burgos,  qui  va  bientôt  devenir  le  principal 
auxiliaire  de  l'autiîUP  des  Constitutions.  En  15VG,  il  avait  terminé 
ses  études  à  Pa<loue;  apré^<  avoir,  pendant  un  an,  exercé  le  mi- 
nistère apostolique  dans  la  Toscane,  il  fut  nommé  secrétaire 
d'Ignace,  en  15'»7,  juste  au  moment  où  celui-ci  allait  mettre  la 
dernière  main  à  son  œuvre  et  fixer  sur  le  papier  le  fruit  de  ses 
longues  réOexions.  Il  nous  reste  trois  écrits  de  la  main  de  Po- 
lanco.  qui  attestent  une  part  assez  importante  prise  par  lui  dans 
les  travaux  préparatoires  à  la  composition  de  la  Bulle  de  Jules  III 
o{  à  celle  des  Constitutions'. 

Le  premier  est  un»'  collection  de  rent  soixante  et  onze  obser- 
vations ou  propositions,  présentées  sous  forme  dubitative  :  «  s'il 
faut  faire  ceci  ou  cela  ».  Tantôt  le  secrétaire  d'Ignace  ajoute  une 

I.  Determinntiones  rnittie  |iiibliéei(  dan«  les  Const.  S.  J.  lai.  rt  hisp.,  app.  IV, 
p.  3i)3.  —  2.  Ihid..  p.  .lo.j-30.»,  —  .i.  Ibul.,  p.  3«»6. 

t.  L«'s  deux  premiers  de  ces  écril'i  si-  trouvcnl  dan«  un  recueil  aulo^raphe  inUlulé 
"  l'olanci,  Dv  Inslilulo.  Indu.striae,  de  lluinililale.  »  Cite  par  Antrain,  op.  cil.,  p.  xxii 
et  126. 
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i^ponse,  tantôt  il  avoue  ne  pas  voir  la  solution,  tantôt  il  no  met 
rien  du  tout;  enfin,  dans  certains  cas,  il  indique  s'il  convient 
d'en  faire  mention  dans  la  Huile  ou  dans  les  Constitutions,  et  sous 
quelle  l'oiine.  A  en  juger  pîir  le  manque  d'ordie,  le  mélange  de 
l'accidentel  et  de  l'essentiel,  les  minuties  où  l'auteur  descend, 
on  voit  que  ce  sont  des  notes  jetées  au  fur  et  à  mesure  que  les 
choses  s'ollraient  à  son  esprit. 

Dans  un  second  écrit,  beaucoup  plus  méthodi(jue,  il  fait  com- 
plètement abstraction  des  Constitutions  et  s'appli(jue  unique- 
ment à  la  préparation  d'une  seconde  Bulle.  Il  y  expose  d'abord 
les  qualités  qu'elle  doit  avoir  :  ample,  claire,  précise,  édifiante, 
aux  termes  généraux  et  aux  formules  larges.  Knsuite,  divisant 
en  27  articles  la  Huile  de  Paul  III.  il  marque  pour  chacun,  sous 
forme  dubitative,  les  modifications  ou  additions  auxquelles  il 
faudra  songer.  Il  y  en  a  plus  d'une  centaine.  La  formule  indé- 
terminée «  il  semble  »,  par  laquelle  ces  remarques  sont  énon- 
cées, fait  supposer  qu'elles  ont  été  arrêtées  après  consulta tion 
et  sur  l'avis  de  plusieurs  Pères. 

Enfin,  travaillant  sur  ces  données,  il  rédige  un  troisième  écrit  ' 
dans  lequel,  toujours  sous  forme  dubitative,  il  propose  jusqu'à 
cent  deux  modifications  à  la  Huile  «le  Paul  III.  Au  bas  de  chaque 
question,  il  note  son  opinion  et  celle  des  Pères  consultés.  Ensuite 
ce  travail  est  présenté  à  Ignace  qui,  sur  chaque  point,  donne  une 
solution  définitive.  D'ordinaire,  il  confirme  l'avis  de  Polanco  et 
des  autres  Pères;  parfois  il  donne  une  réponse  conditionnelle, 
remettant  aux  gens  experts  dans  les  usages  de  la  chancellerie 
romaine  à  juger  s'il  est  opportun  de  mettre  telle  ou  telle  chose 
dans  la  nouvelle  Bulle. 

Quand  toutes  ces  précautions  eurent  été  prises,  on  rédigea 
une  formule  qui  fut  présentée  au  souverain  Pontife.  Jules  III  n'y 
trouva  rien  qui  ne  fût  pieux  et  saint;  il  la  signa  le  21  juillet  1550, 
approuvant  et  confirmant  la  Compagnie  de  Jésus  et  la  prenant 
sous  sa  protection.  Ce  document  pontifical  offre  sur  la  Bulle  de 
Paul  III  le  grand  avantage  d'être  plus  précis  et  plus  complet. 
Il  énumère  nettement  la  fin  de  la  Compagnie,  les  moyens  princi- 
paux dont  elle  entend  disposer,  les  diverses  classes  de  person- 
nes qui  la  composent,  la  distinction  de  leurs  vœux,  les  liens  qui 
les  unissent  entre  eux  et  le  mode  de  leur  gouvernement.  Aussi 
la  V  congrégation  générale  a-t-elle  déclaré  points  substantiels 

1.  Cet  écrit  a  été  imprimé  dans  les  Const.  lat.  et  hisp.,  app.  IX,  p.  330-336.  Cf. 
Astrain,  l.  c. 
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de  l'Institut  tout  ce  que  contient  la  Bulle  Erposcit  debitum^. 
Nous  n'en  citerons  rien,  ce  serait  nous  exposer  îV  des  redites 
(]unnd  nous  donnerons  l'analyse  dos  Constitutions  <|ui  en  sont  le 
drvi'ioppenicnt,  et  furent  composées  tandis  (pio  sr  préj)arait  la 
formule  présentée  à  Jules  111. 

2.  Ii.'nace  les  loninicnça  en  l.'»'»7  et  les  Iravailla  pendant 
trois  ans.  sans  se  liAter  vers  une  rédaction  définitive,  il  chercha 
son  inspiration  surtout  dans  la  prière,  et  fut  urandement  aidé  par 
resj)rit  pratique  et  l'intuition  «les  réalités  qui  lui  étaient  naturels. 
Peut-être  eonnai.vsait-il  un  peu  les  règles  des  Ordres  anciens  :  on 
en  a  trouvé  des  extraits,  écrits  de  la  main  de  son  secrétaire.  Mais 
il  ne  parait  point  qu'il  en  ait  fait  une  étude  spéciale.  Le  jeune 
Père  Aniiihal  <lu  Coudret ',  qui  eut  le  bonheur  de  vivre  sept  mois 
dans  l'intimité  de  saint  Ignace  à  l'époque  où  celui-ci  formait  son 
code  «le  législation,  a  raconté  qu'alors  il  ne  vit  jamais  dans  sa 
chambre  «l'autre  livre  que  le  missel  '.  Le  Saint-Ksprit  fut  «l«mc 
son  principal  maître.  La  part  de  l'influence  surnaturelle  sur  la 
composition  de  tout  l'ouvrage  a  été  confirmée  par  le  propre 
témoignage  d'Ignace,  dans  ses  confidences  au  P.  Louis  (ionzalvès  : 
«  Après  le  récit  «les  origines  de  la  Conq)agnie  ,  raconte  celui-ci, 
je  le  priai  de  m'expliquer  de  quelle  manière  il  avait  composé 
les  Exercices  spirituels  et  les  Constitutions.  Sur  les  Constitutions 
il  me  dit  ([d'il  me  répondrait  le  soir... 

«  .\vant  le  souper,  il  me  fit  venir.  Il  avait  alors  l'aspect  d'un 
homme  plus  recueilli  encore  que  de  coutume.  Il  commença  par 
une  sorte  «le  protestation,  me  in<mfrant  dans  rjuellc  intention  et 
avec  quelle  simplicité  il  m'avait  tout  raconté.  H  était  sûr,  m'af- 
firma-t-il,  «le  m'avoir  dit  les  choses  telles  qu'elles  étaient...  De- 
puis qu'il  avait  commencé  i\  servir  Dieu,  sa  dévotion  avait  tou- 
joui-s  t.'^randi.  c'est-à-dire  cette  facilité  de  trouver  Dieu  d«>nt  il 


1.  «  Substantialia  Institut!  e«  in  priinis  sant  quae  in  rfguU  seu  formula  Societatis 
Julio  III  S.  P.  proposila  et  ali  eo  alii«que  cjus  tucc«sioribuK  confiriiiata  continenlur.  * 
Décret.  LVIH,  congr.  V    Inthlut.,  vol.  II,  \t.  2G0). 

2.  La  rainillr  noiilr  du  Cnutirrj,  du  Cndret,  du  Coudra)  ou  du  Coudn-t,  en  latin 
Cotlrrlu%,  vn  itali<'n  Coilrelo  ou  Coudrflo,  donna  trois  fn^-rc»  A  la  Cotnimgni**.  Dans 
ses  Ifttrcs  en  ilalii-n  le  I*.  AnniUal  «igné  n  Codielo  :  une  de  ne»  lettres  en  franç^iis  est 
signée  Anntbnl  ilu  l'odré.  Son  frcn*  Louis,  dans  «es  lettres  en  italien,  si;;ne  de  Cow 
drrtn.  Claude  signe  a  Coiidretn.  On  sait  rx)inbien  irtait  variable  l'ortho^raplie  de> 
noms  propres  mi  wr  siècle.  I^  fornie  du  (oudrrt,  (|ue  nous  adoptons,  semble  tout 
roncilicr  en  conservant  la  particule,  la  di|di(on|!u<>  et  le  I  final. 

3.  Fragment  d'une  lettre  du  i>.  A.  du  Coudrel,  s.  d.  [Mon.  Igiial.,  ser.  4,  I.  I, 
p.  572}.  On  ne  sait  entre  quelles  dates  pr«>ci»es  le  P.  du  Coudret  v^ul  auprès  de  saint 
Ignace. 
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jouissait  alors  plus  qu'on  tout  le  reste  de  sa  \'ie;  autant  de  foi» 
({u'il  le  voulait,  à  (jnelquo  heure  que  ce  (ùi.  il  pouvait  «mi  efFet 
trouver  Uicu.  Lrs  visious  «'taiont  fréciueutes...  Il  eu  avait  souvent 
quand  il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  aussi  pendant 
(ju'il  rédigeait  les  Constitutions;  ce  qu'il  pouvait  d'autant  mioux 
urassurer,  qu'il  prenait  note  chacjue  jour  de  ce  qui  se  passait 
<lans  son  Ame,  et  qu'il  avait  cet  écrit  dans  les  mains.  En  nirnu* 
temps,  il  me  montra  un  cahier  assez  grand  «lont  il  me  lut  uiu* 
l»onn<'  partie.  C'était  surtout  les  visions  (ju'il  avait  oues  en  con- 
hrmatioii  de  plusieurs  règles.  Il  voyait  tantAt  Iheu  )<•  Pén*,  tantôt 
les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  tantôt  la  Bienheureuse 
Vierge  intercédant  pour  lui  ou  ra[)prouvant.  Il  me  cita  on  par- 
ticulier deux  points,  pour  la  détermination  desquels  il  employa 
(piarante  jours,  céléhrant  la  messe  k  cette  intention  avec  une 
grande  abondance  de  larmes. 

«  Voici  la  méthode  qu'il  suivait  eu  rcrivanl  ses  (.onstitulious  : 
tous  les  matins  il  disait  la  messe  et  proposait  ou  olFrait  à  Dieu 
telle  règle  dont  il  devait  s'occuper,  puis  la  lui  recommandait 
(lans  la  prière;  messe  et  oraison  étaient  toujours  accompagnées 
de  larmes. 

«  J'aurais  bien  désiré,  ajoute  en  terminant  le  V.  (ionzalvès, 
lire  ces  feuilles  de  notes  sur  les  Constitutions,  et  je  le  priai  de  me 
les  prêter  quelque  temps,  mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir'.  » 

Trouvé  dans  une  cassette  après  la  mort  d'Ignace,  ce  cahier  a 
été  publié  en  appendice  dans  l'édition  de  Madrid-;  il  met  en 
pleine  lumière  la  vertu  du  saint  fondateur,  la  libéralité  divine 
à  son  égard  et,  par  suite,  l'autorité  de  ses  règlements.  IMusieui*s 
d'entre  eux  ne  furent  arrêtés  qu'après  de  longs  etforts  pour  con- 
naître dans  l'oraison  le  bon  plaisir  divin  :  «  Sans  parler  du  reste, 
dit  le  P.  Ribadeneira,  je  toucherai  seulement  ce  qu'il  fit  à  l'égard 
de  la  pauvreté.  Quarante  jours  de  suite  il  otfrit  le  saint  sacrifice 
et  se  livra  à  la  prière  avec  une  extraordinaire  ferveur,  unique- 
ment afin  de  savoir  s'il  convenait  de  laisser  des  revenus  aux  égli- 
ses des  maisons  professes  pour  leur  entretien '.  » 

Il  est  donc  éAddent  que  saint  Ignace,  tout  en  s'entourant  de 
conseils,  traita  cette  grande  affaire  seul  avec  Dieu.  Il  demanda 
un  jour  au  P.  Lainez  s'il  pensait  que  Dieu  eût  révélé  aux  fonda- 
teurs d'Ordres  la  forme  et  la  règle  de  leurs  Instituts.  Lainez  ré- 

1.  Acta  P.  Ignatii,  n.  98,  99,  100. 

2.  Constitutiones  latinae  et  hispanicae.  MDCCCXCD.  Appendix  I*,  n.  xviti. 

3.  Ribadeneira,   Vida  del  B.  P.  Ignacio,  1.  IV,  c.  ii. 
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pondit  aflinuativeinenl  :  «  Je  le  crois  aussi  »,  reprit  Ignace  qui 
pouvait  en  parler  d'expérience'.  Mais,  fidèle  à  sa  pratique  dem- 
ploycr  toutes  les  précaulions  de  la  sagesse  luiinaini',  môme  en 
ne  comptant  (jue  sur  Dieu,  il  ne  se  pressa  point  de  promulguer 
l'œuvre  inspirée  d'en  haut.  Il  en  montra  d'al>ord  une  première 
rédaction  en  espagnol  aux  profèsqui,  sur  sa  convocation,  purent 
se  réunir  à  Uomc  «mi  1.'>.'»0.  et  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Lainez 
et  Kraneois  de  Roriria '.  Il  leur  demanda  de  l'examiner  et  de  no- 
ter ce  qu'ils  trouveraient  à  changer.  Tous  ces  Pères,  ainsi  que  les 
Pères  absents  auxquels  on  communiqua  ce  premier  texte  des 
Constitutions.  «  l'approuvèrent  grandement  »,  dit  le  V.  Polanco '. 
•Malgré  cela,  tenant  compte  des  remarques  qui  lui  furent  faites, 
Ignace,  aidé  de  son  secrétaire,  le  revit  tout  entier,  corrigea,  re- 
trancha, ajout<'i,  transposa.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que  cette 
seconde  rédaction,  toujours  eu  espagnol,  reçût  une  sanction 
dèliiiitive  avant  d'avoir  subi  l'épreuve  de  l'usage  dans  toute 
la  Compagnie.  Le  P.  .lérùme  Nadal,  dans  les  pays  d'F^urope,  et 
le  P.  Antoine  tjuadrius,  dans  les  Indes,  furent  chargés  de  faire 
connaître  et  applicpier  les  Constitutions  dans  leur  teneur  d'alors. 
Un  commenta  en  1552.  A  partir  de  ce  moment,  il  restait  peu  à 
perfectionner  pour  le  fond.  Quant  ;\  la  forme,  Ignace  en  confia  le 
soin  à  trois  Pères.  Ainsi,  jusqu'à  sa  mort  il  ne  cessa  de  retoucher 
son  œuvre.  Les  deu.c  textes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on 
peut  appeler  autographes',  ont  été  écrits  sous  ses  yeux  et  maniés 
par  lui  ;  toutes  les  corrections  y  sont  de  sa  main  ou  de  celle  de 
son  secrétaire.  Sur  le  second,  que  lui-même  revit  soigneuse- 
ment, s'en  forma  un  troisième,  détinitif,  (jui  fut  traduit  en  latin 
par  le  P.  Polanco.  si  Von  en  croit  la  tradition  constante  et  les 
principaux  historiens  '. 

.\près  la  mort  du  fondateur,  la  prenaière  congrégation  géné- 
rale, réunie  en  L'iriS  pour  élire  son  successeur,  examina  les 
Constittdion-i  et  UtU/urutions  Je  la  Compagnie  de  Jésua  telles 
qu'il  les  avait  laissées  en  dernier  lieu,  les  collationna  avec  la  tra- 
duction latine,  les  déclara  authenti(|ues  et  les  approuva''.  Elles 

1.  Mrmorabilia  de  S.  Ignaîio.  a  P.  Lancicio  ( Mnnumentn  Ignaliana,  *er.  4*. 
roi.  1,  p.  &38    Cî.  narloli.  Saint  Ignace,  I.  III,  c.  l. 

2.  Polanco,  (hronicnn  S.  J.,  t.  Il,  |>.  10  et  14.  —  3.  ibidem,  p.  ir>. 

4.  D'ordinair'^  1**4  (  ongrt'gfilinns  gènrralr%  ne  donnent  ce  nom  qii*aii  second,  celui 
qui  fut  coininuniqué  à  (out<>.s  les  m.ii<ions  a  Ulre  d'essai. 

.').  Sacchini,  //«»r  .S«r..  pars  l|-.  lili.  M,  n.  .'.(). 

•i.  l'onst.  lut.  et  hi*p.,  Pracfalio,  p.  viii.  —  Va  auteur,  M  llerinann  Millier,  a  essayé 
(le  prouver  que  le  véritable  organisateur  de  la  Couipa^nie  était  Lainei,  assez  habile 
l>our  falsifier  l'ceuTre  d  Ignace  avant  de  la  soumellrfl  à  la  première  congréKalion 
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reçurent  dans  la  suite  la  sanction  suprême  «les  Souverains  Pon- 
tifes, spécialement  celle  tlo  Grégoire  XIIP.  Et,  hion  que  les  cou' 
gri'ijationa  fjrmiralcs  se  soient  réservé  le  pouvoir  d'y  faire  des 
cliaiii:('m<Mils,  aucune,  Jus(jirà  présent,  n'a  juué  opportun  d'us<?r 
de  ce  droit. 

3.  Une  analyse  détaillée  des  Constitutions  sortirait  du  cadre 
de  cette  histoire.  Il  suffira  d'un  exposé  succinct  de  l'ensemble 
pour  monti'or  au  lecteur  l'esprit  de  la  Compa^'nic  <le  Jésus,  et  lui 
indiquer  d'avance  la  réponse  aux  attaqu«*s  passionnées  (|ue  nous 
rencontrerons  dans  la  suite  des  événements. 

Les  Constitutions  sont  précédées  d'un  livre  à  part  et  tout  à  fait 
distinct  intitulé  :  Examen  (jôrn'ral  que  doivent  préiilnhlmienl 
subir  tous  ceux  qui  dentandenl  à  entrer  dans  la  Compaijnw .  Ce 
livre,  divisé  en  huit  chapitres,  est  destiné  à  faire  connaître  Tune 
àl'auti'e  les  deux  parties  qui  vont  se  lier  par  un  contrat. 

Dès  le  déhut,  Ignace  déclare  la  lin  de  la  Compagnie  :  «  Le  but 
de  cette  Société  n'est  point  seulement  de  travailler  avec  l'aide  de 
la  grAce  divine  au  salut  et  perfectionnement  de  ceux  qui  la 
composent,  mais  do  s'employer  aussi  de  toutes  ses  forces,  avec 
l'aide  de  la  même  grAce,  au  salut  et  perfectionnement  du  pro- 
chain. »>  Pour  mieux  atteindre  ce  but,  elle  a  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  et  un  «juatrième  vo'u  de  soumis- 
sion au  Souverain  Pontife,  spécial  à  la  Compa.irnie  profes.se.  Dans 
la  manière  extérieure  de  vivre,  elle  n'a  rien  que  de  commun, 
aucune  pénitence  obligatoire.  Ses  membres  sont  partagés  en  plu- 
sieure  classes-.  Ignace  donne  déjà  quelques  détails  précis  sur  ces 
classes  et  les  vœux  qu'on  y  prononce';  puis,  au  chapitre  iv, 
il  expose,  avec  la  plus  grande  franchise,  et  les  vertus  que  sa  So- 
ciété exige  et  les  pratiques  ou  épreuves  qu'elle  met  en  usage 
pour  les  développer. 

Les  vertus  que  demande  la  Compagnie  se  résument  dans  la 
parfaite  abnégation  évangélique.  Celui  qui  entre  dans  cette 
Société,  dit  le  fondateur,  <(  doit  se  dépouiller  de  toute  lallection 

générale  (Cf.  Lea  origines  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Ignace  et  Lainez,  Paris,  1878. 
chap.  iv).  Malheureusement,  à  l'appui  de  ceUe  thèse  et  de  plusieurs  autres  sembla- 
bles, M.  Millier  n'apporte  pas  une  seule  preuve  directe,  pas  un  seul  document  con- 
temporain-, il  en  est  réduit  à  des  suppositions,  à  des  assertions  gratuites  et  souvent 
fausses.  Déjà  bonne  justice  a  été  faite  des  procédés  de  cet  écrivain  par  le  P.  Jo.seph 
Brucker,  peu  après  la  publication  de  son  ouvrage  (Voir  Éludes,  5  déc.  ISltS.  Deux 
nouveaux  livres  sur  saint  Ignace). 

1.  Quanto  fruchiosius,  1  fév.  1583  et  Àscendente  Domino,  25  mai  158'»  i^Inst., 
vol.  I,  p.  85,  88).  —  2.  Exam.  gën.,  c.  i,  n.  2,  3,  5,  6,  7-11.  —  3.  Ibid.,  n.  7-11. 
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(le  la  chair  envers  ses  parents,  les  aimer  seulement  de  cet  amour 
bien  ordonifc  que  demande  la  charité,  parce  que,  mort  au  monde, 
il  ne  vit  plus  (pic  pour  Notre -Seisrneur  qui  lui  tient  lieu  de 
parents,  de  frères  et  de  toutes  choses'  »>;  —  il  doit  <<  se  per- 
suader que  la  nourriture,  la  boisson,  le  vêtement  et  le  lit  seront 
ceux  des  pauvres*  »:  —  il  doit  «  considérer  avec  soin  combien 
il  importe  aux  prop-n-s  de  la  vie  spirituelle  de  rompre  enti«^re- 
ment  avec  tout  ce  (jue  le  monde  aime  et  poursuit,  et  d'.-idopter 
au  contraire,  de  désirer  de  toutes  ses  forces  ce  que  Notre-Seigneui- 
a  aimé  et  recherché  »;  de  m«''me  qu(^  rhomino  du  monde  ambi- 
tionne «  les  honneurs,  la  réputation  cl  l'éclat  d'un  ^"^rand  nom 
sur  la  terre  »,  ainsi,  et  avec  le  même  empressement,  le  reli- 
trieux  de  la  Compagnie.  «  par  respect  et  par  amour  pour  Notre- 
Seigneur  ».  ambitionnera  de  lui  ressembler  dans  les  humiliations, 
les  souHVanres  et  le  mépris  '.  «  El  alin  de  parvenii-  plus  sûrement 
à  ce  degré  de  perfection,  il  devra  mettre  sa  plus  grande  appli- 
cation à  chercher  le  plus  complet  renoncement  ù  soi-même  et 
une  mortification  continuelle  en  toutes  choses  ^  ». 

Tout  en  tra(;ant  cet  idéal  de  la  perfection  personnelle,  Ignace 
indique  par  quels  moyens  la  Compagnie  porte  ses  enfants  à  le 
réaliser.  A  ce  propos  il  énumére  les  rprruvfs  ou  rTftf'rinirnts  que 
chacun  devra  subir  au  noviciat,  comme  passer  trente  jours  dans 
les  Exercices  Spirituels,  servir  les  malades  dans  les  h(')pitaux, 
voyager  durant  un  mois  en  mendiant  son  [);nn  et  son  gîte,  faire  le 
catéchisme  aux  enfants  ou  aux  ignorants  '.  1^  fondateur  suggère, 
un  peu  plus  loin,  que  ces  épreuves  pourront  encore  être  imposées 
même  après  le  noviciat".  Puis  il  attire  Tattention  du  postulant 
sur  deux  points  «  d'une  souveraine  importance  »,  et  le  prévient 
qu'un  reli.i.àeux  de  la  Compagnie  doit  accepter  d'être  averti  de 
ses  défauts  et  dévoiler  lui-même  toute  sa  conscience  à  ses  su- 
périeui-s*  :  «  Plus  ceux-ci.  dil-il.  connaîtront  avec  certitude  l'in- 
térieur et  l'extérieur  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  plus  ils  seront 
capables  de  les  aider  avec  diligence,  amour  et  sollicitude,  et  de 
préserver  leurs  Ames  des  dilFérents  maux  et  périls  qui  pourraient 
leur  arriver  avec  le  temps**.  -« 

Uenseigné  sur  la  Compagnie,  le  candidat,  avant  d'être  reçu 
parmi  les  novices,  doit  la  renseigner  à  son  tour  sur  lui-même, 
ses  qualités,  ses  défauts,  tout  ce  qui  le  touche.  Il  y  a  dab()rd 

I.  Ej^am.  gfn..  c.  iv,  n.  8.  —  2.  Ihiil..  n.  26,  —8.  tbid.,  n.  tt.  —  4.  Ibid..  n.  Ifi. 
h.  Fx.  gen.,  c.  iv.  n.  10  à  IJ.  —  C.  Ihtil     n.  27.  —  7,  llml     n    k  ««l  36. 
8.  tbid.,  n.  34. 
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à  l'admission  projcti'e  plusieurs  empôchements,  tel»,  que  la  décla- 
ration d'un  seul  d'entre  eux  mettrait  (in  immédiatement  à  la  dé- 
libération ^  Si,  au  contraire,  aucun  de  ces  empêchements  n'existe, 
la  (îoMipagni(!  poussera  plus  à  fon«l  son  «'X.imen.  Il  est  hien  juste 
qu'elle  interroge  celui  qui  veut  s'unir  fi  elle  sur  ses  parents,  sa 
l'amille,  ses  relations  d'autrefois,  sa  santé,  sa  conduite  passée, 
ses  dispositions  surnaturelles,  ses  ^oiUs,  ses  aptitudes,  ses  con- 
naissances, ses  talents,  ses  opinions  en  toutes  matières-.  Elle 
voudra  aussi  connaître  l'origine  de  sa  vocation.  Klle  lui  deman- 
dera :  «  A  quelle  époque  ce  désir  de  suivre  les  conseils  de  Notre- 
Seigneur  .lésus-dlirist  s'est  élevé  dans  son  rsprit;  ({uelles  sont  les 
causes  qui  l'ont  lait  naître...  »  Et,  si  le  postulant  affirme  n'y  avoir 
pas  été  [lorté  par  quelqu'un  de  la  Compagnie,  on  pourra,  «lit 
saint  Ignace,  «  continuer  l'intcrrogaloin';  mais  dans  le  cas  con- 
traire (quelque  licite  que  soit  une  pareille  intervention;,  il  sera 
bon,  pour  son  plus  grand  avantage  spiritmd,  de  lui  prescrin* 
un  certain  laps  de  temps  durant  lequel  il  rétlérliira  sur  ce  .sujet, 
en  se  recommandant  à  son  Créateur  et  Seigneur,  comme  si  per- 
sonne n'avait  agi  sur  son  esprit  •>  '. 

Tel  est  le  plan  et  le  résumé  de  VEramcn  gt-néral.  La  sincérité 
y  éclate  à  chaque  ligne.  Si  plus  tard  un  religieux  vient  à  se 
plaindre,  ce  ne  sera  point  d'avoir  été  trompé. 

\.  Avec  V Examen  général  nous  avons  déjà  une  idée  assez  nette 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Constitutions  vont  préciser  davan- 
tage, et  nous  découvrir  les  détails  <lc  son  organisation  intérieure. 

Dans  une  courte  préface,  le  fondateur  expose  la  nécessité  d'une 
législation  écrite  qui,  sans  remplacer  (^  la  loi  intérieure  d'amour 
et  de  charité  »,  aidera  cependant  les  membres  de  la  Compagnie 
«  à  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  service  de  Dieu  ». 
Puis  il  donne  les  grandes  divisions  de  son  ouvrage  qui  aura  dix 
parties,  comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  chapitres  '•. 
Au  texte  qui  doit  être  bref,  comme  il  convient  à  un  code,  seront 
ajoutées  des  notes  ou  déclarations  destinées  à  l'expliquer,  à  l'am- 
plifier même  s'il  y  a  lieu^. 

1.  Exam.  gen.,  c.  ii,  n.  1-5.  «  Impedimenta,  cum  quorum  aliquo  nemo  in  Societatetn 
admitti  potest  :  1.  recessisse  a  gremio  sanctae  Ecclesiae,  fidem  abnegando;  —  2.  horni- 
cidium  aliquo  tempore  perpétrasse,  vel  publiée  infamem  propter  enormia  peccata 
fuisse;  —  3.  babilum  sumpsisse  alicujus  Religionis;  —  4.  ?inculo  matrimonii  consum- 
mati,  vel  servilutis  legilimae  ligatum  esse;  —  5.  inGrraitatem  pâli,  unde  obscurari, 
vel  parum  sanum  judicium  ei  reddi  soleat.  » 

2.  Ibid.,  c.  m,  n.  2-12.  —  3.  Ibid..,  n.  U.  —  4.  Proœmium  eonslitulionum. 
5.  Proœmium  in  declarationes  et  annotationes. 
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Les  trois  premières  parties  des  Constitutions  concernent  les 
novices,  leur  admission,  leur  renvoi,  leur  formation.  C'est  dire 
toul<*  riniportance  que  le  fondateur  attachait  au  choix  et  A  l'édu- 
cation spiiiluelle  «les  sujets'  :  pour  lui,  l'avenir  de  tout  le  corps 
en  dépendait. 

bans  \a  premièrr  partir,  relative  A  Vadmission,  Ignace  s'étend 
principalement  sur  trois  points  :  les  conditions  reqin'ses  en  celui 
qui  a(knct,  ses  qualités  personnelles,  sa  désignation  par  le  Père 
(iénéral;  —  puis  les  conditions  requises  en  celui  qui  est  admis, 
et  lA  il  ajoute  peu  à  ce  que  nous  avons  déjà  trouvé  dans  YExamrn 
(jèiirral;  —  enfin  la  façon  de  traiter  le  futur  novice  en  premirrr 
probation,  c'est-A-dire  la  conduite  à  tenir  à  son  égard  dans  la 
maison  oii  il  est  reçu  quehjue  temps  à  titre  d'hôte  et  de  postulant. 

La  seconde  partie  des  Constitutions  concerne  le  renvoi  de  ceux 
'<  qui.  dans  le  coui*s  du  noviciat,  seraient  trouvés  peu  propres  A 
entrer  dans  la  Compagnie  ».  Elle  déhute  par  un  principe  général 
nettement  posé  :  ««  S'il  faut,  pour  atteindre  au  but  de  la  Société, 
qui  est  le  service  de  Dieu  et  le  secours  des  Ames,  conserver  et 
augmenter  le  nombre  des  ouvriers  capables  d'avancer  cet  ou- 
vrage, il  n'est  pas  moins  utile  de  renvoyer  ceux  qui  ne  seraient 
pas  trouvés  tels...  Toutefois,  comme  on  ne  doit  pas  être  facile  sur 
l'admission,  il  faut  encore  l'être  moins  sur  le  renvoi;  mais  il  faut, 
avec  la  grAce  de  Dieu,  peser  et  examiner  mûrement  les  choses-.  >> 
Suivent  les  prescriptions  qui  aideront  à  peser  ainsi  les  choses, 
avant  de  décider  un  renvoi.  Le  fondateur  énumère  toutes  les 
causes  d'exclusion,  puis  il  parle  de  la  manière  d'y  procéder. 

I^a  Iroisirme  partie  traite  de  la  formation  des  novices.  ÏJn  cha- 
pitre regarde  leur  formation  spirituelle,  un  autre  la  direction  à 
suivre  pour  la  conservation  de  leur  santé.  Par  rapport  à  TAme 
Ignace  prescrit  de  tenir  les  novices  isolés,  sans  relations  avec 
quiconque  pourrait  les  distraire  ou  les  refroidir  dans  leur  bon 
dessein  ';  de  les  exercer  A  la  garde  de  leurs  sens,  par  le  silence  et 
la  modestie;  de  les  accoutumer  A  la  pauvreté,  en  leur  interdisant 
la  disposition  de  quoi  que  ce  soit  sans  permission;  de  les  ins- 
truire à  se  défendre  contre  les  embûches  du  démon  et  les  tcnia- 

i.  On  cntrntlra  pourlani  Klipnne  Pasqiiier,  l'avoral  de  l'Uni vereilé  de  Paris,  pré- 
tendre que  la  ('orn|ia{;rtie  acccplail  n°in)|>orte  qui.  L'examen  (jvnéral  a  déjà  réfuté 
cette  calomnie  absurde. 

2.  IV  II,  c.  I,  n.  1.  Bien  <|ui-,  dans  <  etle  partie,  le  fondateur  parle  avant  tout  du 
renvoi  des  novice»,  il  en  profite  |)our  ex|N>M'r  dans  une  déclaration  ce  qui  regarde  le 
renvoi  aprea  les  vieux  ftitii|)|es  ou  la  proles^ion,  mettant  en  princifM*  que  le  renvoi 
•era  d  autant  moins  facile  que  le  religieux  e>t  plu»  avanci'  dans  les  degrés. 

3.  P.  III,  c.  I,  D.  -i. 
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lions;  de  los  dpcsser  à  une  entiùre  obéissance,  les  habituant  <<  h 
se  proposer  la  volonté  et  le  jugement  du  supérieur  comme  In 
règle  (les  leurs,  et  à  regarder  oelni-ci  rornme  tenant  la  plnee  de 
Dieu  »  ;  en  un  mot  de  les  applifpier  îi  tout  ce  (pii  «  est  t\c  nilm*' 
A  les  faire  progresser  dans  l'abnégation  d'eux-mêmes'  » 

5.  Après  CCS  trois  parties  consacrées  aux  novices.  Ignare,  sui- 
vant le  jeune  religieux  dans  sa  nouvelle  vie.  s'attache  à  sa  com- 
plète formation  intellectuelle,  on  pourrait  dire  humaine.  1^ 
quali'if'me  partie  des  Constitutions  porte  poui'  titre  :  «<  I)fi  quelle 
manirre  il  faut  instruire  dans  les  Ijt'llrs-h'ttrcs,  et  les  autres  choses 
utiles  au  prochain,  ceux  qu'on  garde  dans  la  Société  ». 

Il  s'agit  ici  de  ceux  qui  ont  été  admis  aux  premiers  vœux,  avec 
les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  un  jour  le  sacerdoce,  ou 
bien  qui  l'ont  déjà  reçu.  Ils  porteront  désormais  le  nom  de  sco- 
las  tiques. 

Cette  quatrième  partie  est  une  des  plus  dévelop[)ées  par  l'au- 
teur des  Constitutions,  et  non  sans  motif;  «  car.  remarque-t-il, 
étant  donné  le  but  apostolique  de  la  Compagnie,  il  nous  faut  join- 
dre à  l'exemple  d'une  vie  pure,  la  science,  et  la  méthode  pour 
l'exposer;  aussi,  après  avoir  jeté,  dans  l'âme  de  ceux  (|u'on  a 
revus  au  noviciat,  le  fondement  solide  du  renoncement  à  soi- 
même  et  du  progrès  dans  la  vertu,  on  s'occupera  de  les  former 
aux  belles-lettres  et  de  leur  apprendre  la  manière  de  les  em- 
ployer. C'est  pour  cela  <jue  la  Compagnie  possède  des  collèges, 
et  quelquefois  même  des  Universités  ou  des  cours  généraux  d'é- 
tudes, dans  lesquels,  ceux  qui  pendant  leure  épreuves  dans  nos 
maisons  ont  fait  bien  augurer  d'eux-mêmes,  et  n'ont  pas  à  un 
degré  suffisant  les  connaissances  nécessaires  à  notre  Institut, 
pourront  les  acquérir  et  apprendre  tout  ce  qui  peut  être  utile  au 
salut  des  àmes^  ». 

En  dix-sept  chapitres.  Ignace  donne  comme  le  premier  plan 
d'études  de  la  Compagnie,  une  ébauche  du  futur  ratio  studiorum. 
Il  y  parle  non  seulement  de  la  formation  scientifique  et  littéraire 
de  ses  religieux,  mais  aussi  de  l'instruction  de  la  jeunesse  sécu- 
lière dans  «  des  écoles  publiques  »,  qu'il  projette  «  d'attacher  aux 
collèges  de  la  Société  »,  soit  pour  l'enseignement  des  lettres  hu- 
maines, soit  même  pour  l'enseignement  supérieur  ■.  Sans  entrer 

1.  P.  m,  c.  I,  passim.  —  2.  P.  IV,  proœmium. 

3.  «  De  scholis  collegiorura  Societatis  »  (P.  IV,  c.  vu,  tilulum).  —  «  In  nostris  col- 
legiis...  scfaolae  publicae  aperiantur  »  (c.  vu,  n.  1}. 
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dans  les  menus  dt'tails,  il  expose  les  principes  généraux  iiiie 
suivra  la  Compagnie  dans  ses  collèges  ou  universités,  les  rela- 
tions avec  leurs  fondaleuis.  Tadministration  matérielle,  les  ma- 
tières de  l'enseignement,  les  méthodes,  les  livres,  et  tout  ce  qui 
regarde  la  discipline  scolaire  '. 

Plusieurs  chapitres  traitent  parliculièremeut  des  progrès  intel- 
lectuels des  scolastiques  <le  la  Compairnie.  (jue  le  fondateur  a  en 
vue  par-dessus  tout.  Il  «lélermine  les  qualités  <le  ceux  qu'on  ap- 
pliquera aux  éludes,  le  temps  qu'ils  devront  y  rester,  les  moyens 
de  les  aider  à  y  réussir,  la  façon  de  les  préparer  en  môme  temps 
à  l'apostolat,  les  industries  à  employer  pour  (|ue  «  l'ardeur  de 
l'étude  nattiéilissc  point  en  eu\  l'amour  des  vertus  solides  et  de 
la  vie  religieuse*  ».  Sur  ce  dernier  point  le  fondateur  observe, 
avec  beaucoup  de  sagesse,  que  dans  un  scolastiqu*'  la  science  et 
la  vertu  doivent  se  donner  un  mutuel  appui  et  progresser  paral- 
lèlement :  la  pureté  de  l'Ame  et  le  recours  à  Dieu  rendront  l'es- 
prit plus  pénétrant,  et  l'application  j<unfe  j»  une  intention  droite 
sera  un  excellent  exercice  de  mort  à  soi-même. 

6.  hans  la  cifigiilème  partie  des  Constitutions,  sont  expliqués 
les  degrés  d'incorporation  à  la  Compagnie  et  par  consé(juent  les 
diverses  classes  de  personnes  dont  elle  se  compose.  Qui  a  charge 
d'admettre  à  ces  degrés,  quand  et  de  «juelle  manière  doit-on  y 
admettre,  que  doit-on  exiger  de  ceux  qui  y  seront  admis,  tels 
sont  les  points  qui  seront  ici  déterminés  tour  à  tour. 

Il  y  a,  dans  l'ensemble  du  système  conçu  par  Ignace  pour  l'é- 
mission des  vd'ux.  une  innovation  qui  mérite  de  nous  arrêter. 
Jusqu'au  XVI*  siècle  la  coutume  des  Ordres  religieux  étiiit  d'é- 
prouver les  novices  pendant  un  an,  puis  de  les  admettre  aussitôt 
après  à  la  profession  solennelle  ;  il  ne  restait  ainsi  (jue  la  distinc- 
tion entre  les  prêtres,  ou  aspirants  au  sacerdoce,  occupés  soit  à 
l'exercice,  soit  à  la  préjwiration  des  ministères  spirituels,  et  les 
frères  servants  ou  coadjuteurs,  employés  aux  offices  domestiques. 
Ignace  double  d'abord  le  temps  du  noviciat-';  de  plus,  les  deux 
ans  écoulés,  il  n'admet  pas  encore  â  la  profession  solennelle,  mais 
8<*ulcment  aux  vœux  simples.  C'est-à-<lire  que  le  nouveau  religieux, 
soit  prêtre,  soit  scolastique  destiné  aux  études,  soit  coadjuteur 
temporel  destiné  aux  travaux  domestiques,  prononce  alors  les 
trois  vo'uv  simples  de  pauvreté,  chastet*'*  et  obéissance,  avec  celui 

1.  l*     IV,    t.  i.  U,  V,   Xil,    XUI,    ilV,    \V,    l\i,   \\\\. 

2.  Ibid.fC.  tu,  r,  ix,  tiii,  %i.  —3.  Kxam.  'jen.,  c.  i,  n.  12. 
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d'entrer  un  jour  dans  la  Compagnie  à  quelque  degré  qu'elle 
voudra  lui  conférer.  Par  celte  promesse,  il  entend  se  lier  pcr|»é- 
tueljenjent  à  la  Compagnie,  sans  que  celle-ci  s'enira;.'e  p(»ur  sa  part 
à  l'incorporer  dans  aucun  deirn'-;  il  restera  dans  cet  état  de  v<i-ux 
simples,  jusqu'au  moment  où  les  Supérieurs,  satisfaits  de  ses 
honnes  disposilions  et  dr  ses  vei'tus,  l'admetlront  à  un«'  incor- 
poration définitive.  Alois.  p<»ur  les  scolasti(jues  ce  sera  :  ou  bien 
la  profession  solennelle  des  fjuatre  vœuj ,  c'est-à-dire  des  trois 
vœux  accoutumés  et  en  plus  de  «elui  d'obéir  au  Souverain  l'ontifc 
pour  toutes  les  missions  auxquelles  il  voudra  les  destiner;  — ou 
bien  la  profession  solennrlh'  des  trois  vœu.r  seulement;  —  ou 
bien  l'émission  des  trois  vœux  simples,  (pioique  publics,  de  pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance.  Ainsi  les  prêtres  seront  répartis  en 
trois  classes  :  prof  es  des  quatre  va-ur,  prof  es  des  trois  vœux  et 
coadjuteurs  spirituels.  Quant  aux  coadjuteura  temporels,  ilssenmt 
incorporés  dans  la  Compa,i:nie  par  les  trois  v<i*ux  usités,  simples 
et  publics,  et  pi*en<lront  le  nom  de  coadjuteurs  temporels  formt'-s  '. 
De  sorte,  que  si  Ton  tijoute  à  ces  quatre  degrés  d'incorporation 
définitive  les  deux  degrés  de  ceux  qui  l'attendent,  —  novices  et 
religieux  <lans  l'état  de  vœux  simples,  —  la  ('ompa^'^nie  de  Jésus, 
dans  son  ensend)le,  présente  bien  six  catégories  de  pei-sonnes. 

Ignace  a  jugé  ces  degrés  nécessaires  à  l'organisation  de  son 
institut;  mais,  comme  il  le  remarque  lui-même,  leur  dillérence 
n'en  produit  aucune  dans  la  participation  aux  biens  spirituels 
dont  jouit  toute  la  Compagnie -.  Si  les  obligations  varient  suivant 
les  degrés,  le  profit  reste  le  même  pour  tous. 

Une  autre  innovation  du  fondateur,  touchant  lesderniei>  vœux, 
est  l'institution,  pour  les  religieux  prêtres,  dune  troisième  année 
de  noviciat^.  Les  études,  surtout  les  spéculatives,  le  professorat 
avec  ses  occupations  multiples,  la  science  avec  son  prestige,  peu- 
vent tarir  la  source  des  aflections  pieuses  et  des  aspirations  surna- 
turelles. Quand,  après  toutes  les  épreuves,  et  les  études  achevées, 
le  temps  est  venu,  pour  le  prêtre  de  la  Compagnie,  de  son  incor- 


1.  Dans  la  première  formule  de  l'Instilut  présentée  à  Paul  III,  Ignace  et  ses  compa- 
gnons avaient  entendu  que  la  Compagnie  ne  comprendrait  qu'un  jjetit  nombre  de 
membres,  une  soixantaine  tout  au  plus,  tous  profès  des  quatre  vœux;  mais  les  œuvres 
offertes  à  la  Compagnie  furent  bientôt  nombreuses,  les  vocations  aussi;  alors,  dès 
1546,  sur  la  demande  du  fondateur,  Paul  III,  par  la  Bulle  Exponi  nobis,  permit 
d'admettre  o  des  prêtres  et  des  laïcs  qui  pourraient  aider  les  profès  dans  les  choses 
ou  spirituelles  ou  temporelles  »,  se  liant  irrévocablement  à  la  Compagnie,  après  les 
épreuves  déterminées  dans  les  Constitutions,  par  les  trois  vœux  de  religion  sans  être 
cependant  reçus  à  la  profession  solennelle.  (Bulle  Exponi  nobis.  Itistit.,  t.  I,  p.  10;. 

2.  P.  V.  CI.  n.  1,  a.  —  3.  Ibid.,  c.  ii,  n.  1. 
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position  définitive,  son  pi-emier  noviciat  est  déjà  loin;  les  Consti- 
tutions lui  prescrivent  d'y  rentrer.  Pendant  une  année  entière,  «  à 
l'école  de  la  piété,  il  s'exercera,  avec  plus  de  soin  et  d'insistance 
(|ue  jamais,  A  tout  ce  qui  fait  progresser  dans  une  humilité  sincère, 
dans  le  dépouillement  des  penchants  inférieurs  de  la  nature,  dans 
l'abnégation  de  la  volonté  et  du  juirement  pr<»pre,  dans  une  con- 
naissance plus  profonde  et  un  amour  plus  gran<l  de  Dieu  ;  de  cette 
sorte,  après  avoir  avancé  lui-niômc  en  perfection,  il  sera  plus 
apte  à  faciliter  les  progrès  des  autres  pour  la  yloire  de  Dieu  et  de 
Notre-Scigneui*  '  ". 

7.  La  sijthne  partir  des  Constitutions  développe  les  obligations 
communes  à  tous  ceux  qui  sont  incorporés  à  la  Société.  La  princi- 
palf  est  l'observation  parfaite  des  trois  vieux. 

<".e  qui  regarde  la  chasteté,  dit  le  fondateur,  n'a  pas  besoin 
de  commentaires  >  :  et  il  se  contente  de  suggérer  aux  siens  de 
tendre  à  la  pureté  des  anges  par  la  pureté  du  corps  et  de  l'Ame  2. 

Pour  l'obéissance  il  veut  que  tous  s'etForcent  d'y  exceller.  «  non 
seulement  dans  ce  qui  est  obligatoire,  mais  encore  dans  tout  le 
reste,  et  <ela  sur  un  simple  signe  de  la  volonté  du  supérieur,  sans 
aucun  ordre  exprès  »,  Kt  alin  de  rendre  celte  vertu  plus  facile  et 
plus  douce  il  ajoute  :  «  Si  nous  obéissons  à  un  homme,  ce  n'est 
tjue  par  respect  et  par  amour  pour  Jésus-Christ  ((u'il  représente. 
Il  faut  par  conséquent  avoir  à  son  égard  une  docilité  entière, 
abandonner  à  sa  voix  toute  occupation,  laissant  même  la  lettre 
(|ue  nous  aurions  conmiencé  à  former...  Exécuter  ses  commande- 
ments avec  promptitude,  joie  spirituelle  et  persévérance.  Nous 
persuader  qu«'  tout  est  juste  lors<{ue  le  supérieur  l'ordonne;  par 
une  sorte  d'obéissance  aveugle  rejeter  toute  idée,  tout  sentiment 
contraire  à  ses  ordres,  en  toutes  choses  où  l'on  ne  verra  point  de 
péché....  Ktre  convaincu,  ([u'en  vivant  sous  l'obéissance,  on  doit 
se  laisser  mener  et  conduire  h  la  volonté  de  la  divine  Providence, 
par  l'entremise  des  supérieurs,  comme  un  cadavre  qui  se  laisse 
porter  et  manier  en  tous  sens,  ou  bien  encore  comme  un  bAton 
que  tient  à  la  main  un  vieillard  pour  s'en  servir  à  son  gré  '.  -» 

On  a  beaucoup  reproché  à  saint  Ignace  cette  comparaison  du 
cadavre,  jif-rituic  ne  cadarrr,  (pii  exprime  si  bien  la  perfection 
de  l'obéissance.  Elle  n'est  point  de  lui,  mais,  si  l'on  en  croit  saint 
Konaventurc,  du  séraphique  Fraoeois  d'Assise,  (jui  ne  regardait 
comme  réellement  obéissant  (pic  celui  fpii  se   laissait  remuer, 

I.  Ibifl.  -  2.  P.  VI,  c  I,  0.  !,    -  3.  Ibùl. 
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placer  et  déplacer  comme  un  corps  sans  vie,  corpus  ej anime  K 
Le  fondateur  de  la  Compagnie  n'a  pas  exi^é  plus  que  le  pa(nartln' 
de  la  vie  monastique  en  Occident,  saint  Henolt,  qui  onlonne 
textuellement  h  ses  discii>lcs  d'obéir  mi^me  dans  les  choses  impos- 
sibles; il  n'a  pas  exigé  plus  que  saint  Basile,  le  législateur  des 
moines  d'Orient,  qui  demande  au  religieux  obéissant  d'être 
comme  l'outil  dans  la  main  de  l'ouvrier,  comme  la  cognée  dans 
la  main  du  bikheron. 

Par  rapport  à  la  pauvreté,  Ignace  ordonne  de  «  l'aimer  et  con- 
server dans  toute  sa  pureté,  comme  le  ferme  rempart  de  tout  Ordre 
religieux  »,  de  ne  «  jamais  changer  les  constitutions  qui  la  con- 
cernent, excepté  toutefois  le  cas  où  les  circonstances  feraient  ju- 
ger, selon  le  Seigneur,  qu'il  faut  la  resserrer  encore  davantage  »>. 
Cette  prescription  générale  est  suivie  d'ordonnances  particulières 
touchant  l'habillement,  la  nourriture,  les  maisons,  les  collèges, 
les  églises,  le  désintéressement  dans  les  ministères  spirituels  2. 

Après  les  obligations  relatives  aux  trois  vœux,  Ignace  consacre 
un  chapitre  aux  «  occupations  défendues  ou  permises  aux  membres 
de  la  Société  » .  Parmi  celles  qui  sont  prohibées,  deux  sont  spéciale- 
ment à  noter.  Le  fondateur  en  parle  ainsi  et  donne  lui-même  les 
motifs  de  sa  défense  :  «  Comme  les  travaux  que  l'on  entreprend 
pour  le  soulagement  des  Ames  sont  très  importants,  très  fréquents 
et  particuliers  à  notre  institut,  comme  d'ailleurs  nous  n'avons  pas 
de  demeure  lixc  dans  tel  lieu  plutôt  que  dans  tel  autre,  les  nôtres 
ne  formeront  point  de  chœur  pour  chanter  les  heures  canoniales, 
la  messe  ou  les  autres  offices '...  De  même,  comme  les  membres 
de  la  Société  doivent  toujours  être  prêts  à  courir  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  où  ils  seront  envoyés  soit  par  le  Souverain 
Pontife  soit  par  les  supérieurs,  ils  ne  doivent  point  se  charger 
de  la  direction  spirituelle  des  religieuses...  à  titre  de  confes- 
seurs ou  de  directeurs  ordinaires  ' .  » 

8.  Dans  la  septième  partie  des  Constitutions,  .saint  Ignace  exa- 
mine «  comment  il  faudra  distribuer  dans  la  vigne  du  Seigneur  » 
les  ouvriers  apostoliques,  chargés  de  travailler  à  «  l'utilité  spiri- 
tuelle du  prochain  ».  Aucun  lieu  n'est  excepté  quand  l'intérêt 
des  âme  est  en  cause.  La  mission  peut  émaner  du  Souverain 
Pontife  lui-même  :  alors,  soumission  entière  du  jugement  et  de 
la  volonté  au  Vicaire  de  Jésus-Christ;  ni  les  supérieurs,  ni  les 

1.   Mta  S'  Francisci,  c.  lx.  —  2.  F.  VI,  c.  11.  —  3.  P.  VI,  c.  ui,  n.  4. 
4.  Ibid.,  n.  5. 
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infiTicui-s,  par  eux-niôines  cm  par  iut«Tmédiaires,  ne  cherche- 
ront à  être  »Mivoy»'S  dans  un  pays  plutôt  que  dans  un  autre.  Si 
le  Pape,  en  désij^nant*  la  mission,  laisse  le  choix  des  personnes  à 
la  Compag-nie,  celle-ci  nommera  les  sujets  qui  lui  sembleront 
les  plus  capables. 

Ig^nace  est  ainsi  amené  à  poser  les  principes  qui  devront  gui- 
der le  supérieur,  quand  de  lui  dépendra  la  distribution  des  ou- 
vriers évani^réliqucs.  Il  \r  fait  avec  sa  prudence  ordinaire,  son 
.sens  de  l'opportunité  et  ses  vues  de  zèle  toujoui's  dirigées  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  11  veut  que  le  supérieur  recommande 
d'abord,  et  fasse  recommander  i\  Notre-Seignour,  par  la  prière, 
une  alFaire  aussi  imi>ortan1o;  puis  (ju'il  considère,  d'une  part,  le 
plus  grand  service  de  Dieu,  l'universalité  du  bien  qui  résultera, 
la  plus  ou  moins  grande  nécessité  des  pays,  la  plus  ou  moins 
gramle  urirence  des  œuvres  à  entreprendre,  la  plus  ou  moins 
grande  obligation  de  la  Compagnie  à  l'égard  des  princes  ou  des 
cités;  —  et  en  môme  temps,  d'autre  part,  les  éléments  dont  il 
dispose,  les  forces  spirituelles  et  corporelles  des  ouvriers,  leur 
aptitude  à  aider  le  prochain  sans  porter  préjudice  ù  leur  propre 
l>erfection'. 

Cette  partie  se  termine  par  un  chapitre,  où  le  fondateur  expose 
<«  en  (juoi  les  collèges  et  les  maisons  de  la  Compagnie  aident  le 
prochain  »  ';  car,  dit-il,  «  ce  n'est  pas  seuleuicnt  en  parcourant 
divei'S  pays,  mais  aussi  par  un  séjour  continu  en  plusieurs  endroits, 
(pielle  est  appelée  à  secourir  les  Ames  ».  Kt  il  décrit  ici  toutes 
les  ii,*uvres  de  miséricorde  (|ue  les  siens  auront  à  exercer  dans  les 
villes  où  ils  demeureront  :  la  prière,  l'administration  des  sacre- 
ments, la  prédication.  l'explicalion  de  la  doctrine  chrétienne, 
les  Kxercices  spirituels,  la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisons'. 

9.  Après  avoir  traité  successivement  de  Tadininistration,  de  la 
formation  et  des  occupations  des  religieux,  lu'uace  en  vient  à  leur 
gouvernement.  11  y  consacre  deux  parties  très  développées  :  la 
huitième  et  la  neuvième. 

Dans  /</  fiui(irmr,i\  prescrit  <<  tout  ce  qui  peut  maintenir  l'union 
des  membres  avec  le  «hef  et  enire  eux  -.  Sans  cela,  «lit-il,  la 
Compagnie  ne  peut  ni  se  conserver,  ni  se  gouverner,  ni  atteindre 
son  but.  Cette  union  doit  être  d'autant  plus  recherchée,  qu'elle 
sera  plus  difficile  à  un  Ordre  dispersé  dans  toutes  les  parties  du 

I.  P.  VII,  c.  I.   -  2.  lbi(L.  c.  Il,  n.  I.  d,  e,  f.  —  3.  IbUI.,  c.  iv,  Ulre. 
4.  Ibid.,  c.  IV,  pastiin. 
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monde.  Saint  Ignace  iiidicjue  comme  moyen  de  la  maintenir  : 
robûissancc  ;  le  renvoi  de  qnironciuc  serait  un  sujet  de  di.sc<»rd<': 
les  (jualilés  remarquables  du  (ii'iiéral  et  par  suite  son  ascendant 
sur  ses  subordonnés;  la  correspondance  épislolaire  Iréquente  et 
suivie;  le  parfait  accord  et  la  conformité,  non  seulement  dans  les 
choses  intérieures,  comme  la  doctrine,  mais  aussi  dans  les  choses 
extérieures,  comme  le  costume,  les  cérémonies  de  la  messe  et  tout 
le  reste,  autant  que  le  permettront  les  circonstances  de  persijnnes 
et  de  lieux;  enfin,  avouet-il,  «  le  lien  essentiel,  commun  à  tous, 
de  cette  union,  est  l'amourde  Dieu  :  unis  avec  la  divine  et  suprême 
bonté,  les  membres  de  la  Compagnie  seront  unis  entre  eux;  de  leur 
amour  pour  Dieu  naîtra  leur  amour  pour  le  prochain,  et  tout  spé- 
cialement pour  leurs  frères  dans  le  Seigneur  »'. 

Toute  la  suite  de  la  huitième  partie  trace  le  règlement  des  as- 
semblées ou  congrégations  y  dans  lesquelles  <-  s'opérera  l'union  des 
persoimcs  >>-  par  rapport  au  gouvcrnennMit,  soit  de  la  Société  en- 
tière, soit  d'une  de  ses  divisions  territoriales.  Kn  cll'ct,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  comme  dans  l'Église  et  dans  toutes  les  fa- 
milles religieuses,  il  y  a  des  assemblées,  ou  grnrrdles,  «le  tout 
l'ordre,  ou  provinciales,  de  chaque  province,  pour  résoudre  les 
affaires  graves,  dont  la  conclusion  réclame  les  lumières  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  expérimentés. 

Il  n'y  a  point  de  terme  fixe  pour  la  réunion  des  congn-galionn 
générales.  11  est  prescrit  cependant  de  les  réunir  à  la  mort  du 
P.  (iénéral,  afin  de  lui  nommer  un  successeur,  ou  encore  si  la  né- 
cessité se  présentait  de  prendre  une  résolution  irrévocable  ou  de 
traiter  d'afl'aires  épineuses  concernant  toute  la  Société  '.  Au  début, 
les  congrégations  générales  se  composaient  de  tous  les  profès  qui 
pouvaient  être  présents  à  Rome.  Ignace,  prévoyant  l'extension  de 
son  Ordre  et  tenant  à  donner  «  une  règle  certaine  ».  prescrit  que 
trois  députés  de  chaque  province  seront  convoqués  :  le  P.  Provin- 
cial, à  moins  d'empêchement,  et  deux  autres  choisis  par  la  con- 
grégation provinciale,  qui  devra  se  réunir  à  cet  effet  ',  et  compren- 
dra tous  les  profès  de  cette  province,  les  supérieurs  locaux,  les 
recteurs  et  les  procureurs'. 

La  congrégation  générale  et  la  congrégation  provinciale  ont  des 
attributions  bien  différentes.  En  la  première  réside  le  pouvoir  lé- 

1.  P.  VIII,  c.  I,  n.  1,  3,  5,  6,  7,  8,  9.  —  2.  Ihid..  c.  ii,  n.  1. 

3.  P.  VIII,  c.  II,  n.  1,  2.  —  4.  md.,  c.  m,  n.  1,  fi. 

5.  Ainsi  l'avait  déterminé  Ignace  dans  les  ConstUulions  [ibid.,  c.  m,  n.  1);  mais  plus 
tard  on  limita  le  nombre  des  profès  et  on  leur  adjoignit  seulement  les  recteurs  des 
collèges. 
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irislatif  delà  Compagnie;  elle  a  juridiction  sur  tout  l'Ordre  et  sur 
le  P.  Général  lui-iiirm«'.  I.a  srcoiidc  n"a  ni  pouvoir  législatif,  ni 
juridiction;  elle  se  réunit  en  vue  de  nommer  les  Pères  députés  à 
la  congrégation  générale,  cl,  tous  les  trois  ans.  pour  des  motifs 
(|ui  furent  déterminés  plus  tard. 

Ignace  s'occupe  ici  avant  tout  de  l'assemblée  L;«iiri  .lU".  Qui  doit 
la  convotpier;  —  où  et  «piand  le  sera-t-elle;  — quel  sera  le  mode 
de  délibération  quand  il  s'agira  d'élire  le  (icnérnl  ou  de  discuter 
les  affaires  de  la  Compagnie?  —  Toutes  ces  questions  sont  résolues 
«lans  les  moindres  détails,  et  les  ordonnances  <lu  Bienheureux  Père 
ont  toujoura  été  suivies,  depuis  l'élection  de  son  successeur  jusqu'à 
nos  jours'. 

H).  La  nencirme  partie  des  Constitutions  a  pour  titre  :  «  De  ce 
gui  concerne  le  Général  de  la  Société  et  du  gouvernement  gui 
émane  de  lui  •«.  Ignace  émet  d'abord  le  principe  qu'il  doit  y  avoir 
un  (iénéral  ;  <«  Comme  dans  toutes  les  républiques  et  associations 
bien  constituées,  en  dehors  de  ceux  qui  tendent  à  des  fins  parti- 
culières, il  faut  une  ou  plusieurs  personnes  «|ui  veillent  au  l)ien 
universel...  de  même  dans  cette  Société,  outre  ceux  qui  prési<lcnt 
aux  maisons,  collèges  et  provinces,  il  faut  quelqu'un  qui  ait  le 
soin  de  la  Société  tout  entière,  et  se  propose  à  lui-même  pour  fin 
que  tout  ce  corps  soit  bien  gouverné,  conservé,  augmenté,  et  ce- 
lui-là est  le  (iénéral-.  » 

Après  avoir  ordonné  que  le  Général  sera  nommé  à  vie,  il  énu- 
mère  les  qualités  qui  devront  I>rillcr  en  sa  personne  :  «  (pi'il  soit 
choisi,  dit-il,  parmi  ceux  que  la  Compagnie  a  le  plus  remaniués, 
et  le  plus  longtemps,  pour  l'éclat  de  leurs  vertus  et  de  leurs  ser- 
vices '  )». 

«  Afin  que  la  Société  soit  bien  ,i:oii\<  iin-c,  ajoulc  !••  loiulatcur, 
il  semble  important  que  le  (iénéral  ait  toute  autorité  sur  elle.  » 
En  conséquence  de  ce  principe,  une  part  très  large  est  faite  au 
|>ouvoir  du  Général,  et  développée  dans  un  l<)ng  chapitre.  C'est 
le  P.  Général  qui.  par  lui-même  ou  par  d'autres,  admet  les  sujets 
au  noviciat  et  aux  différents  degrés;  il  peut  aussi  les  transférer 
d'un  lieu  à  un  autre,  les  envoyer  en  mission  dans  n'importe  quel 
pays;  il  nommera  lui-môme  les  provinciaux,  les  recteurs  des  col- 
lèges et  des  universités,  les  supérieurs  des  maisons;  «  il  leur  com- 
muniquera tout  le  pouvoir  qu'il  jugera  à  propos;  il  pourra  aussi 

1.  P.  VIII.  c.  IV,  V.  Ti,  vu.  —  î.  p.  IX.  r.  I,  n.  I. 
a.  Ibid.  r.  Il,  n.  ?.  3.  4.  5.  7.  8.  9,  JO. 
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révoquer,  rcstroiiidrc  ou  amplifier  ce  pouvoir,  ri  leur  dcumnfhr 
compte  de  leur  uduiinistrutiou  »  ;  c'est  à  lui  de  (-oiivoquer  la  con- 
grégation générale,  (juand  eu  dehors  d'une  élection  au  généralot 
cette  convocation  aura  paru  nécessaire;  en  lui  réside  tout  pouvoir 
de  faire  quelque  contrat  que  ce  soit,  mais  il  ne  peut  aliéner  ni 
dissoudre  les  collèges,  ou  les  maisons  déjà  érigées,  sans  la  con- 
grégation générale  ;  «  dans  toutes  les  choses  qui  tendent  à  la  fin 
que  se  propose  la  Société,  <i  la  |)erfection  et  au  secours  du  pro- 
chain, et  à  la  gloire  de  Dieu,  le  (iénéral  pourra  commander  à 
tous  en  vertu  de  l'obéissance;  et  quoiqu'il  communique  son  pou- 
voir à  d'autres  supérieurs  subalternes,  à  des  visiteurs,  à  des  com- 
missaires, il  pourra  cependant  approuver  ou  casser  ce  qu'ils  fe- 
ront, agir  en  tout  comme  il  lui  plaira,  et  il  faudra  toujours  lui 
obéir  elle  respecter  comme  le  représentant  de  Jésus-Christ  '  ». 

Ce  pouvoir  du  P.  (Général,  bien  (fu'il  soit  plus  grand  dans  la 
Compagnie  <[iie  dans  les  autres  Ordres,  n'est  pas  cependant  illi- 
mité. Outre  qu'il  ne  s'étend  pas  au  domaine  législatif,  il  est  réglé 
de  manière  à  profiter  des  meilleui's  avantages  de  la  forme  de  ^-^ou- 
vernement  qu'on  appelle  aristocratique.  Il  a  un  puissant  contre- 
poids dans  les  prescriptions  que  l'on  trouve  aux  trois  derniers 
chapitres  de  cette  neuvième  partie. 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  «  De  /'autori/r  et  dr  la  surrcillance 
que  la  Société  doit  exercer  sur  son  Général  ».  Ignace  ramène  à  six 
points  l'exercice  de  cette  autorité  et  de  cette  surveillance  :  1'  ce 
qui  regarde  les  circonstances  extérieures  de  sa  personne  vête- 
ment, nourriture,  logement)  ;  —  2"  ce  qui  regarde  le  soin  de  son 
corps,  afin  qu'il  n'excède  pas  en  travaux  ou  en  mortifications;  — 
3"  ce  qui  regarde  le  soin  de  son  Ame,  relativement  à  sa  propre 
perfection  ou  à  l'accomplissement  de  sa  charge;  —  '*"  s'il  lui  était 
fait  instances  pour  accepter  quebpie  dignité  incompatible  avec 
ses  fonctions  :  dans  ce  cas,  il  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
de  la  Compagnie  ;  —  5"  s'il  se  montrait  négligent  ou  relAché  dans 
les  choses  importantes  de  son  office,  par  infirmité  ou  vieillesse, 
sans  espoir  d'amélioration  et  au  détriment  du  bien  commun  :  dans 
ce  cas,  il  devrait  élire  un  coadjutcur  ou  vicaire  qui  ferait  fonction 
de  Général;  —  6"  enfin  dans  certains  cas.  comme  de  fautes  graves, 
la  Compagnie  peut  et  doit  le  déposer,  le  chasser  même  s'il  était 
besoin  -. 

Mais  rien  ne  modère  mieux  le  pouvoir  souverain  du  Général 

1.  P,  IX,  c.  III,  n.  1,  2,  5,  14.  15,  20.  —  2.  C.  iv,  passim. 
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<(uc  Tor^aiiLsation  de  la  hiérarchie  sans  laquelle,  pratiquement, 
il  ne  peut  l'exercer.  Immédiatement  au-dessous  de  lui,  gouver- 
nent les  provinciauv.  qui  sont  les  supéri«'Ui*s  des  religieux  ha- 
l)itant  une  région  déterminée;  au-dessous  des  provinciaux  gou- 
vernent les  supérieurs  locaux,  qui  dans  les  collèges  prennent  le 
nom  <le  recteurs.  Tout  supéritMir,  depuis  le  Général  jusqu'au 
moindre  supérieur  local,  a  auprès  de  lui  plusieurs  l'èi'cs  conseil- 
lers ou  ronsultriirs  dont  les  avis  et  les  lumièros  le  dirigent,  et  un 
l*ère  admoniteur,  chargé  de  l'avertir  sur  tout  ce  qui  touche  sa 
pereonne  ou  les  devoirs  de  son  office.  Les  conseillci's  du  l*ére  Gé- 
néral s<*  nomment  assistante.  Ils  représentent  les  principales  na- 
tions où  est  établir  la  Compagnie,  et  chacun  d'eux  par  conséquent 
un  certain  nond)re  de  provinces.  Nommés  par  la  congrégation 
qui  a  élu  le  (iénéral,  et  résidant  auprès  «le  lui,  ils  forment  son 
conseil  suprême  et  perpétuel  '.  Par  leurs  mains  doivent  passer 
toutes  les  affaires  spéciales  aux  pays  qu'ils  représentent,  et  aussi 
celles  qui  concernent  le  gouvernement  de  l'Ordre  tout  entier.  Le 
Père  (iénéral  est  stricteuient  obligé  d'entendre  le  eonseil  des  as- 
sistants -,  et  d'entretenir  de  fréquentes  communications  avec  les 
provinciauv;  <<  quelipiefois  il  s'adressera  directement  aux  rec- 
teui*s,  aux  supérieui'S  de  maisons  ou  aux  simples  individus  ^  ».  De 
la  sorte,  si  dans  toutes  choses  d'importance  la  décision  dernière 
lui  appartient,  il  ne  peut  cependant  la  prendre  qu'après  s'être 
inspiré  des  avis  que  lui  apporte  tout  un  système  déterminé  d'in- 
formation et  de  consultation.  Les  provinciaux  et  les  supérieui-s 
locaux  agissent  de  même,  chacun  dans  sa  sphère.  Ainsi,  Tunité 
du  pouvoir,  avec  la  fréquence  des  réunions  consultatives,  semble 
être  la  caractéristique  du  gouvernement  donné  à  la  Compagnie 
de  Jésus.  Au  temps  d'Ignace,  ce  mode  de  gouvernement  pouvait 
s'appeler  une  nouveauté.  Abandonnant  le  régime  capitulaire,  le 
f»)ndateur  supprime  le  scrutin  autant  qu'il  peut;  il  le  restreint  à 
certains  cas  où  il  était  impossible  de  l'éviter,  comme  l'élection  du 
ifénéral  et  des  Assistants,  et  plusieui*s  autres  circonstances  assez 
rares;  il  donne  pour  loi  ordinaire  que  les  voix  des  nssend)lécs 
seront  purement  consultatives,  le  sn|»<rienr  Lvudant  la  résolution 
définitive  de  toutes  les  affaires. 

t.  En  cas  de  mort  d'un  AssitUmt.  !«•  G^nfral  lui-même,  de  l'arU  de»  Provinciaux, 
choisit  son  rempla«;.-tnl.  Ijp  nornltre  des  Assi«lan(s  a  Tarie;  aujourd'hui  il  y  a  cinq 
assistances  :  Italie,  KApa^ne,  Alleina);nc,  France  et  Angleterre. 

1.  En  pins  lies  As^ÏNtanU  et  «le  l'AtimonilaMir,  Ignace  a  voulu  encore  donner  au 
P.  Général  un  Procureur  fiénrral  de  la  Compagnie,  surtout  pour  rex|K>dition  cl  le 
maniement  des  aflTaires  matérielles  (c.  ti,  n.  12  .  —  3.  C.  *i,  n.  3. 
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11.  La  dh'ième  partie  «les  Constitutions  est  un  supri^ine  appel, 
que  saint  l^'-nace  adresse  à  tous  les  siens,  de  travailler  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  en  projiortionnant  Ifs  moyens  à  cette  noble 
lin  :  «  Pour  conserver,  <lit-il,  et  accroître  non  seulement  !<•  rorjis 
mais  aussi  l'esprit  do  cette  Société,  pour  atteindre  le  but  jju'elle 
se  propose,  qui  est  d'aider  les  Ames  à  parvi-iiir  à  b'ur  fin  der- 
nière et  surnaturelle,  les  moyens  qui  unissent  l'instrument  A 
Dieu,  et  le  disposent  à  se  bien  laisser  conduire  par  la  main  divine, 
sont  plus  efficaces  (]ue  ceux  qui  le  disposent  à  ("tre  bien  vu  des 
hommes.  Tels  sont  la  probité,  la  vrrtu  et  surtout  la  charité,  la 
pure  intention  de  servir  Dieu,  l'union  intinn;  avec  Lui  dans  les 
exercices  de  la  dévotion,  le  désir  sincère  de  sauver  les  Ames  pour 
la  seule  gloire  de  Celui  qui  les  a  créées.  Par  conséquent,  que 
tous  s'appliquent  à  l'étude  des  vertus  s<)li«les  et  parfaites,  et  des 
choses  spirituelles,  et  croient  devoir  y  attacher  plus  d'importance 
qu'au  savoir  et  aux  autres  dons  naturels  et  humains'.  » 

Mais  CCS  derniers,  qui  nous  «  disposent  à  être  bien  vus  »  du 
prochain,  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Loin  de  là;  car  eux  aussi, 
joints  aux  dons  intérieurs,  desquels  «  ils  recevront  leur  effica- 
cité »,  serviront  beaucoup  aux  progrès  de  la  Compagnie,  «  si 
toutefois  on  les  acquiert,  non  pour  mettre  en  eux  sa  confiance, 
mais  pour  aider  par  eux  la  grâce  divine  »,  selon  l'ordre  voulu  de 
Dieu.  Et  c'est  ainsi  «  qu'une  doctrine  exacte  et  solide,  le  talent 
de  la  transmettre  au  peuple  par  la  prédication  ou  renseigne- 
ment, et  l'aptitude  à  manier  les  hommes  doivent  être  soigneuse- 
ment recherchés*  ». 

D'ailleurs  l'application  de  ces  principes  doit  s'étendre  à  toutes 
choses.  Ignace  en  donne,  pour  finir,  quelques  exemples  particu- 
liers. Parmi  les  moyens  naturels  il  recommande  :  la  sévérité  dans 
l'admission  des  no^•ices  et  l'incorporation  finale;  le  choix  des 
sujets  les  plus  capables  pour  le  gouvernement  de  toute  la  Com- 
pagnie, des  provinces  ou  des  maisons;  le  maintien  de  la  dis- 
cipline dans  les  collèges;  l'usage  modéré  et  prudent  des  privi- 
lèges accordés  par  le  Saint-Siège;  la  vigilance  ù  conserver  la 
sympathie  des  hommes.  —  Parmi  les  moyens  surnaturels  :  la 
pauvreté  avec  son  désintéressement;  l'humilité,  qui  ferme  la 
porte  à  l'ambition,  et  le  renoncement  aux  dignités  ecclésiastiques 
dont  les  profès  feront  un  vœu  spécial'';  la  charité  et  l'amour 


1.  P.  X,  n.  1,  2.  —  2.  p.  X,  n.  5. 

ï.  Vœu  simple  que  les  profès  prononcent  après  la  cérémonie  solennelle. 
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réciproque:  robéissancc  qui  maintieudra  la  subordination;  enfin 
la  connaissance,  l'estime  et  le  respect  des  Constitutions'. 

12.  l>e  cette  analyse,  rapide  mais  complète,  tout  lecteur  atten- 
tif aura  déjà  dégagé  la  physionomie  de  la  Compa^^nie  de  Jésus. 

Fondée  pour  la  perfection  pn>pn«  de  ses  nieiuliros  ot  le  secours 
spirituel  du  prociiaiu,  elle  est  nécessairement  un  ordre  nii\te.  — 
moitié  conteniplalif,  moitié  actif,  —  un  ordre  de  clercs  et  non 
de  moines,  «<  reliyioncm  chricortim  Societatis  Jesu  »,  comme  ra[>- 
pelle  le  Concile  de  Trente  •'. 

Fondée  en  vue  de  rendre  à  Dieu,  par  la  tendance  à  cette  double 
lin,  la  plus  grande  gloire  possible,  il  lui  faut  :  dans  ses  minis- 
tères, une  variété  presque  sans  limites;  —  dans  ses  sujets,  une 
grande  diversité  aussi  de  caractères  et  de  talents;  —  dans  la  for- 
mation de  ses  membres,  le  temps  et  le  soin  requis  pour  faire  de 
chacun  d'eux  un  homme  de  Dieu,  suivant  le  mot  de  saint  I*aul, 
«  prêt  î'»  toute  bonne  o'uvre  '  »  ;  —  dans  sa  forme  extérieure  et  sa 
discipline,  une  très  grande  liberté  d'action  :  ni  demeure  fixe,  ni 
habit  particulier,  ni  heures  cau(miales  en  commun,  ni  assistance 
aux  processions,  ni  pénitences  réglées  obligatoires  pour  tous,  ni 
fonctions  capables  d'imni«>l)iliser.  comme  serait  la  direction  or- 
dinaire d'une  communauté  religieuse;  —  enfin,  dans  son  gou- 
vernement, cette  simplicité  et  cette  unité  qui  émanent  du  pouvoir 
absolu  sagement  tempéré,  du  pouvoir  d'un  Cénéral  assez  au  cou- 
rant de  l'ensendile,  par  les  conseils  dont  il  s'entoure,  pour  dé- 
cider, dans  tous  les  cas,  où  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Faute  d'avoir  rapporté  à  la  fin  de  la  Compagnie  certaines  pres- 
criptions d'Ignace  relatives  à  sa  forwf,  plusieurs  critiques  se  sont 
élevées,  aux  débuts  surtout,  contre  lesquelles  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  eu  souvent  à  la  défendre. 

On  lui  a  reproché  la  suppression  du  chœur  :  «  Klle  est  j»  peine 
digne  du  nom  de  société  religieuse,  disait  Dominique  Soto,  puis- 
qu'elle n'a  }>oiDt  ce  qui  donne  le  plus  d'éclat  à  une  religion*.  » 
Telles  furent  les  réclamations  des  ojiposants,  que  Paul  IV  et  Pie  V 
jjigèrent  à  propos  de  demander  à  la  Compagnie  la  récitation  pu- 
blique de  l'office;  cepeodant  ils  le  firent,  non  par  lettres  apos- 
toliques, mais  par  oruonnances  particulières  qui  expirèrent  à 
leur  mort.  .\près  eux.  (irégoire  XIII  ratifia  en  termes  exprès  ce 

1.  P.  X,  n.  7.  8,  4,  12.  11,  .'..  6,  y.  3.  —  7.  S««*«.  \xv.  c    \\\. 

A.  Il  Tiin.,  m,  17  :  «  L'I  perfectui  sit  hoino  t)ei,  ad  omnc  opus  Itoriutn  inslrurtti*.  » 

\.  De  justUia  et  Jure,  1.  X|<|.  t,  a.  3. 
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que  Paul  III  et  Jules  III  avaient  concédé  implicitement  :  «  Ayant 
égard,  dit-il,  nux  fruits  très  abondants  (juc  cctt*-  reli^rion  procure 
à  la  louante  de  Dieu  rt  h  la  propagation  de  la  foi  calliolicpie  dans 
tout  l'univers,  et  voulant  la  favoriser  dans  ses  pieuses  entreprises, 
nous  permettons  que  ses  membres  récitent  le»  heures  canoniales 
chacun  en  particulier,  suivant  le  rit  romain,  et  non  en  cha-ur  ni 
en  coMiniun,  afin  qu'ils  puissent  si'  livrer  avec  plus  d'ardeur  à 
leurs  études,  à  leurs  leçons  et  à  leurs  prédications'.  » 

On  s'étonna  également  que  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  n'assistassent  point  aux  processions  ni  aux  cérémonies  so- 
lennelles de  l'Église.  La  raison  de  cette  abstention  est  la  même 
que  pour  le  chœur.  Le  P.  Kibadeneira  fait  très  bien  remarquer 
que  les  jours  où  ces  solennités  ont  lieu  sont  précisément  ceux 
où  les  fidèles  ont  coutume  de  s'approcher  des  .sacrements,  ceux 
par  conséquent  où  les  ouvriers  évangéli<|ues  sont  le  plus  occupés 
par  leui's  ministères  spirituels'.  (!'<'st  aussi  la  raiscm  sur  laquelle 
s'appuie  Grégoire  Mil,  dans  la  Bulle  où  il  sanctionne  cette  excep- 
tion, et  où  il  insinue  que  pareil  motif  est  amplement  suffisant, 
puisque  d'autres  Ordres  religieux,  qui  ne  l'ont  pas,  jouissent  du 
luémc  privilège  par  la  seule  forée  de  leurs  Constitutions. 

La  décision  d'Ignace,  de  ne  pas  donner  d'habit  particulier  à  sa 
Compagnie,  lit  croire  à  quelques-uns  qu'il  méprisait  l'habit  reli- 
gieux. Il  dit  lui-même  qu'il  prend  cette  mesure,  «  pour  de  graves 
raisons  qui  regardent  le  service  de  Dieu  '  ".  Son  Ordre  est  un  Ordre 
de  clercs  :  ses  religieux  seront  donc  vêtus  comme  les  prêtres  sécu- 
lière des  pays  où  ils  résideront,  conformément  toutefois  à  la  pau- 
vreté '.  Son  Ordre  est  destiné  à  pénétrer  chez  les  infidèles  et  les 
dissidents  :  il  ne  peut  donc  donner  à  ses  religieux  un  costume 
dont  la  seule  vue  offusquerait  ceux  qu'ils  veulent  gagner  par 
leur  apostolat.  Au  temps  d'Ignace,  dans  le  nord  de  l'Europe,  les 
anciens  costumes  monastiques  étaient  en  abomination;  il  pensa 
sans  doute  que  des  cas  semblables  se  présenteraient  dans  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  lieux,  et  il  ne  voulut  pas  que  les  siens 
fussent  jamais  arrêtés  par  une  question  de  vêtement. 

On  a  blâmé  la  Compagnie  de  n'avoir  point  de  pénitences  de 
règle  :  «  Chacun,  a  écrit  le  fondateur  dans  YExamen  général, 
pourra  faire  avec  l'approbation  du  supérieur  les  pénitences  qui 

1.  Bulle  Ex  Sedis  apostolicae,  28  fév.  1573  {Institut.,  1. 1,  p  52). 

2.  Ribadeneira,  De  ratione  Instituti,  c.  v,  p.  104. 

3.  Quaecumque  Sacrarum  [Instit.,  t.  l,  p.  59). 

4.  Exam.  gen.,  c.  i,  n.  6.  —  5.  P.  YI,  c.  n,  n.  15. 
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lui  sembleront  les  plus  propres  à  s<»ii  avancement  spirituel,  et 
celles  que  les  supcrieui's  pourront  lui  imposer  pour  la  môme 
lin*.  »  Avec  cette  disposition,  aurune  violence  n'est  faite  à  la  liberté 
de  ceux  cjui  pourront  faire  davantage  ni  aux  forces  de  ceux  qui 
ne  pourraient  aller  saus  inconvénient  jusqu'au  point  lixé:  la  (Com- 
pagnie peut  admettre  des  sujets  de  santé  médiocre  et  cependant 
très  aptes  h  tous  ses  ministères,  sans  voir  sa  ferveur  atl'aiblie  par 
l'usage  «les  dispenses.  D'ailleurs,  autre  chose  est  de  n'avoir  point 
du  tout  de  pénitences,  autre  chose  de  n'en  avoir  point  de  com- 
munes. Ignace,  après  l'expérience  de  tant  d'années,  savait  trop 
combien  elles  sont  précieuses  et  profitables,  pour  laisser  de  ctMé 
un  des  moyens  les  plus  effieaccs  de  la  perfection  pereonnelle  et  de 
l'influence  apo5toli«iue:  il  les  a  donc  de  fait  établies,  mais,  tandis 
que  dans  les  autres  Ordres  elles  sont  fixées  communément  à  tous 
par  la  règle,  il  a  voulu  que  dans  la  (Compagnie  elles  fussent  fixées 
ù  chacun  par  le  supérieur. 

Les  v«i'ux  simples  des  scolastiques  furent  l'objet  de  nombreuses 
attaques,  surtout  en  France.  Suarez  a  victorieusement  répondu  à 
toutes  les  objections.  Iji  Compagnie  (on  ne  saurait  trop  le  redire 
est  un  Ordre  de  clercs  et  de  j)rètres.  Or  c'est  un  usage  ancien 
dans  l'Kglise,  et  recommandé  par  plusieurs  conciles,  d'avoir  dans 
chaque  diocèse  des  ratiisons  pour  former  à  la  vertu,  aux  lettres  et 
à  la  science  la  jeunesse  destinée  à  la  cléricature  et  au  sacerdoce'. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  la  (Conq)agnie  veut-elle  que  ses  scolas- 
tiques lui  soient  attachés  par  des  V(eux? — (Vêtait  convenable  et 
moralement  nécessaire,  rtq)ond  Suarez,  et  pour  le  bien  des  mem- 
bres et  pour  la  conservation  de  tout  le  corps  :  pour  les  membres, 
car  différer  leur  consécration  à  Dieu,  jusqu'à  la  fin  <le  leurs  éludes, 
était  les  priver  trop  longtemps  de  beaucoup  de  grAces  et  avan- 
tages spirituels,  et  par  suite  les  exposer  au  danger  d'inconstance  ; 
pour  la  Compagnie,  car  si  les  étudiants  n'étaient  pas  liés  par 
l'obligation  de  rester  dans  son  sein,  elle  s'exposerait  h.  pcnire. 
par  leur  sortie  après  leur  formation,  le  fruit  de  sa  sollicitude  et 
de  ses  peines'. 

D'ailleurs  les  jeunes  gens  qui  ont  la  vocation  religieuse,  n'ac- 
cepteraient pas  de  reculer  si  loin  raccomplissement  de  leurs 
désirs.  Sans  la  pauvreté,  ni  la  chasteté,  ni  l'obéissance,  leur 
dii*ection  et  leur  éducation  spirituelle  deviendraient  fort  diffi- 
ciles; puis  leur  participation  à  la  vie  commune  des  autres  reli- 

I.  A>.  gen.,  c  i,  n.  6. 

'«.  Suarei,  Dr  rrligionr.  s.  J.,  I.  III,  c.  i,  n.  3.  —  8.  Ibid.,  n.  i. 
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fiicux  aurait  quelque  chose  danormal  et  de  pénihle,  s'ils  ne  leur 
étaient  pas  unis  en  même  temps  par  les  liens  substantiels  de  la 
religion  ' . 

Très  bien,  objecte-t-on,  mais  pourquoi  l'obligation  n'est-elle 
pas  niutuelle?  —  Tout  d'abord,  il  y  a  de  la  part  de  la  Cotn|)af.'nic 
aussi  une  réelle  obligation,  toute  relative  et  conditionnelle  qu'elle 
soit.  Le  scolastiquc,  il  est  vrai,  ne  sera  admis  à  l'incorporation 
délinilive  que  si  le  P.  Général  l'en  juge  digne 2;  mais  la  Compa- 
gnie ne  peut  licitement  le  renvoyer  sans  un  inolif  grav**  et  lé^'i- 
time.  En  outre,  cette  différence  dans  l'obligation  des  deux  parties 
contractantes  n'est  pas  contre  la  justice  :  scienti  et  volenti  nttlla 
fit  injuria;  CiWe.  n'est  pas  non  plus  contre  la  charité,  puisqu'elle 
tend  au  bien  de  l'individu  et  de  la  société  tout  entière. 

On  a  objecté  encore  que  nos  scolastiques  n'étaient  pas  reli- 
gieux. C'est  une  erreur,  car  le  scolaslique  se  donne  totalement 
et  perpétuellement  à  Dieu,  par  les  trois  vo'ux  substantiels,  dans 
une  religion  approuvée  et  suivant  la  forme  autorisée  par  l'K^Mise  : 
il  a  donc  tout  ce  qui  constitue  essentiellement  l'état  religieux.  Il 
appartient  si  bien  à  la  Compagnie,  que  celle-ci  ar«juiert  sur  lui 
des  droits  (ju'elle  ne  peut  avoir  (jue  sur  ses  membres.  Les  Souve- 
rains Pontifes  n'ont  jamais  fait  à  cette  constitution  la  moindre 
difficulté,  et  Crégoire  XIII,  par  deux  Bulles'*,  a  tranché  définiti- 
vement la  question.  Il  la  traite  à  fond  dans  la  Bulle  Ascendente 
Domino  et  conclut  ainsi  :  «  Nous  déclarons  «lur*  les  scolasti(jues 
et  autres  qui,  après  le  noviciat,  émettent  les  trois  vœux  substan- 
tiels quoique  simples,  sont  vraiment  et  proprement  reli^âeux, 
doivent  être  regardés  comme  tels  par  tous  et  toujours,  absolument 
comme  les  profès"'  de  cette  Société  et  des  autres  Ordres,  doivent 
obéir  à  leurs  supérieurs  en  toutes  choses  et  dépendre  immédiate- 
ment du  Saint-Siège...;  enfin  qu'ils  sont  participants  à  tous  les 
privilèges  de  la  Compagnie,  et  passibles  de  l'excommunication 
majeure  et  autres  peines  réservées  aux  apostats,  s'ils  viennent 
d'eux-mêmes  à  l'abandonner.  » 

Nous  signalerons  en  dernier  lieu,  parmi  les  constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  furent  particulièrement  critiquées,  celle 
qui  regarde  son  mode  de  gouvernement.  La  suppression  du  sys- 

1.  Ibid.,  n.  4,  5. 

•>.  «  Quantum  praepositus  generalis  eos  in  Societate  retinendos  consueril  »  (Bulle 
Ascendente  Domino). 

3.  Suarez,  l.  c,  cap.  i,  n.  6;  cap.  ii,  passim. 

4.  Quanto  fructuosius,  1«"  fév.  1583;  —  Ascendente  Domino,  25  mai  1584. 

5.  «  Non  secus  atque  ipsos  professos.  » 
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tème  capitulairc,  la  nomination  des  provinciaux  «'t  supérieurs 
iui-aux  par  le  (iénéral,  la  décision  dernière  prise  par  lui  seul 
dans  les  affaires  importantes,  par  les  provinciaux  ou  autres  supé- 
rieurs dans  les  alfaires  de  leur  ressort,  tirent  crier  au  despotisme  : 
on  y  vit  la  porte  ouverte  à  des  abus  insupportables.  Nous  avons 
déjà  exposé  comment  le  fondateur  avait  justement  fermé  cette 
porte,  par  le  système  d'assend)lées  consullati\  es  et  la  surveillance 
exercée  sur  les  supéricui's,  dont  le  (iénéral  seul  est  nommé  à  vie. 
il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  notre  histoire,  (pie  la  Compagnie  ail 
jamais  eu  à  se  repentir  du  irouvernenicnt  établi  par  saint  lirnace. 
On  y  a  trouvé  au  contraire  de  nombreux  avantages '.  Il  est  d'ail- 
Icui"»  assez  semblable  à  celui  <le  la  sainte  Kfrlise  où  le  Pape  a  l'au- 
torité suprême. 

Kl,  comme  dans  l'Kirlise  la  soumission  au  Saint-Siè.^e  est  la 
vertu  propre  du  catholique,  celle  qui  l'unit  le  plus  de  co'ur  et 
d'esprit  à  la  chaire  de  Pierre,  de  même  l'obéissance,  —  Ignace 
lui-même  le  déclare,  —  est  «  la  marque  qui  distingue  les  vrais 
et  légitimes  enfants  de  la  Compagnie  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ». 
Et  il  ajoute  :  «  Souffrons,  j'y  consens,  que  d'autres  Ordres  religieux 
nous  surpassent  en  jei^nes,  en  veilles  et  autres  austérités  du  corps 
que  chacun  d'eux  pratique  saintement  selon  l'esprit  de  sa  règle; 
mais  pour  ce  qui  regarde  la  perfection  de  l'obéissance,  le  renon- 
cement entier  à  la  volonté  et  au  jugement  propre,  je  désire  vive- 
ment que  tous  ceux  qui  servent  le  Seigneur  notre  Dieu,  dans  cette 
Compagnie,  ne  le  cèdent  A  qui  que  ce  soit  '.  » 

Chef  pratique  et  énergique,  Ignace  avait  reconnu  l'importance 
de  cette  vertu  en  elle-même,  et  aussi  son  importance  relativement 
{\  la  fin  et  à  la  forme  de  sa  Compagnie  de  soldats  au  service  de 
Dieu.  En  elle-même,  elle  suppose  l'abnégation  totale,  la  parfaite 
victoire  sur  soi,  dernier  mot  des  Exercices  spirituels  :  «  L'obéis- 
sance seule,  dit  Ignace  d'après  saint  Crégoire,  produit  et  entre- 
tient les  autres  vertus  dans  nos  Cii-urs...  Si  elle  llcurit  en  nous, 
les  autres  y  fleuriront  infailliblement  et  y  produiront  des  fruits 
tels  ([uc  le  demande  avec  justice  (ielui  qui  s'est  fait  obéissant 
jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix''.  •'  Par  rapport  au  rùle 
d'une  Compagnie  consacrée  à  l'œuvre  de  la  plus  grande  gloire  de 
nieu,  elle  est  la  vertu  fondamentale,  celle  qui  permet  au  Vicaire 

1.  Inslilut.  .S.  J.,  l.  I,  p.  'Ji. 

2.  Cet  avtnUgeft  sont  ox|k)s<>s  dans  Suarez,  op.  cit.,  I.  X,  r.  m. 

3.  LeUre  aux  Pi-rrs  du  Portugal,  2G  inarn   1&53  {Mon.  Ign.,  ser.  I,  toI.  IV,  p.  G6U 
ri  suiv.<.     -  4.  tbiil. 
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de  Jésus-Christ  (le  compter  sur  le  dévr»uenicnt  de  tout  l'Ordi^e,  cl 
au  Génôral  d<*  prendre,  n'importo  où  et  n'importe  (juand,  Ie§ 
soldats  les  plus  capables  de  remplir  la  mission  <|ue  le  Souverain 
Pontife  aura  désignée,  cette  mission  demanderait-elle  le  sacrifice 
de  leur  vie  pour  le  triomphe  de  la  foi. 


MVRE  H 

L'ÉTABLISSEMENT  EN  FRANCE 


CHAPITRE  PHEMIKU 

LE   COLLÈGE    DES    TRÉSORIERS    ET    LE    COLLÈGK    DES    LOMBARDS. 

(15V0-i.H9). 


Sommaire  :  1.  Projetai  d'Ignaci'.  Envoi  <riinc  colonie  d'étudiants  do  lu  Coni- 
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Douionech  su|M>no»r.  Vocation  <l<'  Jacques  Miron.  d<'  Paul  d'Achille  ot  do  Ki-an- 
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lil.  Bit>liotlicque  <rAca<I<-niie  royale  à  Madrid,  mss.  Pap.  var.,  t.  CIL 

iV.  Hctueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a'  Brcvia  et  rescripta.  —  b)  De- 
crcla  et  I     ■  n-s.  —  c;  Hihadcncira  :  hialoKos:  .suiiloqulo  y  cunrcsioncs.  —  di  l*o- 

lanco  :  ~  '   las  cosas  mas  noiahles  que  .i  la  instilucion  y  pro^roso  de  la  Coni- 

l>aùia  di  <n. 

Sources  imprimées  :  Calendnr  of  »latr  iHM]jcr$,  Henry  Vtll.  I.  XVII.  —  Cartas  df  San 
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//  .  Paru.  —  llansen.  Klimtiiche  akirn   zur  <•  «  Jesuilen<>rden$. 

1.   - .  .'inia   lijnntinua.        Hiliadcncira,  l'rd'i  drl  l'.  t,, ,.  Im  vie  ri  la   mort 

•hi  /'.  Salmeron,  —  Canyon,  Ihjrumeuti  inédili,  I.  I,  Commencemenlê  de  la  Com/iagnie 
'If  Jénu*.  --  Pral,  Mémoire»  /tour  tervtr  à  rhi»l<nre  du  P.  Itroet.  —  Moxi'mkxta  ntsToniti 
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1 .  Ignace  de  Loyola  concevra  un  jour  le   projet  do  fonder, 
uinijnoinent  pour  les  candidats  à  la  Compagnie  de  Jésus,  deu.v 
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grands  collèges,  l'un  a  Komc  «-t  l'autre  A  Paris'.  Mais,  dans  les 
débuts,  il  Itii  f.ilhit  «nivoyfr  ses  jeiirn's  religieux  aux  écoles  alors 
existantes.  Dès  le  printemps  de  l.'iVO,  arrivèrent  dans  la  raj>ital«* 
de  la  France,  sous  la  conduite  du  Père  Jacques  d'Eguia,  iriut  un 
groupe  de  jeunes  gens,  admis  aux  premières  épreuves  de  l'Ins- 
titut sans  avoir  encore  achevé  leui^  études.  Ignace  les  confiait 
!\  la  floi'issanle  Université,  où  lui-même  et  ses  premiers  compa- 
gnons avaient  conquis  leurs  grades  académiques.  Jacques  d'Kguia, 
leur  supérieur,  avait  été  son  condisciple  h  celle  d'Alcala;  tous 
deux  s'étaient  retrouvés  à  Venise,  et  Jacques  avait  lié  son  sort  à 
celui  de  la  petite  société  naissante.  Homme  de  talent,  d'une  par- 
faite innocence  de  vie  et  d'une  profonde  humilité,  il  était  digne 
de  présider  à  la  formation  religieuse  et  scientilique  des  [iremiers 
étudiants  de  la  Compagnie  <le  Jésus-. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  exact  ni  tous  les  noms  de 
ceux-ci.  Nous  savons  seulement  qu'ils  furent  admis,  comme  bour- 
siers ou  porlionisfes,  au  collège  des  Trésori<'rs-'.  Us  étaient  les 
modèles  de  leurs  camarades.  Les  jours  de  congé,  on  ne  les  voyait 
point  au  Pré-aux-Clfrcs  ni  à  d'autres  réunions  bruyantes.  Ils 
préféraient  employer  leurs  loisirs  h  divers  exercices  de  zèle, 
surtout  auprès  des  autres  écoliers.  Par  leurs  entretiens  et  leurs 
vertueux  exemples,  ils  en  amenèrent  plusieurs  à  se  confesser  et 
îV  communier  tous  les  huit  jours.  A  l'église  des  Chartreux,  où 
ils  allaient  faire  leurs  dévotions,  on  voyait,  rivalisant  de  piété 
avec  eux,  les  condisciples  qu'ils  avaient  convertis  à  la  ferveur''. 

'2.  Au  mois  de  novembre  154.0,  la  petite  communauté  du  col- 
lège des  Trésorier  s'accrut  par  l'arrivée  d'un  jeune  prêtre,  le 
P.  Domenech,  qui  venait  de  Rome  amenant  avec  lui  quelques 
postulants.  Ancien  élève  de  l'Université  de  Paris,  Jérôme  Dome- 
nech y  avait  connu  Ignace  et  ses  compagnons.  Revenu  en  Espa- 
gne, sa  patrie,  il  y  reçut  le  sacerdoce  et  fut  pourvu  d'un  canoni- 
cat.  Peu  après,  songeant  à  retourner  en  France  pour  y  compléter 
ses  études  interrompues,  il  voulut  d'abord  visiter  Rome  et  la 
haute  Italie.  La  Providence  lui  fit  rencontrer,  à  Parme.  Pierre  Le 


1.  Lettre  du  P.  Ponce  Cogordan  au  P.  Mercurian,  citée  par  J.-M.  Prat,  Maldo- 
nat  et  l'Université  de  Paris,  p.  22,  note  2. 

2.  Chronicon,  I,  p.  85.  Monumenta  Ignat.,  ser.  4%  I,  p.  114,  141. 

3.  Epist.  mixt.,  t.  I,  p.  58.  Comm.  de  la  Compagnie,  p.  4.  Ce  collège,  qu'on 
appela  d'abord  du  Trésorier,  avait  été  fondé  en  1269  par  Guillaume  de  Saône, 
trésorier  de  l'église  de  Rouen,  pour  24  écoliers  pauvres. 

i.  Chronicon,  p.  85,  86. 
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Fèvre  occupé  avec  Jacques  I^incz  ji  évangéliscr  celte  ville.  Sur 
leur  conseil  il  résolut  de  sr  r<'triMii[)er  dans  \os  Kvercices  siuri- 
tuels,  et  pendant  une  f«>rvonte  retraite,  sous  la  direction  de  Pierre 
Le  Fèvre,  il  se  sentit  appelé  par  la  frràce  de  Dieu  à  marcher 
sur  les  traces  de  ses  deux  amis.  Renonçant  alors  j\  continuer  son 
voyage,  il  prit  part  avec  eux  aux  travaux  de  la  mission;  puis  il 
se  rendit  à  Konie  auprès  d'Ignace  de  Loyola.  «  Notre  l'en», 
raconte  Kibadeneira  qui  fît  alors  la  connaissance  de  Jérùme 
homenecli,  lui  témoigna  une  grande  estime  et  une  tendre  afTec- 
tion  à  cause  de  la  générosité  dont  il  avait  fait  preuve,  en  sacri- 
fiant ses  espérances  d'avenir  j\  une  société  religieuse  sans  passé, 
sans  réputation,  (|ui  n'était  pus  encore  confirmée  solennellement 
parle  Saint-Siège'.  »  La  considération  de  sa  haute  vertu  déter- 
mina le  fondateur  de  la  Compa.i;nie  à  l'envoyer  à  Paris,  pour 
servir  d'auxiliaii'c  au  P.  d'Kguia  qu'il  remplaça  au  mois  de  mars 
15VI-. 

Tout  animé  de  l'esprit  du  nouvel  Institut,  Domenech  se  donnait 
.sans  repos  à  la  régénération  spirituelle  des  Ames  par  le  moyeu 
des  Exercices.  Non  seulement  son  zèle  les  rapprochait  de  Dieu, 
il  attirait  aussi  k  la  petite  société  dlgnace  des  amis,  des  protec- 
teurs et  des  recrues.  C'est  ainsi  qu'il  gagna  l'alFection  de  Fran- 
çois Le  Picart,  docteur  en  théologie,  <•  très  homme  de  bien  »,  que 
ses  infirmités  seules  empochèrent  d'entrer  au  noviciat,  et  celle 
de  Maître  Cornet,  cordelier,  «  grand  prédicateur  de  ce  temps- 
l;t  '  ,  qui  plus  tard,  en  divei'ses  circonstances,  prit  ouvertement 
la  défense  des  Jésuites.  Plusieurs  élèves  de  ITnivei-sité.  après 
une  retraite  sous  la  conduite  du  P.  Domenech,  .sollicitèrent  et 
obtinrent  leur  admission  dans  la  Compagnie.  Dans  le  nombre 
nous  mentionnerons  Jarques  Miron,  qui  «levait  être  un  jour  supé- 
rieur en  Portutral  et  visiteur  de  plusieurs  provinces.  D'une  noble 
maison  de  Valence,  unique  héritier  d'une  belle  fortune,  très 
vei-sé  dans  les  lettres  latines  et  grecques,  il  était  un  étudiant 
des  plus  distingués  et  des  plus  vertueux.  Venu  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophie,  il  avait  connu  Domenech  pen- 
dant le  premier  séjour  de  celui-ci  dans  cette  ville.  .\  présent, 
retrouvant  son  ami  transformé  par  la  grâce  de  la  vocation,  il  ne 
vit  plus  en  lui  qu'un  modèle  et  un  maître;  il  lui  livra  les  secrets 
de  son  Ame  et  .se  décida  bient<*»t  .1  embra.sser  la  môme  rèirle  de 

1.  LeUrc  au  V.  Huldo  M&s.  de  la  Hibl.  d'Aod.  de  Madrid,  Pap.  var..  l-i>>y,  u.  .••>;. 

2.  I.e  P.  d'Eguia,  rappclf'  à  Koiiif,  devint  plus  tard  confesacur  de  »aint  Ignace 

3.  Chionicon,  I,  04.  Epist.  mUt.,  1.  GU. 

«.OMI'AbMB  UK  tiùiV»,  —  T.  I.  9 
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vie.  Admis  à  la  parta^'-er  avec  les  jeunes  religieux  <lii  collège 
des  Trésoriers,  il  se  lit  remarquer  par  sa  lidélité  à  Dieu,  sa  charité 
pour  les  Ames  et  son  adresse  à  jrs  remettn;  sur  la  voie  du  salut. 
Itien  ([u'il  ne  fût  pas  encore  revêtu  du  sacerdoc»-,  il  entreprit  la 
conversion  d'un  malheureux  prêtre  dévoyé,  d'ahord  célèbre 
par  (picl([ucs  prédications  retentissantes,  puis  tombé  dans  une 
honteuse  apostasie;  il  parvint  à  ranimer  la  loi  <le  ce  pauvre  pé- 
cheur, que  l'on  vit  ensuite  réparer  ses  scandales  par  l'austérité 
de  sa  pénitence'. 

Parmi  les  jeunes  gens,  prémices  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
(pii  se  trouvaient  à  Paris  en  1541,  on  comptait,  avec  Jacques 
Miron,  un  autre  espagnol,  François  de  Kojas;  trois  français. 
Ponce  Cogordan  -,  Jean  Pelletier  et  (iuy  Hoillet;  plusieurs  italiens 
parmi  lesquels  se  distinguait  Paul  d'Achille  '.  jeune  prêtre  du 
diocèse  de  Parme.  Il  avait  d'abord  partagé  bénévolement  les 
travaux  de  Le  Kèvre  et  de  Lainez  auprès  du  peuple  de  sa  ville 
natale;  épris  de  leur  genre  d'apostolat,  il  partit  pour  Kome  et  .se 
présenta  au  Père  Ignace  qui  le  garda  quelque  temps  près  de  lui, 
le  formant  à  la  vie  religieuse,  puis  l'envoya  terminer  ses  études 
en  Fi-ancc. 

C'était,  en  effet,  le  saint  fondateur  lui-môme,  qui  désignait  à 
chacun  des  nouveaux  venus  le  lieu  qu'il  jugeait  le  plus  propre 
à  leurs  progrès  intellectuels.  Vers  le  mois  de  mars  15V1,  il  con- 
fiait encore  au  P.  Domenech  deux  espagnols,  les  frères  Fran(;ois 
et  Antoine  Strada  '.  Le  premier  était  destiné  de  Dieu  à  devenir 
un  éloquent  prédicateur  que  l'Italie,  la  Flandre,  l'Espagne  et  le 
Portugal  devaient  admirer  tour  à  tour.  Entré,  après  de  brillantes 
études,  au  service  du  cardinal  Caralla,  le  futur  pape  Paul  IV, 
il  ne  rêvait  que  fortune  et  gloire.  Une  vie  relativement  tranquille 
ne  pouvant  convenir  à  son  ardente  nature,  il  aspira  bientôt  à 
une  carrière  plus  mouvementée.  Il  se  rendait  à  Naples  pour 
embrasser  le  métier  des  armes,  quand  il  rencontra  Ignace  re- 
venant du  Mont-Cassin  avec  Ortiz,  agent  de  Charles- Quint  à 
Home.  En  homme  désenchanté  qui  éprouve  le  besoin  de  s'épan- 
cher dans  le  cœur  dun  confident,  Strada  lui  conta  ses  mésaven- 
tures et  ses  projets.  A  la  fin  de  cet  entretien  le  jeune  ambitieux 

1.  Chronicon,  I,  94.  Epist.  mixl.,  I,  56,  57,  60. 

2.  Ponce  Cogordan  était  natif  de  la  Provence. 

3.  On  le  trouve  encore  appelé  Achilli,  ou  en  latin  de  Achillis.  La  vraie  forme  de 
son  nom  est  d'Achille  ou  simplement  Achille.  C'est  ainsi  que  lui-même  signe  ses 
lettres,  et  les  auteurs  italiens,  comme  Aliierli  et  Boero,  ne  l'ont  jamais  appelé  au- 
trement. —  4.  Chrotiicon,  I,  86.  Epist.  mixt...  I.  52,  57.  59. 
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consentit,  avant  de  tenter  une  nouvelle  carrière,  A  examiner  dans 
la  solitude  quelle  était  sur  lui  la  volonté  de  Dieu.  Il  découvrit 
alors  que  sa  place  était  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  fut 
ret;u,  et  tout  de  suite  montra,  en  plusieurs  occasioiLs,  un  rare  la- 
lent  d'orateur.  Toutefois,  ses  dons  de  nature  avaient  besoin  d'être 
soutenus  par  la  profondeur  de  la  doctrine  et  la  vigueur  du  rai- 
sonnement. Ivrnace  ne  vit  rien  de  mieux,  pour  parfaire  son  élo- 
<|uence,  que  les  cours  de  celte  l  niversité  dont  il  avait  lui-mèmr 
appK'cié  les  savants  professeur;  il  l'envoya,  avec  son  frère  An- 
toine, à  Paris. 

;{.  !.' habitation  au  collège  des  Trésoriers  étant  alors  devenu*' 
insuftisante,  le  P.  IWmienech  s'occupa  de  chercher  un  local  plus 
commode.  Son  choix  se  fixa  sur  le  collège  des  Lombards.  Kondé 
par  le  deseemlant  d'une  noble  famille  florentine.  .Vndré  (ihini, 
évéque  d'Arras  et  de  Tournai,  plus  tard  cardinal,  ce  collège 
avait  été  appelé  dans  l'acte  de  fondation,  en  i:i30,  maison  des 
pauvres  italiens  de  la  Charité  de  la  Vierge  Marie  -.  Plusieurs 
membres  de"  la  communauté  du  P.  Domenech  pouvaient  préten- 
dre, en  leur  qualité  d'italiens  de  naissance  ou  d'origine,  aux 
bourses  dont  joui<îsait  cet  établissement.  Le  P.  Supérieur  fit  va- 
loir leuis  titres  et  obtint  à  chacun  d"eu.\  le  logement  et  quelques 
secours  pour  leur  entretien-'.  Comme  Ignace  de  Loyola  et  Pierre 
Le  Fèvre  avaient  autrefois  p<irtHgé  le  logis  de  François  Xavier 
dans  la  tourelle  de  Sainte-Harbe,  ainsi,  dit  un  vieil  historien, 
-  les  pauvres  escoliers  italiens  tenoient  nos  autres  frères  en  leurs 
chambres  comme  pensionnaires,  sans  donner  à  c<mnaitre  aux 
autres  dudit  rollège  (|u'ils  fussent  religieux''  ».  Malgré  de  nom- 
breux inconvénients,  cette  maison  présentait  de  réels  avantages 
à  des  jeunes  gens  désireux  de  faire  de  rapides  progrès  dans  la 
science  et  la  sainteté.  Le  collège  «les  Lombards,  un  des  plus  ré- 
guliers de  llniversilé,  était  de  plein  exercice.  Oc  [dus,  des 
maîtres  célèbres  y  donnaient  souvent  des  leçons  sur  les  matièi'es 
spéciales  où  ils  excellaient.  Angelo  Canini  et  Cuillaume  Postel, 
deux  des  plus  .savants  hébraïsants  de  ce  temps,  y  attiraient  à 
leui*s  cours  particuliers  bon  nombre  d'auditeurs  d'élite.  Les  étu- 
diants de  la  Compagnie  se  trouvaient  donc  là  dans  une  situation 

1.  l'olanco  :  Sumario  de  laa  coum...  EpiiL  misl.,  I,  59. 

2.  Dornus  pauperum  «rholarium  Ualo^rn  de  caritale  Be«(ae  Mariae.  (Voir  :  Crevier. 
//«/.  (Ir  V Univrrsitf  de  l'aris.) 

■S.  LeUre  du  P.  Domenccli  à  Ignace.   Episl.  mixt.,  I.  74.  Cf.  Chronicon,  l.  I,  p.  \M. 
\.  Commencements  dr  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  inéd.,  t.  I,  p.  6,  fl). 
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favorable  pour  élargir  le  cercle  de  leurs  connaissances,  et  se  li- 
vrer avec  plus  de  profit  j\  (ous  les  exercices  de  la  vie  scolaire 
et  nscétiijuc  '. 

De  loin,  les  premiers  compagnons  «l'Ignace,  anciens  élèves  de 
rilniversité  de  Paris,  suivaient  avec  plaisir  les  progrès  de  leurs 
jeunes  frères.  Le  P.  Domcnech,  resté  en  relations  avec  Pierre 
Le  Kèvre  auquel  il  devait  le  bienfait  de  sa  vocation,  l'avail  in- 
téressé tout  particulièrement  aux  affaires  de  sa  communauté.  Le 
Fèvre,  en  retour,  lui  envoyait  des  encouragements  et  des  conseils. 
Ceux  que  nous  lisons  dans  une  réponse,  datée  de  l^ilisixmne  le 
12  mai  15V1,  révèlent  la  haute  et  sag<;  direction  donnée  aux 
preraiei-s  étudiants  de  la  Compagnie.  S'adrcssant  à  la  fois  au  .su- 
périeur et  à  ses  subordonnés,  le  fervent  religieux  leur  disait  : 
«  Que  Jésus-Christ  notre  Uédempteur  vous  accorde  à  tous  une 
grâce  abondante,  afin  que  vous  puissiez,  sans  dévier  de  votre 
intention,  diriger  vos  études  vers  le  but  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé, et  jouir  dans  le  Seigneur  du  triomphe  que  vous  rempor- 
terez, si  l'esprit  de  la  science  n'éteint  pas  en  vous  l'esprit  des 
saintes  pensées.  Ce  désir,  qui  est  le  mien  et  celui  de  toute  la 
Compagnie,  s'accomplira  facilement  avec  la  griïce  du  Seigneur, 
pourvu  que  le  Maître  suprême  des  connaissances  soit  toujours 
votre  Répétiteur  :  je  veux  dire  l'Esprit-Saint,  en  qui  tout  ce  que 
l'on  sait  se  sait  bien,  et  sans  lequel  tout  ce  que  l'on  sait  n'est  pas 
connu  comme  on  devrait  le  connaître.  Les  paroles  môme  tombées 
de  la  bouche  du  Christ,  le  Maître  par  excellence,  ont  besoin  des 
explications  de  ce  Répétiteur,  selon  cette  sentence  :  Spiritiis  Sanc- 
tus  suggère t  vobis  onitiia  qunecumque  dixero  robis-.  Il  ne  dit  pas 
seulement  suggeret,  mais  encore  et  premièrement  docebit.  Si 
donc  le  Christ,  notre  Maître  et  notre  lumière,  veut  que  nous  re- 
courions au  Saint-Esprit,  non  seulement  pour  la  direction  de  la 
volonté,  mais  aussi  pour  l'instruction  de  l'intelligence,  combien 
sera-t-il  plus  nécessaire  d'y  recourir,  pour  comprendre  les  le- 
çons dictées  par  des  maîtres  inférieurs '?  » 

A  ces  instructions  touchant  la  manière  de  sanctifier  les  études, 
le  P.  Le  Fèvre  ajoute  quelques  détails  sur  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrait en  Allemagne,  sur  l'état  des  esprits  trompés  par  l'héré- 
sie, sur  le  retour  d'un  grand  nombre  d'égarés  à  la  véritable 
Eglise,  et  il  en  prend  occasion  d'exciter  ses  jeunes  confrères  au 

1.  Epist.  mixt.,  I,  p.  75,  79-84,  86;  V.  p.*28. 

2.  Sic  dans  le  texte  du  B"  Le  Fèvre.  CJ".  Évang.  de  Saint  Jean,  xiv,  26. 

3.  Carias  del  B.  Fabro,  p.  84. 
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zi'le  «les  Ames  et  à  la  pratique  de  la  perfection  :  «  Exliortez  donc. 
I»*ur  (lit-il,  les  savants  «le  Paris  A  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  (|ui 
vivilîe  la  science,  en  menant  nne  vie  toni  A  fait  dévoure  au  r.hrist; 
car  c'est  le  seul  inM\«'ii  <li'  pt-isnadiT  I.i  foi  ;'i  iimiv  i|iii  Tnul  .ili.-ui- 
donnéc.  » 

L'intérêt  cpn-  Pierre  Le  Févre  porLiit  aux  rtudiant^  du  collèf^e 
des  Loml)ards  ne  se  bornait  pas  h  leur  douiier  des  conseils;  il 
le  manifestait  encore  par  les  secours  pécuniaires  (ju'il  s'elForcait 
de  leur  procurer.  La  charité  du  I*.  Domcnecli  n'était  pas  moins 
attentive  A  subvenir  aux  dépenses  de  sa  famille  religieuse.  Des 
bienfaiteurs  généreux,  avec  lesquels  il  avait  conservé  quelques 
relations,  lui  adressaient  d'Kspagnc  des  aumônes,  modestes  mais 
suffisantes.  D'ailleurs  Ignace  lui-même,  instruit  par  l'expérience 
de  son  séjour  à  Paris,  veillait  avec  une  sollicitude  paternelle  sur 
fous  leurs  besoins;  il  voulait  qu'ils  fussent  à  l'abri  des  soucis 
matériels,  afin  <le  pouvoir  se  livrer  à  l'étude  sans  s'inquiéter  du 
lendemain. 

V.  Informé  par  le  P.  Domencch  de  leurs  progrès  et  de  leurs 
vertus,  il  résolut  d'envoyer  au  collège  des  Lombards  de  nouveaux 
postulants,dont  il  avait  commencé  à  Home  la  formation  spirituelle. 
.Vu  mois  d'octobre  1541,  peu  de  temps  après  l'ouverture  des  cours, 
arrivèrent  .Vndré  Oviédo  et  Jean-baptiste  Viola,  «  l'un  déjà  maî- 
tre es  arts  en  l'iniversité  d'Alcala,  l'autre  possédant  assez  bien  la 
Lingue  latine'  ».  Ils  remplacèrent  Jacques  .Miron,  François  de 
Uojas  et  Ponce  Cogordan,  destinés  à  fonder,  sous  la  direction  de 
Simon  Kodriguez,  le  collège  de  ('oïmbre.  (jue  .Jean  IIL  roi  de  Por- 
tugal, voulait  ouvrir  à  la  Compagnie.  Oviédo  devait  être  un  jour 
le  coadjuieur  et  le  successeur  de  Jean  Nuflez,  premier  patriarche 
»rhthiopie.  Quant  à  Viola,  qui  accompagnait  Ignace  dans  les  rues 
de  Rome  lorsque  celui-ci  vit  l'Ame  de  ('odure  monter  au  ciel,  nous 
aurons  l'occasion  d'en  parler  assez  longuement. 

Fn  peu  plus  tard,  deux  autres  jeunes  gens,  dont  l'un  était  neveu 
du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vinrent  encore  se  joindre 
au  groupe  dirigé  par  le  P.  Domenech.  Dès  lô;t-2,  nous  l'avons  vu-, 
Ignace  avait  conseillé  A  son  frère  aîné,  Martin,  seigneur  de  Loyola, 
d'envoyer  son  fils  l'^milien  à  l'Fniversité  de  Paris.  Cependant  le 
jeune  homme  avait  commencé  ses  études  à  Salamanque,  où  il 
avait  obtenu  de  grands  succès.  A  la  mort  de  .Martin,  Ignace  écri- 

1.  Lettre  d'Ignace  à  l\  Le  Févre  {Mon.  Igi»..  ».  1.  t.  I.  |>.  181;. 

2.  LiT.  I,  ch.  I,  n.  6. 
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vit,  au  mois  de  septembre  1. ">:»{),  h  son  neveu  Bertrand  devenu 
clief  de  la  famille  :  «  J'ai  apjiris  cpie  votre  frère  Kmilien  est  doué 
d'un  excellent  esprit  et  plein  «l'ardeur  pour  l'étude.  Je  désirerais 
«ju'on  se  préoccupât  sérieusement  de  ses  dispositions.  Si  vous  vou- 
liez m'en  croire,  vous  ne  l'enverriez  pas  autre  part  qu'à  Paris... 
Il  y  a  généralement  parmi  les  étudiants  de  cette  ville  plusd'hon- 
nêtelé  el  de  religion  (pi'ailleurs.  (>'«'st  pourquoi,  en  ce  «jui  me 
concerne,  je  désire  qu'il  fasse  ce  voyage  et  que  vous  obteniez  le 
consentement  de  sa  mère'.  »  Sur  c«'S  entrefaites,  la  Compag^nie  de 
Jésus  fut  solennellement  confirmée  par  le  Saint-Siège.  Le  fonda- 
teur écrivit  alors  d'envoyer  son  neveu  à  Home  où  il  désirait  exa- 
miner lui-même  sa  vocation'.  Kmilien  aurait  volontiers  répondu 
tout  de  suite  au  pressant  appel  de  son  oncle,  mais  il  dut  attendre 
une  année  encore.  Il  partit  enlin,  en  lôVl,  avec  son  cousin  An- 
toine Araoz.  Tous  deux,  arrivés  à  Kome  vers  le  commencement  de 
septembre,  furent  vite  déterminés  à  entrer  dans  la  Compag-nie.  En 
annonçant  cette  grave  décision  à  Bertrand  <le  Loyola,  Ignace,  qui 
persistait  dans  sa  première  idée,  le  pria  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  le  sZ-jour  d  Kmilien  au  collège  des  Lom- 
bards :  «  Votre  frère,  lui  écrit-il,  partira  de  Borne  avant  l'ouver- 
ture des  cours.  Il  sera  muni  d'un  passe-port  de  l'ambassadeur 
français^,  qui,  très  obligeant,  nous  accorde  toujours  cette  fa- 
veur. 11  serait  bon  qu'à  F'àques,  et  même  avant  son  arrivée,  sa 
provision  fût  déjà  à  Paris,  telle  que  vous  aviez  coutume  de  la  lui 
faire  à  Salamanque  ou  que  vous  la  jugerez  convenable.  Si  l'on 
ne  pourvoit  rapidement  à  leur  entretien,  les  étudiants  ont  bien  à 
souffrir  dans  ce  pays*.  » 

Ignace  attendait  sans  doute  beaucoup  des  études  faites  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  puisqu'il  la  choisissait  pour  ses  jeunes  parents  et 
pour  les  religieux  de  grande  espérance.  Il  voulut  procurer  les 
mêmes  avantages  à  son  enfant  de  prédilection,  Pierre  Kibadeneira. 
Né  en  Espagne  5,  et  ancien  page  du  cardinal  Alexandre  Farnèse 
auquel  il  avait  été  confié  par  sa  pieuse  mère,  Pierre,  sous  les 
dehors  d'une  vivacité  pétulante  jusqu'à  l'espièglerie,  cachait  les 
ressources  d'une  riche  nature  qui,  bien  dirigée,  serait  capable 


1.  Lettre  à  Belfran  de  Loyola  (Mon.  Ign.,  s.  l,  t.  I,  p.  148,  149). 

2.  Celte  lettre  n'a  pas  été  conservée;  elle  ne  nous  est  connue  que  par  celle  du  4  oc- 
tobre 1540  ilbid.,  p.  165-167). 

3.  C'était  alors  François  de  Rohan  de  Gié. 

4.  Lettre  à  Beltran  de  Loyola  [Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  189). 

5.  D'après  le  P.  Astrain  [op.  cil.,  p.  206),  Kibadeneira  naquit  à  Tolède  le  1"  no- 
vembre 1526. 
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«le  grandes  choses.  Ignace  l'avait  vite  «lécouvert,  et  prit  un  soin 
particulier  de  la  reforme  de  son  caractère  ardent  et  même  indis- 
cipliné. A  paroill»^  école,  le  jeune  novice  acquit  peu  à  peu  l'in- 
telligence de  la  vie  religieuse.  Si,  au  moment  d'entrer  dans  la 
carrière  des  études,  il  manquait  encore  de  maturité,  sa  vertu  du 
moins  était  .assez  généreuse  pour  qu'il  nirront'U  sans  crainte,  h 
l'Age  de  quinze  ans  et  demi,  un  péniMe  voyage  de  plus  de  trois 
cents  lieues.  Uuel(|ues  Pères,  craignant  qu'il  ne  piU  supporter  les 
fatigues  d'un  long  trajet,  avaient  d'abord  songé  à  lui  procurer 
une  modeste  monture.  Lorsqu'ils  en  firent  la  demande  A  Ignace, 
celui-ci  répondit  simplement  :  »  Pierre  fera  ce  voyage  comme  il 
voudra,  je  le  laisse  libre  ;  mais,  s'il  veut  être  mon  fils,  il  le  fera  à 
pied  comme  les  autn\s.  »  -  «  .\  ces  paroles,  dit  Ribadeneira 
dans  ses  Confessions,  je  compris  la  volonté  de  Dieu  :  elles  sufli- 
rent  pour  me  déterminer  à  m'exposer  h  toutes  les  fatigues  de  la 
route,  et  à  partir  plein  de  confiance  dans  les  prières  de  notre 
bienheureux  Père  qui  nous  envoyait  au  nom  du  Seigneur'.  » 

Haussa  Vio  ttr  Saint  Ignace,  il  nous  a  décrit  la  manière  de  voya- 
ger des  premiei*s  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  récit,  que 
nous  reproduisons  <lans  le  vieux  langage  d'un  traducteur  du  dix- 
septième  siècle,  nous  apprendra  dans  quelles  conditions  il  fit  lui- 
même  le  trajet  de  Home  à  Paris  avec  Etienne  Diaz,  son  com- 
pagnon, et  comment  voyageaient  aussi  tous  ceux  qui  étaient 
envoyés  au  collège  des  Lombards.  «  lis  alloient  tous  à  pied, 
dit-il,  habillés  selon  qu'il  se  ren<-ontroit,  car  la  Compagnie  n'u- 
soit  point  encore  de  robe  aucune,  laquelle  fût  commune  à  tous; 
bien  étoient  d'ordinaire  leurs  accoutrements  semblables  en  ce 
qu'ils  étoient  tous  fort  pauvres  et  usés.  Ils  vivoient  d'aumônes, 
logeoicnt  aux  hôpitaux  quand  ils  en  pouvoient  trouver.  Que  s'il 
advenoit  qu'ils  ne  trouvassent  ni  hôpital  pour  s'abriter,  ni  aumône 
pour  vivre,  loi-s  il  leur  étoit  permis  de  se  .servir  <le  quebjue  peu 
d'argent,  qu'ils  portoient  expres.sément  pour  s'en  servir  en  sem- 
blables nécessités  et  non  autrement...  lis  ne  manquoicnt  jamais 
de  prier  Dieu  h  l'entrée  et  sortie  des  hôpitaux  et  autres  logements 
où  ils  nlloient  s'héberger.  Ceux  qui  n'étoient  pas  prétresse  com- 
munioient  tous  lés  dimanches,  et  quelquefois  plus  souvent.  Us 
s'entretenoient  en  une  grande  paix  et  union  par  ensemble,  tou- 
jours joyeux  et  allègres,  voir<*  parmi  leurs  plus  grands  travaux, 
si  alfectionnés  ils  étoient  à  endurer  quelque  chose  pour  l'amour 
de  Dieu.  Ils  avoient  expresse  ordonnance  <lu  Père  de  modérer 

1.  Soliloquio  y  confcsionAk 
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leurs  journées  en  telle  laron  quo  le  plus  faillie  de  tous  marcliAt 
toujours  le  premier  et  «lonn.U  la  loi  de  elieminrr  aux  autres...  Le 
Père  avoit  aussi  ordonné  que,  si  quclqu^un  tomltoit  malade  durant 
le  voyage,  ses  compagnons  demeurassent  tous  pour  qiiehjues  jours 
auprès  de  lui;  mais  si  U-  mal  alloit  à  la  longue,  que  loi-s,  celui 
d'entre  eux  lequel  seroit  jugé  le  plus  propre  pour  le  gouverner, 
demeui'îU  avec  lui,  et  (jue  cependant  les  autres  passassent  outre 
et  continuassent  leur  chemin'.  » 

Partis  de  Kome  le  13  avril  15V2,  Ktienne  Diaz  et  Pierre  liiba- 
deneira  parvinrent  au  terme  de  leur  voyage  au  bout  de  deux 
mois,  apr^s  des  haltes  multiples,  nécessaires  pour  réparer  les 
forces  du  plus  jeune.  Leur  arrivée  au  collège  des  Lomhards  por- 
tait à  seize  le  nombre  des  étudiants  de  la  Compagnie  qui  suivaient 
les  cours  de  l'IIniversité.  I*armi  eux  .se  tr-ouvaient  sept  espagnols 
et  un  flamand;  les  autres  étaient  italiens  ou  portugais-.  Tous, 
fidèles  aux  instructions  du  P.  Général  si  bien  secondé  par  le 
P.  Domenech,  rivalisaient  de  ferveur  dans  la  piété  et  d'ap[)Iication 
au  travail.  Par  leur  conduite  édifiante  et  leurs  succ»''S  scolaires  ils 
gagnaient  l'estime  de  tous,  maîtres  et  camarades.  Opendant, 
Etienne  Diaz,  d'un  caractère  un  peu  morose,  ne  persévéra  pas 
dans  sa  vocation:  il  quitta  la  vie  religieuse,  embrassa  l'état  mili- 
taire, et  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  un  duel  avec  un  de 
ses  compagnons  d'armes  '. 

5.  Dans  le  courant  de  l'année  15V2,  la  petite  colonie  du  collège 
des  Lombards  reçut  la  visite  inattendue  des  PP.  Paschase  Broet 
et  Alphonse  Salmeron,  deux  des  premiers  disciples  <rignace.  Ils 
revenaient  d'Irlande,  où  ils  avaient  été  envoyés  en  qualité  de 
nonces  apostoliques,  dans  les  difficiles  circonstances  créées  à  ce 
pays  par  la  rupture  de  Henri  VIII  avec  le  Saint-Siège.  On  sait  que, 
devenus  vassaux  de  l'Angleterre,  les  catholiques  Irlandais  s'obs- 
tinaient à  ne  pas  renier  la  religion  de  leurs  pères.  Le  roi  apos- 
tat, qui  s'était  enorgueilli  du  titre  de  Défemeur  de  la  foi,  sévis- 
sait contre  la  nation  la  plus  fidèle  à  Dieu  avec  une  implacable 
rigueur.  L'archevêque  d'Armagh,  Robert  Waucop,  vint  à  Home 
plaider  la  cause  de  son  peuple  et  exposer  l'excès  de  ses  souffran- 
ces. Ému  au  récit  de  tant  de  malheurs,  Paul  III  résolut  de  soute- 


1.  La  vie  du  P.  Ignace  de  Loyola  (Arras,  1607),  1.  III,  c.  t. 

2.  Lettre  de  Ribadeneira  au  P.  Boldo  sur  la  mort  de  Domenecb,  6  février  1593 
(Mss.  de  la  Bibl.  d'Acad.  Madrid,  t.  Cil,  n.  56). 

3.  Ribadeneira,  Dialogos,  I,  exemplo  5. 
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nir  «le  son  autorité  les  catholiques  persévérants,  et  de  combattre 
l'hérésie  triomphante.  Salmeron  et  Broet,  munis  des  lettres  du 
Souverain  Pontife*  et  des  lettres  privées  d'ig-nace,  partirent  d«' 
Konie  !•'  13  septembre  lâH.  accompagnés  de  François  /apata. 
notaii-c  aposttdique,  qui  était  sur  le  point  d'entrer  dans  la  Com- 
pasmie.  Ils  traversèrent  la  France  pour  se  rendra  d'abord  auprès 
<le  Jacques  V  en  Kcosse,  et  de  là  passèrent  en  Irlande,  où,  pen- 
dant deux  mois,  ils  furent  exposés  à  toutes  sortes  de  périls  ^  Le 
Pape  ayant  appris  (|ue  leui-s  tètes  avaient  été  mises  à  i)rix,  jug^ca 
que  le  moment  èlail  mal  choisi  pour  c<»ntinuer  une  pareille  mis- 
sion rt  il  les  rappela  en  Italie.  Les  deux  nonces  retournant  alors 
en  Ecosse  s'y  embarquèrent  pour  l)ie[)pe,  d'où  ils  se  dirigèrent 
sur  Paris  afin  d'y  attendre  les  nouveaux  ordres  du  Souverain 
Pontife  '. 

Au  commencement  de  juillet  l.')i2,  après  plusieurs  mois  de  sé- 
jour dans  la  capitale,  les  PP.  Mroet  et  Salmeron,  laissant  François 
/apata  au  collèire  des  Londiards  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
science  de  la  théologie,  s'acheminèrent  vers  Lyon,  pauvrement 
vêtus  et  sans  le  moindre  viatique.  Dans  cette  ville,  où  ils  arrivèrent 
le  "iîJ  juillet  au  milieu  des  préparatifs  de  guerre,  on  les  prit  pour 
des  espions  et  on  les  jeta  en  prison.  L'arrestation  des  deux  en- 
voyés pontificaux  ne  pouvait  que  plaire  à  Henri  VIII;  son  ambas- 
sadeur ordinaire.  William  Paget,  s'empressa  de  la  lui  annoncer 
dès  le  31  juillet  '.  Mais  les  cardinaux  deTournon  et  (iaddi,  avertis 
de  la  méprise,  réclamèrent  énergiquement  la  délivrance  des  deux 
Pères  et  fournirent  libéralement  aux  frais  de  leur  voyage  jusqu'à 
Kome  ', 

6.  Vers  la  fin  de  l'année  scolaire,  la  studieuse  communauté  de 
Paris  se  vit  menacée  dans  son  existence.  Le  12  juillet,  la  guerre 
fut  déclarée  entre  la  France  et  l'Kmpire.  François  I  ",  pour  prix 
des  services  rendus  à  Charles-Quint  lors  de  la  révolte  des  (îantois, 
avait  espéré  en  obtenir  l'abandon  du  Milanais.  Loin  de  céder  ce 
duché,  l'empereur  en  donna  l'investiture  à  son  propre  fils.  Quel- 
ques mois  plus  tar<l,  deux  agents  français,  revêtus  d'un  caractère 

1.  Breria  et  rcirripU.  n.  13. 

2.  LfUrp  de  .saint  lunar.-  aux  PP.  dllalic.  1"  juin  Iii2  [Mon.  hjn.,  %.  1,  l.  I,  20S). 
Cf.  Ilogan.  The  Insfi  Ecclntnttical  Hrrord  <  Oublia,  1870,  n.  67  et  nuiv.). 

.1.  Mon.  Ignnt.,  8.  1,  t.  I,  j».  17»,  18J,  IHi,  Wl,  *>3.  Chmnicon,  I,  «6.  Lettre  de 
Hroet  et  Salmeron  an  rardinal  de  Sainte-Croii,  U  avril  \ft\1  {Arcliir.  Vat.,  rots, 
lai.,  t  VIII.  n.  6210). 

*.  Calendar  of  slate  paperi.  Henry  VIII,  t.  XVII,  p.  318. 

5.  Chronicon,  l,  93.  Uogan.  Hibern.  Içnat.,  1,  8. 
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diplomatique,  (ïésar  Krég-oso  rt  Antoine  «le  Uincon.  traversant  \c 
Milanais,  lurent  assassinés  par  la  gaiiiison  de  Pavie.  François  I" 
réclama,  puis  résolut  do  venger  par  les  armes  Thonneur  de  sa 
couronne  et  sou  érhec  diplomati(|u«'.  Trois  armées  attaijuèreut  à 
la  fois  les  états  de  Charles-Quint  :  l'une  marciia  vers  les  Pyrénées. 
les  deux  autres  entrèrent  dans  le  Comté  d'Artois  et  dans  le  L«ixem- 
hourg.  Dès  le  début  des  hostilités,  François  I"  publia  un  édit.  qui 
enjoignait  A  tous  les  sujets  de  son  l'ival  <le  sortir  du  royaume 
dans  rcspace  de  huit  jours,  sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confis- 
cation des  biens.  Aucune  exception  n'étant  faite  en  faveur  des 
étudiants  des  l'nivcrsités,  pas  même  celle  de  Paris,  les  espagn<ds 
du  collège  des  Lombards  furent  compris  dans  la  proscription 
générale  ^  LTniversité  recourut  à  de  puissants  intercesseurs 
contre  la  sévérité  d'un  édit,  dont  l'etret  inévitable  serait  la  dé- 
sorganisation même  de  l'enseignement.  A  la  prière  du  Uecteur, 
Du  Cliesne,  les  cardinaux  <le  Bourbon  et  de  Meudon- représentè- 
rent au  roi  que  les  étudiants  de  l'Université,  protégés  par  leurs 
privilèges,  n'étaient  jamais  soumis  A  de  semblables  mesures. 
François  1",  le  prre  des  ieftres,  faisant  droit  à  leur  demande, 
exempta  de  la  proscription  non  seulement  les  étudiants,  mais 
encore  tous  ceux  qui  avaient  des  emplois  ou  des  dignités  dans 
le  corps  universitaire^. 

Toutefois  le  P.  Domenech  n'avait  pas  attendu  la  décision  royale 
pour  prendre  les  mesures  de  sûreté  exigées  par  cette  situation 
critique.  Après  avoir  consulté  le  premier  président  du  Parlement, 
qui  n'osa  se  prononcer,  il  organisa  le  départ.  11  divisa  en  deux 
groupes  les  membres  de  la  communauté,  confia  ceux  qui  pou- 
vaient rester  au  P.  Paul  d'Achille,  et  se  chargea  lui-même  de 
conduire  les  autres  à  la  frontière  la  plus  voisine  *.  Kibadeneira, 
qui  faisait  partie  de  cette  caravane,  raconte  qu'elle  se  mit  en  route 
le  2i  juillet  pour  la  Belgique,  emportant  seulement  de  quoi  sub- 
venir aux  dépenses  du  voyage  et  aux  frais  du  premier  établisse- 
ment; elle  se  composait,  y  compris  Ribadeneira,  de  neuf  person- 
nes :  le  P.  Jérôme  Domenech  et  un  Père  flamand  nommé  Laurent 
Deltz,  François  et  Antoine  Strada,  Érailien  de  Lovola,  André 
Oviédo  et  Jacques  Spech;  de  plus,  un  jeune  étudiant  catalan  qui 

était  comme  à  leur  service. 

« 

1.  Chronicon,  I,  p.  102. 

2.  Antoine  Sanguin,  évêque  d'Orléans,  fils  du  seigneur  de  Meudon  [Gallia  Chris- 
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Une  distance  d'environ  quarante  Houes  les  sôparait  de  la  fron- 
tière de  Flandre.  Les  hostilités  étant  ouvertes,  le  pays  était  sillonné 
de  troupes  qui,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  se  rendaient  sur 
le  thëAtre  de  la  guerre  aux  contins  du  royaume.  Deshandes  de  pil- 
lards |>arcouraient  les  campagnes  où  ils  exerçaient  impunément 
leurcoujmble  industrie.  .Vu  milieu  de  dantrersde  toutes  sortes,  nos 
pauvres  voyageurs  (jui  craignaient  de  voir  expirer,  avant  leur 
sortie  de  France,  le  délai  tixé  par  l'édit  royal,  ne  prenaient  pas 
inènie  le  temps  de  se  reposer  dans  les  liApifanv  on  dans  (pielquo 
monastère.  Ils  se  cootentaiciit  d'acheter  quehpics  morceaux  de 
pain,  qu'ils  mangeaient  à  la  hAte  sans  s'arrêter  :  «  Quoique  réduits 
à  faire  ce  voyage  à  pied,  dit  Hihadeneira,  et  malgré  le  jei^ne  que 
nous  voulûmes  observer  A  cause  de  la  vigile  de  notre  aptUre  saint 
Jacques,  nous  arrivâmes  h  la  frontière  le  2(»,  jour  de  la  fête  de 
.«sainte  .Vnne.  après  avoir  franchi  un  espace  de  plus  de  trente-huit 
lieues:  car  ledit  du  roi,  aussi  pressant  que  rigoureux,  nous  me- 
naçait de  la  peine  de  mort,  si  la  fin  du  dernier  jour  de  délai  ne 
nous  trouvait  pas  hors  des  limites  du  royaume.  Nous  n'en  fûmes 
même  pas  ({uittes  pour  la  peur,  car  nous  essuyâmes  toutes  sortes 
de  tracasseries  de  la  part  du  f;:ouverneur  d'Amiens,  qui  faisait 
mine  de  vouloir  nous  arrêter  et  meltre  en  prison,  et  d'un  autre 
officier  qui  prétendait  nous  obligera  prendre  un  autre  chemin. 
.Mais  le  Seigneur  nous  donna  tant  de  force  et  de  courage,  que  nous 
pûmes  marcher  avec  une  vitesse  qui  nous  permit  de  surmonter 
tous  ces  désagréments,  et  bien  d'autres,  et  d'arriver  enfin  à  la 
frontière  des  Pays-Bas  '.   -• 

Parvenus  le  -27  à  Arras,  les  voyageurs  trouvèrent  la  vieille  ca- 
pitale de  l'Artois,  ainsi  que  tout  le  pays  environnant,  dans  une 
grande  perturbation  causée  par  le  voisinage  de  l'ennemi.  Cetle 
ville  ne  pouvait  offrir  A  des  étrangers  im  séjour  tranquille  et  sûr. 
Ils  prirent  alors  le  chemin  de  Bruxelles.  De  1;\  ils  devaient  se 
rendre  à  Louvain  pour  y  continuer  leurs  études;  mais  l'armée 
du  duc  de  Clèves,  alliée  de  la  France,  menaçait  la  ville,  et 
des  bandes  de  soldats  indisciplinés  rav.igeaient  tout  le  Bra- 
bant.  Force  fut  donc  d'attendre  (juelqne  temps.  «  Les  ennemis 
ayant  cessé  de  battre  et  de  piller  les  environs  de  Louvain,  ra- 
conte IMerre  Kibadeneira,  nous  nous  y  rendîmes  le  5  du  mois 
d'août,  et  nous  trouvâmes  les  écoliers  et  les  religieux  encore 
formés  eu  escouades  pour  la  garde  de  la  cité.  Enfin  l'ordre  suc- 

I.  SoUloquio  y  ronfeftiones. 
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céda  aux  troulilcs  et  aux  alarmes,  et  nous  pilmes  nous  étahlir 
auprès  du  couvent  des  reliju^ioux  de  Saiiit-Fraiirois,  dans  uiw 
maison  lourc  par  iv.  V.  honicnecli,  notre  supt-rieur...  Nous  for- 
mAmes  ainsi  en  Itelgique  la  première  communauté  do  la  Com- 
pagnie, qui  plus  tard  en  eut  dans  ce  pays  d<*  Hi  florissantes'.  •> 
I/l'niversité  de  Louvain,  depuis  longtemps  célèbre  par  ses  Fa- 
cultés de  droit  et  de  théologie,  possédait  à  cette  épo(|ue,  dans 
son  collège  des  Trois  Langues,  ouvert  en  1518  par  Jérôme  de 
Rusleiden,  une  des  meilleures  écoles  littéraires  do  l'Kurope.  Cette 
réputation  justement  méritée,  tout  autant  que  la  [)roxiniité  <le  la 
frontière,  avait  engagé  le  I*.  Domcncch  à  conduire  là  ses  jeunes 
religieux. 

7.  Cependant,  les  huit  étudiants  restés  au  Collège  des  Lom- 
bards, sous  la  direction  du  Père  Paul  d'Achille,  regrettaient  vive- 
ment l'absence  de  leurs  frères  et  se  demandaient  avec  in<{uiétude 
s'ils  trouveraient  une  sécurité  suflisante  sur  la  terre  d'exil.  Par 
(l'actives  démarches  auprès  de  puissants  protecteui-s,  ils  obtinrent 
pour  eux  un  sauf-conduit,  qui  faciliterait  leur  retour  en  France. 
Personne  ne  put  en  profiler,  mais  le  P,  Domenech  appelé  à  Home 
par  le  P.  Général  lui  communiqua  la  bonne  nouvelle.  Ravi  des 
sentiments  qui  avaient  inspiré  la  conduite  des  étudiants  de  Paris, 
Ignace  leur  en  témoigna  sa  satisfaction.  Il  leur  apprit  en  même 
temps  que  plusieurs  de  leurs  frères  de  Louvain  étaient  déjà  des- 
tinés au  nouveau  collège  de  Coïmbre.  Afin  d'éprouver  leur  obéis- 
.sance,  il  leur  demanda  s'ils  étaient  prêts  à  se  rendre  soit  à  Rome, 
soit  en  Portugal,  soit  ailleurs,  ou  à  continuer  leurs  études  dans 
l'Université  de  Paris.  Tous  répondirent  avec  joie  qu'ils  iraient 
n'importe  où,  mî5me  aux  Indes,  à  pied  et  en  mendiant  pour  l'a- 
mour du  Seigneur-.  Aucun  départ  n'eut  lieu  en  ce  moment,  et  les 
vides  produits  dans  la  petite  communauté  par  l'émigration  fu- 
rent bien  vite  comblés.  Elle  s'accrut  de  cinq  nouveaux  membres, 
parmi  lesquels  un  maître  es  arts,  régent  de  l'Cniversité '. 

Il  nous  reste  peu  de  lettres  d'Ignace  aux  étudiants  de  Paris; 
nous  savons  cependant  quel  intérêt  il  prenait  à  leurs  travaux, 
donnant  lui-même  à  chacun  la  direction  appropriée  à  ses  besoins, 
comme  on  le  voit  par  une  réponse  adressée  au  P.  Viola.  Celui-ci, 
paraît-il,  n'avait  pas  trouvé  dans  le  cours  qu'il  suivait  tout  le 
profit  attendu,  et  il  avait  écrit  à  son  Père  Général  :  «  J'ai  bien 

1.  Soliloquio  y  confesioaes.  Epist.  Mixt.,  I,  100.  Manare,  De  rébus  Soc.  Jesu,  p.  I 

2.  Chronicon,  I,  117-118.  —  3.  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  252. 
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du  rcirret  d'avoir  peitlu  mon  temps,  pendant  liuit  mois,  en  écou- 
tant les  lorons  de  mon  maître.  Haiimoz  me  dire,  je  vous  prie,  si 
je  dois  en  changer  ou  me  résigner  à  perdre  mon  temps.  Si  vous 
croyez  que  les  choses  doivent  demeurer  ce  ({u'elles  sont,  je  con- 
tinuerai comme  j'ai  commencé,  pour  vous  obéir,  car  j'aimerais 
mieux  mourir  (juo  de  ne  pas  me  soumettre  î\  Tohéissance.  >•  1^ 
réponse  d'Ignace  est  pleine  de  sagesse  et  de  fermeté  :  -  Jr  me  sou- 
viens très  hien,  lui  dit-il,  de  la  ligne  de  conduite  que  je  vous 
avais  tracée.  Je  vous  avais  eonsrillé  de  vous  remettre  à  l'étude 
du  latin  pendant  quatre  ou  cinq  ujois,  et  d'en  consacrer  deux  ou 
trois  autres  aux  principes  de  la  logique;  après  quoi,  vous  vous 
seriez  trouvé  en  mesure  de  suivre  un  cours  régulier  l'aimée  sui- 
vante. Entrer  <lans  un  nouveau  coui'S,  deu.x  mois  après  qu'il  est 
commencé,  ne  serait-ce  pas  faire  votre  volonté  plutôt  que  la 
mienne"?  Jugez  vous-môme  à  qui  vous  devez  attribuer  votre  perte 
de  temps'.  » 

Tout  en  faisant  du  progrès  dans  la  science  le  but  principal  de 
leurs  efforts,  les  jeunes  religieux  du  collège  des  Lombards  n'ou- 
blient point  leur  devoir  d'apôtres,  par  le  bon  exemple  toujoui-s, 
et  môme  par  l'action  directe,  quand  ils  le  [)euvent.  GrAce  à  eux, 
beaucoup  d'écoliei-s  contractent  riialûtude  de  s'approcher  souvent 
des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Leur  supérieur 
surtout,  le  V.  Paul  d'Achille,  se  livre  avec  ardeur  aux  fonctions 
du  saint  ministère.  Plusieurs  conversions,  lapportées  par  le  P.  Po- 
lanco  et  le  P.  Orlandini,  sont  la  récompense  de  son  zèle  aposto- 
lique :  c'est  un  religieux  augustin,  baciielier  de  théologie  et  pré- 
dicateur distingué,  mais  dont  la  piété  n'était  point  à  la  hauteur 
du  talent,  qui  ga^né  par  ses  aimables  conseils  retrouve  dans  les 
Exercices  spirituels  la  ferveur  de  son  saint  état;  —  c'est  un  noble 
Savoisien,  pourvu  de  riches  bénéfices,  qui  les  abandonne  et  em- 
brasse la  pauvreté  dans  la  Compagnie  de  Jésus;  —  c'est  un  jeune 
prêtre  français  qui,  formant  le  même  dessein  et  arrêté  par  sa 
famille,  brise  courageusement  ses  liens.  Ce  dernier  pour  répon- 
dre à  l'appel  de  Dieu,  eut  recours  ;\  un  ingénieux  expédient. 
Profitant  du  passage  à  Paris  du  cardinal  Marco  Marini,  patriarche 
d'A(|uilée,  envoyé  par  Paul  III  comme  nonce  en  Ecosse,  il  se  fit 
admettre  dans  sa  suite;  il  espérait  retourner  avec  lui  à  Home  où 
il  irait  alors  s'offrir  au  Père  Ignace.  Polanco,  qui  raconte  ce  fait, 
ne  nous  dit  pas  si  le  jeune  prêtre  parvint  au  but  de  ses  désirs, 

I.   Ibid.,  I».  ÎW. 
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mais  il  nous  le  montre  liavaillant  en  Ecosse,  comme  un  vrai  mis- 
sionnaire (le  la  Compagnie,  à  combattre  l'hérésie  et  j\  défendre 
la  religion  calli<)li(|ne  '. 

8.  La  fran(juilli(é  dont  Jouissait  la  communauté  de  l'aris,  an 
milieu  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  que  subissait  la 
lutte  entre  François  i'''  et  Charles-Quint,  ne  fut  pas  de  ion^Mic  du- 
rée. Les  hostilités  redoubleront  «l'animosité  lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre, que  les  all'aires  d'I'xosse  avaient  irrité  contH'  le  roi  de 
France,  se  jeta  dans  les  bras  de  l'empereur.  Henri  VIII  avait  olbrt 
de  fiancer  Marie  Stuart,  encore  au  berceau,  au  prince  Edouard 
son  fils,  héritier  du  trône;  mais  la  régentr  Marie  de  Lorraine, 
française  de  creui*  et  très  attachée  à  l'Kglisc  catholicjuc,  avait  re- 
poussé toute  proposition  d'alliance  avec  un  prince  schismatique. 
Froissé  de  ce  refus,  le  roi  d'Angleterre  pénétra  en  Picardie  tandis 
que  Charles-Quint  entrait  en  Champagne.  Pour  défendre  ces  deux 
provinces  contre  de  si  redoutables  adversaires,  François  I"""  se 
mit  lui-môme  à  la  tète  de  son  armée.  L'absence  du  roi  et  les 
sinistres  nouvelles,  répandues  de  toutes  parts,  jetèrent  l'alarme 
dans  la  capitale  et  causéient  dans  l'Université  une  telle  panique 
qu'il  fallut  interrompre  les  cours.  Le  P.  Paul  d'Achille,  par 
crainte  d'un  siège,  crut  prudent  de  sortir  de  Paris  avec  tous  ses 
religieux.  Ils  se  réfugièrent  à  Lyon,  en  attendant  <|ue  la  paix  leur 
permit  de  retourner  au  collège  des  Lombards-'. 

Au  nombre  des  émigrants  se  trouvait  un  docteur  de  l'Univer- 
sité,  Emmanuel  Miona,  agrégé  depuis  peu  à  la  Compagnie.  Il  y  a 
laissé  un  nom  si  vénéré,  comme  confesseur  d'Ignace  en  Espagne 
et  en  France,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  con- 
naître l'origine  de  sa  vocation.  iNé  en  Portugal  dans  la  province 
des  Algarves,  Miona  était  déjà  prêtre  et  professeur  à  Alcala  quand 
Ignace  vint  étudier  à  l'Université  de  cette  ville.  Ils  conçurent 
l'un  pour  l'autre  une  vive  sympathie  et  une  tendre  afifection,  que 
rien  ne  fut  jamais  capable  d'amoindrir.  Ignace  lui  avait  remis 
en  toute  confiance  le  soin  de  son  âme.  Lorsqu  il  se  rendit  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  Miona  l'y  suivit  avec  l'intention  de  le  seconder 
dans  ses  projets,  sans  toutefois  se  croire  appelé  à  s'y  associer 
lui-même.  C'est  en  vain  que  plus  tard,  en  1536,  Ignace  lui  écrivit 
de  Venise  une  lettre  touchante,  où  le  remerciant  avec  reconnais- 

1.  Chronicon,  I,  139. 

2.  Ibid.  Ce  ne  fut  pas  à  la  suite  d'un  édit,  comme  le  prétend  Polanco,  mais  vo- 
lontairement que  cette  fois  les  Pères  quittèrent  Paris. 
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sauce  de  sod  ancien  attachement,  il  l'exhortait  encore  i\  faire  du- 
rant un  mois  les  Exercices  spirituels  '  ;  Miona  s'en  tenait  ù  favo- 
riser l'ieuvre  et  les  nouveaux  disciples  de  sou  saint  ami.  De 
môme,  dans  la  suite,  il  montra  le  plus  trrand  intérêt  aux  jeunes 
étudiants  envoyés  au  collège  des  Trésoriei-s  puis  à  celui  des  Lom- 
liards,  et  il  leur  donna  en  toute  «>cca  sion  des  preiiv«'s  de  son  dé- 
vouement, lu  jour,  enfin,  il  se  sentit  attin-  par  la  grAce  à  l'Ins- 
titut nouvellement  approuvé  du  Saint-Siège.  Les  circonstances 
difliriies  (|ue  traversaient  alors  les  Jésuites  de  Paris,  ne  l'empê- 
chèrent point  d'ohéir  sans  retard  à  la  voix  de  sa  conscience.  Il 
était  à  peine  parmi  eux  qu'il  dut  émigrer  et  les  suivre  à  Lyon. 
Quand  le  P.  Paul  d'Achille  fut  appelé  de  cette  ville  ?V  Home,  le 
nouveau  novice  l'y  accompagna,  désireux  de  recevoir  les  leçons 
de  son  ancien  pénitent  devenu  (iénér.il  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  il  lit  à  son  école  de  tels  progi*ès  dans  la  perfection  qu'il 
parut  bientôt  un  mo<lèle  de  toutes  les  vertus. 

A  Uome.  le  V.  Paul  dAchille  retrouva,  également  parmi  les 
novices,  un  célèbre  professeur  de  l'Université  de  Paris,  Guil- 
laume Postel,  un  des  plus  savants  hommes  de  sou  temps,  (jue 
Marguerite  de  Valois  appelait  la  mcrveiUc  du  utonde.  Comme  il 
enseignait  l'hélireu  au  collège  des  Lombards,  ses  fonctions  lui 
fournissaient  une  continuelle  occasion  de  voir  et  d'apprécier  les 
disciples  d'Ignace.  Il  fut  si  frappé  de  leur  modestie  et  de  leur 
ardeur  au  travail,  <ju'il  se  faisait  souvent  un  plaisir  de  participer 
à  leurs  exercices  de  piété  ou  de  se  mêler  à  leurs  récréations. 
Plusieurs  fois,  il  exprima  au  P.  Jérôme  Domencch  et  au  P.  Paul 
d'Achille  le  bonheur  (ju'il  épr<>uverait  à  vivre  sous  la  môme 
règle;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  à  cause  de  certaines  exagérations 
dans  ses  idées,  n'osèrent  lui  promettre  de  satisfaire  son  désir. 
.Vu  milieu  du  carême  de  15VV'',  Postel  partit  pour  Home  afind'ob- 
tenir  <rignace  lui-même  la  faveur  dôtre  rci;u  dans  la  Compa- 
gnie. Soumis  aux  premières  épreuves  de  la  vie  religieuse,  il  y 
montra  tant  de  docilité  qu'on  ne  s'aperçut  pas  d'abord  des  tra- 
vers de  son  esprit.  On  admirait  «  cet  homme  de  trente-cinq  ans, 
lecteur  royal  à  Paris  et  bénélicier,  bon  maître  es  arts,  très  vei*sé 
dans  les  langues  »,  qui  pour  Jésus-Christ  «  avait  laissé  sa  chaire 

1.  Mon.  Ign.,  ».  I,  L  I,  p.  Il  M 13. 

3.  Voir  sur  ce  pprionnagQ  U  (li<^«c  de  G.  Weill,  De  (iuUelmi  Postelli  rifa  et 
indole. 

3.  Rit:'  '  I  ki  bien  pUc^  |K)ur  élrt  etaclemml  rcns«>i)(ru-,  donne  ceUe  date. 
Nous  II  ,  .1  cellf  de  I&i3  que  |iro|to»rnl  |pi>  odilciirH  tU-s  (nrtas  dr  S.  Igna- 

cio {[>.  !<>«,.  >()ir  au  màtnc  «ujel  i/on.  Ignat  .  t.  1*.  l.  l,  \>.  iis-WS,  notes. 


Ii4  IIISTOIIIK  DE  I.A  COMPAGNIE  DK  JKSI  S. 

et  ses  bénélices  »,  et  <jue  l'on  voyait  maintenant  avec  une  joyeuse 
l»umilit<''  "  scrvii'  à  la  cuisine,  et  prêcher  sur  les  places  publiques 
à  la  graiwle  édincalion  de  tous  '  », 

Guillaume  Postel  s'intéressait  beaucoup  aux  étudiants  du  col- 
lège des  Lombai'<ls;  il  aimait  à  parler  d'eux  aux  l'rres  de  France 
que  leurs  aflaires  amenaient  en  Italie.  Le  I'.  Donjenech  lui  ap- 
prit ce  qu'étaient  devenus  ceux  qui  avaient  émigré  à  Louvain. 
Le  P.  Paul  d'Achille  lui  raconta  la  seconde  dispersion,  i'amvée 
et  le  séjour  à  Lyon.  Tous  faisaient  des  vo'ux  pour  une  prompte 
conclusion  de  la  paix.  Elle  fut  signée  entre  les  plénipotentiaires 
de  Fran(;ois  I'""  et  de  Charles-Quint,  à  Crespy,  le  18  septembre 
15iV  :  les  renonciations  réciprocjues,  faites  dans  les  traités  pré- 
cédents, furent  renouvelées,  et  les  places  con(]uises  pendant  la 
guerre  restituées  de  part  et  d'autre.  Le  calme  renaissait  au  sein 
de  l'Université  comme  dans  tout  le  royaume.  Quelques-uns  des 
étudiants  réfugiés  à  Lyon  purent  donc  retourner  en  .sécurité, 
sous  la  conduite  des  PP.  Viola  et  Pelletier,  au  collège  des  Lom- 
bards; le  P.  Paul  d'Achille  vint,  bientôt  après,  reprendre  auprès 
d'eux  sa  charge  de  supérieur. 

Avant  leur  retour  à  Paris,  Guillaume  Postel  s'était  empressé 
de  les  recommander  à  l'un  de  ses  anciens  condisciples,  jouissant 
di'jà  d'une  grande  considération  et  qui,  lui  aussi,  avait  souvent 
admiré  le  zèle  et  la  piété  des  jeunes  étudiants.  C'était  Nicolas 
Psaume,  alors  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun  et  plus  tard  suc- 
cesseur du  cardinal  Jean  de  Lorraine  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  La  lettre  que  lui  envoie  Postel.  à  ce  sujet,  montre 
bien  l'alfectueuse  estime  de  ce  dernier  pour  la  Compagnie  et  ses 
œuvres  :  «  Comme  vous,  lui  écrit-il,  nous  avons  profondément 
regretté  que  les  rigueui-s  de  la  guerre  aient  interdit  à  nos  frères, 
sous  prétexte  d'une  nationalité  étrangère,  le  séjour  de  Paris 
qu'ils  habitaient.  Il  faudra  donc  restaurer  ce  qu'ils  y  avaient 
établi  avec  tant  d'intelligence  et  de  succès;  car,  avec  eux,  ont 
disparu  ces  nombreuses  réunions  de  fidèles  qui,  selon  l'usage 
de  la  primitive  Église,  les  suivaient  à  la  Table  sainte.  Daigne 
le  Tout-Puissant  les  réunir  de  nouveau  avec  ceux  qui  les  avaient 
formés!  J'espère  que  nous  jouirons  bientôt  de  ce  spectacle,  s'ils 
peuvent  remettre  les  pieds  dans  leur  demeure...  Je  vous  prie  et 
vous  conjure  d'aider  nos  frères  proscrits  en  tout  ce  que  vous 

1.  Lettre  envoyée  de  Rome  aux  PP.  d'Espagne,  sans  date,  et  qui  a  donné  lieu  aux 
discussions  ci-dessus  {Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  248-253,. 

2.  Chronicon,  I,  139,  156. 
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pourrez,  de  leur  accoixler  le  secours  tic  votre  autorité,  de  vos 
conseils,  de  vos  aumônes,  afin  (ju'ils  puissent  rentrer  et  repren- 
dre leur  saint<*  entreprise'.  » 

(fuillnume  Postol.  sinirulier  mélange  d'admirables  (pialitrs  et 
de  tendances  excentri({ues,  ne  put,  malgré  son  ardent  désii*, 
rester  longteni(»s  dans  la  Conipairnie.  «  II  fut  renvoyé,  dit  un 
ancien  annaliste,  pour  ce  qu'eiillé  de  soy-mcsmo,  il  faisoit  du 
prophète  et  bastissoit  nouvelles  opinions '*.  »  Les  débuts  si  rudes 
de  sa  carrière,  dont  il  ne  triompha  ([uh  force  de  constance  et 
d'énergie,  ses  privations  et  ses  veilles,  les  fafig-ues  d'un  long 
voyage  en  (irèce,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  k  la  recherche  de 
précieux  manuscrits,  avaient  alfaibli  ses  organes  et  disposé  son 
esprit  à  de  folles  visions  qui  firent  le  tourment  du  reste  de  sa  vie. 
Il  f«)rma  le  projet  de  réunir  tous  les  [)euples  sous  l'autorité  spi- 
rituelle du  Pape,  par  les  conquéles  du  roi  de  France,  à  qui  ap- 
partenait la  monarchie  universelle  comme  descendant  de  .laphet, 
lils  aîné  (le  Noé;  mais  il  fallait  ouvrir  les  voies  au  monarque 
français  par  la  concjuéte  des  cœurs!...  Toutefois,  s'il  débita  milh' 
extravagances,  il  n'eut  pas  l'opiniAtreté  qui  fait  les  sectaires. 
Après  avoir  quitté  la  ('ompagnie,  il  eonfinua  de  l'aimer,  et  mou- 
rut à  Paris  vers  lan  1080.  Kn  censurant  ses  écrits  l'Kglise  con- 
firma le  jugement  porté  par  Ignace  sur  l'homme  lui-môme  '. 

î>.  .\près  son  retour  de  Lyon,  la  communauté  de  Paris  reprit 
sa  régularité  de  vie  ordinaire.  Les  PP.  Pelletier  et  Viola,  revêtus 
du  Siicerdoce,  devinrent  d'utiles  auxiliaires  pour  leur  supérieur 
«lans  les  travaux  du  ministère  apostolique.  De  nouveaux  étu- 
diants condjièrent  les  vides  laissés  par  les  départs  successifs.  A 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  ils  parlageaient  leur  temps 
entre  les  études  philosophiques  ou  théologiques,  les  exercices 
de  piété  et  les  œuvres  de  lapostolat  auprès  de  la  jeunesse  des 
écoles.  Des  réunions  organisées  dans  l'église  des  Charireux  atti- 
rèrent les  élèves  les  plus  vertueux;  plusieurs  puisèrent  dans  la 
fréquentation  des  sacrements  le  désir  <le  la  perfection  évangé- 
lique,  et  entrèrent  dans  la  vie  relit.'-ieuse  '•. 

1.  Traduit  de  l'original  Ulin  ^Bibl.  tiat.,  rnSH.  latin».  N,&8:>,  fol.  Sd  .  Cette  lettre  a 
••le  puMiée  parle  P.  Pral.  Mémoires  sur  Broel,  \>.  18?,  183. 

?.  Cnmmencrments  de  la  Compagnie  (f'arayon.  Doc.  inédits,  I,  5  . 

X.  ihronicon.  I.  149.  Carias  de  S.  Iijn..  I,  219.  Script,  dr  .s.  tijii..  I,  TOH-71'2. 
Ribadeneira  :  Dialogon.  —  Le  ms.  franraU  23,'JG<J  do  la  Bibl.  nat.  contient  un  récit 
détaillé  de  la  mort  de  Po^trl. 

k.  Lettre  du  P.  I*aul  d  Achille  au  P.  Léonard  Kessel,  Il  iThl  I5i7.  dans  Hansen. 
Hheinisehe  aklen,  a.  10. 
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La  colonie  du  collège  <les  Lomlmnls,  comme  nno  ruche  qui  es- 
saime, fournissait  au  P.  (i^nrial  un  pei-sonnol  de  rhoix  pour  les 
établissements  formés  en  dillérenles  contrées  de  rKurope.  ('/est 
ainsi  (juc  Pierre  Chanal  et  Jean  de  la  Goutte  devinrent  professeurs 
de  belles-lettres  au  collège  de  Valence  en  Kspagne,  fomlé  par  le 
P.  Domencch  dans  sa  ville  natale  '.  Au  commencement  «le  Tanné*' 
1548,  le  P.  Paul  d'Achille,  rappelé  à  Home,  fut  remplacé  comme 
supérieur  par  le  P.  Jean-Baptiste  Viola  ((ui  suivait  encore  les  cours 
de  l'Université.  L'année  suivante  (lôVO-,  sur  la  demande  du 
P.  Ignace  réclamant  des  professeurs  pour  renseignement  du  grec 
et  de  l'hébreu,  quatre  étudiants  partirent  pour  l'Italie;  c'étaient  le 
P.  Jean  Pelletier,  Guy  Hoillet,  Jean  Forcade  et  iNicolas  Morel,  t<ms 
maîtres  es  arts.  Le  nombre  des  membres  de  la  communauté  n'en 
fut  pas  diminué,  car  la  Compagnie  se  répandait  et  prospérait  <le 
plus  en  plus  :  quatre  nouveaux  remplacèrent  aussitôt  les  partants 
et  un  cinquième  arriva  de  Louvain  peu  après'-'. 

La  fin  de  cette  année  15V9  devait  laisser  un  bon  souvenir  aux 
scolasliques  du  collège  des  Lombards.  Le  21  novembre  ils  prirent 
part  à  une  cérémonie  que  le  P.  Polanco  nous  signale  dans  le 
Chronicon,  sans  doute  à  cause  de  sa  solennité  imprévue.  Ils  s'é- 
taient rendus  ce  jour-là  à  Montmartre,  pour  y  renouveler  leurs 
vœux  dans  la  chapelle  du  Marti/re.  Contre  leur  attente,  ils  y  trou- 
vèrent un  bon  nombre  de  pèlerins  et,  entre  autres,  les  fidèles  qui 
d'ordinaire  s'adressaient  à  eux  pour  les  sacrements.  Les  treize 
étudiants  de  la  Compagnie  prononcèrent  la  formule  de  leurs  vœux 
devant  ces  témoins,  «  qui  en  furent  très  édifiés  '  ». 

Le  P.  Polanco,  malheureusement,  ne  nous  dit  point  la  teneur 
de  cette  formule,  particularité  qui  nous  intéresserait  cependant, 
car,  jusqu'en  1550  au  moins,  cette  formule  a  dû  varier  suivant  les 
pays  et  les  circonstances. 

Le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  des 
Constitutions,  sur  les  vœux  simples  des  scolastiques^.  Loi'sque,  le 
30  septembre  15i5,  Ribadeneira  les  fit  àSaint-Paul-hors-les-murs, 
en  présence  de  son  Père  Ignace,  il  employa  une  formule  assuré- 
ment approuvée,  sinon  rédigée,  -par  le  fondateur.  En  voici  la 
partie  principale  :  «  Je  fais  vœu...  de  pauvreté  et  de  chasteté  per- 
pétuelles '  et  d'être  de  la  Compagnie  de  Jésus,  notre  Créateur  et 

1.  Doc.  mss.  sur  le  coll.  de  Valence  aux  arch.  de  l'Acad.  roy.  à  Madrid.  —  Voir 
Episl.  mixt.,  l.I,  lettres  des  PP.  Myron  et  Oviédo. 

2.  Chronicon,  I,  296,  419.  —  3.  Ibid.  —  4.  Liv.  I.  ch.  v,  n.  6. 

5.  On  remarquera  que  dans  cette  formule  il  n'est  pas  question  du  vœu  d'obéissance. 
Quant  à  celui  de  pauvreté  il  était  expliqué  un  peu  plus  bas  par  ces  mots  :  «  J'entends, 
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Scijriieur,  après  avoir  terminé  mes  étudos,  si  la  Coinpatinie,  mal- 
gré mon  in<Iignitr,  veut  me  recevoir.  »>  On  ne  saurait  aflirnior 
que  celte  formule  fût  officielle  et  cmployt'e  partout:  nous  allons 
même  en  avoir  ;«  «iter  de  toutes  dillereutes  pour  les  aiiuécs  qui 
suivent. 

Au  mois  de  juin  i.*)»»),  I::naec  ohtenail  du  [)a[>e  l'aul  III  une  niu- 
difiration  importante  à  la  Huile  d'a[)prol)atiou  de  la  Conipaunic. 
Ui^u,  en  effet,  avait  montré  par  les  événements  que  cet  ordre 
nouveau  d'ouvriers  apostoliques  ne  devait  pas  être  restreint  j"!  une 
soixantaine  de  profès.  eounne  la  Hull<«  Un/'mnni  l'avait  déclaré. 
IK'S  l."i'»3.  sur  la  «leniande  du  fondateur,  !(«  [)apc  avait  aceonlé 
qu'on  en  reçût  un  nombre  illimité  '.  Mais  il  jugea  bicnt<M.  comme 
Ignace,  que  ce  n'était  pas  encore  assez.  Des  postulants  se  présen- 
taient, capables  de  travailler  A  la  gloire  de  hieu  dans  l'esprit  de 
l'Institut,  sans  pouvoir  atteindre  cependant  cet  ensemble  idéal  de 
science  et  de  vertu  tracé  aux  profés:  par  ailleurs,  des  ministères 
étaient  olFerts  à  laConqiagnie  qui  n'e.vigeaient  point  la  réalisation 
de  cet  idéal.  I>a  Huile  Erponi  nobis  (5  juin  15VC)  permit  d'éta- 
blir un  degré  nouveau,  celui  des  coadjuleurs,  spirituels  ou  tnm- 
ftoreis,  qui  seraient  incorporés  définitivement  à  la  Compagnie 
par  des  va*ux  publics,  «pioi<|ue  non  solennels,  participeraient  à 
tous  ses  mérites  et  privilèges,  et  aideraient  les  profès  soit  dans 
les  offices  domestiques,  soit  dans  les  fonctions  sacerdotales  '.  Mais 
l'établissement  de  ce  degré  nécessitait  une  interprétation  nou- 
velle du  vœu  que  faisaient  les  scolastiques  d'entrer  dans  la  ('om- 
pagnie  :  ils  devaient  dorénavant  y  inclure  l'indifFérencc  au  degré 
de  profès  ou  de  eoadjuteur  spirituel.  Les  supérieurs  furent  char- 
ges d'annoncer  cette  modilication  aux  étudiants,  et  de  la  leur  faire 
agréer.  Nous  savons,  par  le  P.  Franco,  comment  les  choses  se 
passèi-entà  Coïmbre  '.  Le  P.  Simon  Hodriguez,  provincial  de  Por- 
tugal, prolita  de  la  fête  de  Noël  15V()  pour  exhorter  .ses  subordon- 
nés à  entrer  pleinement  dans  les  sentiments  d'une  humble  sou- 
mission. Tous  déclarèrent  ne  vouloir  autre  chose  que  les  ordres 
de  l'obéissance.  Pour  la  rénovation  des  vu-ux.  «pii  «levait  suivre, 
une  nouvelle  formule  fut  composée  par  le  P.  Provincial  et  a[)- 


|>*r  le  Kl  1  '  iiODCcr  à  lou*  Ir»  droiltquo  j'ai  ou  que  je  puis  avoir  sur  des 

i>icn«  ou  I  ■  llfî.  tr.utr«i  !,s  fois  .iiiil  inc  «era  or>lonn<^  par  la  Compagnie 

uu  par  cf\ut  <(ui  en  u-i*  .  <  iei  arrhir.  de  la  Prorincc  de 

Madrid.  |>ar  le  V.  Tral,  Il  n.  p.  &7,  &H.) 

i.  Balle  InjunctHin  ttoUu,  14  iiwr*  lU^i  i/iu/W.  S.  J.,  U  III,  p.  &). 

2.  Ital.  S.  J..  t.  III,  p.  10,  11. 

I.  Kraoco,  Sffnoptii  annalium  Soc.  Jrsu  in  LuiitaHia,  ad  annum  t72&,  p.  19. 
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prouvée  par  le  P.  Ignace.  Il  y  était  dit  à  la  lin  :  •  Je  promets 
en  outre.  ju.s(|u'àco  ([ue  josois  admis  dans  laCompa;^ni<*  comme 
profôs  ou  coadjutcui-,  de  garder  la  pauvreté  et  la  chasteté,  s«'li>n 
ce  qui  est  établi  dans  ce  collège,  et  d'obéir  aux  supérieui-s  dans 
tout  ce  qu'ils  me  commanderont  '.  )>  Il  est  fort  proba)>b*  «pie  rette 
formule  l'ut  employée  dans  la  suit<;  par  les  scolasliqucs  du  Portu- 
gal, mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  adoptée  par  la  commu- 
nauté de  Paris,  première  «  filiale  »  «le  la  maison  de  Home  «lont 
elle  recevait  les  ordres  directenn-nt.  iNous  trouvons  d«*ux  autres 
formules  qui  purent  être  envoyées  de  là  aux  scolastiques  du  col- 
lège des  Lombards.  La  première  est  celle  que  le  P.  Polanco 
donna,  de  la  part  d'Ignace,  au  P.  Adriano  pour  les  scolasliqucs 
de  Louvain,  le  8  octobre  15V1).  Klic  rst  trrs  curieuse  «mi  ce  que 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  chasteté  et  obéissance  ne  sont  pas 
directement  exprimés,  mais  seulement  la  promesse  d'entrer  un 
jour  et  de  vivre  perpétuellement  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  gardant  ces  trois  vœux-.  La  seconde,  que  nous  «lounerions 
volontiers  comme  employée  par  les  scolastiffues  de  Paris  à  la 
rénovation  de  15V9,  se  trouve  dans  les  Huf/it/if/ita  constilutio- 
nuni\  dont  la  rédaction  remonte  précisément  à  cette  année  vi  à 
la  précédente.  Cette  formule,  presque  semblable  k  celle  de  Lou- 
vain, mais  plus  claire  grâce  ii  deux  corrections  importantes,  est 
ainsi  con(;ue  ^  :  «  Je  promets  et  fais  vœu...  d'entrer  dans  l'ordre 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  telle  sorte  que,  autant  qu'il  est  en 
moi,  j'y  vive  perpétuellement,  et,  dans  cette  Compagnie,  je  pro- 


1.  Voir  le  texte  espagnol  de  cette  formule  dans  Prat,  Mémoires  pour  servir  à 
l'hist.  du  V.  Broet,  pièces  juslificalives.  VII,  p.  564.  Le  P.  de  la  Palrna  avait  trouv»'- 
cette  pièce  dans  les  notes  du  P.  Ribiideneira,  et  en  même  temps  une  autre  pièce  prou- 
vant que  Ribadeneira  avait  renouvelé  ce  vœu  le  29  juin  1546àPadoue,  le  30  sept.  I.ii8 
à  Padoue,  le  30  sept.  1551  à  Palerme,  le  24  juin  1553  à  Rome. 

2.  Voici  la  partie  principale  du  texte  :  «  Voveo...  me  religionem  Societalis  Jesu  in- 
gressurum,  ila  ut,  quantum  in  me  est,  vitam  in  ea  perpetuo  degam  ;  in  qua  Societale 
si  receptus  fuero,  promitto  paupertatem,  castitatem,  atque  obedientiam  me  [»erpc- 
tuam,  juxta  ipsius  SocielaUs  constitutiones,  servaturum  »  Epist.  Ignat.,  s.  1,  t.  II. 
p.  551-554). 

3.  Const.  lat.  et  hisp.,  app.,  p.  365-418. 

4.  La  différence  de  cette  formule  et  de  la  précédente  porte  sur  cette  phrase  :  «  In 
qua  Societale,  promitto  paupertatem,  castitatem  atque  obedientiam  me  perpetuam 
juxta  ipsius  Societatis  constitutiones  ex  nunc  et  deinceps  servaturum.  «  Avec  la  for- 
mule de  Louvain  où  on  lisait  «  si  receptus  fuero  »  entre  «  in  qun  Societale  »  et 
«  promitto  paupertatem  )\  le  scolaslique  semblait  ne  s'engager  qu  a  faire  plus  tard 
les  trois  vœux,  ce  qui  n'était  nullement  la  pensée  de  saint  Ignace.  Ce  fut  probablement 
parce  que,  morne  après  cette  suppression,  le  texte  ne  parut  pas  encore  assez  clair  au 
fondateur,  qu'il  ajouta  de  sa  main  ex  nunc  et  deinceps.  On  peut  voir  dans  les  Const. 
lat.  et  fiisp.  (p.  379,  381,  notes)  plusieurs  autres  remarques  auxquelles  donnèrent 
lieu  les  termes  de  cette  formule.  L'une,  entre  autres,  demande  la  suppression  des  mots 
quantum  in  me  est,  comme  pouvant  prêter  aux  scrupules. 
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mets  que  Ms  maintenant  et  à  fave/nr,  je  garderai  la  pauvreté, 
la  cliasletc  et  robéissance  suivant  les  Conslitutions.  » 

Ci'lte  dernière  phrase  exprimait  implicitement  la  promesse 
d'accepter  le  degré  que  les  supérieurs  choisiraient,  puisque  les 
Constitutions  lonl  ainsi  réglé,  lue  addition,  de  la  main  d'Ignace, 
rendait  explicites,  ex  nunc  et  f/ei/ice/i<,  les  trois  vœux  d«'  religion. 
Il  ne  manquait  plus  à  cette  formule  qu'un  tour  plus  concis  et  une 
latinité  plus  élégante,  pour  avoir  la  |)erfection  de  la  formule  dé- 
finitivement a<lopté<>  <••  insérée  dans  le  text»'  des  Constitutions  •. 

I.  Dt'\k  dans  les  Hudtmindi  fo/i.  cil.,  p.  381)  so  trouve,  aux  m  clarncioncs.  iino 
roriiiulr  |irpy|Uf  id«-iilii|uc  à  la  roriniiN-  actuelle.  Elle  n'en  difTt're  (|uc  1)  |iar  une  in- 
Tcr*ion  :  la  iiromesse  d'entrer  précédant  les  trois  vumu,  el  2"ipar  une  correction  d'é- 
légaoce  :  undecumqne  tndignissimus,  au  lieu  de  in  omnibus  rébus  indignissimus. 


CHAPITRE  II 

l'hôtel  de  CLI-HMOM. 

(155()-I55V). 

Sommaire  :  1.  (iuillaumc  du  l'rat,  *iv(>quc  de  Cierinont;  ses  projet».  —  i.  Sa 
rcni'oiUre  avec  les  disciples  d'Ignace  au  concile  Ao  Trenfo.  --  :{.  Installation  du 
1*.  Viola  à  l'hôtel  de  ("lénnont.  —  i.  Vocation  du  P.  Kvrrard  Mercurian:  iiiinik- 
tères  spii'ituels.  —  ô.  La  f'onipafrnie  coniiuence  à  étn-  connue  à  Paris;  contra- 
dicteurs et  défenseurs.  —  (i.  Projet  de  donation  de  l'hôlfl  de  r|rrnif»nf.  —  7.  \.o 
cardinal  de  Lorraine,  prntei-teur  de  la  Compagnie  d**  .Ji-sun  i-n  France.  HequétP 
au  roi.  —  H.  Épreuves  et  nombreux  départs  d'étudiants.  —  '.».  Pascli.iKe  Mroet 
premier  provincial  en  France.  —  10.  Travaux  ,t|M)Stolii)iie>  «le  ihuei.  ri  ivsson 
et  le  Bas.  Hostilité  d'Eustaclie  du  Bellay. 

Sources  manuscrites  :  I.  Bihiiotlièquc  de  la  viUe  de  CI  .-riii'nit,  riis  n.  .'>mm.  F.xirailt  dei 
niss.  d'Atuligicr  sur  l'Auvergne. 

II.  Uecucils  de  documents,  consetves  dans  la  Compagnie  :  a)  Décréta  et  Instructiones.  — 
1)1  Kibadoneira  ;  Soliioquio  y  conresloncs. 

Sources  imprimées  :  Carias  de  San  lyttacio.  —  Carias  del  B.  P.  Pedro  Fnbru,  —  Imli- 
lutum  Soc.  Jesu.  —  Nunlinturbericfile  ans  Deut»chlnnd.  —  Manare,  />«  rehua  Soc.  Jeiu 
commenlarius;  De  vit'i  el  nioribits  Evernrdi  Merruriani.  —  Braunsbergrr.  /i.  /'.  Cani- 
sii  Soc.  Jesu  Epistolae  et  acta.  —  l'rat,  Mémoires  pour  »ervir  à  Vhisloire  du  /'.  liroet. 
MoxuMENTA  iiisToiucA  S.  J.  Vhronicoïi  Soc.  Jesu.  —  Epislolae  mixlae.  —  Lillerar  quadri- 
mestres. —  Monumentu  Ignntiana.  Epistolae  et  instrurtione*.  —  Epixlolne  PP.  Patchn- 
sii  liroeti,  etc.. 

1.  Gênée  dans  ses  développements  par  lïnsuffisance  d'une  ha- 
bitation d'emprunt,  la  colonie  d'étudiants  établie  par  I;;nace  à 
rrniversité  de  Paris  n'avait  pu  prétendre  jusqu'ici  à  former  une 
institution  séparée.  D'elle,  cependant,  devait  surg-ir  un  des  plus 
célèbres  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  Providence,  en 
lui  réservant  cette  glorieuse  destinée,  lui  avait  ménagé  dans  la 
protection  d'un  grand  prélat  les  moyens  de  la  remplir.  Mais  cette 
transformation  ne  pouvait  s'opérer  en  un  jour  :  la  Compagnie, 
n'ayant  encore  en  France  ni  domicile  propre,  ni  le  droit  d'en 
avoir,  devait  rencontrer  dans  les  passions  des  hommes  et  dans 
les  ruses  du  démon  bien  des  obstacles  à  ses  projets.  Monseigneur 
Guillaume  du  Prat,  par  sa  constance  et  sa  générosité,  seconda 
les  desseins  de  la  Providence  et  prépara  les  voies  à  la  fondation 
du  collège  de  Glermont  à  Paris.  Cet  illustre  bienfaiteur  aura, 
dans  cette  histoire,  la  place  que  réclament  pour  lui  la  justice  et 
la  reconnaissance. 
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(;ui1Iaume  du  Prat.  né  en  1507,  était  fils  de  rillushe  Antoine 
du  Prat,  chancelier  de  France  et,  aprt^s  la  mort  de  sa  femme, 
arrhevOqiie  de  Sens  et  cardinal.  Il  avait  déjà  été  nommé  archi- 
diacre de  Uoucn,  quand,  le  19  novembre  1.528,  mourut  son  oncle 
Thomas  du  Prat,  évéqur  de  (Uermont.  I.e  chapitre  de  la  cathé- 
tlrak'  rctlama,  d'après  ses  privilè.i;rs,  riioniunir  d'élire  son  suc- 
cesseur; mais  le  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  François  h' 
avait  aboli  ranticjuo  usage,  en  concédant  au  roi  If  droit  de  no- 
mination aux  sièges  épiscopaux.  Celui-ci  pourtant  y  renonça,  pour 
cette  fois,  et  engagea  les  chanoines  à  choisir  le  neveu  de  l'ancien 
évèque  «  tant,  disait-il,  en  considération  des  grands,  vertueux  et 
ti-ès  recommandablos  services  que  nous  faict  chacun  jour  ledit 
canlinal  chancelier  ez  la  conduite  de  nos  principales  allaires, 
comme  pour  le  louable  rapport  qui  nous  a  esté  faict  dudit  ar- 
chidiacre de  Kouon,  son  fils,  et  de  son  savoir,  l)onn«'s  mmurs, 
vertu  et  grande  honnesteté  de  vie'  ».  tUu  évèque  de  Clermont,  le 
15  février  15-29,  Guillaume  du  Prat  n'avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  Il  savait  quel  fardeau  pour  sa  jeunesse  serait  sa  nouvelle 
dignité,  aussi  voulut-il,  avant  de  gouverner  par  lui-même  son 
église,  continuer  encore  quehjues  années  ses  études  de  prédilec- 
tion :  la  théologie,  l'Écriture  Sainte  et  les  langues  orientales  Toc- 
cupériMit  jus(ju'au  mois  do  janvier  1535'-. 

L'Auver,::ne  à  cette  époque  était  en  proie  à  l'hérésie.  On  y  trou- 
vait, connue  en  bien  d'autres  pays,  des  hommes  qu'un  esprit 
pervers,  un  cœur  corrompu  ou  le  seul  désir  d'une  révolution  po- 
litique entraînaient  dans  le  mouvement  de  la  réforme.  Séduits  par 
des  moines  apostats  venus  d'Allemagne,  ils  se  groupèrent  et  fi- 
rent de  la  ville  d'Issoire  le  centre  du  parti.  Quand  le  jeune  évo- 
que de  Clerm<»nt  eut  pris  en  main  l'administration  de  son  diocèse, 
il  chargea  des  religieux  de  combattre  Terreur  par  la  prédication 
de  la  vérité.  Les  Cordeliers  et  les  Minimes  furent  d'abord  ses 
principaux  auxiliaires.  Son  confident,  et  le  directeur  de  sa  cons- 
cience, était  un  minime,  le  P.  Simon  Guichard,  prédi<atenr  dis- 
tingué et  des  plus  érudits  de  ce  temps  '•.  Mais  le  prélat  s'aper<;ut 
i>ient«M  que,  malgré  leur  zèle,  les  missionnaires  de  l'évangile  ne 
suffiraient  j»oiiit  à  protéger  la  religion  de  son  troupeau.  Il  jeta 
SOS  regards  sur  les  écoles,  vit  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse 

I.  Ultrt  du  31  janvier  i528  9,  dan«  Prat.  Mémoires  sur  le  P.  Broet,  p.  tOO. 

3.  Cnlltn  (  hiistinua.  I.  Il,  |i.  207,  .'iSI. 

3.  Dnn>  d'AUicli>,  Hist.  gén.  de  l'ordre  des  Minimn  (1621),  I,  p.  305  et  suiv.  — 
Voir  •>  E&trail*  de»  mu.  d'Aadigier  »ar  l'Aurergne  »,  t.  III,  p.  101  (Bibi.  de  Cler- 
iDonl,  n.  â89  . 
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une  arme  pour  la  défense  «le  la  foi,  «-l  entreprit  de  relever  les 
études  dans  les  Universités  de  Hillom  et  d'Issoire,  qui  avaient  eu 
jadis  une  certaine  réputation.  Issoire,  herccau  dr  sa  faniillc  dé- 
daif;iia  cependant  ses  ollVcs.  Il  tourn;t  <l<v  l<,is  vn^  Hill'-m  l-.ui 
son  espoir. 

Il  aurait  désiré  établir  dans  celle  ville,  auprès  des  Facultés  des 
arts  et  du  droit,  une  chaire  d'hébreu  et  d'I-^M'iture  Sainte'  ;  mais 
il  se  demandait  où  trouver  des  maîtres  capables  de  répondre  à 
son  dessein.  Le  P.  Simon  Guichard,  auquel  il  conGa  ses  désirs  et 
ses  difficultés,  avait  connu,  h  Home,  Ignace  et  s«*s  compaiinons 
dans  leur  première  habitation,  près  du  couvent  drs  Minimes  au 
Monte  Pincio,  et  le  souvenir  des  hôtes  de  Quirino  Garzonio  avait 
laissé  dans  son  Ame  une  profonde  impression-.  Il  parla  avec  élo- 
ges de  leurs  vertus,  de  leurs  travaux  apostoliques,  du  but  de  leur 
Société.  Le  prélat  souprouna  tout  de  suite  que  de  tels  hommes 
seraient  capables  de  régénérer  la  jeunesse  du  pays.  Bientôt  il  eut 
l'occasion  de  les  connaître  lui-môme,  et  de  les  juger  sur  leurs 
œuvres. 

2.  Le  t.")  mars  15V5  devait  s'ouvrir,  à  Trente,  le  concile  o-cu- 
ménique  si  impatiemment  attendu  de  la  chrétienté  tout  entière; 
le  Pape  Paul  III,  profitant  de  la  paix  que  le  traité  de  Crespy 
venait  d'assurer  à  l'Europe,  l'avait  fixé  à  cette  date.  Aussitôt 
François  I"  nomma,  pour  y  représenter  l'église  de  France,  quatre 
prélats  distingués  par  leur  science  et  leur  vertu  :  Antoine  Imbert, 
archevêque  d'Aix,  Guillaume  du  Prat,  évéque  deClermont,  Claude 
Dodieu,  évoque  de  Rennes,  et  Claude  de  la  (iûiche,  évéque 
d'Agde.  Mais  le  concile,  longtemps  retardé  par  les  prétentions 
politiques  de  Charles-Quint,  ne  fut  ouvert  solennellement  que 
le  13  décembre.  Le  P.  Claude  Le  Jay,  représentant  et  théologien 
du  cardinal  Othon  Truchsess,  évéque  d'Augsbourg  ^%  était  arrivé 
à  Trente  un  mois  avant  Monseigneur  du  Prat.  Il  devait  se  con- 
cilier bientôt,  par  sa  modestie  et  son  savoir,  tous  les  Pères  de  la 
docte  assemblée^.  Comme  procureur  d'un  cardinal,  il  faisait  partie 

1.  Jalouslre,  Les  anciennes  écoles  d'Auvergne  (dans  Mémoires  de  l'Académie  de» 
Sciences  de  Clermont-Ferrand,  t.  XXIII,  1881,  p.  82-116). 

2.  Dony  d'Atticliy,  op.  cit.,  p.  310. 

3.  Carias  de  S.  [gn.,  II,  append.  II,  n.  21. 

4.  Nombreux  sont  les  témoignages  d'estime  donnés  au  P.  Le  Jay  par  les  Pères  du 
concile  de  Trente.  Le  P.  Polanco  nous  dit  qu'en  arrivant  à  Trente,  en  lôiG,  les  PP. 
Lainez  et  Salmeron  remarquèrent  la  faveur  dont  il  jouissait  :  «  P.  Claudium  magna  in 
gratta  Praelatorum  et  optimum  Societatis  odorem  spargeutem  invenerunt  »  {Chro- 
nicon,  t.  I,  p.  178). 
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«1.  N  a>MMiibli'es  i:»*' m'' rai  os  composées  des  canliiiaux,  aichevéquos 
et  t-vèques,  «'t  siégeait  après  ceux-ci  avec  voix  consultative  '.  Cette 
distinction  le  lit  tout  de  suite  remarquer  de  M"'  du  l*rat.  Infor- 
ujations  prises,  il  sut  <jue  re  procureur  <le  l'évoque  d'Au.trsbourg- 
était  uu  reliirieux,  un  disciple  «l'Iunacede  Loyola;  il  s'empressa 
<1  entrer  en  rap|>orts  avec  lui  et  ne  manqua  pas  de  lui  demander 
sur  la  ConqKignie  de  Jésus  des  explications,  qui  confirmèrenl  et 
complétèrent  les  rcnseignemcnls  donnés  par  le  P.  Simon  tiui- 
chard.  Ce  nouvel  Ordre,  voué  au  salut  des  âmes,  répondait  si 
parfaitement  à  ses  désirs  qu'il  réstdut  de  tout  faire  pour  lui 
conlicr  un  jour  la  direction  des  écoles  de  son  diocèse.  Mais  ce 
jpi'il  apprit  alors  sur  l'étal  d  une  Société  encore  dans  son  [)re- 
niier  développement,  lui  inspira  la  pensée  d'aller  d'abord  au 
plu^i  pressé,  et  de  favoriser  la  formation  et  le  recrutement  des 
jeimes  reliirieux  par  rétablissement  d'un  collège -séminaire  à 
Paris  même.  Fondateur  d'une  maison  d'études  pour  les  sujets 
de  l'Ordre,  il  aurait  dans  l'avenir  plus  de  droit  qu'un  autre  à 
obtenir  leur  concours  pour  la  réforme  de  l'enseitmement  dans 
son  pays  d'Auvergne.  Le  Père  Le  Jay,  se  faisant  son  intermé- 
diaire auprès  d'Ignace  de  I^yola,  écrivait  à  celui-ci  le  10  mai 
l.'iVG  :  -  Le  révércudissinie  prélat  a  été  très  édifié  de  tout  ce  que 
je  lui  ai  appris  sur  la  Compagnie.  Je  lui  ai  montré  la  bulle  d  insti- 
tution, une  note  sur  notre  manière  de  fonder  des  collèges'-,  les 
lettres  écrites  des  Indes,  la  dernière  circulaire  où  sont  relatées 
les  bonnes  «ruvres  que  Dieu  a  daigné  opérer  par  le  ministère  de 
ses  serviteurs...  Il  espère  (|ue  Notre-Seigneur  emploiera  la  Com- 
pagnie au  soulagement  de  la  sainte  Église,  spécialement  en  France 
où  elle  pourra  faire  le  plus  grand  bien...  Il  m'a  cbargé  d'envoyer 
à  Votre  Itévérencc  une  co])ie  desstatutsde  son  collège,  afin  qu'elle 
y  voie  ses  intentions  et  qu'elle  veuille  bien  lui  dire  ce  qu'elle  en 
pense'.  »  Le  P.  Le  Jay  ajoutait  encore  quelques  détails  qui  mon- 
trent toute  la  sincérité  des  désii's  de  Monseigneur  du  Prat  :  l'im- 
meuble qu'il  destinait  au  futur  collège  a[»parten.'jut  A  l'évêcbé  de 

t.  l'tilanco,  ChroH.,  I,  175,  176.  Cf.  Lrltred*'  Le  J8>  a  Ignace.  ft'Trier  ou  mars  ir>ir, 
(Hpisl.  tirneti,  Jaii...,  p.  301,  34)3).  Un  «cul  autre  priKurcur  se  Irouvail  avec  lui  dans 
l<>  inéine  ca»,  relui  de  l'arriieTÔque  de  Tn-ve)^. 

2.  Il  «a^il  de  inainon»  d  «'ïlude»  [tour  Ick  Ncoiantiquea  de  la  Compagnie.  A  cette  date 
il  ne  pouxait  <'>lre  (|ue»lion  de  inaiton»  d'en  '  il  pour  la  jeunesse,  telles  qu'elles 
furent  rreee»  plu*  lard  Voir  Tournier,  '.  r  G.  Pu  l'rat  nu  concile  tir 
Irrnle.  Elinlr*.  t.  XLVIII.  p  ir,:,\.  |>an*ce<idiii<  h '^  i  mleur  adonnedc  nouthn-ux  détails 
•ur  le%  reUlioD«  de»  Jésuites  et  de  M«'  d.i  Prat  a  Trente  et  sur  les  intentions  de  cet 
«véqoe  touchant  les  collectes  de  Paris  et  de  Itillom. 

3.  Lettre  de  Le  Jay  à  Ignace  .Mon.  Ilitt.  s.  y.,  Epi%l.  /•/'.  Broeti,  Jaii,  etc.,  p.  307}. 
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Clormont,  il  ne  pouvait  en  disposer  sans  le  consentcrnont  du 
Pape  et  du  chapitre;  di'jà  une  su{)pli(pic  avait  «'té  envoyée  à  Sa 
Sainteté,  dont  on  attendait  chafjiK!  jour  un  rcsrrit  portant  son 
aiilorisiition;  colle  des  chanoines  était  déjà  obtenue,  à  la  seule 
condition  que,  dans  ce  collège,  seraient  toujours  (>ntretenus 
gratuitement  doux  clercs  de  cIniMir  de  l'église  catiiédrale  '. 

Sur  ces  entrolaites  M**'  du  Prat,  par  raison  de  santé,  entreprit 
un  voyage  de  huit  ou  quinze  jours  en  Italie.  Il  «tj  profita  pour 
passci'  par  Venise  et  Padouo,  et  visiter  le  collège  établi  dans  cette 
dernière  ville  .sous  la  direction  du  P.  Klpidio  l'goletti  -  :  «  Il  y 
avait  li»,  dit  Kihadeneira,  quatorze  étudiants  italiens,  français  et 
espagnols,  [suivant  les  cours  de  l'Université].  (Juoi(pje  de  nations 
dill'érentes,  nous  étions  tous  unis  dans  le  Seigneur  par  les  liens 
de  la  charité  fraternelle.  Une  paix  inaltérable  régnait  parmi 
nous;  la  pauvreté  nous  éprouvait  presque  toujours,  mais  elle  ne 
troublait  jamais  le  bonheur  dont  nous  jouissions  '.  »  Ce  spectacle 
de  la  joie  surnaturelle,  dans  les  fatigues  de  l'étude  et  la  pratique 
de  la  vertu,  ne  pouvait  que  confirmer  les  impressions  déjà  favo- 
rables de  l'évèque  de  Clermont.  Hevenu  à  Trente,  il  témoigna 
aux  PP.  Lainez  et  Salmeron,  envoyés  au  concile  comme  théolo- 
giens du  Saint-Siège  ',  la  considération  et  la  bienveillance  dont  il 
avait  déjà  honoré  Claude  Le  Jay. 

3.  Au  mois  de  mars  1547  une  épidémie  ayant  envahi  la  ville 
de  Trente,  le  Souverain  Pontife  décida  de  transférer  l'assemblée 
à  Bologne.  Plusieurs  évoques  retournèrent  alors  dans  leurs 
diocèses;  Guillaume  du  Prat  obtint  des  Légat?  la  permission  de 
rentrer  en  France"'.  Aussitôt  il  résolut  de  mettre  à  exécution  ses 
projets  concernant  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  un  voyage  qu'il 
fît  à  Paris,  après  son  retour  en  xVuvergne,  il  envoya  son  grand- 
vicaire  au  collège  des  Lombards  saluer  les  Pères  en  son  nom. 
Ceux-ci  s'élant  aussitôt  rendus  à  son  hôtel'',  il  les  reçut  avec  une 

1.  Ibidem,  p.  308.  Cf.  DélibéraUons  du  chapitre  de  Clermont,  19  nov.  1543  et 
21  janvier  1544,  dans  Majour,  Réfutation  des  impostures  de  l'abbé  Feydit,  p.  27. 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  189. 

3.  Ribadenelra  :  Soliloquio  y  conCesiones. 

4.  11  semble  bien  que  ces  deux  Pères  furent  envoyés  à  Trente,  en  1546,  déjà  comme 
théologiens  pontificaux.  Boëro  l'affirme  (Vie  de  Laine:,  11  v.  I,  ch.  vi),  et  on  lit  dans 
une  lettre  d'Ignace  à  Canisius,  au  sujet  de  Lainez  et  de  Salmeron  :  «  quos  audieralis 
in  concilium  destinâtes  a  summo  Pontifice  »  (Mon.  Ignal.,  Epist.,  t.  I,  p.  394,  lettre 
de  juin  1546). 

5.  Lettre  des  légats  au  cardinal  Fainèse,  II  mars  1547,  dans  y'untiaturberichte 
aus  Deulscliland,  t.  IX,  p.  625. 

6.  «  Les  évêques  étant  souvent  obligés  sous  Philippe  le  Bel  de  se  rendre  à  Paris 
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irninde  honte,  parla  Icuigueincnt  des  travaux  do  la  Coinpag-nio 
dont  il  avait  ét«'"  témoin,  spécialonient  au  concile  de  Trente,  ot 
raconta  comntenl,  à  l'un  des  discours  du  P.  Salmeron,  beaucoup 
d'auilitiMirs  avaient  été  touchés  jusqu'aux  larmes';  enfin  il 
déclara  son  inlontion  délahlir  à  Paris  une  maison  d'études, 
ajoutant  qu'il  montrerait  hicntAt  sa  détermination  par  des  actes. 
A  partir  de  ce  moment,  il  entretint  d'aimahlos  relations  avec  le 
su|M'Tieur  dos  jeunes  étudiants  (piii  regardait  déjà  comm<'  les 
futurs  réformateurs  de  son  diocèse.  Il  remarqua  qu'une  hahitation 
indé|>cndante  leur  nian(|iirnt,  pour  goûter  la  vraie  vie  de  commu- 
nauté et  recevoir  les  candidats  de  toutes  nations  qui  demandaient 
A  partager  leur  sort.  Tel  était  hien  aussi  le  sentiment  du  Père 
Viola;  malheureusement  sa  pauvreté  ne  lui  permettait  pas  de 
mieux  faire.  Quand  il  connut  cette  détresse,  (iuillaume  du  Prat 
donna  une  somme  de  six  cents  écus.  C'était  suffisant  pour  ac- 
quérir le  domicile  que  l'on  souhaitait,  mais  on  chercha  en  vain 
dans  le  quartier  des  écoles  :  les  mai.sons  disponibles  laissaient  à 
«lésircr  sous  le  rapport  de  l'installation,  ou  hien  l'on  ne  pouvait 
s'entendre  sur  les  conditions  de  la  vente.  Le  prélat,  cédant  A  son 
ingénieuse  charité,  recueillit  dans  l'IuMel  des  évoques  de  Clermont. 
situé  rue  (h'  la  Harpe,  les  religieux  du  eollège  des  Lombards-. 
Hienlùt.  sous  l'habile  direction  du  P.  Viola,  tout  fut  organisé 
selon  les  usages  de  la  maison  de  Kome  :  aménagement  très  simple 
des  chambres,  petite  saille  servant  d'oratoire,  jardin  ou  plutAt 
<■  emplacement  de  jardin  >>  pour  les  récréations,  portier  et  clo- 
chette à  l'entrée,  tout  avait  vraiment  lapparcnce  d'une  maison 
régulière.  .Vprès  les  fêtes  de  PAques  de  15Ô0,  eut  lieu  l'installation, 
(•uillaumc  du  Prat,  k  sa  première  visite,  fut  émerveillé  du  bon 
ordre  général  et  en  témoigna  au  P.  Viola  sa  satisfaction  '.  On  ne 
savait  cependant  quel  nom  donner  au  supérieur  de  cette  nouvelle 
maison  d'études.  Celui  de  liecli'ur  semblait  lui  convenir  *,  à  l'imi- 


poor  le*  «flaires  de  leur  diocève  ou  pour  rellen  de  l'état.  I  ëv6(|ue  Aymani  de  Gros 
(•rit  de  U  oecaaiOQ  d'acheter  dant  relie  ville  un  hiHi-l,  |)Our  lui  et  .sch  Kucee.^st'urs, 
situe  daiu  la  me  de  la  iiar|>e  pn-s  de  IVkHm*  d«>s  Saints  Co»inr  et  Uainien,  qui  répondait 
aie  a  la  uramle  rour  dc^  Cor>!ciiiTft.  (:«  fut  en  12U1  »  <lli«t.  de  l'égliiic  d'Auvetgne. 
ma.  &89  d<'  U  Hihl   de  ('l«<riiiont.  p.  2o:i}. 

1.  •  Et  et  (iratione  I'.  Salmeroni»  multos  ad  lacrytnaa  fuisse  compuncloa  »  (Polanco, 
i  hronicnn.  I,  p.  3iA). 

2.  Polanco,  Chronicon.  I,  1H3,  240.  417,  118,   122. 

3.  Lettre  de  Polanco,  Il  inai  l&t'.»  (Mon.  lyn.,  «.  t,  t.  II,  p.  308).  Cf.  Chronicot», 
II,  M.  yi.  I.tdrrnr  i/uailr.,  I,  391. 

*.  Lrt  lettre»  de  Recteur  furent  enfoyée»  au  P.  Viola,  le  7  mai  \biO  Dfcreta  et 
inalruclionea,  f.  22  .  Cf.  Lettre  d'Ignace  au  P.  Viola,  0  mai  I55u.  Ix:tlr<<  'In  I'  Po- 
lanco aa  néme,  9  mai  i5&0.  dans  Mon.  Ign..  s.  1,  I.  Il,  p.  9. 
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tatioii  de  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs  dans  la  Compagnie;  mais 
l'évoque  de  Clermont  consulté  trouva  que  ce  titre,  porté  en  France 
par  ccuv  qui  gouvernent  une  l'nivi'rsité,  sorail  trop  lionorifiqui'; 
il  demanda  que  celui,  plus  simple,  de  Sui)érienr  liU  conserv*'-  '.  • 

En  quittant  le  collège  des  Lombards,  le  I'.  Viola  était  resté  ti- 
tulaire d'une  boui'se  qui,  depuis,  n'avait  ét«''  «oncédée  à  personnr*. 
Or  il  arriva  qu'un  dos  proviseurs  préposés  à  la  direction  du  col- 
lège donna  sa  démission,  et  deux  conseillers  du  Parlement  vinnmt 
présider  à  l'élection  de  son  successeur.  I^es  sulFrages  des  boursiers 
se  portèrent  sur  le  I*.  .Icati-Iiaptiste  Viola,  (jui  accepta  la  nomina- 
tion. Les  proviseurs  n'étant  pas  tenus  d'iiabiter  au  collège,  le 
nouvel  élu  aurait  pu  remplir  le  devoir  de  cet'e  cbargc,  à  laquelle 
était  attaché  un  revenu  de  huit  cents  francs;  mais  dans  l'intérêt 
spirituel  de  la  nouvelle  communauté,  qui  réclamait  tous  se» 
soins,  le  Père  I.iinace  préféra  qu'il  renonçAt  auv  honneurs  et  aux 
bénéfices  qu'on  voulait  lui  accorder-. 

L'établissement  des  étudiants  de  la  Compagnie,  à  rh<*»tel  <le  Cler- 
mont, ne  reposait  pas  encore  sur  une  de  ces  fondations  charitables 
dont  tant  d'autres  prélats  avaient  doté  la  ville  de  Paris,  en  faveur 
dos  écoliers  pauvres  :  c'était  seulement  l'habitation  gratuite, 
dans  une  maison  prêtée  par  un  généreux  bieniaitour.  Le  P.  Viola 
continua  donc  de  recourir  à  des  aumônes  pour  subvenir  à  l'entre- 
tien des  jeunes  religieux;  et  comme  il  craignait  qu'elles  ne  fussent 
pas  suffisantes  pour  tous  les  besoins,  il  <Tut  [irudont  de  laisser 
au  collège  des  Lombards  tn^is  ou  quatre  boui-siers  d'origine  étran- 
gère. Le  P.  Général  n'approuva  pas  cette  mesure;  il  voulut  (jue 
tous  fussent  réunis  rue  de  la  Harpe,  comptant  uniquement  sur  les 
secours  de  la  Providence''.  Elle  ne  leur  fit  pas  défaut,  l'ne  noble 
et  pieuse  femme,  mademoiselle  d'Acheville '',  désirant  leur  pro- 
curer quelques  revenus,  fit  une  riche  aumône,  à  charge  de  dire  la 
messe  quatre  fois  par  an  à  ses  intentions.  Ignace  ne  jugea  pas 
cette  condition  strictement  conforme  à  l'Institut  ',  qui  n'admet  au- 

1.  Chronicon,  II,  93. 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  417,  II,  91.  Lettre  du  P.  Polanco  au  P.  Viola,  8  fév.  1550. 
dans  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  II,  p.  2.  Commencements  de  la  Compagnie  dans  Carayon, 
Doc.  inéd.,  I,  6. 

3.  Polanco.  Chronicon,  II,  88,  91. 

4.  Polanco  l'appelle  de  Acquilla,  mais,  dans  le  registre  des  lettres  de  S.  Ignace,  on 
trouve  de  Achevilla. 

5.  Polanco,  Chronicon,  t.  II,  p.  93.  «  Cura  Palri  Ignalio  hujus  modi  condilio  non 
admiltenda  juxta  nostrum  Institnlum  videretur...  »  —  Le  fondateur  s'est  montré 
moins  sévère  dans  les  Constitutions.  P.  IV,  c.  ii,  B.  :  «  Obligaliones,  quae  assignato 
reditui  co/«wie/isH/-a<ae  videantur,  assurai  nequeunt.  Non  taiaen  inconvénient...  faci- 
lem  et  exiguam  obligationem  admittere  ». 
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cune  rétributioo  temporelle  pour  les  fonctions  spirituelles.  Il  fit 
savuir  à  la  généreuse  donatrice  (|u'«>n  ne  pouvait  acc«'pter  rol)li- 
gation.  Klle  n'eu  pei*sévéra  pas  moins  dans  s<»u  l>ou  dessein,  sa«han1 
liien  que  pour  la  Compagnie  la  reconnaissance  serait  une  dette 
sacrée'.  l>éjà  on  avait  obtenu  pour  les  bienfaiteurs  l'indultrence 
du  jubilé,  "  ce  dont  ils  funMit  grandement  cons«»lrs,  dit  la  cbro- 
nitpie  de  Polanco.  en  voyant  qu'ils  «'tairnl  aimés  ///  spirilti  par 
la  Société-  ». 

\.  i*armi  les  h«Mes  de  M»*^  du  Prat,  on  reniarcjuait  le  P.  Kverard 
Mercurian,  né  en  l.'»IV,au  village  de  Marcourt,  dans  le  duché  de 
Luvembourtr.  Il  avait  «ommencé  srs  éludes  aux  écoles  de  Liéire,  et 
les  avait  terminées  à  llniversité  de  Louvain  où  il  devint  maître 
es  arts.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville,  en  ITiV-'l,  lorsque  le  P.  Le 
Févre  y  passant  pour  se  rendre  en  Portugal  fut  arrêté  par  la  ma- 
ladie. Il  alla  lui  dire  ses  doutes  et  lui  demander  conseil  sur  son 
avenir.  Ébranlé  ])ar  la  parole  ardente  de  Kran<;<»is  Strada,  il  se  sen- 
tait porté  à  solliciter  son  entrée  dans  la  Compagnie,  mais,  s'ima- 
u'inant  qu'il  ferait  plus  de  bien  dans  le  ministère  pastoral,  il  s'ar- 
rêta à  cette  dernière  résolution  :  "  Une  lerai-je  dans  cette  Société, 
se  disait-il,  que  je  ne  puisse  faii*e  par  les  fonctions  d'un  pasteur 
«les  Ames?  Klle  administre  les  sacrements,  elle  prêche,  elle  célèbre 
pieusement  les  saints  mystères  et  les  fêtes,  elle  édifie  par  les 
exemples  «le  sa  vie  chaste  et  mortifiée.  Kst-ce  que,  prêtre  séculier, 
je  ne  pourrai  pas  en  faire  auUint?  J'en  pourrai  môme  faire  davau- 
taire,  puisque  j'administrerai  pbis  de  sacrements,  en  même  temps 
que  je  pourrai  «listribuer  des  aumônes,  visiter  les  malades  et 
enseigner  la  «l«)ctrine  chrétienne  aux  enfants*.  »  On  lui  confia 
une  paroisse  «lu  diocèse  de  Liètre,  appelée  Waillet  ou  Voet.  La 
première  année,  il  s'effonvT,  dit  un  vieil  auteur,  «  d'essarter  par 
son  bon  exemple  les  Ames  de  ses  paroissiens  toutes  hérissées 
de  ronces  et  de  broussailles  »,  et  dans  ce  but  il  cherchait  à  les 
édifier  par  inu'  vie  saint<>  et  retirée,  no  les  fréquentant  i;uèrc  que 
pour  leur  administrer  les  sacrements.  .Mais  <  voyant  «juc  «'coi  lui 
succcdoit  à  rebours  »,la  seconde  année,  il  changea  de  tactique, 
et  se  fai.sant  tout  A  tous  se  mit  à  vivre  avec  eux  en  toute  fami- 
liarité. «  Cette  manière  ne  réussit  non  plus  que  la  [>remière,  et 
comme   il    resvoit   lA-do<sus   fort  désolé,  la  mémoire   du   P.  Le 


1.   LclIrfS  il  Ignao'  .i  M'     J  A»  iicvilu- ,  il  rtoul.  J'.»  «wlobrc  105'»    Mon.  Ignat.,  «.  I. 
I.  m.  |>.  I3y.  îll».    -  7..  Polanco.  ChroHicun,  II,  93,  'i\. 
3.  M4nar)-.  De  rita  Er.  Mercuria»»   |*.  1. 
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Kôvre  et  de  Slnula,  qu'il  uvoit  cognii»  à  Louvain,  luy  revint  en 
pensée,  et  se  tléliWéia  de  les  suivre  et  de  se  d<»nner  à  la  Com- 
pagnie'. »  Dans  un  premier  voyage  à  Paris,  en  15V7,  il  fit  les 
Exercices  spirituels  sous  la  direction  du  P.  Paul  d'Achille,  puis 
retourna  à  Liège  pour  y  régler  quehjucs  aHaiies  de  lanulle.  Il 
revint  l'année  suivante  et  fut  admis  dans  la  Conipagnic,  le  8  sep- 
tembre, par  le  P.  Viola.  Il  était  Agé  <le  trente-quatre  ans  '. 

Doué  de  rares  qualités,  Kverard  Mercurian  fut  tout  de  suite  un 
précieux  auxiliaire  pour  son  supérieur.  Dien  qu'il  eût  achevé  déjà 
ses  études,  «  il  s'appliqua  de  nouveau  à  la  théologie  et  suivit  les 
le<:ons  de  plusieurs  professeurs,  surtout  celles  du  docteur  Govéa, 
devenu  l'un  des  meilleurs  amis  de  la  Compagnie  '  ».  Le  reste  «le 
son  temps  était  partagé  entre  les  devoirs  de  la  charité  fraternelle 
et  le  ministère  sacerdotal.  Sa  maturité,  -  son  adresse  à  manier 
les  consciences,  à  sonder  et  à  guérir  les  co^ui-s  ^  »,  lui  attiraient 
beaucoup  déjeunes  gens  dont  il  faisait  de  fervents  chrétiens.  Plu- 
sieurs parmi  eux,  comme  Adrien  de  Witte,  Éleuthère.  du  Pont  et 
Olivier  Manare.  entrèrent  dans  la  Compagnie  de  Jésus  '. 

D'ailleurs,  depuis  leur  installation  ii  l'hôtel  de  Clerniont,  les 
jeunes  religieux,  les  prêtres  surtout,  ne  laissaient  point  languir 
leur  ardeur  apostolique.  Ils  y  étaient  fort  encouragés  par  les 
beaux  résultiits  obtenus  dau-s  leurs  ministères  à  l'église  des  Char- 
treux :  le  sacristain  de  ce  sanctuaire  avouait,  «  avec  une  joyeuse 
reconnaissance  »,  que  parmi  les  écoliers,  qu'ils  avaient  habitués  à 
la  communion  fré(juente,  une  vingtaine  avaient  déjà  embrassé  la 
vie  monastique  dans  l'Ordre  de  Saint-Bruno  ".  Désormais  les  réu- 
nions pieuses  se  feront  dans  les  églises,  plus  voisines,  des  Saints 
Cosme  et  Damien  et  de  Saint-Cermain-des-Prés.  Dans  cette  der- 
nière, le  Prieur  des  Bénédictins  avait  concédé  aux  protégés  de 
Monseigneur  du  Prat  l'usage  d'une  chapelle,  pour  y  célébrer  la 

1.  D'Oultreman,  Tableaux  des  personnages  signalez  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
p.  79,  80.  L'auleur,  entré  dans  la  Compagnie  en  ICO",  avait  pu  connaître  le  P.  O.  Ma- 
nare, premier  biographe  du  P.  Mercurian,  qui  ne  mourut  qu'en  1611.  (On  trouve  des 
détails  sur  sa  mort  dans  le  ms.  3,349  de  la  Uibl.  roy.  de  Bruxelles). 

2.  Chrouicon,  I,  2%.  —  3.  Manare,  op.  cit.,  p.  5.  —  4.  lOid.,  p.  6. 

5.  Chronicon,  11,  292.  Litter.  quadr.,  1,  300,  340,  394...  Olivier  Manare  avait  connu 
Everard  Mercurian  à  Louvain;  il  lui  consacra  plus  tard  une  notice  liiographiqae  à 
laquelle  nous  aurons  plusieurs  fois  recours,  de  même  qu'a  son  Commenlarius  de  ré- 
bus Societatis  Jesii.  ouvrage  d'autant  plus  suggestif  (|ue  l'auteur  occupa  des  charges 
importantes  dans  la  Compagnie.  —  Adrien  de  Witte  était  aussi  un  étudiant  de  Lou- 
vain et  fut  attiré  à  Paris  par  l'exemple  de  Mercurian.  —  Éleuthère  du  Pont,  né  à  Lille 
en  1527,  avait  des  aptitudes  exceptionnelles  pour  l'étude  des  belles-lettres-,  il  faisait 
sa  médecine  à  Paris  quand  il  y  connut  Mercurian  et  par  lui  la  Compagnie  de  Jésus. 

6.  Ce  qui  n'empêchera  pas  les  adversaires  de  dire  que  la  Compagnie  est  une  société 
d'accapareurs.  Cf.  Polanco,  Chronicon,  H,  92. 
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messe  et  y  administrer  les  sacrements,  ce  ([u'ils  faisaient,  dit  une 
ancienne  relation.  ««  avec  un  grand  concours  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  '  ».  Dans  les  lettres  qu'il  envoyait  à  Uome  tous 
les  quatre  mois,  suivant  l'usage  d'alors  -,  le  1*.  Supérieur  avait 
souvent  à  enregistif  r  le  sueeès  des  («uvres  de  miséricorde  spiri- 
tuelle :  tautûl  ee  sont  des  eonvei-sions,  tantôt  des  vocations  à  di- 
vers Ordres  religieux,  suscitées  par  les  Exercices  du  P.  Ignace. 
L'exemple  du  duc  de  (Jandie,  François  de  Horgia,  dont  l'entrée 
dans  la  r.om|>agnic  venait  d'être  connue  en  France,  y  produisit 
sur  nombre  de  personnes  des  impressions  salutaires  :  «  Cet 
exemple,  écrit  le  P.  Viola,  nous  concilia  beaucoup  d'espagnols. 
qui.jus(ju'à  présent,  n'avaient  pour  nous  que  de  l'antipatliie.  » 
Hien  ne  recommanda  plus  puissamment  la  comnmnauté  de  Paris 
à  l'estime  de  ces  étrangei'S,  que  les  services  et  les  honneurs  qu'elle 
rendit  à  l'un  d'entre  eux.  C'était  un  savant, très  ami  de  la  Compa- 
gnie. Il  tomba  dangereusement  malade  et  supplia  les  Pères  de  ne 
|>oint  le  «juittcr  jus(|u'à  son  dernier  soupir.  Deux  religieux  se  dé- 
vouèrent nuit  et  jour  à  son  service,  et  lui  prodiguèrent  pendant 
une  semaine  tous  les  secours  de  la  plus  compatissante  charité. 
Après  sa  mort,  on  lui  fit  de  magniliques  funérailles,  auxquelles 
tous  les  espagnols  furent  invités.  Touchés  de  cet  acte  de  piété  en- 
vers un  de  leurs  compatriotes,  les  moins  bien  disposés  à  l'égard 
de  l'hôtel  de  Clerraont  se  déclarèrent  ses  plus  chauds  partisans. 
(»n  remarqua  surtout  cet  heureux  changement  chez  un  jeune 
homme,  peu  soucieux  de  ses  devoirs  de  chrétien,  que  le  mourant 
avait  recommandé  A  la  sollicitude  du  P.  Viola.  .\  partir  de  ce  mo- 
iiii'iif  il    «levint    Mil   modèle   pour  ses  cuuai'.Hles  et   l'un  des  plus 


I.  Commencements  de  la  Compagnie  [C-ArAson,  Documents  inrdits,  I,  7).  —  Ma  • 
nare,  l}e  rrbus  S.  J.,  p.  f»4,  — Orlamlini  ne  parle  pas  dt-  Saint-Gerinaiii  mais  toujours 
de»  Chartreux.  Le  P.  Polanco  en  parle  sous  l'année  ir>52,  mais  en  ajotilant  :  «  Festis 
aulem  diebu*  in  abhaUa  Sancii  ricrinani  pro  antiquo  mon-  &acrainenla  Paschasius 
ininistrabal  »  {Chroniron,  II,  .V.i9). 

3.  A  l'origine  de  la  Compagnie,  «les  1540,  les  Pères  dispersés  avaient  roulume  d'écrire 
d  Rome  lou<>  1<-*  huit  jours.  Plu»  tard  les  supérieurs  des  maisons  d'Italie  et  de  Sicile 
furent  rharge<i  d'écrire  chaque  semai.ne,  ceux  des  autres  parties  de  l'Europe  rhaque 
rnoi^  et  cjeut  des  Inde»  rhaque  année  seulement.  Kn  ihH't  il  fut  décidé,  pour  décharger 
II-*  «nifrtfurs  locaui.  que  cette  correspondance  traiterait  surtout  des  affaires  cou- 
rante», et  que  les  cAosej  nlifian(es  seraient  consignées  tous  les  quatre  mois  seule- 
in>n(  »<til  par  les  supérieurs  eut  inén)es.  soit  par  d'autres  en  leur  nom.  dans  des 
l"i'  :■  s(rtt  et  envoy^-es  à  Uome  aux  mois  <le  janvier,  mai 

<  I  P.  Polanco,  de  la  part  du  P.  Ignare,  adressa  à  toute 

U  i I  1..'-  ■    "      '  ■        '     »   1,  t.  I.  p.  53G-.*<U  .  1-e  saint 

fondateur  {>  tire  pour  le  hien  général  de  la 

Cnmpa;;nii- .  |'.<i  iu<  ni. ....  ou  -.n  ^.....im'  m  k, .,,„,. ut  en  donnant  des  avis,  des  en- 
rouragi-iiii'nti  ou  de»  ohservation»  paterneljp»  Cf.  .%Ioh.  Ilist.,  I.ilter.  )/uadr.,  l.  I, 
Prefar.-  f....,t      !•     Mil     .     .     n     •     |    .  i    M 
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assidus  iiiix  i<'iinions  de  la  cliaix'lle  de  Saint-Gcrniain-dcs-l'ifs. 
Celte  chapelle  conlinuîiit  d'aillf'in's  à  <Hrc  le  rendez-vous  d<'  l'é- 
lite des  étudiants  de  TCniversité  :  on  vit,  un  jour  de  Nocl,  plus 
de  soixante  d'entre  eux  y  faire  ensemble  la  sainte  communion  '. 

5.  Peu  à  peu,  la  curiosité  publique  fut  évi'illéo  sur  les  étudiants 
de  la  Compafj'^nio  de  Jésus  par  l'aflluenre  des  lidéles.  de  tout  i\f:i- 
et  de  toute  condition,  que  leur  zèle  attirait.  Au  coUég*'  des  Tréso- 
riers et  à  celui  des  Lombards,  ils  ne  s'étaient  distingués  des  autres 
écoliers  ni  par  leur  costume,  ni  par  leur  nom.  Jusque  là  on  n'a- 
vait vu  en  eux  ([ue  des  élèves  réguliers  et  vertueux,  et  leur  famille 
religieuse  était  restée  inconnue  à  un  grand  nombre.  Mais,  dès 
({u'ils  eurent  formé,  à  ThiMel  de  Clermont,  une  communauté  par- 
ticulière, et  (ju'ils  furent  tous  habillés  de  même  faeon,  on  s'in- 
forma de  leur  (}ualité,  de  leur  nom,  du  genre  de  vie  qu'ils  me- 
naient. On  sut  bientôt  que  c'étaient  des  scolastiques  d'un  Ordre  de 
Clercs  Réguliers,  tout  nouveau,  approuvé  par  deux  huiles  de 
Paul  m  sous  le  titre  de  Socif-tê  ou  Compagnin  de  J/'swi.  Comme  il 
aurait  été  trop  long  de  les  appeler  Clercs  de  lu  Comjuifjuie  de  Jr- 
sus,  on  les  désigna  par  les  noms  de  Clercs  de  Clermotil  ou  de  J//- 
siiites".  Ils  formèrent,  dans  l'opinion,  comme  une  classe  distincte 
parmi  les  autres  groupes  d'étudiants  de  l'L'nivcrsité.  Sur  leur 
compte  les  esprits  se  partagèrent  :  les  uns  leur  montrèrent  encore 
plus  d'opposition  (ju'auparavant,  les  autres  ajoutèrent  à  l'estime, 
qu'ils  leur  avaient  jusque-l;\  témoignée,  un  nouveau  sentiment  de 
respect,  à  cause  de  leur  profession. 

Les  disciples  d'Ignace  de  Loyola  se  mettaient  sans  doute  peu 
en  peine  des  contradictions,  soulevées  par  des  partisans  de  l'héré- 
sie ou  de  mauvais  chrétiens  :  c'est  le  privilège  réservé  à  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  porter  le  nom  de  Jésus.  Mais  ils  furent  sen- 
sibles aux  attaques  de  certains  hommes,  qui  auraient  dû  plutôt  se 
déclarer  leurs  défenseurs  et  leur  soutien.  Un  docteur  de  renom 
prédisait,  à  qui  voulait  l'entendre,  que  cette  société  nouvellement 
fondée  ne  vivrait  pas  longtemps,  et  il  ajoutait  qu'il  valait  mieux 
faire  l'aumône  aux  pauvres  qu'aux  Jésuites.  In  autre  détournait 
ses  amis  et  connaissances  d'entretenir  des  relations  avec  des  ^ens 


1,  Liiter.  qiiadr.,  T,  p.  254.  Cfironicon,  II,  94,  294,  295. 

2.  «  Quidam  noraenclatores  Jesuitas  nos  nominant,  brevilatis  praetexta  se  defen- 
denles  »  {Litter.  quacli-.,  III,  112).  Le  P.  Canisius  écrivant  au  P.  Le  Fèvie,  le  30  dé- 
cembre 1544.  lui  disait  déjà  :  «  De  nobis  dicam  potius  qui  jesuitae  dicimur  )>  Brauns- 
berger,  Canisii  Epistolae,l,  121).  Il  ajoutait  l'année  suivante  qu'on  employait  le  norn 
de  Jésuite  comme  une  insulte  contre  les  Pères  de  la  Compagnie  {Ibid.,  [>.  134 1. 
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sans  aveu,  qui  menaient  une  existence  mystérieuse.  In  troisième 
prétendait  que  tous  les  clercs  de  Clermont,  si  on  les  traitait  selon 
leur  mérit»'.  devraient  être  flagellés  eu  place  publique,  comme 
corrupteui-s  do  la  jeunesse  et,  pour  preuve,  il  racontait  que  le 
P.  Ignace  avait  voulu  autrefois  le  sétjueslrer  durant  trente  jours 
s«»us  pi'étevte  de  vaquer  à  dos  exercices  spirituels  '. 

L'aventure  arrivée  à  «<  un  certain  Taulpin  »  sembla  donner 
(|uelque  consistance  à  ces  faux  bruits.  C'était  un  homme  instruit 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  voire  philosophe  et  théolo- 
vrien.à  qui  le  P.  Paul  d'Achille  avait  autrefois  donn»'  une  retraite. 
Dans  un  moment  de  ferveur  exagérée  ot  A  l'insu  de  son  directeur, 
non  seulement  il  fit  le  vœu  d'entrer  dans  la  Compagnie  si  on  vou- 
lait bien  le  recevoir,  mais  encore  «  fut  si  mal  advisé  que  d'écrire 
et  soubsigner  son  dict  vu-u  avec  son  sang  (|ui  lors  lui  couloit  du 
nez  ^  >».  D'un  caractère  peu  constant,  cet  homme  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  résolution,  et  consulta  plusieurs  docteurs  pour  savoir  s'il 
était  obligé  de  tenir  sa  promesse.  Ceux-ci,  défavorablement  pré- 
venus par  ce  qu'ils  entendaient  chaque  jour,  s'imaginèrent  que 
cet  exalté  n'avait  agi  qu'à  l'instigation  du  P.  Paul  d'Achille,  qui 
ne  fut  pourtant  au  courant  de  rien,  et  ils  allèrent  répétant  par- 
tout que  les  Jésuites  poussaient  les  fidèles  à  faire  des  vo'ux  indis- 
crets et  même  à  les  signer  de  leur  sang  '. 

Vers  ce  même  temps,  un  religieux  de  l'Ordre  des  Carmes  prê- 
chant dans  l'église  de  Saiut-Séverin,  à  Paris,  et  expliquant  les 
paroles  de  l'apôtre  Fratres  in  Cliristo  Jesu,  ne  craignit  pas  de 
lancer  les  plus  violentes  «  invectives  »  contre  une  Société,  dont 
les  membres  avaient  l'audace  <(  de  prendre  le  nom  de  Jésuites 
comme  si,  seuls,  ils  étaient  frères  en  Jésus-Christ  '•  ».  Le  P.  Po- 
lanco  dans  son  Chronicon  parle  encore,  sans  le  nommer,  d'un 
autre  détracteur.  Celui-là,  «  personnage  de  grande  autorité,  sous 
une  apparence  austère  cachait  le  venin  de  l'hérésie  ».  Dans  ses 
conversations,  par  de  faux  rapports  ou  des  insinuations  malveil- 
lantes il  jeUdt  dans  les  Ames  simples,  que  trompaient  ses  dehoi-s, 
des  germes  de  défiance  et  môme  d'antipathie  à  l'égard  des  étu- 
diants de  l'hôtel  <le  Clermont.  Il  était  ainsi  parvenu  «  à  éloigner 
d'eux  des  personnes  dis[>08ées  à  leur  faire  l'aumône,  et  des 
jeunes  gens  qui  se  sentaient  appelés  à  leur  Institut  »,  \1\\  jour  ce- 
pendant    <«••<  vrais  sentiments  furent  découverts,  et  l'évidence  de 

X.  l'oUnco,  Cliiouiron,  I,   i!?o. 

2.  Comme ucrmtntt  <le  la  Compagnie  (Carayon,  Doeumenls  inédits,  I,  8). 

;{.  Polanco,  Chronicon,  I,  420.  —  4.  Ibitl.,  Il,  ".»3. 

coMi'ACMii:  i>e  iiists.  —  t.  i.  il 
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ses  mensonges  gagna  des  cœurs  à  ceux  dont  il  aurait  voulu  ruiner 
la  rcpulaiion  ».  Peu  de  temps  après,  «  dénoncé  pour  plusieui-s 
propositions  hérétiques  qui  lui  étaient  échappées  dans  un  sermon, 
il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Ses  amis  obtinrent  sa  liberté,  mai» 
lui  retirèrent  leur  confiance.  F2t  Ini,  bientôt,  jetant  le  masque,  se 
réfugia  à  Kr.incfort  où  il  se  déclara  ouvertement  luthérien  '  ». 

A  une  hostilité  qui  revotait  toutes  les  formes,  le  P.  Viola  et  »e« 
religieux  n'opposèrent  que  la  patience.  Au  milieu  des  épreuves 
leur  vocation  s'allermissait.  D'ailleurs  ils  avaient  autour  d'eux 
des  hommes  de  mérite,  qui  les  connaissaient  mieux,  et  ne  les 
abandonnèrent  pas  dans  l'adversité.  Le  docteur  Le  Picart,  entre 
autres,  les  soutint  de  ses  conseils  et  de  son  influence  avec  un 
admirable  dévouement-.  Un  autre  docteui-  en  théologie,  direc- 
teur d'un  collège,  se  trouvant  un  jour  à  la  porte  de  son  établis- 
sement pendant  que  l'économe  recueillait,  suivant  l'usage,  la 
rétribution  scolaire,  aperçut  deux  scolastiques  qui  s'ai)prochaient 
pour  verser  ce  qu'ils  devaient  :  «  N'êtes-vous  pas,  leur  dit-il,  de 
la  Compagnie  de  Jésus?  »  Sur  leur  réponse  affirmative  il  les 
exempta  de  rien  payer,  les  emmena  dans  sa  chambre,  les  entre- 
tint familièrement  et  leur  promit  son  ferme  appui.  Quant  à 
l'évêque  de  Clermont,  qu'on  avait  essayé  de  circonvenir,  si  l'on 
parvint  à  refroidir'^  quelque  temps  son  zèle,  on  ne  put  du  moins 
jamais  le  détourner  de  l'œuvre  charitable  qu'il  avait  entreprise, 
ni  détruire  en  lui  cette  affection  dont  nous  le  verrons  plus  tard 
donner  aux  Jésuites  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Comme 
le  P.  Supérieur,  en  qualité  d'étranger,  se  trouvait  parfois  très 
embarrassé,  craignant  de  froisser,  malgré  lui.  bien  des  suscepti- 
bilités, le  dévoué  prélat  venait  à  son  secours  et  lui  indiquait  la 
marche  à  suivre  pour  sortir  des  pas  difficiles.  Afin  de  triompher 
des  animosités  qui  se  manifestaient  jusque  dans  le  sein  du  Par- 

1.  Polanco,  CJironicon,  IF,  87.  —  2.  Polanco,  Clirouicon,  I.  419. 

3.  C'est  l'expression  même  employée  par  Polanco  :  «  Episcopo  etiam  Claramon- 
tano  frigidam  adhibuerunt;  ille  tarnen  non  potuit...  a  sua  deliberalione  revocari, 
quamvis  aliquandiu  tepidior  fuerit  »  [Chronicon,  I,  420).  Le  P.  Viola  lui-même,  qui 
était  en  cause,  ne  parle  pas  autrement  :  «  lentescit  animus  ejus  »  [LUI.  quadr.,  I, 
544).  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  cette  tiédeur  passagère  qui  fut  sans  conséquence 
pour  la  suite  des  relations  de  M'"  du  Prat  avec  la  Compagnie.  Nous  n'avons  d'ailleurs 
à  ce  sujet  que  des  données  assez  vagues.  Le  P.  Viola  se  plaignit  plusieurs  fois  à  saint 
Ignace  des  lenteurs  et  des  tergiversations  de  l'évêque  à  propos  d'une  maison  qu'il 
avait  promise  (Voir  lettre  du  17  fév.  1552  dans  Litt.  quadr.,  I,  541-545).  Mais  comme 
le  tont  remarquer  les  éditeurs  des  Monumenta,  d'après  les  lettres  de  saint  Ignace, 
le  P.  Viola,  nature  maladive,  avait  le  caractère  un  peu  trop  chagrin.  De  son  coté 
M»"'  du  Prat  «  était  jaloux  de  ses  droits,  indépendant  et  tenace  même  dans  ses  bonnes 
œuvres  ».  Enfin  il  avait  à  tenir  compte  de  son  chapitre,  l'hôtel  de  Clermont  étant 
bien  d'Eglise  ;  puis  il  devait  souffrir  comme  tout  le  monde  de  la  misère  du  temps. 
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leiiient,  il  conseilla  do  s'assurer  à  la  cour  de  puissants  prolcc- 
teure  qui  prendraient  au  besoin,  près  du  roi,  la  défense  de  la 
C.onipa^'nie'. 

lU'jà,  dès  15iî),  lirnacc  de  Loyola  avait  rcrit  au  nonce  aposto- 
lique et  à  IV'vètjuc  de  MAcon,  pour  solliciter  leur  bienveillance. 
Le  nonce  s'était  toujours  montré  favorable  aux  Jésuites  de  Paris. 
Il  prit  en  main  leur  cause,  et  tout  faisait  présager  une  heureuse 
issue  de  ses  démarches  auprès  du  roi,  lorsque  la  mort  du  Souve- 
rain Pontife  l'obliirea  de  retourner  en  Italie.  L'évoque  de  MAcon, 
Pierre  DucliAtel.  agit  (l'iinc  manière  toute  dillërentc.  Il  protesta, 
devant  plu^ieui*s  peiNonnes  de  son  entourage,  que  loin  d'aider  la 
Conq)agnie,  il  la  desservirait  plutôt,  attendu,  <lisait-il,  <]ue  sous 
couleur  de  religion  ces  nouveaux  venus  mangeaient  le  pain  des 
pauvres  :  «  Il  vaudrait  mieux,  ajoulait-il,  que  ces  religieux  et 
beaucoup  d'autres  fussent  occupés  à  bêcher  la  terre.  »  D'ailleurs 
«  il  savait  quel  était  le  fondateur  du  nouvel  Institut,  un  certain 
Ignace,  un  espagnol,  un  ennemi  do  la  France  ».  Aux  côtés  de  l'é- 
véque  se  trouvait  un  homme  très  distingué,  de  science  et  de 
vertu,  Pierre  banès,  qui  avait  été  ambassadeur  du  roi  très  chré- 
tien au  concile  de  Trente '.  Il  se  fit,  devant  M"""  Pierre  DuchAtcl, 
l'avocat  des  Jésuites,  dont  il  espérait  beaucoup  pour  le  bien  de  la 
France.  H  loua  les  mérites  de  Claude  Le  Jay,  de  Jacques  Lainez 
et  d'Alphonse  Salmcron,  leur  doctrine  et  leur  sainteté  ;  il  rappela 
leurs  œuvres  et  leurs  discouiN,  les  maisons  de  leur  Ordre  qu'il 
avait  visitées  en  Italie,  les  travaux  de  leurs  confrères  en  Portugal 
et  on  Espagne.  «  Ce  bon  et  très  savant  homme,  rapporte  le 
P.  Polanco,  parla  avec  tant  de  chaleur  et  d'à  propos  qu'on  l'au- 
rait cru  un  défenseur  aux  gages  de  la  Compagnie.  »  Néanmoins 
tout  ce  qu'il  ])ut  dire  fut  inutile;  l'évêque  de  MAcon,  dont  l'esprit 
avait  été  prévenu  par  de  faux  bruits,  persista  dans  ses  senti- 
ments d'opposition  '. 

6.  Au  milieu  de  toutes  ces  épreuves.  M"'  du  Prat,  dans  ses  fré- 
«juenles  excursions  à  Paris,  se  sentait  et  se  montrait  de  plus  en 
jdus  affectionné  à  ses  hôtes,  avec  lescjuels  il  aimait  à  s'entretenir 
de  tout  ce  qui  concernait  la  Conq)agnie  de  Jésus.  «  Il  était  très 
énm  de  la  lecture  des  lettres  adressées  à  toutes  les  maisons  de 
la  Société,  et  dans  lesquelles  on  racontait  les  choses  édifiantes 

I.  Ult.  quadr..  I,  300.  Chronicon,  I,  418,  420. 

?.  Devenu  eT<y|uc  de  Lavaur  en  1557.  il  »e  dérnll  de  lioii  .^iiii.r  en  I57(j  cl  mou- 
rut l'année  suiTanle  à  Paris.  —  .{.  Polanco,  Chronicon,  l,  421. 
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arrivées  en  divers  pays.  Quant  à  celles  qu'il  recevait  pcrsomiel- 
leinenl  du  P.  Ignace,  il  les  trouvait  remplies  d'un  souffle  divin  <'t 
en  était  ])rofondénient  touché.  »  Il  songeait  dès  lors  à  faire  de 
la  communauté  de  Paris  la  hase  des  grands  et  généreux  dcs.scins 
qu'il  avait  conçus.  Son  intention  bien  arrêtée  était  de  lui  rédfp 
non  seulement  l'usage,  mais  la  propriété  de  .son  li<*>tel.  Il  laissait 
même  entrevoir  qu'il  comptait  un  jour  altecter  des  revenus  à 
l'entretien  des  étudiants.  Plusieurs  autres  personnes  avaient 
aussi  manifesté  le  désir  d'aider  cett<'  fondation  de  leurs  deniers; 
mais  toutes  ces  l>onnes  volontés  se  heurtaii'ut  à  des  obstacles 
dont  le  temps  seul  et  la  patience  devaient  avoir  raison  '.  Il  fallait 
d'abord  qu'un  des  Pères  eût  une  procuration  en  régie,  afin  de 
pouvoir  agir  au  nom  du  P.  (Général:  il  était  en.suite  nécessaire 
que  ce  procureur  fût  profès  de  la  Conq)agnie;  on  exigeait  enfin 
pour  la  communauté,  sinon  la  ([ualité  de  français  de  chacun  des 
membres,  au  moins  un  titre  commun  de  naturalisation.  Sans 
la  réunion  de  ces  trois  conditions  indispensables,  rien  rie  pouvait 
être  exécuté  avec  succès.  La  première  avait  été  remplie  dès  le 
coninienccment  de  l'année  1550  :  Ir  17  janvier,  le  P.  Viola  avait 
reçu  une  procuration  qui  lui  permettait  d'acquérir  et  de  recevoir, 
au  nom  du  P.  Général  et  de  la  Compagnie,  une  maison  à  l'usage 
des  scolastiques,  et  de  passer  à  cet  elFet  tous  les  contrats  néces- 
saires et  opportuns  2.  Quelques  mois  après,  en  vue  de  réaliser 
la  seconde  condition,  des  lettres  patentes  furent  envoyées  de 
Rome  par  lesquelles  le  même  Père  Viola,  admis  comme  coadju- 
tcur  spirituel  en  1547,  était  autorisé  à  prononcer  les  vo'ux  de 
proies  entre  les  mains  d'un  prélat  de  son  choix.  Le  P.  Ignace 
lui  en  adressait  aussi  la  formule,  et  lui  conseillait  de  les  faire  en 
présence  de  l'évêque  de  Clermont  ■?.  Cette  marque  de  déférence 
envers  un  si  généreux  bienfaiteur  était  bien  de  nature  à  l'affec- 
tionner davantage  à  la  Compagnie.  Le  prélat  aurait  aimé  à  pré- 
sider une  cérémonie  qui  devait  être,  en  France,  la  première  do 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  88.  Epist.  mixt.,  V,  691.  Lettre  d'Ignace  à  l'évêque  de 
Clermont  {Mon.  Ignal.,  s.  1,  t.  II,  p.  666). 

2.  Instrumentum  procuratorium  (Mon.  lijnat.,  s.  1,  t.  II,  p.  657). 

3.  Lettre  d'Ignace  au  P.  Viola  pour  lui  annoncer  son  admission  aux  vœux  de  pro- 
fès, 22  fév.  1550  (Décréta  et  Instrucliones,  1540-1573,  f.  22).  Lettres  d'Ignace  et  de 
Polanco  au  même  touchant  la  cérémonie  de  sa  profession  {Mon.  Ignat..  s.  1,  t.  II, 
p.  655,  656,  672,  673,  683,  684).  Le  P.  J.-B.  Viola  avait  d'abord  fait  les  vœux  simples 
de  coadjuteur  spirituel.  La  lettre  d'Ignace  l'admeltaQl  à  ce  degré  est  du  25  août  1547 
(Décréta  et  Instr.,  fol.  19).  A  cette  page  des  Décréta,  on  trouve  les  patentes  d'Ignace 
(20  nov.  1547}  au  P.  Paul  d'Achille,  au  même  sujet,  et  à  la  suite  on  lit  :  «  Aliae  ejus- 
dem  exempli  litterae  cet.  cal.  7  '""  MD.LXVII  transmissae  fuerunt  ad  magistrum 
lohannem  de  Violeis.  » 
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ce  genre;  iii.ii>.  a  son  STan<l  rcgrel,  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  priva  de  cette  joio.  Il  pria  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  de  vou- 
loir bien  le  remplacer.  1^  10  août,  qui  était  un  samedi,  le  P.  Viola, 
après  la  messe,  lui  à  liaulr  voix,  en  présence  de  toute  sa  com- 
munauté et  d'un  grand  nombre  d'amis,  la  formule  de  profes- 
sion, écrite  de  sa  main,  et  qu'il  remit  ensuite  au  célébrant. 
<<  Cette  solennité  fit  comprendre,  à  ceux  qui  semblaient  ne  pas 
le  croire,  que  la  Compagnie  de  Jésus  était  un  véritable  Ordrr 
religieux.  Aliu  quil  ne  restât  aucun  doute  à  cet  égard,  on  expé- 
dia de  Rome,  non  seulement  la  première  et  la  seconde  bulle  de 
ronfirmalion  de  Paul  111.  mais  aussi  celle  que  .Iules  III  venait  de 
publirr,  le  21  juillet;  le  tout  en  pièces  autlienli(pies,  avec  les 
lettres  apostoliques  confirmant  les  privilèges  de  la  Société  '. 

Il  ne  restait  donc  plus  que  la  troisième  condition  :  obtenir  le 
droit  de  naturalisation,  qui  permettrait  à  la  Compagnie  d'acqué- 
rir des  biens  et  de  posséder  des  revenus  ;  mais  la  chose  devait 
souffrir  beaucoup  de  difficultés,  qu'on  ne  pouvait  vaincre  sans  se 
fuénager  de  loin  les  plus  hautes  protection^.  Le  cardinal  de 
(•uises'étant  rendu  à  Kome  pour  l'élection  du  nouveau  Pape, 
M"  du  Prat  demanda  avec  insistance  que  le  P.  Général  ne  laissât 
pas  échapper  cette  occasion  de  recommander  les  Jésuites  de  Paris 
à  celui  qui  tenait  la  première  place  dans  les  conseils  du  roi-. 

7.  Charles  de  Guise,  futur  cardinal  de  Lorraine  et  protecteur 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  mérite  une  mention  spé- 
ciale dans  cette  histoire.  Né  au  château  de  Joinville,  le  17  fé- 
vrier 1525,  il  appartenait  à  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Lorraine  qui,  au  xvi'"  siècle,  pendant  trois  générations  successi- 
ves, eut  le  privilège  de  donner  au  pays  les  plus  habiles  poli- 
tiques et  les  capitaines  les  plus  vaillants.  Élevé,  jusqu'à  l'âge  de 
«lix  ans,  sous  la  garde  vigilante  de  sa  pieuse  mère,  Antoinette 
de  Bourbon,  il  avait  ensuite  étudié  au  collège  de  Navarre,  où 
il  révéla  les  brillantes  qualités  déployées  plus  tard  dans  la  vie 
publique.  Le  chancelier  Olivier,  qui  l'avait  connu  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  l'appelait  «  un  prodige  «le  nature  et  d'esprit  ». 
Nommé,  A  l'âge  de  quatorze  ans,  â  rarchcvèché  de  Keims,  il 
fut  présenté  à  la  cour  par  le  cardinal  Jean  de  Lorraine,  son 
oncle,  et  gagna  bientôt,  par  des  mérites  incontestés,  l'estime  et 

1.  Polanco,  ChronicoH,  II,  89. 

X  PoUnco,  Chronicon.  I,  418;  II,  88,89.  Lollrc  du  P.  l'olanco  au  T.  Viola.  H  ffv. 
LiiO    I/OM.  Igna(.,  ».  1,1,  il.  p.  683;. 
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la  confiance  du  Dauphin.  Henri,  devenu  roi  à  la  mort  de  Fran- 
çois 1",  on  15V7,  l'appela  avec  son  frère  à  siéger  dans  le  con- 
seil à  côté  (les  princes  du  san^,  et,  le  27  juillet  de  la  m^'^nn' 
année,  il  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  On  le  désigna 
sous  le  nom  de  cardinal  de  (îuisc  Jusqu'à  la  mort  de  son  oncle'  ; 
il  prit  alors  le  titre  de  catdinnl  de  Lorraine,  (jui  rappelle  un  des 
j)lus  grands  ministres  de  la  France. 

Après  l'élection  du  cardinal  del  Monte  au  tr<>ne  pontifical, 
le  cardinal  de  Lorraine  élait  resté  quelquo  temps  à  Konir.  afin 
de  traiter,  avec  le  nouveau  pape  Jules  III,  des  aflaires  du  royaume. 
Le  P.  Général  se  rendit  auprès  do  l'illustre  prélat  pour  lui  re- 
commander la  Compagnie,  et  particulièrement  la  petite  commu- 
nauté de  l'hôtel  de  Clerm<mt.  Le  jeune  cardinal,  raconte  un 
témoin  oculaire,  «  vint  à  son  tour  visiter  notre  maison,  accom- 
pagné de  trois  autres  cardinaux  français,  s'entretint  familière- 
mont  avec  le  Père  Ignace  ot  s'offrit  de  lui-mémo  à  être  lo  protec- 
teur de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Franco,  ajoutant  avec  bonté 
qu'elle  ne  devait  «pas  on  prendre  un  autre-  ».  Hevenu  à  Paris, 
il  accueillit  avec  bienveillance  le  P.  Viola,  lui  pnmiit  le  secoui-s 
de  son  influence  ot,  comme  il  dé.sirait  établir  une  académie  à 
Reims,  il  exprima  l'intention  de  so  servir  lui-même  des  Jésuites. 
Le  Père  Supérieur  profitant  de  ces  aimables  avances,  lui  parla 
de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'avoir  des  lettres  de  naturali- 
sation et  lui  remit  une  requête  qu'il  avait  préparée.  Peu  do 
jours  après,  le  cardinal  vit  le  roi  ;  il  lui  recommanda  la  suppli- 
que du  P.  Viola,  à  laquelle  Henri  II  donna  aussitôt  sr)n  consen- 
tement. Mais  il  ne  fut  pas  aussi  facile  d'obtenir  la  confirmation 
légale.  La  concession  du  monarque,  d'abord  examinée  dans  le 
conseil  étroit  ou  privé,  devait  être  soumise  à  la  signature  du 
chancelier,  puis  enregistrée  par  lo  Parlement.  Malgré  les  plus 
actives  démarches,  l'expédition  des  lettres  de  Henri  II  ne  fut  pas 
même  proposée,  cette  année,  à  l'examen  du  conseil.  Par  suite, 
l'évêque  de  Clermont  ne  put,  comme  il  en  avait  l'idée,  faire  don 
de  sa  maison  à  la  Compagnie  :  Dieu  réservait  pour  l'installation 
du  futur  collège  de  Paris,  après  bien  des  épreuves,  une  habita- 
tion plus  ample  et  plus  commode  \ 

8.  En  attendant  l'heure  de  la  Providence,  la  communauté  de 
l'hôtel  de  Clermont  poursuivit  ses  travaux  réguliers  d'étude  et 

1.  Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  mourut  le  18  mai  1550. 

2.  Polanco,  Chronicon,  II,  89,  90. 

3.  Polanco,  Chronicon,  II,  90.  Epist.  mixL,  II,  491. 
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dapostolat,  à  lombre  d»'  la  protection  royale  que  lui  avait  mé- 
nagée le  cardinal  de  I^orrainc.  Malgré  les  bénédictions  dont  le 
ciel  récompensait  sa  ferveur  pei-sévérante,  son  supérieur  n'était 
pas  sans  in(|uiétude  sur  l'avenir.  EWc  se  trouvait  en  otrct  soumise 
à  de  pénibles  privations,  que  tous  supportaient  avec  joie  pour 
l'amour  de  Jésus-C.hnst.  Klle  se  composait,  en  1551,  de  quatorze 
membres,  sans  compter  les  serviteurs.  Le  P.  Viola  fut  oblig^é  par 
b's  difficultés  matérielles  de  diminuer  successivement  ce  nombre. 
Quand  il  s'était  ouvert  conlideutiellement  au  P.  Ignace  de  son 
extrême  pauvreté,  le  fondateur  lui  avait  répondu,  dans  le  sens  de 
l'Institut,  ((ue  c'était  le  cas  de  demander  publiquement  l'aumône; 
mais  un  édit  défendait  la  mendicité  sous  peine  de  prison,  et  l'on 
pouvait  craindre  de  froisser  la  susceptibilité  de  l'évéque  de  CJer- 
m<»nt,  qui  était  censé  veiller  h  la  subsistance  de  ses  hôtes.  Pendant 
«pie  le  Père  Viola,  d'acconl  avec  le  P.  Général,  envoyait  encore 
:\  Uome  deux  des  siens,  M"'  du  Prat,  prévenu  de  la  pénurie  de 
la  conmiunauté,  la  gratifia  d'un  secours  qui  retarda  d'autres 
départs'. 

.\u  commencement  de  l'automne  do  1551,  des  complications 
extérieures  >inrent  aggraver  cette  triste  situation  pécuniaire.  Un 
conllit  paraissait  imminent  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur. 
Henri  II,  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  déjà  fait  preuve  de 
bravoure  dans  plusieure  campagnes.  On  savait  qu'il  profiterait 
de  toutes  les  occasions  pour  satisfaire  son  ardeur  belliqueuse. 
L'ne  première  entreprise  en  Ecosse,  au  début  du  régne,  avait  eu 
l'heureux  résultat  de  faire  élever  en  France  la  jeune  Marie  Stuart, 
destinée  à  devenir  l'épouse  du  Dauphin.  L'intervention  dans  les 
atfaires  d'Italie  n'avait  pas  été  moins  heureuse,  et  les  Anglais 
venaient  de  rendre  la  ville  de  Boulogne.  Henri  II  n'attendait  plus 
qu'une  circonstance  favorable  pour  se  mesurer  avec  C.harles- 
Uuint.  Maurice,  électeur  de  Saxe,  la  lui  oU'rit,  en  négociant  secrè- 
tement avec  l'envoyé  du  roi,  Jean  de  Froissac,  évè<jue  de  Rayonne, 
b"  traité  de  Friedwald.  Au  mois  d'octobre  conimencércnt  les  pré- 
paratifs de  guerre. 

Ijc  P.  Viola,  redoutant  des  diflicultés  pour  les  étudiants  étran- 
gers s'ils  restaient  à  Paris,  se  décida  à  les  faire  partir  pour  Home. 
Ce  furent  d'abord  le  P.  Kverard  Mercurian,  chargé  de  la  conduite 
du  voyage,  maUre  .\drien  de  Witte,  maître  Éleuthère  du  Pont, 


I    Polanco.  rhrontcnn,  il.  291,  397,298.  Lilt.  quadr.,  I,  301.  EpM.  mixt.,  Il,  686. 
Ilanare,  De  Itcbut  S.  J.,  p.  85. 
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François  (iordon',  Li'-onard  Masserus  et  le  frère  coadjuteup  Arte- 
mius.  Ils  se  rendirent  à  Lyon,  et  de  là  se  diri^'èrent  sur  Genève 
où  ils  curent  n  supporler. mille  insultes  de  la  part  des  Calvinistes; 
mais  ils  eu  furent  d«!'douiniafçés  par  les  sympathies  des  catholi- 
ques, qu'ils  rencontrèrent  ensuite  sur  leur  route  jusqu'/i  Uome*. 

Malgré  le  petit  nombre  d'étudiants  restés  à  Paris,  l'état  précaire 
de  la  communauté  était  loin  de  s'améliorer  :  «  Nous  sommes  de- 
puis un  mois  sans  aumônes,  écrivait  le  V.  Supérieur  au  V.  <iéné- 
ral,  le  17  février  1552,  n'ayant  reçu  en  tout  qu'un  écu  et  un  tes- 
ton-^  J'ai  déjà  fait  vendre,  pour  nous  j>rocurer  de  quoi  vivre,  les 
vêtements  fourrés  de  ceux  qui  sont  partis.  Tout  est  très  cher  et 
chacun  se  trouve  dans  l'euibarras,  à  cause  de  la  disette,  et  parce 
fju'il  faut  aider  le  roi.  Les  rues  sont  encombrées  de  pauvres  qui 
affluent  des  villages  environnants...  Ce  qui  me  désole  encore  plus, 
c'est  que,  retenu  par  la  maladie,  je  ne  puis  sortir  et  pourvoir  à 
l'entretien  de  la  maison.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  adviendra,  l'uisso 
Notre-Seigneur  venir  X  notre  secours''!  » 

Au  printemps  de  155*2,  quatre  autres  étudiants,  parmi  les- 
quels le  I*.  Olivier  Manare,  partirent  encore  pour  Rome.  Ils  sui- 
virent la  même  route  que  les  précédents  et,  comme  eux,  ils  eurent 
à  subir  les  injures  des  réformés.  '(  Ln  jour,  raconte  dans  son 
style  naïf  le  P.  d'Oultreman,  comme  ces  Pères  eussent  été  con- 
duits dans  une  taverne  hérétique,  en  laquelle  on  rôtissoit  de  la 
viande  pour  leur  souper,  quoyque  ce  fust  jour  de  jeusne,  ils 
s'offensèrent  de  cela,  et  le  P.  Olivier  trouva  bon  de  sortir  de  là 
et  de  chercher  logis  ailleurs.  Ils  sortent  donc,  et  bien  qu'il  fust 
noire  nuict,  ils  s'en  vont  rôdant  par  ceste  ville  huguenote,  bien 
en  peine  de  trouver  un  logis  catholique,  quand  tout  à  coup  un 
jeune  garçon  leur  vient  au-devant  et  leur  dit  :  Vous  cherchez 
un  logis,  n'est-il  pas  vrai?  Suivez-moi,  s'il  vous  plaist.  —  Et  de 
ce  pas  les  mène  chez  un  homme  de  bien,  qui  ne  recevoit  pas 
d'hostes  d'ordinaire,  et  qui  presque  seul  en  toute  la  ville  estoit 
catholique  en  son  âme,  comme  il  descouvrit  puis  après  aux  Pères 
qui  avec  lui  tinrent  ce  cas  pour  miraculeux  '.  <> 

La  pauvreté,  qui  éprouvait  la  maison  de  Paris  comme  celles 

1.  Ce  religieux  est  souvent  appelé  François  Bordon  ou  encore  François  Sciplon.  Le 
P.  Polanco  le  désigne  sous  ces  deux  derniers  noms  à  la  fois  :  «  opéra  raagistri  Fran- 
cisci  Scipionis  vel  Bordonis  «  [Chronicon,  t.  V,  p.  120). 

2.  Chronicon,  \\,  292.  Manare,  De  Rébus  S.  J.,  p.  65.  De  vila  Mercuriani, 
p.  6,  9.  Lilt.  quadr.,  l,  541.  Epist.  mixt.,  11,  686.  Carayon,  Doc.  inéd.,  1,  9. 

3.  Monnaie  d'argent  représentant  la  léte  du  roi.  Le  teston  valait  dix  sous  tournois, 
et  le  sou  douze  deniers.  —  4.  IJltr.  quadr.,  l,  544 

5.  Tableaux,  p.  339.  Cf.  Chronicon,  II,  593.  Manare,  De  Rébus  S.  J.,  p.  63. 
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«le  Louvain  ot  de  Cologne,  ne  fut  pas  sans  profiter  au  bien  géné- 
ral tle  la  Compa,::ni<'  :  tous  ces  jeunes  ouvriei*s  aposloliquos,  ac- 
cueillis à  Uonio  par  le  fondateur,  purent  pendant  plusieuis  mois 
9'initi«M-  pr^s  de  lui  aux  choses  de  l'Institut,  et  lui  prt^ter  ensuite 
UD  utile  concours  pour  rétablissement  de  nouveaux  collèges'. 
Adrien  de  Witte  et  Krançois  (lordon  occupèrent  à  Modène  les 
chaires  que  leur  avait  réservées  le  cardinal  Morone '.  (Uivier 
Manare,  professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  (iubio,  re- 
viendra gouverner  la  province  de  Kran<e  avant  dèti'c  Vicaire 
général  de  l'Ordre.  Éverard  Mercurian,  après  avoir  exercé  la 
charge  de  vice- préposé  à  la  maison  professe  de  Rome,  sera 
nommé  Hccteur  du  collège  de  Pérouse,  Visiteui*  en  France,  et 
deviendra  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

9.  A  la  lin  du  mois  d'avril,  la  communauté  de  Paris  ne  comp- 
tait plus  que  <iuatre  membres  :  le  P.  Viola  seul  prêtre,  deux 
scolastitpies ,  Kobert  Claysson  et  Jacques  Morel,  et  un  frère 
coadjuleur.  Ils  avaient  perdu  peu  auparavant  un  religieux  d'une 
tendre  piété,  André  Commelin,  qui  s'était  endormi  doucement 
dans  le  Seigneur,  après  avoir  supporté  avec  patience  et  courage, 
-  comme  un  véritable  athlète  de  Jésus-Christ  »,  de  longues  et 
cruelles  soull'rances '.  Le  P.  Supérieur,  souvent  malade,  ne  pou- 
vait plus  suftire  à  sa  tâche.  Dans  les  lettres  qu'il  adressait  à 
Rome,  il  demandait  avec  insistance  d'être  déchargé  d'un  fardeau 
trop  lourd,  et  il  indiquait  le  P.  Paschase  Hroet  comme  très  ca- 
I>able  de  le  remplacer.  Il  ajoutait  que  celui  qui  viendrait  à  Paris, 
quel  qu'il  fût,  devait  arriver  au  plus  tôt. 

Malgré  les  difficultés  de  l'heure  présente.  Ignace  de  Loyola  ne 
pertlait  pas  l'espoir  de  donner  à  la  petite  colonie  de  l'hôtel  de 
Clermont  un  large  développement;  toutefois,  pour  gouverner  la 
Province  dont  elle  devait  être  le  centre,  il  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  le  P.  Viola.  Sans  doute  celui-ci  avait  fait  la  profession 
solennelle  et  .se  trouvait  muni  de  pleins  pouvoirs;  mais,  sans 
{>arlcr  du  mauvais  état  de  sa  santé,  un  titre  important  lui  man- 
querait toujours,  quand  il  faudrait  réclamer  pour  son  Ordre  le 
droit  de  cité  dans  le  royaume  :  il  n'était  point  citoyen  français 
m  français  naturalisé.  X/i  P.  (iénéral  pensa  donc  à  le  remplacer 
par  un  français  d'origine,  et  choisit  celui  qui  lui  avait  été  pro- 
posé. Un   de  ses  premiers  compagnons,  le  P.   Paschase  Broet, 

1.  Polaoro,  Chronicon.  Il,  &U7.  —  2.  Ibulem,  p.  451. 
3.  Litt.  quad.,  I,  623,  710. 
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gouvernant  alors,  «le  Fcrrare,  la  province  d'Italie,  fut  nomme 
provincial  de  France.  Il  arriva  à  Paris  le  25  juin  1552  '. 

Il  put  rire  témoin  des  regrets  (jue  l'ancien  siip<^riour  laissait 
dans  cette  ville  :  «  Je  ne  puis  partir  d'ici  sans  voir  couler  beau- 
coup de  larmes,  écrivait  le  P.  Viola  le  25  juillet.  Tous  essaient 
de  me  retenir.  Plusieurs  voulaient  retarder  mon  départ  et  vous 
écrire  à  ce  sujet;  mais  j'ai  répondu  que  j'arriverais  à  Home  avant 
leurs  lettres-',  »  En  réalité  ce  ne  fut  pas  à  IU)nie  que  se  retira 
le  P.  Viola,  mais  à  Parme,  puis  à  Ferrare,  doù  il  envoya  au 
P.  Ignace  les  noms  des  bienfaiteurs  et  des  amis  de  l'iiôtel  de  CÀov- 
mont,  afin  qu'ils  eussent  part  aiiv  bonnes  (iMivrcs  et  aux  prières 
de  toute  la  Compagnie. 

10.  Le  P.  Pascliase  Broet,  choisi  pour  gouverner  à  sa  piac»-  b-s 
Jésuites  de  France,  était  bien  l'homme  qui  convenait  le  mieu.x 
dans  les  circonstances  présentes.  Ame  droite  et  loyale,  mais  un 
peu  timide  de  caractère,  il  avait  fait  preuve  d'un  tact  délicat  et 
d'une^rare  prudence  dans  les  importantes  missions  qui  lui  avaient 
été  confiées  :  en  Irlande  comme  nonce  apostolique,  à  Bologne 
comme  recteur  du  collège,  et  à  Ferrare  comme  provincial  d'Ita- 
lie, Lorsque  Jean  III,  roi  de  Portugal,  demanda  au  P,  Ignace  un 
patriarche  pour  le  royaume  d'Ethiopie^,  les  Pères  qui  résidaient 
à  Rome  furent  consultés  :  tous  déclarèrent  que  le  P,  Pascha.se 
Broet  était  très  propre  A  cette  dignité,  par  l'intégrité  de  sa  vie, 
l'excellence  de  sa  doctrine  et  sa  parfaite  connaissance  des  af- 
faires. C'était  aussi  l'avis  du  P.  Général,  qui  lui  trouvait  beau- 
coup de  bonté,  beaucoup  de  science,  une  grande  expérience, 
acquise  dans  la  visite  des  diocèses  et  la  réforme  des  monastères 
dont  on  l'avait  souvent  chargé  ''.  De  tels  éloges  de  la  part  d'Ignace, 
qui  s'en  montra  toujours  si  sobre,  sont  le  plus  sûr  témoignage 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  597;  IV,  327.  LeUre  du  P,  Polanco  au  P,  Viola,  .5  mars 
15b2  i^Mon.  Irjnat.,  s.  1 ,  t.  IV,  p.  180).  Lettre  d'Ignace  à  l'évêque  de  Clermonl, 
24  mai  i:>52.  Du  même  au  P.  Broet,  7,  21  et  2i  mai  (Ibid.,  p.  234,  243,  244], 

2.  LUI.  qxiadr.,  I,  711. 

3.  Sur  les  espérances  que  faisait  concevoir  l'empereur  d'Ethiopie  de  se  convertir  à 
la  foi,  le  pape  Jules  III  avait  accordé  au  roi  de  Portugal,  pour  être  envoyés  dans 
cette  contrée,  un  patriarche  et  deux  évêques  choisis  dans  la  Compagnie.  Saint  Ignace, 
loin  de  se  prêter  de  bon  cœur  à  cette  élection,  lit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher. 
Dans  les  déclarations  de  la  dixième  partie  des  constitutions,  il  inséra  cette  re- 
marque expresse  :  «  In  patriarchatu  et  episcopatibus  .Elhiopiae  admiltenJis  resisti 
non  potuit  ».  Dans  ses  explications  sur  l'Institut,  le  P.  Jérôme  Nadal  revenant  sur  ce 
sujet  dit  à  son  tour  :  «  Il  fut  absolument  impossible  de  résister  à  la  volonté  et  à 
Tordre  formel  du  Souverain  Pontife.  » 

4.  Lettre  de  saint  Ignace  au  P.  Rodriguez  {Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  599,  400), 
Cf.  Chronicon,  l,  171.  Epistolae  P.  Nadal,  11,  53. 
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des  nu-ritcs  ('e  cet  éiiiinont  relifrieux.  l/approhation  du  Pape  était 
venue  couUrnior  la  n<»mination  de  Broct  au  patriarcat  dLtljio- 
pic;  mais  des  obstacles  inattendus'  s'opposèrent  à  son  départ; 
il  C4»ntinua  donr  ses  travaux  apost«di<jues  on  Italie  jusqu'au  mo- 
ment (t\i  il  re«;ut  l'ordre  de  se  rendn'  en  France. 

A  Paris  le  P.  Br<»el,  comme  ses  prédécesseurs,  employa  tous 
SCS  soins  au  bon  g-ouvernenient  do  sa  potitc  comiiiunaiitô,  puis, 
autant  «pie  les  circonstances  le  permet taiejit,  aux  fonctions  du 
saint  ministère.  Chaque  jour,  dans  l'église  des  Saints  C^^mc  et 
Damien,  et  les  jours  de  fête  dans  la  chapelle  de  Saint-dcrmain- 
des-Prés.  il  administrait  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Kucha- 
ristie.  Souvont  aussi  il  visitait  les  prisonniers  et  les  malades,  leur 
portant  les  consolations  de  la  religion.  Pour  donner  plus  d'effi- 
cacité à  son  action  spirituelle,  il  avait  surtout  recours  aux  Kxer- 
c-ices  du  P.  Ignace,  et.  comme  il  était  très  habile  directeur,  de 
nombreuses  conversions  à  une  vie  plus  régulière,  et  plusieurs 
vocations  à  l'état  religieux  couronnèrent  les  efforts  de  son  apos- 
tolat, dans  toutes  les  classes  do  la  société.  La  moisson  eût  été 
bien  plus  abondante,  s'il  avait  eu  près  de  lui  de  [)lus  nond)reux 
auxiliaires  -. 

La  comnmnauté  ne  se  composait,  en  effet,  (pie  de  six  religieux 
au  commencement  de  1553;  le  Père  Broet  seul  était  prêtre;  les 
autres  suivaient  à  l'Université  des  cours  de  théologie,  de  philo- 
sophie ou  d'humanités.  Ce  nombre,  il  est  vrai,  se  trouva  doublé 
;\  la  fin  de  l'année  155V,  mais  on  ne  pouvait  guère  espérer  une 
plus  gramle  augmentation  '•.  Malgré  cela,  les  scolasti<pies  trou- 
vèrent moyen  de  continuer  les  catéchismes  et  les  instructions  à 
Saint-Cicrmain-dos-Prés,  et  d'y  ajouter  encore  la  visite  des  pri- 
soimicrs  :  «  Nous  exhortons  les  détenus  à  la  patience  et  au  re- 
pentir, écrit  l'un  des  jeunes  apôtres,  afin  qu'en  changeant  de  vie 
ils  réparent  leurs  fautes.  Volontiers  ils  écoutent  la  parole  do 
bieu  et  s'approchent  des  sacrements  dont  plusieurs  étaient  éloi- 
gnés depuis  de  longues  années.  >  Témoins  do  ce  zèlo  désinté- 
ressé, •'  beaucoup  de  gens,  qui  étaient  hostiles  à  ces  étudiants 
cxem pi. lires,  rommencéront  à  voir  la  véi'ité  et  reconnurent  qu'ils 
chorrhaicnt  iiiii(|iniin  ni  la  L;loiro  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames  ^  ». 

\.  Le  V.  bartoli  llalia.  Iibr.  I.  c.  7,  laisse  entendre  que  le  roi  de  Portugal  ne  vou- 
lat  pas  d'un  étranger. 

2.  Lettre  du  P.  Claysson  (LUI.  quadr..  II.  I(i3). 

3.  Polanco.  Chronicon.  IV.  327.  Il  y  avait  alors,  dit  Polanco,  troU  étudianU  en 
bamanités,  quatre  en  philosophir,  un  en  théologie  et  quatre  priUres. 

*.  Lilt.  quadr.,  III,  U?.  241;  IV.  19o. 


172  HISTOIRE  DE  I.A  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Parmi  les  jeunes  prédicateurs  de  l'h<Mel  de  Clermont  il  y  en 
avait  alors  deux  surtout,  lU)l>ort  Claysson  et  JérAmo  l>e  Bas.  dont 
les  premiers  essais  dans  la  sainto  carrière  étaient  visiblement 
bénis  de  Dieu.  Le  premier,  originaire  de  Belgique',  paraissait 
presque  un  «'nfant,  m.iis  il  joignait  à  une  précoce  maturité  une 
éloquence  naturelle,  doublée  d'un  zèle  convaincu.  Jér6me,  belge 
lui  aussi  et  d'un  tab-nt  non  moins  distingué,  était  une  de  ces 
natures  ardentes  qui  ont  plutôt  besoin  du  frein  que  de  Taiguillon. 
Il  suivait  les  cours  de  théologie  à  ITniversité  de  Paris,  lorsqu'il 
lit  en  1.55.'J,  étant  déjà  prêtre,  les  Exercices  spirituels  sous  la 
direction  du  P.  liroet.  Il  y  conçut  le  désir  de  partager  la  vie  des 
disciples  d'Ignace:  des  amis,  à  qui  il  avait  confié  son  projet, 
parvinrent  à  l'en  détourner.  Cependant  à  partir  de  ce  moment, 
renonçant  à  l'existence  dissipée  des  autres  étudiants,  il  se  mit  au 
service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Pour  récompense  de  son 
dévouement,  Dieu  permit  qu'il  ne  perdit  pas  sa  vocation.  Pressé 
par  la  grâce,  il  rougit  bientôt  de  ses  hésitations  et  se  présenta  de 
nouveau  au  P.  Broet  (jui  le  reçut  avec  joie'. 

Les  travaux  apostoliques  de  ces  deux  religieux  et  de  leurs  frères 
furent  parfois  gênés,  h  cette  époque,  par  une  opposition  inatten- 
due de  la  part  du  clergé.  Ainsi,  Bobert  Claysson  ne  fut  point 
autorisé  à  prêcher  dans  le  diocèse  de  Paris;  c'est  celui  de  Soissons 
qu'il  allait  le  plus  souvent  évangéliser,  avec  le  plein  assentiment 
de  l'évoque,  M^'  Mathieu  de  Longucjoue.  Au  contraire,  l'évêque  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  montra  dans  plusieurs  circonstances 
les  sentiments  peu  bienveillants  dont  il  était  animé  envers  la  nou- 
velle Société.  Le  frère  scolaslique  Jacques  Morel  devant,  avec 
l'autorisation  de  ses  supérieurs,  recevoir  les  ordres  sacrés,  le 
P.  Broet  communiqua  au  prélat  les  privilèges  contenus  dans  les 
bulles  pontificales,  et  lui  demanda  de  vouloir  bien  faire  l'ordina- 
tion. Eustache  du  Bellay  répondit,  avec  humeur,  que  la  Compa- 
gnie n'était  pas  reconnue  en  France,  et  qu'il  n'ordonnerait  per- 
sonne qui  ne  fût  ou  profès  d'un  Ordre  approuvé,  ou  muni  d'un 
bénéfice  ecclésiastique.  Le  conseiller  Dumont,  très  dévoué  aux 
Pères,  s'offrit  comme  médiateur  et  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa 
démarche  :  «  Je  ne  ferai  rien,  lui  dit  le  prélat,  car  je  paraîtrais 
approuver  la  Compagnie  en  ordonnant  quelqu'un  de  ses  sujets'*.  » 


1.  Né  à  Bruges  en  1518,  entré  dans  la  Compagnie  en  15^9;  fut  recteur  à  Saiat-Oraer 
et  à  Bruges  ;  mourut  dans  celte  ville  tn  160 

2.  Polanco,  Chronicon,  III,  295.  Litt.  quadr,,  II,  366. 

3.  Polanco,  Chronicon,  III,  286;  IV,  319,  323.  Litt.  quadr.,  III,  109. 
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Au  mois  (l'avril  155V,  raconte  le  l*.  Claysson  dont  nous  abré- 
geons le  récit.  «  le  P.  Supérieur,  apr^s  y  avoir  bien  réfléchi,  résolut 
de  me  laisser  prêcher  ù  Saint-Harthéleniy,  dans  le  quartier  du 
Palais,  et  dans  d'autrt^s  églises  qui  réclamaieut  le  secours  de  mon 
ministère.  Nous  nous  rendons  ensemble  à  l'évôché,  pour  obtenir 
l'autorisation.  Le  prélat  nous  reçoit  assez  aimabloniont,  ot  nous 
dit  qu'il  est  prêt  h  satisfaire  aux  vœux  des  fabriciens'  qui  m'a- 
vaient demande,  pourvu  cjue  je  fusse  accepté  par  le  pénitencier, 
Jean  Allcaume,  d«tcteur  en  théoloi.rie,  à  qui  incombait  la  charge 
de  m'cxaminer.  De  là,  nous  allons  directement  à  l'église  iNotre- 
Dame  où  nous  rencontrons  M.  le  pénitencier  et  M.  le  chantre. 
Uuand  le  P.  Supérieur  eut  exposé  l'objet  de  sa  visite,  on  lui  objecta 
que  je  paraissais  bien  jeune,  —  ce  que  j'avouai  ingénument.  — 
Nous  insistons,  en  faisant  remarquer  que  ce  n'était  pas  un  sérieux 
obstacle.  Alors  M.  le  chantre  élevant  la  voix  :  «  Si  celui-ci  monte 
«  en  chaire,  vous  soulèverez  contre  vous  tout  le  collège  de  Sor- 
i<  bonne  et  les  quatre  Ordres  mendiants!...  »  Et  cela  dit,  il  s'éloi- 
gna. M.  le  pénitencier  nous  parla  avec  plus  de  bienveillance  et  de 
familiarité  :  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  en  s'adressant  à  moi,  de 
«  votre  science  et  de  votre  vertu;  mais  je  crains  que  votre  air  de 
«  jeunesse  ne  soit  pour  les  auditeui-s  une  occasion  de  mépriser  la 
««  parole  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  verrai  les  fabriciens  et  je 
«  vous  rendrai  réponse.  »  Bref,  nous  revînmes  à  la  charge  plu- 
sieurs fois,  mais  toujours  il  prétendait  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  les  fabriciens.  Il  finit  un  jour  par  ajouter  au  P.  Supérieur  . 
M  Croyez-moi  bien,  je  vous  prie,  ce  serait  imprudent  de  laisser 
M  ce  jeune  homme  monter  en  chaire,  et  cela  pour  de  bonnes 
««  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire  ;  c'est  pourquoi  attendons  une 
«<  raeillem-e  occasion'^.  » 

Les  sentiments  de  défiance  d'Eustache  du  Bellay  et  de  quelques- 
uns  des  chanoines  de  sa  cathédrale  étaient  partagés  par  plusieurs 
curés  de  Paris.  Un  ami  des  Jésuites,  frère  d'un  marguillier  de 
Saint-Sulpice,  s'était  un  jour  promis  d'obtenir  au  P.  Claysson  la 
permission  de  prêcher  dans  cette  église,  soumise  à  la  juridiction 
du  cardinal  de  Tournon.  Le  curé  fit  un  médiocre  accueil  au  solli- 
citeur, et  refusa  sous  un  futile  prétexte  d'accepter  un  prédicateur 
de  la  ('ompai.'nie.  In(fii:né  de  toutes  ces  entraves  et  injustices,  nu 
homme  de  grande  influence  prit  sur  lui  de  faire  accorder  aux 
Pères  la  chaire  de  l'église  de  la  Trinité.  Très  lié  avec  l'évèque  de 

1.  Le  le\le  da  P.  Claysson  porte  aediUs. 

2.  LUI.  quadr..  II.  (Wii;  III.  108.  Chronicon,  IV,  820. 
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Paris,  il  va  le  trouv(!r,  se  croyant  sûr  de  la  convaincre;  mais  il 
ne  put  en  tirer  (|u'un  relus  aiosi  motivé  :  «  Je  connais  les  senti- 
ments des  théologiens  sur  cette  Société;  ils  regardent  son  existence 
comme  illicite.  Quant  h  moi,  je  n'accorderai  jamais  à  ses  membres 
la  faculté  de  confesser  ou  d(^  prêcher,  tant  qu'ils  ne  seront  pas, 
comme  les  autres  prêtres,  soumis  à  mon  pouvoir  d  à  ma  juridic- 
tion ' .  » 

Trois  fois  repoussé  dans  ses  démarches,  !<•  T.  hroet  envoya 
Hubert  Claysson  à  l'abbaye  de  Port-Hoyal  des  Champs ^  où  la  (Com- 
pagnie n'était  pas  encore  connue.  Il  y  prêcha  à  deux  reprises 
devant  un  nombreux  auditoire,  puis  auv  mois  de  mai,  de  septem- 
bre et  d'octobre  il  parcourut  le  diocèse  de  Soissons,  parlant  suc- 
cessivement dans  deux  ou  trois  villages,  les  dimanches  et  les  jours 
de  fête.  Sa  réputation  d'orateur  parvint  jusqu'en  Kelgique,  où 
l'un  de  ses  oncles  voulut  l'attirer  par  l'oifre  de  deux  abbayes; 
«  mais  le  vaillant  apôtre  méprisa  les  brillants  avantages  et  resta 
fidèle  à  sa  vocation  •*  » . 

Le  moment  approchait  où  quelques-uns  des  religieux  de  l'hùtel 
de  Clermont  allaient  pouvoir  exercer,  en  toute  liberté,  leur  zèle 
et  leur  talent  sur  un  autre  théâtre.  Leur  insigne  bienfaiteur  ne 
s'était  pas  laissé  décourager  par  les  obstacles.  Son  dévouement 
croissait,  au  contraire,  avec  les  persécutions  qu'avaient  à  subir 
ses  protégés'.  Avant  d'introduire  les  Jésuites  dans  sa  maison  de 
Paris,  M"'  du  Prat  avait  eu  l'intention  de  leur  confier  la  réforme 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  son  diocèse.  Lorsqu'il  vit  que 
la  Compagnie  ne  pouvait  obtenir  le  droit  de  naturalisation  dans 
la  capitale,  il  voulut,  en  attendant  mieux,  réaliser  son  premier 
dessein.  Dès  le  mois  de  juin  1551,  il  avait  proposé  au  P.  Ignace 
la  fondation  d'un  collège  d'enseignement  en  Auvergne  '.  Le  petit 
nombre  d'étudiants  restés  en  France,  sans  parler  des  autres  motifs, 
n'avait  pas  alors  permis  d'y  songer.  Maintenant  le  projet  pouvait 
être  repris;  il  le  fut  avec  succès,  comme  nous  allons  le  raconter. 

1.  Litt.  (/uadr.,  II,  665.  Chronicon,  IV,  320. 

2.  Le  refus  d'Eustache  du  Bellay  ne  pouvait  s'appliquer  aux  églises  souslrailes  à  la 
juridiction  épiscopale. 

3.  Polanco,  Chronicon,  IV,  321,  325,  326.  LUI.  quadr.,  II,  665;  III,  111. 

4.  Saint  Ignace  et  les  siens  savaient  reconnaître  tant  de  bontés.  On  peut  voir  dans 
une  lettre  de  Fr.  de  Borgia  à  Guil.  du  Prat  quelle  estime  la  Compagnie  avait  pour 
l'évéque  de  Clermont  {ilon.  S.  J.,  S.  F.  Borgia,  III,  64-66). 

5.  Epist.  viixt.,  V,  725. 
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1 .  Le  Père  Paschase  Broet  était  venu  à  Paris  avec  le  titre  de 
Provincial;  mais,  les  Jésuites  n'occupant  alors  qu'une  seule  rési- 
dence, SM  charcre  en  réalité  ne  dillerait  cuéro  de  colle  d'un  Hec- 
tcur.  L'établissement  du  collège  de  Billoni,  que  nous  entreprenons 
de  raconter,  allait  donner  une  plus  large  étendue  à  l'exercice 
de  ses  pouvoirs. 

Avant  de  faire  le  récit  de  cette  fondation,  il  n'est  pas  inutile 
de  montrer  la  genèse  des  idées  de  saint  Ignace  sur  la  ([ueslioii 
des  collèges*. 

I>e  l'apostolat  par  rcnscigiiomonl  il  n'ost  pas  dit  un  mot  dans 
la  Bulle  d«"  Paul  Ml.  La  phrase  rruditio  juicrorum  n  rmlium , 
contenue  dans  ces  lettres  apostoliques^,  ne  signifie  pas  autre 
chose,  «l'aprêa  le  contexte  et  les  faits,  «fue  le  catéchisme  aux  en- 

t.  Le  P.  F.  Tournior  a  dcja  UH  \nen  uliliso  les  documoiits  que  nouit  avons  gur 
reUe  matière,  daniiw»  arlicle*  reialifs  k  Momriijnrur  GuUlfiuine  Du  Prat  nu  CuncUe 
(If  Trrnif   f.ludrs,  férrier-mart  1904). 

2.  Institut.,  m.  p.  2.  3. 
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fants  et  aux  i^'-iiorants.  Nous  r.ivons  dit,  la  Huile  lifffwiiiii  n'était 
qu'une «'bauche,  unefoiinulcenihryonnain;.  D'elle  sortira,  coinnu* 
de  son  principe,  l'apostolat  de  l'cnsci^nemont  qui  n'est  au  fond 
qu'une  forme  de  la  charité,  cdiitntis  opcm^.  Mais  pour  le  rv^\tT 
et  lui  donner  son  complet  dévclopp(?mcnt,  il  faudra  le  temps,  la 
réflexion,  les  circonstances  et  l'inspiration  divine*.  Dieu  va  per- 
mettre que,  durant  les  dix  années  passées  A  l'organi&'ition  de  son 
Ordre,  Ignace  connaisse  et  comprenne  mieux  cette  vocation  de  sa 
Compagnie  et  qu'il  puisse  entrevoir  déjà  les  admirables  résultats 
réservés  dans  l'avenir  à  cet  apostolat  fécond. 

En  15V1,  chargé  avec  le  I*.  Codure  de  prévoir  et  dr  formuler 
les  points  principaux  des  Constitutions,  il  ne  songe  d'alxjid.  sur 
cet  article,  qu'à  la  formation  intellectuelle  des  siens  :  «  On  pla- 
cera, déclare-t-il,  les  collèges  dans  les  villes  d'['niv«-rsités;  il  n'y 
aura  dans  la  Compagnie  ni  facultés,  ni  lerons  ■.  »  Kt.  en  effet,  ces 
collèges  primitifs,  sim[)les  maisons  d'étude  pour  les  jeunes  re- 
ligieux de  la  Société,  ne  comprennent  d'abord  aucun  enseigne- 
ment, ni  public,  ni  privé  à  domicile.  Les  étudiants  y  sont  réunis 
en  communautés,  et  sortent  pour  aller  suivre  les  coui-s;  à  côté 
d'eux,  souvent,  habitent  les  novices  et  un  groupe  de  religieux, 
déjà  formés,  employés  au  ministère  des  âmes.  Telles  sont  les 
maisons  de  Lisbonne,  Padoue,  Coïmbre,  Louvain,  Cologne,  Al- 
cala,  Valladolid  et  Barcelone.  Mais  bientôt,  par  suite  de  circons- 
tances providentielles,  deux  tendances  se  manifestent  qui  vont 
modifier  cette  idée  première.  D'une  part,  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  collèges-séminaires  de  la  Compagnie  tendent  à  se 
changer  en  collèges  mixtes,  où  des  cours  sont  faits  non  seule- 
ment aux  étudiants  jésuites,  mais  aussi  à  d'autres  venus  du  de- 
hors. Cette  nouvelle  disposition  apparaît  peu  à  peu  dans  plusieurs 
des  maisons  déjà  existantes;  elle  est  surtout  imposée  aux  fonda- 
tions nouvelles,  par  exemple  à  celle  de  Candie  S  dont  les  négo- 
ciations sont  entamées  en  15i5  par  le  duc  François  de  Borgia,  à 

1.  Ibid. 

2.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Gonzalvès,  ce  serait  Lainez  qui  aurait  eu  l'initiative  des 
collèges  et  qui  y  aurait  le  plus  poussé  :  «  Je  demandai  un  jour  [au  P.  Ignace],  laconte- 
l-il  dans  son  Mémorial,  qui  avait  eu  l'idée  des  collèges?  —  Lainez,  répondit-il,  fut  le 
premier  à  toucher  ce  point.  Nous  autres,  nous  faisions  dilTiculté  à  cause  de  la  pauvreté; 
mais  lui  proposa  des  expédients  pour  les  lever,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  »  (Memo- 
riale  P  Gonsalvi  de  S.  Ignatio.  —  Mo7i.  Ignat.,  s.  4,  t.  I,  p.  220).  Malheureuse- 
ment nous  ne  savons  à  quelle  date  rapporter  cette  initiative  de  Lainez,  ni  surtout 
s'il  s'agit  des  collèges-séminaires  pour  la  Compagnie  ou  bien  des  collèges  d'enseigne- 
ment pour  les  étrangers,  ou  bien  encore  des  collèges  mixtes. 

3.  Constit.  lat.  et  hisp.,  p.  306. 

4.  Polanco,  Chronicon,  I,  186,  312. 
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celles  de  .Messine*  et  de  Palerme-,  réclamées  en  15V8  par  les 
habitants  et  le  vice-roi  »lc  Sicile,  qui  veulent  favoriser  k  la  fois  ci 
les  progrès  de  la  Compnjrnio  et  liiistrurtion  de  la  jcunossc  sécu- 
lière. D'autre  part,  certains  fomlaleui-s  «le  collèges,  uniquement 
destinés  à  renseignement  public,  proposent  h.  la  Compagnie  d'en 
prendre  l'administration  et  la  «lircction.  Ce  fut  le  cas  pour  (ioa. 
Lorsque  François  Xavier  y  arriva,  au  mois  de  mai  15'»2,  il  y 
trouva  un  collège,  récemment  fondé  par  Diego  de  Borba,  dont 
on  achevait  les  constructions  et  où  se  réunissaient  déjà  une  soixan- 
taine d'enfants';  le  gouverneur  des  Indes  et  les  autorités  de  la 
ville  le  pressèrent  d'obtenir  le  concours  de  ses  frères  à  une  o'uvre 
aussi  importante.  Transmise  et  appuyée  par  le  missionnaire,  cette 
proposition  fut  agréée  d'Ignace.  A  partir  de  l'année  suivante,  plu- 
sieui-s  Jésuites  résidèrent  au  collège  de  (ioa  à  titre  d'auxiliaires*. 
Après  la  mort  du  fondateur,  en  15'i.9,  la  Compagnie  le  prit  à  sa 
charge  entièrement  ',  Nous  avons  déjà  rencontré,  en  15^6,  au 
début  du  concile  de  Trente,  un  cas  analogue  :  M"'  du  i*rat  of- 
frant au  P.  Le  Jay,  et  par  lui  à  la  Compagnie,  de  l'aider  à  re- 
monter son  Univereité  de  Billom;  et  lorsqu'on  en  venait  aux 
détails  prati({ues,  ses  projets  n'allaient  <\  rien  moins  qu'il  fonder 
un  collège  d'enseignement  sous  la  direction  des  .lésuites. 

Or  tous  ces  événements  se  passaient,  ces  divers  appels  à  l'en- 
seignement parvenaient  à  Ignace,  tandis  qu'il  remaniait  la  pre- 
mière formule  de  l'Institut,  et  fixait  les  lois  de  son  Ordre  «  d'après 
les  leçons  de  l'expérience''  ».  Il  s'inspira  de  toutes  ces  circons- 
tances ménagées  par  Dieu  :  dans  la  formule  présentée  î\  Jules  III, 
il  inscrivit  ce  mode  d'apostolat  parmi  les  ministères  propres  de 
l'Institut",  et  dans  un  chapitre  s[)écial  des  Constitutions  il  donna 
quelques  prescriptions  sur  les  collèges  d'enseignement,  De  sc/io- 
iis  collrgionmi  Sociffatis^. 

Il  n'appartient  pas  à  cette  histoire  de  raconter  de  quelle  ma- 
nière l'organisation  scolaire  de  la  Compagnie  alla  se  complétant 
jusqu'à  la  rédaction  du  Hatio  Studiorum  :  une  pareille  étude 


1.  Ihid.,  p.  M2,  2M.  —  2.  Ibid.,  \>.  379,  3S3.' 

3.  Monum.  Xaver..  I.  2fi2.  PoUnco,  Chronicon,  I,  109. 

4.  Polanco.  Chronicon.,  1,  121,  201. 

5.  Mon.  Xaver.,  I.  io*. 

6.  Exposcit  debitum  'ln%t.,  I,  21).  Cf.  Poltaco,  Chronicon,  I,  208. 

7.  •  Per  publicat  praediuliones,  lecticnes  et  aliud  quodcamqiie  vcrhi  Doi  ininis(r> 
rium  •  (Ibid.). 

8.  Pars  IV.  cap.  vu.  Il  e»!  à  remarquer  que  ce  chapitre,  entré  dans  la  riMlaciimi 
défioltiTe  dcA  Conthtuliont,  élëil  absent  de  la  rédaction  antérieure.  (Voir  Consl.  lat. 
et  hisp..  p.  36&). 
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nous  entrallierait  trop  loin  iiors  de  la  Kraucc.  Nous  nous  cont<'nte- 
rons  <le  signaler,  en  son  temps,  ce  qui  se  passa  dans  noire  pays  à 

ce  sujet. 

•2.  Disons  d'abord  comment  s'établit  notre  premier  collège 
d'enseignement.  La  fondation  en  lut  assez  lente,  à  eause  des  cir- 
constances et  des  dillicultés  laites  aux  Pères  de  Paris.  .Vu  com- 
mencement de  l'été  de  l'année  1553,  la  peste  ayant  fait  son  appa- 
rition dans  la  capitale,  la  communauté  de  l'IiAtel  de  Olermont  fut 
contrainte  de  se  disperser.  Uuebjues-uns  de  ses  membres  .se  reti- 
rèrent à  Rocliefontaine,  chez  un  ami,  Ange  Cognet,  avocat  au 
Palais.  M^'^  du  Prat,  au  premier  bruit  du  danger,  avait  invité  le 
P.  Broet  à  se  réfugier  avec  les  siens  dans  le  diocèse  de  Clermont 
où  ils  pourraient,  disait-il,  prêcher,  confes.ser  et  s'occuper  d'œu- 
vres  charitables.  Le  P.  Supérieur,  retenu  à  Paris  par  les  intérêts 
de  la  Compagnie,  ne  pouvait  songer  à  une  longue  absence,  et  la 
nécessité  de  continuer  leurs  études,  dès  que  la  peste  aurait  disparu, 
ne  permettait  pas  à  ses  religieux  de  trop  s'éloigner  de  la  capitale. 
Cependant  pour  accorder  quelque  satisfaction  aux  avances  de 
l'évéque,  il  envoya  le  P.  Jérôme  Le  Bas  et  le  V.  Jacques  Morel  en 
Auvergne*.  Tous  deux  se  mirent  à  la  disposition  de  M^'  du  Prat. 
Ils  évangélisèrent  d'abord  Beauregard,  où  se  trouvait  le  chAteau 
de  l'évéque,  ainsi  que  le  pays  environnant.  Puis,  pendant  deux 
mois,  à  l'hôpital  de  Clermont,  ils  passèrent  une  partie  de  leur 
journée  à  consoler  et  à  instruire  les  malades  :  après  la  messe  de 
chaque  matin,  les  catéchismes,  les  instructions  sur  l'évangile  et 
les  sermons  se  succédaient  jusqu'au  soir.  Toute  populaire  qu'elle 
fût,  leur  éloquence  avait  un  charme  si  solide  que  les  hommes  et 
les  femmes  de  la  haute  société,  les  magistrats  et  les  chanoines 
se  faisaient  un  plaisir  de  venir  les  écouter-. 

Témoin  de  cette  sympathie,  à  laquelle  il  s'attendait,  >P"  du  Prat 
résolut  de  renouveler  ses  démarches  auprès  du  P.  Ignace  en  fa- 
veur de  sa  ville  de  Billom  :  «  Depuis  longtemps,  lui  écrit-il  à  la 
date  du  29  septembre  1553,  je  vous  ai  exprimé  mon  désir  de  re- 
lever dans  cette  ville  son  ancienne  Université,  tellement  déchue 
qu'elle  conserve  à  peine  quelques  traces  de  sa  primitive  exis- 
tence..*. Je  garde  l'espoir...  que  Dieu  daignera  vous  inspirer  de 
vouloir  bien  m'accorder  le  concours  de   quelques-uns  de  vos 

1.  Jacques  Morel,  né  dans  le  diocèse  d'Evreux,  entra  dans  la  Compagnie  en  1545  : 
«  Vir  apprime  modesUis,  humilis,  niansuetus,  ut  sibi  rigidus  ita  eorais  omnibus,  nul- 
lis  parcens  laboribus  »  {Lilt.  quadr.,  III,  528). 

2.  Chronicon,  III,  29*;.  Litt.  quadr.,  II,  366,  516. 


FONDATION  1)1   C()LLK<;E  DE  BILLOM.  170 

frères...  Je  les  recevrai  avec  toute  raUcctioii  et  la  tendressi'  d'un 
père;  j'aurai  soin  que  rien  ne  leur  manque  pour  leur  iiounôte  en- 
tretien et  leurs  progrès  clans  la  vie  spirituelle.  J'ai  acheté  des 
bâtiments,  que  je  mettrai  de  suite  très  volontiers  A  leur  disposi- 
tion, et,  suivant  leui-s  conseils,  je  suis  prêt  îi  exécuter  tout  ce  que 
je  reconnaîtrai  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  votre  So- 
ciété'. » 

hès  qu'il  cul  connaissance  de  l'état  dos  choses,  \c  V.  (iénéral 
s'occupa  do  réunir  quelques  hommes  de  talent  et  de  vertu,  qui 
pourraient  répondre  h  l'attente  de  l'évéque  de  Clermont.  Son 
choix  se  porta  sur  deux  Pères,  anciens  membres  de  la  commu- 
nauté de  Paris,  Pierre  Chanal  et  Jean  de  la  (Joutle,  qui  avaient 
acquis  Icxpérience  de  renseignement  en  Espagne,  et  déjà  fait 
preuve  d'habileté  et  de  dévouement'-.  Il  les  rappela  en  Italie,  avee 
l'intention  de  les  destiner  à  la  fondation  de  Hillom.  Le  P.  Jean  de 
la  ftoutte  s'embarqua  à  Barcelone  ;  mais,  arrivé  sur  les  côtes  de  la 
Sicile,  il  tomba  au  pouvoir  des  corsaires  turcs  qui  le  transportè- 
rent dans  rile  de  Zerbi,  près  de  Tunis.  A  cette  nouvelle,  Ignace 
lit  les  plus  actives  démarches,  et  les  Pères  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine s*imi)Osèrent  les  plus  grands  sacrifices,  pour  délivrer  le  pau- 
vre captif:  rien  ne  put  satisfaire  l'aviilité  des  Harbaresrjues  qu'a- 
nimait une  haine  implacable  contre  les  chrétiens.  Ils  prolongèrent 
indéfiniment  les  négociations,  refusant  toujoui-s  d'accepter  la 
rançon,  de  plus  en  plus  forte,  dont  on  était  convenu.  Pendant  ces 
interminables  pourparlers,  la  vie  du  prisonnier  se  consumait  dans 
les  privations  et  les  soutl'rances.  Une  mort  prématurée  le  rendit 
à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu^.  Le  P.  Pierre  Chanal,  plus  heu- 
reux que  son  compagnon,  échappa  aux  mains  des  corsaires  et 
parvint  à  Kome  sain  et  sauf. 

Tandis  que  le  P.  Ignace  préparait  des  ouvriers  à  la  fondation 
de  M"'  du  Prat,  le  P.  Hroet  et  le  P.  Robert  Claysson  étaient  allés 
rejoindre  le  P.  Le  Bas  en  Auvergne,  au  mois  de  novembre  l.').')3. 
Ils  parcoururent  le  diocèse  de  Clermont,  annonçant  la  paroK-  de 
Dieu  À  une  population  très  avide  de  l'entendre.  Mais  bientôt,  la 
peste  ayant  cessé  ses  ravages  à  Paris,  les  deux  jeunes  Pères,  encore 
étudiants,  durent  songer  an  retour.  Le  P.  Clayssoji  partit  le  prc- 

I.  Varias  lie  s.  t'jn.,  IV.  a|i|..  M,  n.  '. 

i.  Pierre  Clianal  parliripa  à  la  fondalion  du  collège  de  Valence  et  ensuite  à  l'inau- 
guration (!<>  iLniviTsil)'  de  Candie  avec  un  suaùA  auquel  rhi«lorion  de  S.  Fram-oU 
de  Borgi.i  siesl  plu  à  rendre?  hornniajjc.  (Cienrucgoa,  Vida  del  grandi-  S.  Francisco 
de  Borgifi,  I.  III.  r.  vi,  n.  I). 

3.  ChrorUcon,  III.  IM,  529.  Kpiit.  mist.,  n.  158. 
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raicr,  emportant  les  regrets  de  tous  ceux  «lu'il  avait  évautiéWaéa. 
I^e  second  dimanche  de  l'Avent,  le  V.  Le  Uas  lit  de  touchant» 
adieux  dans  h'  sornion  qui  suivit  la  messe  :  les  larmos  et  les  san- 
glots de  ses  auditeurs  traiiin-nt  l'aU'ection  dont  il  étjiit  l'oUjel. 
Puisil  visita  une  dernière  fois  les  malades  de  l'hôpital,  ([u"il  essayait 
do  consoler  en  leur  laissant  rspérer  d<'  le  revoir  hientAt  av«*c  la 
permission  de  sou  supérieur.  Au  moment  du  départ,  son  n-l'us  du 
viatique  et  des  dons  qu'on  voulait  lui  oH'rir  édifia  l)eaucoup 
tous  les  amis  qui  l'accompaf^naient '.  \j'  V.  Pasrhase  Broet,  resté 
seul,  entreprit,  à  la  demande  de  révôcpic  de  Clermont,  la  visite 
de  quarante-quatre  paroisses;  il  put  ainsi  se  rendre  compte  des 
besoins  spirituels  du  diocèse,  et  il  remit  par  écrit  au  prélat  h* 
résumé  de  ses  observations, 

La  bonne  impression  laissée  sur  son  passage  par  le  P.  IJroet,  et 
le  souvenir  des  éloquentes  prédications  des  PI*.  Claysson  et  Le 
Bas,  inspirèrent  aux  habitants  le  désir  do  voir  la  Compai^nic 
s'établir  en  Auvergne.  Nous  savons  que  c'était  aussi  le  vo-u  le  plus 
ardent  de  (iuillaume  du  Prat.  11  venait  de  recevoir  du  (iénéral 
des  Minimes  une  lettre  où  l'on  faisait  le  plus  bel  élogo  du  collège 
de  Home,  et  il  pressait  le  P.  Supérieur  d'obtenir  du  P.  Ignace  ce 
qu'il  avait  récemment  demandé.  Après  avoir  examiné  les  res- 
sources des  diverses  localités  du  pays,  le  P.  Broet  reconnut  qu'au- 
cune ne  se  prêtait  mieux  aux  ministères  de  l'Institut  que  Hillom, 
placé  sous  la  juridiction  temporelle  et  spirituelle  de  l'évêque  de 
Clermont.  Un  nombre  d'écoliers  assez  restreint,  sans  doute,  fré- 
quentait son  Université  ;  mais  on  pouvait  compter  qu'après  la  ré- 
forme des  cours  il  deviendrait  plus  considérable  '.  Le  Père  aurait 
désiré  qu'on  bâtit  un  nouveau  collège  avant  l'arrivée  des  reli- 
gieux. iVF'"  du  Prat,  au  contraire,  était  d'avis  qu'on  envoyât  d'a- 
bord les  Jésuites,  qui  construiraient  à  leur  gré  et  conformément  à 
leurs  usages.  D'ailleurs,  disait-il,  cette  fondation  ne  ferait  aucun 
tort  au  futur  établissement  de  Paris,  auquel  il  avait  l'intention 
de  laisser  la  propriété  de  l'hôtel  de  Clermont  avec  des  revenus*. 


1  .Lettre  du  P.  Broet  à  saint  Ignace,  7  décembre  1553  (Epist.  PP.  Broeli,  etc., 
p.  98).  Chronicon,  III,  299,  300.  LUI.  quadr.,  11,  518-523. 

2.  Chronicon,  111,  287;  IV,  316.  Litt.  quadr.,  II,  661. 

3.  Billoin  avait  possédé  autrefois  un  collège  florissant  qui  jouissait  des  privilèges  des 
Universités;  on  y  prenait  le  degré  de  bachelier  ès-arts.  Eugène  IV,  par  une  bulle  du 
4  juin  1415,  avait  accordé  à  cet  ancien  collège  une  Faculté  de  l'un  et  l'autre  droit. 
Celte  Université  n'était  pas  fondée;  elle  se  soutenait  par  les  soins  et  la  piété  du  cha- 
pitre de  Saint-Cerneuf,  et  par  une  modique  rétribution  que  donnait  chaque  écolier. 
{Comptes  rendus  au  Parlement  de  Paris,  t.  VI,  p.  438]. 

4.  Chronicon,  III,  301.  Episl.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  98-100. 
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Le  P.  Supérieur  ayant  envoyé  à  Rome  un  «oniple  rendu  dé- 
taillé de  ses  entretiens  avee  le  p'néreux  évèque.  le  P.  (iénérnl 
répondit  qu'il  lui  paraissait  difûcilc,  en  ces  temps  de  troubles  oc- 
casionnés par  la  uruerre  entie  le  roi  et  l'empereur,  d'envoyer  des 
professeui*s,  surtout  s'ils  n'étaient  pas  français.  Il  voulut  d'abord 
savoir  si  ces  Pères  pourraient  vivre  en  sécurité  dans  ce  pays.  L'u 
ami  «le  conliance,  auquel  s'adressa  le  P.  Hroet,  l'assura  «pie  môme 
les  sujets  de  l'empereur  ne  courraient  aucun  risque  îi  Paris,  à  plus 
forte  raison  A  Billom,  pourvu  toutefois,  ajoutait-il,  qu'il  ne  sur- 
vienne pas  de  nouveaux  décrets.  Dans  une  telle  incertitude,  la 
prudence  commandait  de  ne  pas  entreprendre  une  œuvre  dont  la 
réussite  était  encore  douteuse.  Aucun  Père  ne  fut  alors  envoyé  à 
hillom.  et  le  P.  Supérieur  lui-même,  au  commencement  de  février 
l.'»5i,  revint  à  Paris'. 

Pendant  le  séjour  du  P.  Broet  en  Auvergne,  le  directeur  d'un 
collège  «le  Périffucux.  un  docteur  en  théologie,  avait  fait  présen- 
ter aux  Pères  de  l'hôtel  de  C.lermont  une  requête  où  il  demandait, 
pour  ce  pays  abandonné,  quelques  ouvriers  apostoli<jues  :  «  Plût  à 
Dieu,  y  disait-il,  <(u'il  vint  ;'i  la  pensée  du  Père  Ignace  de  dirii^cr 
de  ce  côté  quelques-uns  de  ses  frères I  lis  feraient  plus  poui'  la 
gloire  de  Dieu  dans  ces  contrées  que  dans  certaines  régions  de 
rinde,  tellement  le  culte  divin  et  la  doctrine  chrétienne  y  sont 
obscurcis  de  ténèbres.  Notre  po[>ulation,  en  ce  qui  concerne  la 
foi,  est  plus  ignorante  ([ue  les  (iaramantes.  Près  de  Bordeaux,  s'é- 
tendent des  forêts  d'une  trentaine  de  lieues,  dont  les  habitants, 
sans  souci  des  choses  du  ciel,  vivent  comme  des  botes  de  somme. 
On  trouve  des  personnes  de  cinquante  ans,  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu une  messe  ni  appris  un  mot  de  religion.  »  C'était  une  belle, 
moisson  promise  au  zèle  des  apôtres,  malheureusement  le  petit 
nond)re  des  religieux  ne  permit  pas  de  répondre  {\  ce  pressant 
appel '. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  P.  Supérieur,  ce  fut  le  pre- 
mier magistrat  de  la  ville  de  Montaruis,  à  vingt-cinq  lieues  de 
Paris,  qui  lit  une  démarche  analogue.  Il  demandait,  alin  d'éta- 
blir une  école,  qu'on  lui  envovAl  un  Père  cl  un  Frère,  auxijuels 
il  offrait  une  maison,  cent  francs  de  rente  et  tout  l'ameublement. 
Le  curé  qui  avait  A  co'ur  de  voir  réussir  l'entreprise,  mettait,  lui 
aussi,  sa  personne  et  ses  livres  à  la  disposition  de  la  (Compagnie. 
('x)mmc   pour  Périgueux    il  fallut  renoncer,    au  moins  pour  le 

t.  Ibidem.  Chronicon.  IV.  317,  32 i. 

2.  Chronicon,  Ilf,  300.  LUI.  quadr.,  II.  3M. 


182  III.STOIHK  r)l-:  I.A  COMI'AGMK  l>K  JKSUS. 

inonieni,  ,i  une  œuvre  qui  promettait  d'ùtre  féconde  en  fruits  «le 
salut'. 

.'{.  Enfin,  en  1555,  l'heure  sembla  venue  de  s'ocfuper  active- 
ment de  la  fondation  do  Hillom.  Aux  yeux  d'Ignace  de  Loyola, 
les  motifs  «|u'(»n  aurait  rus  de  la  retanlcr  encore  devai(>nt  céder 
à  la  reconnaissance  que  la  Compagnie  était  tenue  de  témoigner 
à  M"'  du  Prat^'.  Dès  qu'il  sut  cette  honiie  nouvelle,  révé([ue  se 
hâta  (le  rem])lir  toutes  les  formalités  (jui  devaient  légalement 
précéder  l'établissement  du  collège.  Un  accord  passé  le  -Ht  jan- 
vier, devant  le  notaire  de  Heaurogard,  entre  l'évêque,  le  chapitie 
et  la  ville,  formula  les  conditions  convenues  avec  le  P,  Hroet, 
Provincial  de  la  Province  «le  France-'.  La  ville  «le  Hillom  con- 
sentait à  une  imposition  de  deux  mille  livres  pour  la  construc- 
tion des  classes;  les  chanoines  <l«'  Saint-Cerneuf  renon«;aient  c'i 
leurs  droits  et  prérogatives  touchant  l'enseignement,  mais  en 
stipulant  que  ces  droits  leur  feraient  retour,  si  la  Compagnie  de 
Jésus,  pour  une  cause  ou  une  autre,  abandonnait  la  régence  des 
écoles. 

Pendant  ces  négociations,  un  des  religieux  de  Paris  les  plus 
estimés  de  l'évoque  de  Clerraont  et  que  tout  désignait  pour  l'or- 
ganisation du  nouveau  collège,  Jér<^me  Le  Bas,  faillit  mettre  sa 
vocation  en  péril  et  devenir  le  jouet  de  son  imagination.  Natur/* 
ardente  et  généreuse,  il  partagea  queb^ue  temps,  avec  un  de 
ses  confrères,  Jean  Arnaubl,  les  rêves  chimériques  de  (Guillaume 
Postel  sur  les  futures  grandeui's  du  royaume  de  France  et  de 
l'Église  romaine.  Postel,  en  1553,  huit  ans  après  sa  sortie  du  novi- 
ciat, avait  publié,  sous  le  titre  de  Sibyllinoruin  vcrsuum  Ecfrn- 
sis,  un  commentaire  des  vers  fatidiques  des  Sibylles,  qu'il  dédia 
à  M*-"^  du  Praf'  :  «  Vous  êtes  le  premier,  lui  disait-il,  qui  avez  pro- 
tégé, dans  notre  France,  une  Compagnie  née  dans  le  sein  de  ce 
beau  royaume,  déc()rée  du  nom  même  de  Celui  qui  doit  être 
reconnu  pour  le  roi  de  l'Univers,  et  déjà  célèbre  par  le  bonheur 
qu'elle  a  de  remplir  toutes  les  Indes  de  la  lumière  de  l'Évangile, 
et  de  préparer  ainsi  les  voies  de  la  Légation  Universelle-'.  » 
Jérôme  Le  Bas  et  Jean  Arnauld  s'étaient  laissé  éblouir  par  cette 

1.  Chronicon,  IV,  318.  Lilt.  quadr.,  II,  662  ;  III,  111. 

2.  Lettre  du  12  sept.  1555  [Carias  de  S.  Ign.,  V,  326). 

3.  Traité  entre  l'évêque  et  les  chanoines  (Roma.  Arch.  dl  Stato  :  Fundat.  Gesuit., 
n.  16,  fol.  43-48). 

4.  Desbillons,  Nouveaux  éclaircissements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guil. 
Postel  (Liège,  1773,  in-S»),  —  5.  Cf.  Weill,  De  Gulielmi  Poslelli  vita  et  indole. 
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prétendue  destinée  de  la  Compagnie,  d'aider  à  soumettra  tous 
les  peuples  au  Souverain  Pontife,  sous  la  garde  de  la  monnrchie 
trj^s  chrétienne,  et  ils  ne  dissimulaient  pas  qu'ils  trouvaient  dans 
cette  hrillanlo  théorie  ([uelque  chose  di'  glorieux  pour  IKglise, 
la  France  et  la  Société  d'Ignace  de  Loyola.  Mais  le  saint  fonda- 
teur, iWec   son  sens    droit  et   pratique,    se   montra,    comme  le 
I*.  Hroet,  in(|uiet  dune  telle  disposition  dans  deux  «le  ses  <lisci- 
ples.  11  les  fit  venir  à  Rome,  et  fui  d'ailleurs  pleinement  rassure 
quand  l'un  et  l'autre,  guidés  par  l'esprit  <le  foi  et  d'ohéissauce, 
eurent  réduit  à  leur  véritable  interprétation  des  propos  qu'ils 
avaient  pu  tenir  sans  en  considérer  toute  la  portée.  Ils  désavouè- 
rent toutes  les  chimères  qu'on  pouvait  reproeher  à  (;uillaume 
l'ostel.  et  s'abandonnèrent  sans  réserve  au   jugement  do    leur 
Supérieur.  Le   P.  Arnauld   ne  tarda   pas  à  revenir  en  France'. 
Quant  au  I*.  Le  Bas,  il  fut  envoyé  à  Hillom   avec  le  1*.  Pierre 
Chanal.  et,  dans  une  lettre  du  12  septembre  l.").")5,  le  P.  Ignace 
annonçait  à  révècjue  de  (Uermont  leur  prochaine  arrivée  :  «<  Jé- 
r«*»nie  Le  Bas,  lui  disait-il,  est  sans  doute  bien  connu  de  Votre 
Seigneurie  Uévérendissime,  cependant  j'ai  confiance  que  depuis 
sa  venue  à  Borne  il  n'a  pas  peu  progressé  dans  la  grAce  de  Dieu. 
M*  Pierre  Chanal  est  très  versé  dans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie; parles  exemples  d'une  vie  modeste  et  innocente,  il  nous 
a  toujoui-s  donné  beaucoup  d'édification.  Il  est  français  d'origine 
et  des  environs  du  diocèse  de  Clerniont;...  il  ne  tardera  pas  à 
travailler  avantageusement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des 
âmes*.  » 

».  Le  m  octobre,  les  PP.  Le  Bas  et  Chanal  arrivèrent  de  Home 
ù  Billoni,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Claysson  qui  avait  reçu  au 
mois  de  mai,  des  mains  de  M^'""  du  Prat,  la  consécration  sacerdo- 
tale-^. Trois  hommes  de  ce  mérite  furent  vite  appréciés  de  la 
ville  et  de  tout  le  diocèse,  et  l'on  désira  de  tous  les  côtés  béné- 
ficier de  leur  enseignement  et  de  leurs  prédications;  nous  le 
suivons  jKir  une  lettre  de  W^  du  Prat  au  P.  Cénéral  :  «<  J'ai  chargé 
(le  P.  Claysson  ,  écrit-il,  d'interpréter  l'Kcriture  Sainte  aux  élèves 
de  riniversité  de  Billom  et  de  faire  des  sermons  dans  les  églises. 
Il  m'est  difficile  d'exprimer  avec  <juel  enthousiasme  il  a  été 
accueilli  par  les  étudiants  et  par  les  habitants.  C'est  au  point  que 

1.  Chronicon,  V.  324. 

2.  (orifis  (If  s.  lynacio,  V,  8».  —  Chronicon,  V,  il. 

J.  Chronicon,  V.  .rJ7,  3*6.  —  Litt.  quadr.,  III,  470,  G3.'i,  700. 
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maintenant  toutes  les  villes  de  mon  diocëse  se  dispiitenl  le 
honhcur  do  lo  possi'tdei*,  et  <juo  cIi.kjik;  jour  elles  redoublent 
d'instances  auprès  de  moi.  Mis  en  demeure  ou  de  suWir  la  honte 
de  nèg-Ii^'er  une  œuvre  commenc/'C,  ou  de  manquer  h  mon  de- 
voir, en  repoussant  des  désirs  si  saints  et  si  lég'itimes,  j'ai  pris 
un  juste  milieu...  et  j'ai  prié  le  I*.  (^laysson  d'aller  exercer  son 
élo(fuence  et  son  zèle  dans  quelques  villes...  pendant  les  vacances. 
11  l'a  fait  avec  un  tel  succès  qu'on  quittait  tout  pour  l'entendre... 
JérAmc  Le  Bas  et  Pierre  Chanal  sont  l'un  et  l'autre,  par  leur 
zèle  et  par  leur  modestie  admirables,  dignes  de  toute  notre  eon- 
sidération.  J'ai  cru  devoir  envoyer  raattre  Jérôme  à  Clermont  où 
il  se  dévoue  aux  malades  de  l'Iiôpital  et  aux  pauvres,  avec  tant 
de  charité,  qu'il  a  conquis  le  res|)éet  et  raire<tion  de  mes  diocé- 
sains... Vous  prêteriez  à  nos  efforts  un  concours  bien  utile,  si 
vous  envoyiez  encore  quatre  ou  cinq  des  vôtres,  soit  pour  secon- 
der maître  Robert  Claysson,  soit  pour  remplir  les  divers  offices 
du  collège.  Car  je  me  propose  de  donner  à  vos  Pères  l'entière 
direction  des  écoles  de  Billom.  J'aurai  soin  que  toute  la  maison 
leur  soit  livrée  en  bon  état,  et  si  largement  pourvue  de  toutes 
choses,  que  la  sollicitude  des  besoins  matériels  ne  les  [)uisse  dé- 
tourner des  fonctions  si  importantes  de  l'enseignement,  ni  des 
saintes  pratiques  de  la  vie  religieuse  '.  » 

5.  Afin  de  donner  au  zélé  prélat  une  prompte  et  favorable  dé- 
cision, le  P.  Général  s'empressa  de  prendre  auprès  du  P.  Supé- 
rieur les  dernières  informations  exigées  par  la  prudence.  Dans 
la  réponse  qu'il  fit  à  Rome,  le  27  avril  1.556.  le  P.  Broet  exposa 
nettement  la  situation  :  jusqu'ici  l'Université  de  Billom  n'avait 
jamais  eu  de  fonds  pour  subvenir  aux  honoraires  des  maîtres, 
mais  M^'  du  Prat  dotera  le  collège  d'une  fondation  suffisante  à 
l'eutretien  de  douze  personnes  de  la  Compagnie;  —  il  se  propose 
également  de  prendre  <les  mesures  qui  assureront  aux  Jésuites 
la  dotation  de  ce  collège,  bâti  pour  eux,  sans  que  ses  successeurs 
puissent  les  y  troubler;  il  peut  d'ailleurs  se  passer  de  l'autori- 
sation du  roi  et  de  celle  du  Souverain  Pontife,  puisqu'il  veut  fon- 
der non  sur  des  biens  d'Église,  mais  sur  son  propre  patrimoine; 
—  il  compte  sur  maître  Claysson  pour  la  classe  de  théologie, 
réservant  les  autres  cours  aux  Pères  qui  seront  envoyés  dans  la 
suite;  —  l'Université  de  Billom  n'a  aucun  statut  gênant  pour  les 
professeurs  de  la  Compagnie  :  ils  feront  les  règlements  et  ensei- 

1.  Carias  de  S.  Ign.,  V,  589. 
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ffoeront  les  auteurs  qu'ils  jugeront  à   propos,  les  études  élant 
complètement  abandonnées  à  leur  direcliou  '. 

Hien.  dans  tfs  tlispositions  et  ces  projets,  no  s'opposant  aux 
prescriptions  de  l'Institut,  le  P.  Ig-nace  pouvait  agir  en  toute 
s«''curit«^.  Sur  son  oixlre  le  P.  Viola,  que  Tévi^que  avait  demande 
nommément  à  cause  <le  leui*s  anciennes  relations,  partit  pour 
Hillom.  où  il  arriva  au  miliru  du  mois  de  juin  15r)G-,  II  était 
accompagné  de  trois  seolastiques  destinés,  avec  deux  autres  venus 
de  Paris,  h  rensoiLrn«'ment  des  hellos-iettres.  Au  mois  do  février 
prt'cédent,  M*^'  du  Prat  avait  acheté,  prés  d<'S  icniparts,  un  terrain 
qu'il  donna  H  la  Compagnie  pour  les  constructions  nouvelles,  et 
la  commune  de  liiliom,  autorisée  par  lettres  patentes  de  Henri  II, 
du  \-l  avril,  en  acipiit  dans  le  même  but  un  autre  tout  à  c6té. 
L'inauguration  du  collège  eut  lieu  le  2(i-  juillet.  Dés  l'ouverture 
des  classes,  cinq  cents  élèves  se  présentèrent;  peu  de  temps  après 
on  en  compta  six  cents,  et  deux  cents  enfants  auxquels  des  péda- 
gogues apprenaient  à  lire  •'.  II  y  eut  à  l'origine  cinq  classes  de 
lettres.  Le  P.  I^onard  Masser  occupait  la  chaire  de  rhctori(|ue, 
le  P.  Nicolas  Lorrain  '•  celle  d'humanités;  les  trois  classes  de  gram- 
maire étaient  régentées  par  les  PP.  Louis  (iérardin,  Jacques  Morel 
et  olivier  du  llamel.  Les  PP.  Le  Has  et  Claysson  conservèrent 
leur  emploi  de  prédicateur,  auquel  le  second  ajoutait,  comme 
par  le  passé,  les  fonctions  de  professeur  de  théologie.  Enfin  le 
P.  Pieri*e  Chanal  fut  nommé  recteur,  bien  que  le  P.  Viola,  con- 
fesseur des  élèves,  gardAt  sur  l'ensemble  de  l'administration  une 
certaine  autorité  duc  à  son  expérience,  ses  mérites  et  la  grande 
confiance  que  l'évèque  lui  témoignait  '. 

fi.  Il  serait  intéressant  de  connaître  l'ordre  et  le  programme  des 
études  suivis  au  premier  collège  de  la  Compagnie  en  France. 
Aucun  document  ne  répond  à  cette  légitime  curiosité.  Nous  savons 
seulement  que  les  professeurs  de  grammaire,  d'humanités  et  de 
rhétorique  «  consacraient  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le 
soir  aux  leçons  et  aux  exercices  .scolaires''  ».  Toutefois  les  détails 
plus  précis  que  Ton  possède  sur  le  collège  de  Mes-sine,  la  première 


I.  I-«Ure  du  p.  Broet  à  «aint  lunace,  27  «fril  1556  {Epitt.  PP.  Broefi,  etc.,  |».  105- 
108).  —  1.  Chronicon,  VI,   »K1.  VJ2.  tlpist.  mixt.,  V,  3'i9,  40». 

3.  Le  nombri»  des  élèves  «'accrut  encore  dans  la  «iiile  ;  700  en  décembre  1558; 
HOO  et  It  r^res  en  février  15.V.I;  I6U0  en  I5f'..<.  cr.  (;all.  Kpist.,  1.  I.  Toi.  31,  71. 
Manare,  Pe  rrhus  S.  J.,  y.  70. 

I.  Aliu  yicolaus  Parmlrnsis  ou  Paredensi^ 

.V  Chronicon,  VI,  WG,  500.  Fpi%t.  inixi..  \,  ion.  —  ti.   ///»//. 
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maison  crniscigncmont  accfîptéc  par  saint  I;,mi;(co,  peuvent  dans 
une  certaine  mcsnrc  suppléer  j\  ce  <|ui  nous  nianjpie.  C'est  en 
15V7  que  le  I*.  Domcnech,  ancien  supérieur  des  étudiants  de  Paris 
au  colh'ge  d<îs  Lombards,  devenu  Provincial  de  Sicile,  ollrit  à  la 
Compagnie,  de  la  part  du  vice-roi,  la  fondation  de  ret  établij»- 
sement.  Le  P.  Général  l'accepta,  et  résolut  d'en  fairo  comme  le 
modèle  de  tous  ceux  qui  s'organiseraient  à  l'avenir;  il  en  donna 
le  gouvernement  au  Père  Jér<^me  Nadal.  et  conlia  les  cours  à  des 
maîtres  t«*Is  (jue  Pierre  Canisius,  Annihal  du  (^oudret,  André  Kru- 
sius  et  lienolt  Palrnio.  Le  P.  Nadal,  de  concert  avec  ses  collabora- 
teurs, établit  le  collège  de  Messine  sur  le  pied  de  ceux  de 
ITuiversilé  de  Paris,  que  beaucoup  de  jeunes  Jésuites  avaient 
fréquentée  et  où  étudiaient  encore  bon  nombre  de  scolastiques, 
mais  il  se  réserva  d'inU'oduire,  dans  les  mélbodes  et  la  disci- 
pline, les  améliorations  jugées  opportunes.  Il  formula  dans  ce 
sens  diverses  prescriptions  relatives  aux  études,  à  l'enseignement, 
à  la  direction  spirituelle  et  au  bon  ordre  général.  Ce  règlement. 
soumis  à  l'approbation  de  saint  Ignace,  fut  ensuite  appliqué  A 
tous  les  collèges  que  fonda  la  Compagnie,  même  au  collège  n)- 
main,  en  tenant  compte  toutefois  des  usages  locaux  et  avec  quel- 
ques modifications  indiquées  par  Tcxpérience '.  C'est,  dune  cer- 
taine façon,  le  plus  ancien  liafio  Stwlionim.  En  voici  les  grandes 
lignes,  d'après  une  lettre  <lu  P.  .\nnibal  du  Coudrel. 

Il  y  avait  à  Messine  trois  classes  de  grammaire,  les  humanités, 
la  rhétorique  et  la  philosophie;  de  plus  un  professeur  de  grec  et 
un  autre  d'hébreu.  La  durée  des  exercices  scolaires,  chaque 
matin  et  chaque  soir,  variait  de  deux  heures  à  trois  heures  selon 
le  degré  des  classes  elles-mêmes:  dans  toutes  on  parlait  latin. 
Les  vacances  se  réduisaient  à  quinze  jours  pour  les  élèves  d'hu- 
manités, à  huit  jours  pour  ceux  de  la  troisième  classe  de  gram- 
maire, à  moins  encore  pour  les  classes  inférieures. 

Dans  la  première-  classe  de  grammaire,  divisée  en  piusieui-s 
sections,  les  élèves  récitaient  les  huit  parties  du  discours  de  Dona- 
tus  ou  les  rudiments  de  Despautère.  —  Dans  la  seconde  classe, 
divisée  en  deux  sections,  les  plus  faibles  apprenaient  la  gram- 
maire de  Pharaon,  et  les  plus  avancés  celle  de  Despautère  jusqu'à 
la  syntaxe.  Le  professeur  expliquait  les  lettres  de  Cicéron.  des 
passages  de  Térence  ou  les  églogues  de  Virgile.  Une  demi-heure 
chaque  matin  et  toute  l'après-midi  du  samedi  étaient  consacrées 

1.  LUI.  quadr.,  I,  349.  Chronicon,  1,  282;  II,  221,  38i. 

2.  Il  s'agit  de  la  classe  inférieure,  la  plus  élémentaire. 
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aux  concertations'.  On  répétait,  le  samedi  malin,  toutes  les  leçons 
lie  la  semainr.  —  Hans  la  troisiAino  classe,  on  voyait,  depuis 
octobre  jusqu'à  PAcpies,  la  syntave  de  I>«'Spautère,  et  «Ir  PAques 
au  mois  d'octobiv,  l'art  métrique  et  le  livre  de  figwis  du  même 
auteur.  Le  prof«»sseur  expliipiait.  parmi  les  prosateurs,  ou  Cicéroii 
ilte  amicitta  <»u  l)f  senrctiitr  ou  Salluste;  parmi  les  poètes,  des 
passages  de  Térencc  ou  d'Ovide.  Les  élèves  faisaient  chaque  jour 
une  comi>osition  latine,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  L'ordre  des 
concertations  et  des  répétitions  était  le  mémo  que  dans  la  seconde 
classe. 

Ku  humanités,  il  y  avait  plus  de  variété  dans  le  choix  des 
auteurs.  Le  P.  .\nnibal  du  Coudret  cite,  parmi  les  latins,  Cicéron 
et  Tite-Live.  Viririle  et  IMaute;  parmi  les  grecs,  les  dialogues  de 
Lucien  et  d'isocrate,  l'Iliade  d'Homère  et  .Vrislophane.  Le  samedi 
soir,  on  déclamait  quelques  passages  des  auteurs  déjà  expliqués. 

En  rhétorique,  on  apprenait  les  préceptes  dans  Fabius  ou  dans 
la  rhétori(pie  ntl  llrreimium:  le  professeur  expliquait,  avec  les 
discours  de  Cicéi*on  et  de  Démosthènc,  Hésiode  ou  quelques  livres 
des  historiens,  ('.haipie  semaine,  les  élèves  composaient  un  dis- 
cours que  le  maître  corrigeait  dans  la  soirée  du  samedi  ;  tous  les 
quinze  jours,  avaient  lieu  les  débats  contradictoires.  —  En  phi- 
losophie, le  professeur  lisait,  outre  Aristote,  la  dialectique  de 
Georges  de  Trébizonde  ou  celle  de  quelque  autre  auteur;  ses  ex- 
plications étaient  suivies  de  réj)étitions.  d'interrogations  et  de 
disputes  scolastiques. 

Quant  au  spirituel,  on  commençait  et  ou  tiiiissait  chaque  classe 
par  le  signe  de  la  croix,  quelquefois  par  une  prière,  plus  courte 
chez  les  grands,  plus  longue  chez  les  petits.  Les  élèves  avaient 
coutume  de  se  confesser  chaque  mois,  et  d'assister  à  la  messe  tous 
les  jours-. 

Ce  règlement  peut  donner  au  moins  une  idée  des  usages 
observés  à  Billom.  dans  les  premiers  temps.  Tout  nouveau  dans 
son  genre,  pour  le  bon  ordre,  la  discipline  et  la  piété,  le  collège 
de  M*'  du  Prat  ne  tarda  pas  à  faire  l'admiration  de  la  ville.  Les 
habitants,  raconte  le  premier  annaliste  de  la  maison,  .se  rendaient 
souvent  à  la  grande  église  Saint-Cerneuf,  au  moment  des  offices 
des  élèves,  afin  d'être  témoins  «le  leur  recueillement '^  Les  séances 

t.  I^  concertation  consitt*^  tlans  un  débat  entre  rivaux  (éinuica;;  qui  s'intrrroKonl 
et  répondent  A  leur  tour,  ou  bien  qui  se  corrigent  les  uns  les  autres  sur  1  inlcrruga- 
lion  du  maître. 

t..  Lettre  du  P.  du  Coudrel  au  P.  Polanco,  Il  juillet  1551  {lAU.  quadi.,{.  I,  p  3i9, 
Shis  .    -  3.  Primordia  collegil  Billomensis  (Arcbiv.  de  la  pror.  de  Lyon). 
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litt^iraii'Gs  ou  (If.iniali'jiios  attiiaicnt  la  foule  :  «  (>»s  sortes  de 
spectacles,  écrivait  le  P.  (^layssonan  1*.  Lairiez,  ômeuvent  toujours 
l'àme  et  lui  laissent  une  impression  salutaire;  ils  profitent  m^nie 
parfois  autant  (ju'un  sermon.  Ces  j>ièces,  tirées  de  sujets  sacrés, 
aug-mentent  le  crédit  de  la  Onnpngnie,  et  cela  h  la  gloire  de  Notre- 
Scigueur.  \ai  collège  jouit  «l'une  excellente  renommée,  grAce  h 
l'enseignement,  à  la  méthode  et  à  l'émulation.  I.a  noblesse  retire 
ses  enfants  des  autres  académies,  pour  nous  les  confier;  les  péda- 
gogues accourent  à  nous  avec  leurs  élèves.  Ceux-ci  nous  viennent 
des  lieux  les  plus  éloignés.  Que  ne  devons-nous  pas  espérer  de 
ce  collège,  lorsqu'il  sera  l>;Ui'  ?  »  Il  aurait  dû  njouter  :  et  fpiand 
nous  aurons  de  brillants  professeurs,  car,  de  l'aveu  du  I*.  l*o- 
lanco,  ce  succès,  vu  la  médiocrité  du  personnel,  ne  laissa  pas  que 
d'étonner  les  supérieurs-. 

7.  Les  lerons  se  donnaient  alors  dans  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne Université.  M*""  du  Prat  avait  procuré  aux  Pères,  pour  leur 
habitation,  une  maison  de  louage  qu'il  avait  garnie  de  l'ameuble- 
ment nécessaire.  Il  s'apprêtait  à  faire  plus  encore.  Quand  le 
P.  Viola  se  rendit  à  la  première  congrégation  générale  (1557),  il 
lui  remit  une  lettre,  <leslinée  aux  profès  de  cette  assemblée,  dans 
laquelle  il  leur  disait  :  «  Je  donne  bien  volontiers  l'assurance 
de  ma  parole,  que  je  réserve  à  la  construction  du  collège  et  à 
l'entretien  des  professeurs,  qui  y  viendront  enseigner,  10.000  livres 
et  plus,  et  que  je  m'empresserai  de  les  fournir  dès  que  le  temps 
sera  venu  •'.  » 

Ces  engagements  furent  consignés,  avec  les  concessions  accor- 
dées par  la  ville  et  le  chapitre,  dans  un  contrat  de  fondation 
passé,  le  19  novembre  1558,  par-devant  le  notaire  de  Beaure- 
gard.  Aux  anciennes  libéralités,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  à 
l'achat,  moyennant  1.180  livres,  de  terrains  aussitôt  donnés  aux 
Jésuites,  le  prélat  ajoutait  :  de  nouveaux  terrains;  —  une  maison; 
—  la  dime  de  Mezet;  —  1.200  livres  de  rente  (|ui  lui  étaient  dues 
sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  —  la  promesse  de  10.000  livres  pour 
les  bâtiments  du  collège,  avec  ordre  que  cette  somme  fût  payée 
par  ses  héritiers,  si  on  ne  l'avait  pas  acquittée  de  son  vivant.  Par 
ce  même  acte,  M^'  du  Prat  chargeait  spécialement  les  échevins 
de  Billom  de  veiller  à  l'exécution  de  ses  volontés,  et  afln  d'entourer 

1.  LeUre  de  février  1557  (Galliae  Epist.,  t.  I,  n.  16). 

2.  Polanco,   Chronicon,  VI,  p.  493.  «  Debiliores  esse  nostros  leclores,  quam  ipse 
voluisset,  [P.  Viola]  scribit.  » 

3.  Primordia  coll.  Billom  (Arch.  prov.  de  Lyon). 
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sa  fondation  de  toutes  les  garaùties  possibles,  il  la  fit  signer  non 
seulement  par  ces  échevins  et  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
mais  encore  par  Paul  du  Prat  son  cousin,  archidiacre  do  Cler- 
mont,  et  par  plusieurs  membres  du  chapitre'. 

On  se  mit,  sans  tarder,  au  travail  des  constructions.  Un  seigneur 
du  pays  loua,  pour  quatre  ans,  une  earrière  au\  Jésuites,  et  révo- 
que fondaleur  leur  permit  d'aballre  quatre-vingts  arbres  magnifi- 
ques dans  la  forôl  de  Hillom  •'.  Kn  mai  1509,  fut  bénite  la  première 
pierre  du  nouvel  édifice  :  «  Le  29  de  ce  mois,  raconte  un  témoin 
oculaire.  Sa  Seigneui'ie  révérendissime  vint  A  Billon»,  où  clic  fut 
reçue  avec  de  grands  honneurs  [)ar  les  iiabitanis  et  les  écoliers; 
les  uns  l'accompagnaient  à  cheval,  les  autres  portaient  en  main 
des  rameaux.  (Conduite  au  lieu  où  ion  devait  élever  le  collège, 
elle  en  visita  avec  grand  plaisir  reniplaccmenf  et  les  matériaux. 
l'ne  petite  chapelle  avait  été  préparée  pour  la  célébration  de  la 
messe  et  les  autres  cérémonies.  Sur  ime  des  faces  de  la  première 
pierre,  <m  avait  gravé  cinq  croix,  une  au  milieu  et  les  autres  aux 
quatre  coins.  Sur  rautre  face,  on  voyait  les  armoiries  épiscopalcs 
avec  ces  paroles  :  Guillaume  du  Prat,  évèque  de  Clermont,  fonda- 
teur de  cette  église  et  du  collège,  le  trentième  jour  de  mai  iT)')[)K 
C'est  en  eilet  le  lendemain  de  son  arrivée  que,  devant  une  foule 
nombreuse  et  toute  l'Université,  cette  première  pierre  fut  placée 
dans  les  fondations,  à  r<'ndroit  où  devait  être  la  porte  principale 
de  règlise.  \  la  fin  de  la  cérémonie,  Sa  Grandeur  se  trouvant  un 
j>eu  fatiguée  n'osa  pas  monter  à  l'autel  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice, et  la  messe  fut  dite  par  .Maître  Jérôme  Le  Bas.  On  se  rendit 
ensuite  à  l'habitation  des  Pères  où  la  ville  avait  fait  préparer  un 
banquet.  Monseigneur  déclara  (jue.  si  Dieu  le  laissait  vivre  jus- 
qu'à rachèvement  de  l'église,  il  voulait  y  être  inhumé.  On  lut 
devant  lui,  après  le  dîner,  une  égloguc  latine,  dans  laquelle  on 
comi>arait  la  première  pierre  à  celle  où  le  patriarche  Jacob  re- 
posa la  tête.  La  pièce  fut  bien  récitée  et  le  prélat  en  parut  très 
satisfait  '*.  » 

H.  (tuillaume  du  Prat,  mort  le  23  octobre  ITiGO,  n'eut  pas  la 
consolation  de  voir  l'église  terminée  :  elle  ne  le  fut  qu'en  15GV. 

\.  Arrhivp»  du    l'u)-de-I)ùinf.   hétU'  D.  Contrai  de  Fondation.  —  Cf.  Lcllre   du 
P.  Viola  au  P.   Uinc>7.  Gall.  K|iisl.,  (.  I,  T.  31^ 

2.  Lettre  du  V.  Cérardin  au  P.  Lainrz  r.all.  EpUt.,  l.  I,  f.  T)» 

3.  Cette  Sncrriiition  était  en  latin  :  Gulithnut  Du  Prat,  episcopu$  Claramonleti' 
sis,  hHJus  rcclesiae  et  f'ollegii  funttator,  die  •tO  maii  i'j'tU. 

k.  Lettre  du  P.  Louis  du  Coudretau  P.  Générai,  26  Juin  15&0  (Gall.  EpUl..  I.  I,  f.  2<i|. 
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Mais  ou  y  transporta  sa  dépouille  iiiniteilc,  et  sou  «lernicr  vci'U 
se  trouva  ainsi  réalisé,  lin  liislorieu  de  rK,i:li*>e  d'Aiivcr^aie  n  pu 
dire,  avec  vérité,  que  >•  ce  saint  évèque  l'ut  aussi  l'un  des  plus 
grands  qui  aient  occupé  le  siège  de  Clernujnt*  ».  Ni  son  uu'VÏU' 
personnel,  ni  les  éclatants  services  que  son  illustre  père  avait 
rendus  îi  l'I^^tat  et  A  l'K^lisc  n'éveillèrent  en  lui  de  prétentions  am- 
bitieuses. Il  n<'  voulut  jamais,  comme  tant  d'autres,  cumuler  dans 
différents  diocèses  les  fonctions  cpiscopales,  et  se  contenta  des 
modrsies  bénéfices  qui  lui  avaient  été  attiibués  avant  son  intro- 
nisation. Dans  un  discours  qu'il  prononça  au  concile  de  Trente, 
le  î)  Janvier  1547,  il  s'était  hautement  déclaré  en  faveur  de  la 
résidence  des  évoques.  De  retour  en  France,  coidirmant  la  sincé- 
rité de  ses  paroles  par  l'autorité  de  son  exemple,  il  ne  paraissait  à 
la  cour  que  si  son  devoir,  les  intérêts  de  son  É^ilise  ou  le  bien 
général  de  la  Religion  l'y  appelaient.  D'une  santé  délicate,  il 
vivait  habituellement  à  Beaurogard,  sa  maison  de  campagne, 
réservant  toutes  .ses  forces  pour  la  bonne  administration  de  son 
diocèse.  Il  était  le  modèle  de  son  clergé,  et  lui  procura,  par  l'éta- 
blissement de  diverses  communautés  religieuses,  le  concours 
d'au.xiliaires  habiles  et  dévoués.  Véritable  père  de  son  peuple,  il 
employait  tous  ses  revenus  h,  fonder  des  institutions  charitables 
([ui  lui  ont  longtemps  survécu.  I/Église  lui  doit  de  bénir  toujours 
sa  mémoire  pour  le  soin  qu'il  donnait  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
pour  le  bien  opéré,  grAce  à  ses  largesses,  par  les  collèges  de  Bil- 
lom,  de  Mauriac  et  de  Paris. 

Cette  vie,  tout  entière  consacrée  au  service  de  Dieu  et  au  bien 
des  âmes,  fut  couronnée  par  une  mort  très  douce.  Le  prélat,  dit 
un  ancien  historien,  s'y  «  prépara  et  disposa  de  bonne  heure, 
s'étant  retiré  en  son  chasteau  de  Beauregard  pour  méditer,  avec 
plus  de  reposetde  tranquillité,  son  départ  de  ce  monde-  ».  Quand 
il  se  sentit  près  de  sa  lin,  il  lit  appeler  près  de  lui  le  P.  Kectcur 
de  Billom,  qui  vint  aussitôt  et  voulut  l'assister  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Aux  obsèques,  célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire, 
le  P.  Jérôme  Le  Bas,  interprète  de  la  douleur  de  tous,  retraça 
éloquemment  les  vertus  et  les  mérites  du  vénéré  pasteur,  dont  le 
corps  fut  déposé  provisoirement  dans  l'église  des  Minimes  '. 

Mù  par  un  juste  sentiment  de  reconnaissance,  le  P.  Lainez,  alors 
Général,  voulut  associer  tous  ses  religieux  aux  regrets  qu'il  avait 

1.  De  Résie,  Hist.  de  l'Eglise  d'Auvergne,  t.  III,  p.  468. 

2.  Hilarion  de  Goste,  Histoire  catholique,  1.  H,  p.  308. 

3.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  Général,  15  nov.  1560  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  171). 
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ressentis  de  la  perle  de  cet  insigne  bienfaiteur  :  «  Notre  Compa- 
^'nie,  disait-il  dans  une  circulaire  adressée  à  toutes  les  maisons. 
est  obligée,  plus  que  toute  autre,  à  liAtiM-  par  de  ferventes  prières 
rentrée  de  l'Ame  du  vénérable  prélat  dans  le  séjour  des  i)ieniicu- 
reuv.  Il  l'aima  d'un  amour  paternel,  et  la  combla  de  bienfaits; 
apn's  l'avoir  introduite  en  Krance,  il  lui  resta  lidéle,  la  refrarda 
Ciiuimr  sa  famille,  la  soutint  dans  les  plus  rudes  épreuves,  (pi'il 
voulut  partairer  avec  elle.  Kn  retour  dr  si  grands  bienfaits,  tous 
les  prêtres  célébreront  douze  fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe; 
reux  qui  ne  le  sont  pas,  feront  pendant  douze  jours,  au  choix  du 
supérieur,  des  prières  expresses  pour  le  repos  de  son  Ame'.  » 

U.  Si  la  uiorl  vint  sur[)ren(lre,  au  milieu  de  sa  tAciie,  ce  pieux 
évèque,  Aire  .seul<Mnent  «le  cinquante-trois  ans,  elle  ne  l'empêcha 
pas  néanmoins  d'assurer  l'avenir  de  ses  saintes  entreprises.  Quatre 
mois  avant  son  décès,  le  -25  juin  15()0,  il  avait  exprimé  par  écrit 
ses  «lernières  volontés.  Le  préambule  <lc  son  testament  et  l'expose 
des  motifs,  qui  précède  1rs  principaux  arlirles,  respirent  la  foi  la 
plus  vive  et  la  plus  tendre  charité.  A  ses  parents,  ((ui  sont  riches, 
il  laisse  seulement  «piehpies  souvenirs.  C'est  aux  pauvres,  aux 
hôpitaux,  aux  communautés  religieuses,  aux  institutions,  dont  il 
avait  été  le  fondateur  ou  le  soutien,  qu'il  partage  sa  belle  fortune. 
Cette  longue  série  de  donations  est  comme  un  résumé  des  bonnes 
u'uvrt's  <lr  sa  vie. 

Cinq  clauses  de  son  testament  regardaient  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, rouchant  le  collège  de  Billom  d'abord,  Monseigneur  confir- 
mait la  rente  annuelh'  dr  douze  mille  livres  et  la  somme  de  dix 
mille  livres  pour  les  bAliments  à  construire.  11  donnait  de  plus 
aux  Pères  du  collège,  <«  en  augmentation  de  la  fondation  »,  une 
somme  de  cincj  mille  livres;  —  «  sa  chapelle  d'argent  et  orne- 
ments d'icelle;  —  les  livres  «le  sa  librairie  qui  leur  conviendront, 
h  la  charge  d'entretenir  à  perpétuité  dix-huit  pauvres  cscolieis, 
à  leur  choix,  et  du  diocèse  de  Clermont    . 

\Ai  généreux  testateur  favorisait  aussi  les  deux  autres  collèges, 
<|u'il  avait  depuis  |oMgtf'iiq)s  le  «lésir  de  fonder,  à  Paris  et  à  Mau- 
riac. Pour  l'achat  d'une  maison  dans  la  capitale,  afin  de  «  s'y  loger 
et  tenir  ledit  collège  ■,  il  léguait  ses  trois. seigneuries  de  Cormède, 
de  Lcmpde  et  de  Saint-.Vmand  d'Artières.  Il  y  ajoutait  la  somme 
de  six  mille  livres  -  pour  aider  à  bAtir  un  h>gis  -  ;  —  une  rente 
anDucUc  «le  mille   cin<|  cent  quarante-cinq  livres,  destinée  à  la 

t.  Lettres  du  9  déc.  Ià40  (Gtll.,  RpUt.  General.,  t.  1559-1&0I}. 
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subsistance  des  maîtres;  —  enfin  une  autrr  rente  de  six  cont» 
livres  poui"  Irnlietien  "  j'i  perpétuité  do  six  |»inivrf's  escoliers  ». 

Son  second  colIèf<e  d'Auvergne,  celui  de  Mauriac,  n'était  pas 
moins  favorise.  11  déclarait  vouloir  l'établir,  ••  afin  <|ue  er-ux  «pii 
demeurent  es  montagnes  ^[missent]  plus  sûrement  et  avec  moins 
(le  labeur  l'aire  instruire  leurs  enfants,  sans  danger  qu'ils  soient 
infectés  d'hérésie  ».  Il  léguait,  dans  ce  but,  une  Homme  de  sept 
mille  livres  et  une  rente  de  quatre  cents  livres  "  due  par  la  com- 
tesse de  Siiinl-l*anl  et  autres  coobligés  '  ■■. 

Les  dispositions  relatives  à  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  expri- 
mées avec  une  précision  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions de  M"' du  Prat.  Cependant,  des  personnes  ifitéressécs  atta- 
quèrent la  légalité  de  son  testament,  et  ses  dernières  volontés  ne 
furent  pas  respectées.  Profitant  des  querelles  (|ue  le  Parlement  de 
Paris  suscitait  aux  Jésuites,  pour  le  droit  de  naturalisation,  elles 
poursuivirent  une  série  de  procédures  qui  devaient,  croyaient- 
elles,  les  substituer  au.x  légataires  légitimes.  Dans  celte  revendi- 
cation des  legs  faits  à  la  Compagnie  de  Jésus,  se  trouvaient  réunis 
les  exécuteurs  testamentaires  et  quelques  héritiers  naturels  de 
l'évoque.  De  plus,  la  ville  et  les  chanoines  de  Hillom  prétendirent 
au  droit  d'administrer  les  biens  du  collège;  les  pauvres  de  Cler- 
mont  réclamèrent,  outre  leurs  legs  particuliers,  ceux  que  le  pré- 
lat avait  destinés  aux  religieux  chargés  de  leur  direction  ;  les  hô- 
pitaux, en  raison  de  leurs  besoins,  voulurent  faire  augmenter  leur 
part  2.  Enfin  un  des  avocats  du  roi  présenta  au  Parlement,  le 
26  mars  1561,  une  re(|uête  en  faveur  des  quatie  Ordres  men- 
diants de  Paris,  «  si  nécessiteux,  disait-il,  qu'ils  seront  contraints 
chasser  tous  leurs  escholiers  estrangers  des  couvents,  par  faute 
de  vivres  et  le  peu  d'aumônes  qu'on  leur  distribue  maintenant  '  ->. 

Les  titres  allégués  par  ceux  qui  se  disputaient  ainsi  quelques 
lambeaux  de  la  succession,  n'étaient  point  équitables;  cependant 
tous  avaient  confiance  dans  la  réussite  de  leurs  réclamations,  forts 
de  cette  raison  que  la  Compagnie,  ne  jouissant  pas  du  droit  de 
cité  en  France  ^,  ne  pouvait  accepter  aucun  héritage.  Mais,  si  le 
P.  Paschase  Broet  et  son  procureur,  le  P.  Ponce  Cogordan,  n'a- 

1.  Testament  de  M»'  du  Prat  (Archives  hosp.  de  Clermont,  reg.  93).  Bibl.  de  Cler- 
mont,  ms.  642,  fol.  1,  18.  Cf.  une  lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Général,  2  déc.  1560 
(Gall.  Episl.,  t.  I,  fol.  142). 

2.  Requêtes  des  consuls,  des  chanoines  et  des  administrateurs  de  l'hôpital  (Tolos. , 
Fundat.  colleg..  t.  I,  n.  88). 

3.  Du  Boulay,  Hùt.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  576. 

4.  Nous  exposerons,  dans  les  chapitres  suivants,  les  difficultés  contre  lesquelles  les 
Jésuites  durent  lutter  avant  d'obtenir  les  lettres  de  naturalisation. 
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valent  pas  le  droit  d'entrer  en  possession  des  legs,  ils  pouvaient 
du  moins,  jus(iu'à  la  reconnaissance  officielle  de  la  Compagnie, 
plaider  leur  cause  contre  les  empictomcnts  des  compétiteui-s.  Le 
lu  juin  ir»(»l,  ils  adresst^rcnt  au  Parlement  une  requête  <lans  la- 
quelle, après  avoir  rappelé  les  donations  à  euv  faites,  ils  expo- 
saient leur  impossibilité  de  renq)lir  les  intentions  du  testateur, 
par  suite  des  prétentions  d<'  Icui's  advci-saires.  Kn  conséquence,  ils 
demandaient  ••  «pi'ils  fussent  reçus  j)arties  au  procès,  pour  dé- 
ïluirc  leurs  moyens  <le  défense  et  lins  de  non-recevoir  »,  et  qu'il 
fût  défendu  ■  ausdits  contre<lisans...  de  ne  faire  chose  au  préju- 
«lice  de  ladite  requeste  '  ". 

Malgré  le  mauvais  vouloir  que  le  Parlement  leur  avait  montré 
jusqu'alors,  la  démarche  des  Pères,  ainsi  que  le  constatent  les 
actes  de  la  Cour,  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Ils  furent  «  re- 
çus à  déduire  leui-s  droits  »,  et  défense  fut  faite  à  leurs  parties  de 
les  poursuivre  «  en  ladite  cause,  justju'à  ce  que  le  roy  ait  déclaré 
sa  volonté-  ».  Celte  concession  transitoire  du  Parlement  de  Paris 
avait  du  moins,  comme  résultat,  de  sauvegarder  pour  l'avenir  les 
intérêts  des  Jésuites,  légitimes  légataires.  Mais  rien  ne  servit  mieux 
leur  cause  c|ue  le  dilTérend  survenu  entre  deux  villes  de  l'Auver- 
gne :  Clermont.  comme  siège  épiscopal,  revendi({uait  l'honneur 
de  posséder  dans  ses  murs  le  collège  florissant  établi  à  Billom. 
Les  consuls,  les  chanoines  et  les  bourgeois  de  cette  dernière  ville 
s'émurent  de  cette  prétention,  et  résolurent  de  garder  leur  collège 
et  les  religieux  auxquels  .>h'  du  Prat  lavait  confié.  Ils  envoyèrent 
dans  toute  la  province  des  députés,  avec  mission  de  recueillir  les 
vanix  des  habitants.  Les  familles,  et  des  villes  entières,  témoignè- 
rent <pie  les  Jésuites  avaient  déjà  rendu  au  pays  d'éminents  .ser- 
vices :  leur  enlever  la  direction  du  collège,  ce  serait,  disait-on, 
livrer  toute  l'Auvergne  à  l'hérésie.  Après  avoii-  pris  acte  de  ces 
élogieuses  attestations,  <{uel(|ues  députés  de  Hillom  se  rendirent 
à  la  cour  afin  d'y  défendre  les  droits  de  la  ville  sur  son  collège. 
lis  furent  accueillis  avec  bienveillance  par  les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Tournon,  (|ui  promirent  de  favoriser  l'établissement 
de  la  (k)mpagnie,  non  seulement  en  .\uvergne,  mais  dans  toute  la 
France.  Cette  protection  de  deux  prélats,  puissjuits  et  très  res- 
pectés, fil  tellement  d'impression  aux  exécuteura  testamentaires, 
venus  aussi  à  la  cour,  qu'an  lieu  d'y  soutenir  leurs  revendications, 
comme  c'était   leur  pensée,  ils  joignirent    leurs  sollicitations  j\ 

I.  Requête  des  JésuitM  au  Parlpinenl,  19  Juin  t&Cii  <\h»  Itonlay,  I.  VI.  \>   :>'■• 
:.  Ibiilrm.  -  Cf.  f.pur  P.  Braeti,  |»,  252,  253. 
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celles  de  leui*s  adversaires,  en  faveur  des  Jésuites.  De  leur  côté,  les 
cardinaux  de  Guiso,  de  Hourhon  et  d'Arma^^nac  appiiyr-rent  avec 
énergie,  devant  le  conseil,  la  requête  des  habitants  de  Hillom  '.  Si 
l'on  ne  prit  point  aloi-s  une  détermination  définitive,  —  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'au  mois  de  février  1. '>()•>,  —  leur  ténioi^rna^'e,  si  au- 
torisé, confirma  cependant  !<•  roi  et  la  récente  dans  les  bonnes 
dispositions  qu'ils  avaient  manifestées  envers  la  Compagnie  de 
Jésus  2. 

1.  Sacchini,  Hisl.  Soc.  Jesu.  P.  Il,  I.  V,  n.  195-197. 

2.  Lettre  du  P.  X.  au  l'.  Lainez.  1-'  sept.  1501  (Gall.  Episl.,  t.  I,  fol.  '228;. 
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1.  Tandis  que  .M'*"  «lu  Prat  établissait  on  Auvergne  le  premier 
collège  de  la  C«»m[)agnie  de  Jésus,  son  hôtel  de  Clermont  à  Paris 
était  toujours  habité  par  un  petit  nombre  do  religieux.  Ce  fut  la 
résidence  ordinaire  du  I*.  Paschasc  Hroet,  provincial,  pendant 
cju'il  s'employait  c\obl«'nir  la  reconnaissance  légah^  de  son  ordre  en 
France.  Contre  le  mauvais  vouloir  de  certains  ofticiei*s  de  la  cou- 
ronne, contre  les  pn'jut.'^«''S  LMllicansde  la  haute  magistrature,  et 
même  contre  les  antipathies  de  <pn'l(|ues  dignitaires  du  clergé,  la 
lutte  fut  longue,  ardente,  pénible.  Nous  la  raconterons  d'un  seul 
trait,  rinteri-«)m|)aiit  seuicMnent  par  un  court  récit  de  lélertion  du 
I*.  Lainez,  comme  (Général,  après  la  mort  d'Ignace  de  Loy«»la. 

C'était  peu  d'établir  un  collège  en  Auvergne,  sous  la  protection 
tacite  du  roi;  pour  que  la  Compagnie  de  Jésus  se  développât  en 
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France,  il  lui  fallait  un  droit  de  iiiitnralisation  légalement  re- 
connu. La  première  tontntive  faite,  en  lô.jO,  par  le  I*.  Viola,  n'a- 
vait pas  réussi,  malgn'"  la  favorable  intrrvontion  du  cardin<'il  de 
Lorraine.  Depuis  lors  on  avait  essaye,  par  d'insidieuses  démarche», 
de  l'indisposer  contre  ses  proté^'és;  mais  il  était  trop  perspicace 
pour  se  laisser  ti'oinper,  et  ri<'n  n'avait  pu  éhraider  ses  senti- 
ments de  bienveillance  h  leur  é^ard.  l'ne  seconde  fois,  au  début 
de  1551,  il  pria  le  roi  Henri  II  d'accorder  au  supérieur  des  Jésui- 
tes des  lettres  patentes,  permettant  à  la  Compagnie  de  s'établir 
dans  le  royaume  sous  la  protection  des  lois.  Aussitôt  Sa  Majesté, 
par  lettres  datées  de  Blois,  janvier  1551,  autorisa  les  Jésuites  à 
«  construire,  des  biens  qui  leur  sont  aumônes,  une  maison  ou 
collège  en  la  ville  de  Paris  pour  y  vivre  selon  leurs  règles  et 
statuts  ^  ».  Ce  premier  succès  causa  une  grande  joie  à  la  com- 
munauté de  l'hôtel  de  Clermont.  La  bonne  nouvelle  fut  bientôt 
transmise  à  Rome  où  tous  les  Pères,  mais  principalement  Jaccpies 
Miron,  François  de  Rojas  et  François  Strada,  anciens  étudiants 
de  ITuiversitc  de  Paris,  s'intéressaient  vivement  à  tout  ce  qui 
concernait  la  France.  Le  duc  de  (îandie,  François  de  Horgia,  se 
trouvait  alors  îi  la  maison  professe;  il  s'empressa,  dès  le  'i  février, 
d'écrire  au  cardinal  de  Lorraine  et  de  lui  exprimer,  au  nom  du 
P.  Ignace,  les  sentiments  de  reconnaissance  de  toute  la  Com- 
pagnie -. 

Au  conseil  privé,  où  le  cardinal  de  Lorraine  exerçait  une  in- 
fluence bientôt  prépondérante,  l'examen  des  lettres  royaux  ne 
rencontra  aucune  opposition  ;  mais  le  chancelier,  François  OliWer, 
mettait  la  faveur  d'y  apposer  les  sceaux  à  un  prix  qui  dépassait 
les  ressources  des  intéressés.  Heureusement,  par  suite  de  démêlés 
survenus  entre  lui  et  Diane  de  Poitiers,  les  sceaux,  séparés  de  la 
charge  du  chancelier,  furent  confiés  à  un  autre  magistrat,  Ber- 
trand, qui  se  montra  plus  accommodant  '•. 

•2.  L'enregistrement  de  ces  lettres  patentes  devait  soutîrir  plus 
de  difficultés.  Moins  docile  aux  ordres  du  roi  que  fidèle  à  ses  pré- 
ventions contre  Rome,  le  Parlement  ne  se  pressa  point  d'expédier 
la  commission  du  conseil  privé.  Une  circonstance  minime  donna 
prétexte  à  ses  lenteurs,  et  fournit  des  armes  à  sa  résistance.  Le 


1.  Le  texte  de  ces  lettres  patentes  se  trouv^e  danslsambert,  Recueil  général,  t.  XIU, 
j).  178.  —  2.  Mon.  hist.  S.  J..  S.  Franc.  Borgia,  t.  III,  p.  66-68. 

3.  Chronicon,  II,  292-298.  Litt.  quadr.,  I,  298.  Epist.  mixt.,  II,  497.  Manare,  De 
rébus  S.  J.,  p.  72.  Hist.  de  l'établ.  en  France  (Arch.  de  la  prov.  de  France^. 
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V.  Viola,  croyant  avancer  les  choses,  avait  communiqué  au  con- 
seil les  h'itres  apostoliques  de  Paul  III,  du   18  octobre  15V9,  qui 
contenaient  les  privilèges  accordés  par  le  Sninl-Sièire  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  luette  communication,  inutile  et  inopportune, 
fut  l'origine  de  tous  les  obstacles  élevés  plus  tar<l  contre  le  droit 
de  naturalisation.  Le  garde  des  sceaux,  en  envoyant  les  pièces  au 
Parlement,  joignit  au\   lettres  du   roi    les   lettres  apostoliques, 
écrites  sur  parchemin  et  signées  de  l'évéque  de  Keltre.  Il  arriva 
«jue  le  Parlement,  chargé  seulement  d'enregistrer  les  lettres  pa- 
tentes, prit  aussi  connaissance  des  privilèges  de  la  Compagnie. 
La  eour  ordonna  que  toutes  ces  pièces  seraient  remises  aux  Grus 
du  roi^  pour  donner  leurs  conclusions.  Dès  ([ue  le  procureur  gé- 
néral lèsent  dans  les  mains,  il  crut  saisir  une  opposition  entre  les 
divers  documents  :  d'un  ctMé,  les  lettres  <lu  roi  affirmaient  que 
dans  l'Institut  rien  n'était  contraire  aux  saints  canons;  de  l'autre, 
les  lettres  apostolicpies  déclaraient  la  Compagnie  de  Jésus  exenqite 
de  la  juridiction  èpiscopale  et  de  la  dlme.  Cette  contradiction, 
plus  apparente  que  réelle,  fut  bientôt  connue  de  l'iniversité.  La 
jalousie  se  réveilla  contre  les  étudiants  de  l'hôtel  de  Glermont  et 
leurs  œuvres  dans  la  chapelle  de  Saint-Cermain-des-Prés.  A  quoi 
bon,  s'écriait-on,  tant  de  religions,  et  de  quelle  utilité  le  nouvel 
Ordre,  plutôt  destiné  aux  missions  étrangères,  peut-il  être  pour 
la  France?  On  allait  même  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  supprimer 
non  seulement  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  encore  tous  les  Or- 
dres religieux.  Les  ennemis  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  étaient 
nombreux,  se  déchaînèrent  avec  fureur  contre  les  protégés  de 
celui  (pi'ils  ne  p«»uvaient  atteindre.  Les  partisans  de  l'hérésie  re- 
doublèrent d'injures  contre  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
adversaires  les  plus  redoutables.  Des  hommes,  ;\  qui  leur  profes- 
sion recommandait  au  moins  la  charité,  réclamaient,  comme  un 
droit,  l'exercice  exclusif  du  saint  ministère. 

Cependant  cette  animosité  injustifiée  avait  soulevé,  parmi  les 
gens  de  bien,  une  vive  indignation,  et  provoqué  en  faveur  des 
disciples  d'Ignace  de  touchantes  protestations  d'estime  et  de  dé- 
vouement. «  Plusieurs  personnes,  écrivait  le  P.  Viola  au  P.  Géné- 
ral, ont  demandé  avec  instances  d'être  admises  à  participer  aux 
prières,  travaux  et  bonnes  œuvres  de  toute  la  Compagnie;  elles 
veulent  que  je  leur  envoie  la  lettre  où  vous  donner«*z  votre  as- 
sentiment, et   promettent.  d<'  leur  côté,  de    ne  pas  vous  <mblier 

I.  Le»  inagUtraU  charges  du  ministère  publie  :  cetaicnl  les  avocaU  cl  procureurs 
sméraux  dam  le*  cours  louTerainM. 
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(lovanl  Dieu  K  »  In  des  plus  cliauds  défenseurs  des  Jésuites  fut  le 
nouvel  év«^qu«Mlo  Bayoïin*',  Jr-aii  d»*  Mousti<'is  de  Froissar;  il  prit 
à  Cd'ur  leurs  intérôls,  et  travailla  de  tout  sou  pouvoir  avec  le 
cardinal  de  Lorraine,  l'évi^quc  de  (Mermont  et  le  docteur  Le  l»i- 
cart  {\  leur  faire  obtenir  le  droit  d'/tablissement. 

Ce  droit  comprenait  deux  choses  distinctes  :  d'abord  !.•  |m  i  - 
mission  de  biUir  une  maison  ou  colU^e  à  Paris,  ensuite  l'autori- 
sation '-  d'y  vivre  selon  leurs  r«>gles  et  statuts  ».  Li  première 
im[>ru|uait  l'oxistcnce  d'une  nouvelle  communauté,  au  srin  de  la 
capitale;  la  seconde  était,  en  fait,  l'approbation  de  l'Ordre  reli- 
gieux lui-mômo,  tel  qu'il  avait  été  reçu  dans  l'Kglise.  Le  roi  et 
son  conseil  avaient  pris  connaissance  des  "  règles  et  statuts  » 
énoncés  dans  les  bulles  de  Paul  III  et  de  Jules  III,  sans  rien  y 
trouver  (|ui  parût  contraire  aux  lois  du  royaume;  ils  avaient 
même  constaté  l'avantage  pour  la  France,  comme  pour  les  autres 
états  de  l'Europe,  <le  posséder  un  Ordie  do  prêtres  capables  de 
combattre,  par  leurs  ministères  apost()li(jues,  l'Iiérésie  partout 
envahissante  malgré  les  mesures  «le  rigueur  déployées  contre 
elle.  Tel  fut  surtout  l'avis  du  cardinal  de  Lorraine,  dont  un  de  ses 
panégyristes  a  <lit  «  qu'il  estoit  venu  au  monde  quand  l'hérésie 
naissait,  afin  qu'il  oppugnast  les  hérétiques-  ».  Mais,  à  côté  du 
roi  et  de  son  conseil,  qui  acceptaient  loyalement  les  conséquences 
du  Concordat  passé  entre  Léon  X  et  François  I",  s'agitaient  deux 
partis,  le  parlement  et  le  clergé,  très  attachés  à  la  Pragmatique 
Sanction  de  Bourges-^  et  ne  cessant  de  protester  contre  le  Concor- 
dat, comme  très  opposé  aux  anciens  usages  du  royaume.  A  leurs 
yeux  toute  exemption,  tout  privilège,  accordés  par  le  Souverain 
Pontife  aux  Réguliers,  étaient  comme  autant  d'empiétements  sur 
(les  droits  acquis  et  inviolables.  Tout  récemment,  le  Parlement 
n'avait  consenti  à  enregistrer  les  pouvoirs  du  cardinal  Verallo, 
légat  <lu  Saint-Siège,  qu'à  la  condition  de  ne  rien  faire  qui  fût 

1.  Lut.  quadr.,  I,  301.  Cf.  Chronicon,  II,  293,  297.  Manare,  De  rehus  S.  /.,  p.  73. 

2.  Nicolas  Boucher,  La  conjuration  des  lettres...,  p.  8. 

3.  Inspirée  des  décrets  du  concile  schismallque  de  Bâle  et  promulguée  par  Charles  Vif 
en  1438,  la  Pragmatique  Sanction  n'avait  cessé  pendant  prcs  de  quatre-vingts  ans 
d'être  l'objet  des  plus  ardentes  protestations  du  Saint-Siège,  lorsque  François  I"  con- 
sentit, en  1516,  à  sa  suppression  déûnltive.  Un  Concordat  régla  les  rapports  de  l'É- 
glise de  France  avec  la  cour  romaine.  Léon  X  concéda  au  roi  la  collation  directe  des 
bénéfices  et  la  nomination  aux  archevêchés,  évèchés  et  abbayes,  .<%auf  le  droit  reconnu 
au  Pape  de  donner  ou  refuser  l'investiture  spirituelle  aux  prélats  ainsi  désignés. 
François  I",  de  son  côté,  consentit  au  rétablissement  des  annales,  à  la  condition  que 
leur  levée  serait  soumise  à  l'aulorilé  royale.  Le  Concordat  de  1516  devint  pour  le 
parlement,  l'université  et  une  partie  du  clergé,  qui  regrettait  les  anciennes  libertés 
gallicanes,  une  cause  de  sourde  hostilité  contre  le  pouvoir  royal  et  l'autorité  ponti- 
ficale. 
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««  contraire  aux  saints  décrets,  ou  aux  conventions,  droits,  privi- 
lèges et  préro^Atives  du  Itoi,  et  aii\  immunitez  et  lihertez  do 
l'église  (îallicane  «'t  du  royaume  ••. 

Avant  d'olitenir  renrcgislrenient  des  lettres  patentes  du  mi, 
les  Jésuites  allaient  donc  avoir  à  lutter  contre  les  résistances  du 
Parlement  et  les  préjugés  de  la  Kaculté  dr  tliéologie,  deux  corps 
fiers  de  ganlcr  les  prétendues  traditions  nationales,  et  assez 
puissants,  comme  <»n  le  verra,  pour  tenir  en  échec  la  volonté 
royale  elle-même.  Les  gens  du  roi,  le  procureur  général  Noël 
Hruslart  et  les  avocats  généraux  (îahriel  Marillac  e(  Pierr<'  Sé- 
guier,  cimrgés  par  la  cour  du  Parlenient  d'étudier  l'allaire, 
virent  dans  l'exemption  dt*  la  juridiction  épiscopale  et  de  la 
dlme,  dont  parlaient  les  Ijulles,  une  atteinte  portée  aux  lois 
du  royaume.  No«'l  Hruslart,  que  les  Pérès  de  Ihùtel  <lc  Clermont 
reconnaissaient  pour  «  un  homme  de  foi  orthodoxe  et  dune 
insigne  piété'  »,  s'opposa  à  la  vérification  des  lettres  présen- 
tées à  la  cour.  «  remontrant  que  l'Institut  préjudicioit  au  roy, 
à  Testât  et  j\  l'ordre  hiérarchique-  ».  Au  lieu  de  statuer  sur 
les  conclusions  du  ministère  public,  le  Parlement  se  contenta  de 
renvoyer  aux  Jésuites  leui's  lettres  patentes,  Quelques  mécon- 
tentements, survenus  alors  entre  la  cour  de  Home  et  la  cour  de 
France,  détournant  son  attention  et  celle  du  puhlic,  lui  permi- 
rent d'en  rester  là  sans  se  compromettre.  De  plus,  la  guerre  avait 
éclaté  entre  Henri  II  et  Oharles-Quiitt  ;  le  roi  était  allé  se  joindre 
aux  princes  allemands  ligués  contre  l'empereur.  Les  préoccupa- 
tions, qui  absorbèrent  les  hommes  <lu  gouvernement,  rassurè- 
rent les  magistrats  sur  les  conséquences  de  leur  conduite  envers 
la  llompagnie  de  Jésus. 

:L  Au  mois  de  juin  1552,  époque  de  l'arrivée  du  P.  Hroet  à 
Paris,  le  moment  ne  paraissait  pas  opportun  pour  renouveler 
les  «Icmaiides  faites  par  son  prédécesseur  :  le  roi  était  encore 
à  la  télé  de  son  armée  en  Lorraine,  où  il  occupait  le  duché  de 
liouillon  et  s'emjiarait  tour  à  tour  de  Toul,  de  Montmédy,  de  Ver- 
dun et  «le  Metz.  Mais,  quand  la  retraite  de  Charles-Quint  permit 
à  Henri  II  de  rentrer  dans  sa  capitale,  le  P.  Provincial  put  songer 
à  poui*suivre  l'enregistrement  des  lettres  de  naturalisjition.  L'é- 
vé(pie  de  (llormont  lui  promit  d'obtenir  le  puissant  appui  de 
.Marguerite,  so-ur  «lu  roi;  le  cardinal  de  Lorraine  l'assura  des 

I.  LUI.  quadr.,  II,  SùO. 

1.  Comm.  (le  la  Compagnie  (Cartyon,  Doc.  inéd.,  i,  10}. 
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bonnes  dispositions  du  conseil  privé,  lequel  maintiendrait   su 
première  décision. 

Kn  t'ilet,  (juund  averti  de  lu  malveillance  du  Parlement,  Henri  11 
fit  examiner  à  nouveau  les  bulles  pontificales,  les  membres  di* 
son  conseil  (b'-clarèrent  que,  dans  1rs  actes  soumis  à  leur  appré- 
ciation, il  n'y  avait  rien  «  «pii  rontrevinst  à  l'Kstat  ny  a  l'onlre  de 
l'Église  ».  C'est  pourquoi,  Ir  10  janvier  L'iS^,  le  roi  donna  de 
nouvelles  lettres  patentes  confirmant  celles  de  1551,  «  et  adjousta 
jussion  et  commandement  h  la  cour  exprès  de  pa.sser  outre,  non- 
obstant toutes  rcnionstrances  dr  sondict  procureur  ^^énéral  ou 
autre '  ».  M*"^  du  Prat  se  rendit  alors  cliez  Noël  Bruslart,  pour 
l'éclairer,  sinon  pour  le  gatrner  à  la  cause  de  la  Compagni<*. 
Mais  celui-ci  se  montra  inflexible;  à  toutes  les  raisons,  i\  toutes  les 
instances,  il  se  contenta  «le  lépondre  qu'on  ne  le  persuaderait 
jamais  de  prendre  la  défense  des  .Jésuites,  et  que  s'il  retardait  la 
conclusion  de  raffaire,  c'était  pour  des  motifs  d'utilité  publique. 

De  son  cMv  le  P.  Paschase  liroet,  accompagné  du  chapelain  de 
révoque  de  Clermont,  alla  visiter  le  premier  président  et  les 
principaux  conseillers  du  Parlement,  et  leur  recommanda  de  son 
mieux  la  prompte  expédition  des  lettres  de  jussion.  Atin  de  hâter 
le  dénouement,  il  rédigea  même  un  écrit  par  lequel  il  s'enga- 
geait, d'une  façon  assez  imprudente,  à  payer  la  dime  ordinaire, 
et  consentait  que  les  membres  de  la  Compagnie,  s'ils  étaient 
trouvés  en  faute,  fussent  soumis  aux  mômes  peines  que  les  autres 
religieux-.  Le  chapelain  à  son  tour  affirmait  que  M*"^  du  Prat  ne 
se  contenterait  pas  de  donner  son  hôtel  à  la  Compagnie,  mais 
qu'il  y  joindrait  des  revenus  suffisants  à  l'entretien  de  la  com- 
munauté, et  que  celle-ci  ne  serait  point  une  nouvelle  charge  pour 
l'État.  Toutes  ces  concessions,  et  ces  promesses,  ne  firent  aucune 
impression  sur  des  hommes  aveuglés  par  l'esprit  de  parti,  ou  la 
haine  des  institutions  religieuses. 

On  ne  saurait  croire  tout  ce  que  le  P.  Broet  eut  à  souffrir  de 
soucis,  d'inquiétudes  et  de  déboires,  s'il  n'avait  pris  soin  de  nous 
en  informer  lui-même,  dans  une  lettre  où  il  rend  compte  au 
P.  Ignace  de  l'insuccès  de  ses  premières  démarches  :  «  Quelques- 
uns  [des  conseillers  du  Parlement],  raconte-t-il,  me  promirent  de 
nous  aider  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais  la  plupart  me  montrèrent 
des  dispositions  contraires.  Un  d'entre  eux  osa  même  me  dire  que 

1.  Comm.  de  la  Compagnie  {Doc.  inéd,  p.  10;.  Chronicon,  II,  599;  III,  288.  LUI. 
qiiadr.,  II,  104,  290. 

2.  Lettre  du  P.  Broet  à  Ignace  de  Loyola,  7  et  9  février  1553  {Epist.  PP.  Broeti,  «le. 
p.  83-85). 
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c'était  le  démon  qui  avait  suscité  la  Compagnie  de  Jésus...  Vn 
autre  nous  rcprociia  d'être  supei*stitieux,  lii'i's,  ori^uoillcux,  ajou- 
tant avec  omportcnuMil  beaucoup  d'autres  injures.  Que  pouvais- 
je  répondre  à  un  homme  si  pru  maître  de  lui,  «|ui  ne  cr(>yait  et 
n'admettait  rien  de  ce  que  je  lui  disais?  Je  me  résig"nai  à  la 
patience;  la  discussion  «lura  plus  d'une  heure.  Nous  finirnes  par 
nous  (piittcr  en  bons  termes...  Hier  je  me  rendis  ciiez  M.  le  pre- 
mier président.  A  la  première  proposition  que  je  lui  fis,  ce  ma- 
j.'istrat  se  mit  à  crier  qu'il  y  avait  <léj;i  bien  trop  de  l'eligions  : 
si  nous  voulions  être  religieux,  nous  n'avions  qu'à  entrer  dans 
l'Ordre  de  Saint-Franijois,  dans  celui  des  Chartreux  ou  dans  tout 
autre.  El  comme  je  lui  répomlais  que  notre  Institut  diflërait  des 
autres  Ordres  par  la  manière  de  vivre  :  «  Quoi  chine,  s'écria-t-i! 
«  en  colère.  Est-ce  que  vous  laites  des  miracles?  Pensez- vous  être 
<«  meilleurs  que  les  autres?  Oui,  oui,  a]outa-t-il,  j'expédierai 
«  votre  aflaire,  et  bientôt.  »  —  \  son  ton  je  compris  que  ce  serait 
pour  la  rejeter'.  » 

Bien  «juil  iu'UorAt  ce  qui  s'était  passé  au  Parlement,  le  P.  Broet 
ne  se  trompait  pas  dans  ses  soupçons;  il  devait  apprendre  Vejr- 
pvdition  de  l'allaire,  le  lendemain  même  du  jour  où  il  écrivait  au 
P.  (iénéral.  Les  gens  du  roi,  malgré  les  lettres  de  jussion,  avaient 
persisté'  dans  leurs  conclusions  antérieures.  Dès  le  10  janvier 
l'>.'>.L  l'avocat  général,  Pierre  Séguier,  dans  un  réquisitoire  dont 
la  modération  calculée  cachait  mal  le  dépit,  avait  demandé  que 
des  remontrances  fussent  faites  au  roi.  .Vu  moment  de  l'entrevue 
du  P.  Broet  avec  le  premier  président,  le  Parlement  avait  donc 
déjA  pris  son  parti  sur  l'afTaire  des  Jésuites;  mais,  comme  cela 
se  prati({ue  dans  les  cours  judiciaires,  pour  donner  à  sa  déci- 
sion une  apparence  de  maturité,  il  avait  ajourné  son  arrêt;  le 
8  février  seulement,  chand)res  assend)lées,  il  le  rendit  en  ces 
termes  :  «  Sur  les  Bulles  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  et  Lettres 
Patentes  du  Boy  pour  ceux  de  la  Congrégation  de  Jésus,  il  est 
arresté,  avant  (|ue  de  passer  outre,  que  lesdites  Lettres  et  Bulles 
Patentes  seront  ommuniquées  tant  k  l'Évcsque  de  Paris  qu'ù  la 
Faculté  de  théologie  de  cettr  ville,  |»our,  pai-Jies  ouïes,  estre  or- 
donné ce  que  de  raison^'. 

Par  cette  mano'uvn*  habile,  le  Parlement  échappait  à  l'ordre 
du  roi  sans  encourir  son  mécontentement,  et  mettait  la  Compa- 
gnie aux  prises  avec  l'évoque  et  les  docteurs,  <onnus  pour  lui 

1.  Ibidem.  -  2.  D'Antentré.  CoUfClio  judicior..  Il,  191.  Cf.  LiU,  quadr.,  11,292. 
(  hronicoH,  III.  2»o. 
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èti'c  <<  peu  fiivoiaMes  ».  I^e  I*.  liroel  savait  Irurs  préju^'cs  et  leurs 
tendances  yallicanes;  il  comprit  ({uolli's  <<  grandes  (lillicultés'  ■ 
rattciulaicnt.  Peut-être  espéra-t-il,  cependant,  (ju'auv   yeux    de 
juges  ecclésiastitpies  l'autorité  des  Papes,  qui  avaient  approuvé 
l'Institut  de  saint  Ignare,  ne  serait  |)as  sans  valeur. 

fi.  Eustache  du  Bellay,  auquel  était  renvoyée  la  cause  des  Jé- 
suites, avait  été  nommé  depuis  deux  ans  évéque  de  Paris,  U  la 
place  de  Jean  du  Bellay,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  parent. 
Issu  d'une  famille  illustre  dans  TÉglise,  les  lettres,  le»  armes  et 
la  politique,  il  était  lui-môme  un  homme  de  jrrand  mérite  sans 
doute,  mais  d'un  esprit  étroit  et  imlui  des  doctrines  semi-schis- 
matiques,  soutenues  par  les  théologiens  de  Paris  aux  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle-'.  De  plus,  il  partageait  les  ressentiments  de 
sa  famille  contre  la  maison  de  Lorraine,  Le  cardinal  Jean  «lu 
Bellay,  ami  de  François  l",  avait  espéré,  à  la  mort  de  ce  prince, 
({ue  la  faveur  et  le  pouvoir  le  suivraient  près  du  trùne  de  son 
successeur;  mais  le  cardinal  de  ÏX)rraine,  en  le  rem[)la(ant  dans 
l'amitié  de  Henri  II,  avait  fait  évanouir  tous  ses  projets  amltitieux. 
Il  s'était  alors  décidé  à  fuir  la  cour,  et  avait  cherché  à  Borne  un 
asile  à  sa  grandeur  déchue,  Eustache  du  Bellay,  son  cousin  et  son 
remplaeant  sur  le  siège  épiscopal  do  Paris,  continua  la  lutte  des 
deux  favoris,  et  la  porta  sur  le  terrain  religieux.  Le  cardinal  de 
Lorraine  s'était  montré  ouvertement  le  protecteur  des  Jésuites; 
Eustache  du  Bellay  devait  donc  se  déclarer  contre  eux. 

En  face  d'adversaires  tels  que  cet  évéque  et  les  d<»cteurs  de  la 
Faculté  de  théologie,  il  importait  de  rie  pas  envenimer  les  débals 
par  la  vivacité  de  l'argumentation,  ni  d'aigrir  les  esprits  par  des 
procédés  agressifs,  mais  de  mettre  la  question  dans  son  vrai  jour, 
en  l'exposant  avec  lucidité  et  bonne  foi,  en  réfutant  avec  pa- 
tience et  logique  les  objections  dictées  par  la  passion.  Telle  était 
bien  la  pensée  du  P.  Broet.  Cependant,  se  défiant  de  ses  lumières 
et  de  ses  forces,  il  écrivit  avec  humilité  au  P.  Ignace,  et  lui  de- 
manda si  un  homme  moins  simple  et  plus  audacieux  ne  convien- 
drait pas  mieux  dans  cette  situation  critique,  quelqu'un,  par 
exemple,  qui  par  son  influence  personnelle  pût  tenir  tête  à  des 
docteurs  dont  l'autorité  était  incontestable.  «  Sa  demande  ne  fut 
pas  exaucée,  dit  le  P.  Polanco,  car  il  n'eût  pas  été  facile  de  trouver 
un  homme  plus  capable  que  lui 3.  y>  Le  P.  Broet,  en  effet,  esprit 

1.  LeUre  du  P,  Broet  au  P.  Ignace,  9  fév.  1553  {Episf.  PP.  Bioeti...,  p.  85). 

2.  Cf.  Manare,  De  rebns  S.  J.,  p.  73.  —  3.  Chronicon,  IV,  326. 
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sincère  l't  tlroil,  ne  reculait  devant  aucun  obstacle;  calme  et 
patient,  il  savait  allier  aux  égards  pour  les  personnes  la  fi'rnieté 
à  défendn»  ce  (ju'il  croyait  juste  et  vrai.  Si,  par  cette  conduite 
modrrre,  il  nr  put  assurer  à  sa  cause  un  complet  trioniplie,  il 
maintint  du  moins  des<in  cùté  le  respect  et  la  charité,  il  évita  de 
diminuer  p;ir  des  vixacitrs  hlessanlcs  les  torts  do  ses  adversaires. 

Kien  ne  put  le  détoncerter.  ni  le  mauvais  accueil  de  l'cvcijuc 
et  des  docteurs  tliéolog'iens  de  Paris,  ni  les  incroyables  raisons 
alléguées  contre  ses  avances  et  ses  humbles  propositions  :  «  La 
première  fois  «pie  je  vis  M'  l'évéque  de  Paris,  écril-il  au  P.  I.u^nace, 
il  nraccueillit  par  un  brusque  refus,  me  disant  lui  aussi  qu'il  y 
avait  bien  assez  de  sociétés  religieuses  sans  la  nôtre.  Je  répondis 
«|ue  le  Pape  l'avait  approuvée  dans  rKi::liso,  et  que  lo  roi  l'avait 
reçue  dans  son  royaume.  —  Le  Pape,  roprit-il,  peut  faire  c<'la  dans 
ses  états,  mais  non  en  France.  Le  roi,  non  plus,  ne  peut  pas  la 
recevoir  dans  son  royaume,  attendu  <[u'il  s'agit  d'une  affaire  spi- 
rituelle. Pour  moi.  je  ne  m'y  prêterai  jamais.  —  Je  le  trouvai  un 
peu  plus  radouci,  dans  un  second  entretien;  il  me  «lit  cette  fois 
qu'il  verrait  ce  qu'il  pourrait  faire...  J'ai  communitpié  aussi  les 
lettres  patentes  du  roi  au\  docteurs  de  la  Faculté.  Plusieurs  y 
voif  ut  de  très  grands  obstacles,  et  disent  (jne  c'est  une  chose  tout 
à  fait  neuve  qui  «lemande  de  sérieuses  et  mûres  considérations. 
Le  docteur  Le  Picart  et  M"^  de  (iovéa,  au  contraire,  n'y  trouvent 
aucune  difficulté,  et  ils  ont  la  charité  de  nous  favoriser.  Malheu- 
reusement ils  no  sont  que  deux  et  les  autres  sont  pins  de  cin- 
quante'. » 

Lorsque  le  doyen  «le  la  Faculté  de  théologie  eut  reçu,  en  outre, 
communication  «les  lettres  apostolitpies,  il  réunit,  pour  les  exîi- 
miner,  une  commission  dont  faisait  partie  le  docteur  Pelletier  «'l 
l'abbé  de  Clairvaux,  Jén'mn*  «le  la  Souchière-,  depuis  cardinal. 
r«)ut  fut  étudi'i  avec  prudence  et  avec  soin.  Le  docteur  Jov«'r. 
espagnol  du  royaume  de  Valence,  doué  d'une  vaste  érudition,  fut 
appelé  en  tém(»ignagc.  Comme  il  faisait  un  bel  éloge  des  Pères 
«ju'il  avait  connus  à  Paris  et  k  f^ouvain,  on  le  traita  de  jésuite  : 
■  Je  ne  suis  pas  digne,  répondit-il,  de  faire  partie  de  leur  So- 
ciété! n  La  commission  écouta  ensuite  attentivement  les  explica- 
tions données  par  le  P.  Paschase  Hroel;  on  pouvait  donc  espérer 
que  son  rapport  ne  serait  p;is  «léfavorable  ■. 

I.  LeUre  du  i  mars  I5j»  (Epitt.  PP.  Broeti.  etc..  p.  Sd]. 

!..  Noinint'  abl>^  t]i>  Cljirvaux  en  I&52,  el  de  Cilcaux  en  L'iOt;  cardinal  en   1568 

(Co//.  Chu%l.,  IV,    «010;. 

.1.  ChronicoH,  ill.  291,  292.  Lilt.  quadr..  Il,  p.  295. 
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Devant  l'assrmlilrc  généiah'  i\os  thé<>lo^'ioiis,  qui  se  n'-unil  le 
29  avril  lôô.'J,  le  P.  Hroel  <'X|»osa  de  nouveau  l'iHal  de  la  (juestion, 
en  faisant  reniar(|uer  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'approuver  les  pri- 
vilèges de  la  Compagnie  de  Jésus,  car  ces  privilèges  coneédrs  par 
le  Saint-Siège  no  |)ouvaient  tire  limités  par  pei-sonne.  Il  ne  de- 
mandait qu'une  chose  :  l'établissement  d'une  maison  à  Paris.  A 
peine  eiit-il  tini  de  parler,  que  des  objections  se  firent  entendre 
de  toutes  parts  contre  le  nom  et  les  privilèges  de  la  Compagnie. 
On  trouvait  étrange,  téméraire,  qu'une  Société  particulière  s'ar- 
rogeAt  un  titre  qui  convenait  à  l'Église  universelle;  on  trouvait 
dangereuse  l'exemption  de  l'autorité  épiscopalc  :  «  Qm  donc, 
s'écria  un  docteur,  peut  nous  garantir,  si  cette  Compagnie  est 
exemple  de  la  juridiction  ordinaire,  qu'elle  ne  dégénérera  pas 
comme  toutes  les  autres  religions?  —  On  peut  aussi  espérer,  ré- 
pliqua le  V.  Rroet,  qu'elle  persévén-ra,  avec  la  grAcc  de  Di«'n  : 
d'ailleurs,  vint-elle  un  jour  à  déchoir,  il  serait  encore  avantageux 
d'avoir  utilisé  son  ministère  pendant  le  temps  de  sa  ferveur.  Et 
ceux  à  <jui  l'on  veut  nous  soumettre,  ne  peuvent-ils  pas  déchoir 
aussi  bien  que  nous?  » 

La  Faculté  en  voulait  surtout  au  privilège  «l'entendre  les  con- 
fessions et  d'absoudre  des  cas  réservés.  On  essaya  de  pci-suader 
au  P.  liroet  d'y  renoncer,  pour  ne  réclamer  (|ue  l'établissement 
d'une  maison  et  le  droit  d'admission  au  doct<jrat.  Mais  le  Père 
répondit  qu'il  était  bien  plus  désireux  de  prêcher  la  saine  doc- 
trine (|uede  prendre  des  grades.  Enfin,  le  doyen  déclara  expres- 
sément que  le  Pape  ne  pouvait  accorder  des  privilèges,  au 
préjudice  des  droits  des  évéques  et  des  curés.  Le  P.  Broet  com- 
mençait à  protester  contre  une  telle  assertion,  quand  le  doyen 
l'interrompit  en  disant  que  c'était  contraire  à  l'ordre  ecclésias- 
tique, et  qu'on  devait  observer  les  statuts  des  Conciles. 

Dans  les  délibérations  qui  suivirent,  la  majorité  paraissait  d'avis 
qu'il  ne  fallait  ni  approuver  la  Compagnie  ni  la  garder  en  France. 
Cependant,  l'assemblée  ne  prit  aucune  décision,  sous  prétexte 
que  le  Parlement  n'avait  pas  envoyé  à  la  Faculté,  suivant  l'usage, 
un  huissier  pour  lui  remettre  la  commission  <le  statuer  sur  l'af- 
faire '.  En  somme  la  Faculté  de  théologie,  à  l'exemple  de  la  cour 
suprême,  ne  cherchait  qu'à  traîner  les  choses  en  longueur.  La 
cause,  par  là  même,  n'était  pas  désespérée;  peut-être  les  esprits 
mieux  éclairés  arriveraient-ils  à  déposer  leurs  préventions.  Le 
P.  Broet,  dans  ses  entretiens  intimes  avec  les  docteurs  les  plus 

1.  C/ironicon  S.  J.,  III,  292,  293.  Lilt.  quadr.,  II,  295,  296. 
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influents,  essa\ueu  vain  de  les  ramener  à  des  sentimcnis  équi- 
tables; il  se  heurta  toiyours  aux  antipathies  gallicanes  dont  per- 
sonne aloi*s  n'auniit  pu  triompher  :  »  l^i  Farulté,  écrivait-il  au 
I*.  Ignare  trois  mois  aprrs  l'assomhlée  générale,  n'a  pris  encore 
aucune  dét<>rniination  sur  notrr  alFaire,  hien  (pir  j'aille  souvent  la 
lui  recommander.  Le  doyen  vient  de  nie  dire  que  nous  n'obtien- 
drions rien,  parce  (|ue  nos  privilèges  ne  sont  pas  approuvés 
par  l'Église,  c'est-à-dire  par  un  (loncile,  et  «pie  le  Pape  ne  peut 
pas  en  accorder  contre  l'oixlre  hiérarchicpie,  ni  au  préjudice  des 
évoques  et  des  curés.  Je  lui  ai  réplicjué  ([uc  nos  privilèges  ne 
nuisent  ni  aux  évécpies  ni  aux  curés,  [)uisque  nous  no  demandons 
rien  pour  l'administration  des  sacrements,  et  que  nous  ne  leur 
causons  aucun  préjudice  spirituel  en  les  aidant  à  gouverner  spiri- 
tuellement leurs  ouailles.  Contre  ces  raisons,  et  bien  «l'autres,  ils 
répondent  que  je  ne  suis  pas  dans  la  «[uestion  et  qu'il  faut  obser- 
ver les  décrets  des  saints  Conciles...  A  toutes  leurs  objections  j'ai 
répondu  que  le  Parlement  le«ir  a  soumis  cette  aU'airc.  afin  d'avoir 
leur  avis,  qu'ils  devaient  par  conséquent  consulter  l'Ksprit-Saint 
et  leur  conscience,  pour  décider  le  plus  tôt  possible  ce  (|ui  leur 
paraîtrait  meilleur  selon  Dieu  '.  •> 

5.  Kustache  du  Hellay  et  les  docteurs  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie se  bornaient  donc  à  une  fin  de  non-recevoir,  basée  sur  les 
prétendus  griefs  dont  les  Souverains  Pontifes  se  seraient  rendus 
coupables,  en  approuvant  les  constitutions  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  en  lui  accordant  des  privilèges  contraires,  di.saient-ils, 
aux  droits  des  évoques.  Ils  tardaient  toujours  à  formuler  un  acte, 
sur  lequel  le  Parlement  put  asseoir  les  considérants  d'un  arrêt 
définitif.  Pourtant,  il  fallait  bien  en  venir  à  un<'  solution  que  le 
P.  Uroet,  fort  tle  son  bon  droit,  ne  cessa  de  réclamer  avec  instance. 
Par  un  arrêt  du  :i  a«»ùt  1  .'>,"»'».  le  Parlement  les  mit  en  demeure 
de  s'expliquer  authentiquement  sur  l'existence  canonique  de  cette 
Société  dans  l'Église. 

Ayant  les  pièces  entre  les  mains  depuis  dix-huit  mois,  ils  avaient 
eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  en  pren<lre  une  connaissance 
approfondie,  et  les  s<jumettre  à  un  examen  sérieux.  Cependant,  et 
la  sentence  du  prélat  et  le  <lécret  des  docteura  supposent  une  igno- 
rance du  sujet,  inexjilicable  sans  la  passion  qui  aveuglait  leurs 
esprits.  C'est  la  remarque  du  savant  d'Argentré,  évéqucde  Tulle  : 
"  Quand  ils  auront  triomphé  de  l'animosité  qui  les  possède,  ils 

I.  l.eUredu9  août  1558  (Epixt.  l'P.  Broed,  etc.,  p.  91).  Cf.  Prat.  Mrmoire»,  p.  277. 
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pourront  alors  posstkler   la  vérité  qui  triomplif'ra  d'eux  à  hou 
tour'.   ' 

La  senton<o  <lc  révê(ju«'  <!<'  Paris,  ahsoluuieut  (Jéfav<»raljl<'  au\ 
Jésuites,  exposait  en  onze  points  autant  d'objections  contre  leur 
étal)Iisscmcnt  on  France.  Il  leur  reprochait  :  (raU'ectcr,  mal  à  pro- 
pos, do  prondro  lo  nom  do  Société  ou  Compag^nio  do  Jésus,  vu  que 
ce  nom  n'appartient  à  proprement  parler  (ju  à  l'Kglise  univer- 
selle; —  de  faire  tort  aux  Ordres  mendiants  et  aux  hôpitaux,  par 
leur  vœu  do  pauvreté,  qui  les  oblige  à  vivre  d'aumAnes  excepté 
dans  les  collèges,  et,  ajoutait-il,  on  ne  conçoit  pas  bien  à  (juel 
titre  cette  restriction  est  faite,  puisque  les  l<>tudiants  pour  lcs<juels 
on  admettra  dos  fondations  ne  seront  ])as  encore  de  la  Compagnie, 
n'en  ayant  pas  lait  les  vœux  et  pouvant  être  congédiés  par  les 
supérieurs.  —  Il  disait  encore  :  que  les  Jésuites,  malgré  leur  vœu 
de  pauvreté,  prétendaient  bien  pouvoir  être  élevés  aux  dignités 
ecclésiastiques,  tout  en  ne  les  acceptant  que  sur  l'ordre  de  leur 
(iénéral;  —  qu'une  fois  évoques,  ils  voulaient  être  gouvernés  et 
corrigés  par  la  Société,  et  apparemment  aussi  lorsqu'ils  vien- 
draient à  posséder  des  bénéfices-cures,  ce  qui  est  contraire  à 
toutes  les  dispositions  ecclésiastiques;  —  (jue  ces  nouveaux  reli- 
gieux entreprenaient  sur  la  juridiction  des  curés,  dans  la  prédica- 
tion et  l'administration  des  sacrements;  —  qu'ils  attentaient  aussi 
sur  celle  des  évoques,  en  se  mêlant  d'excommunier,  do  dispenser 
les  enfants  illégitimes,  de  consacrer  les  églises,  de  bénir  les  vases 
sacrés  et  les  ornements  d'autel;  —  qu'ils  osaient  s'arroger  les 
droits  du  Pape  même,  en  donnant  des  dispenses  de  l'irrégularité, 
et  que,  nonobstant  leur  vœu  d'aller  en  mission  chez  les  infidèles 
et  les  hérétiques,  si  le  Souverain  Pontife  les  y  envoyait,  ils  ne 
laissaient  pas  de  croire  qu'il  était  permis  à  leur  supérieur  de  les 
rappeler  quand  il  le  jugerait  à  propos  ;  —  que  cette  Compagnie, 
d'ailleurs,  ne  se  tenait  obligée  à  aucun  office  public,  soit  grand'- 
messe,  soit  heures  canoniales  dites  en  commun,  étant  exempte  par 
là  des  pratiques  mêmes  dont  les  laïques  ne  se  dispensent  pas 
puisqu'ils  assistent  les  jours  de  fête  à  la  grand'messe  et  aux  vê- 
pres; —  qu'elle  prétendait  avoir  permission  de  nommer  des  pro- 
fesseurs en  théologie,  ce  qui  contredit  les  privilèges  des  Univer- 
sités; —  qu'enfin,  toutes  ces  nouveautés  étant  dangereuses,  il  ne 
fallait  point  recevoir  en  France  cet  Ordre  si  récent,  mais  l'envoyer 
au  pays  des  infidèles,  ou  dans  leur  voisinage,  afin  qu'il  pût  vaquer 

i.  Colioclio  judiciorum,  II,  19i. 
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à  la  conversion  des  peuples  ])our  lesqu«»Is  il  témoignait  tant  (!<• 
zèle'. 

Inutile  de  m«»nti*er  c«Mnl>icii  les  assertions  de  l'évêque  de  Paris 
sont  opposées  à  la  teneur  «les  huiles  pontilieales-.  «  On  lit  surtout 
avec  étonnemcnl,  remarque  le  P.  Uerthier.  ce  (|u'il  dit  des  va'ux 
de  la  Compagnie,  soit  par  rapport  aux  profès,  soit  par  rapport  aux 
étudiants;  de  ses  prétentions  aux  diuniités  ecclésiastiques  et  aux 
hénétices-cures;  de  ses  entreprises  sur  les  droits  des  curés,  des 
évoques  et  du  pape;  du  pouvoir  qu'elle  s'attribue  d'excommunier, 
de  dispenser  du  défaut  de  la  naissance,  de  consacrer  les  églises  et 
de  relever  de  l'irrégularité;  des  contradictions  où  elle  tomberait 
elle-même  pour  l'exécution  du  vœu  qui  la  lie  au  Pape,  si  elle  osait 
rappeler  des  missions  les  religieux  que  celui-ci  y  aurait  en- 
voyés'. "  Ce  travestissement  d'un  Institut,  autorisé  par  les  Souve- 
rains Pontifes,  constituait  une  accusation  fausse  et  calomnieuse; 
c'était  une  injure  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  en  môme  temps  qu'à 
la  justice  et  à  la  vérité.  Kn  outre,  Eustache  du  Bellay  terminait  son 
mémoire  sur  un  Ion  de  persillagc,à  peine  digne  d'un  avocat  ou 
d'un  pamphlétaire  :  >•  Parce  (juc  le  fait,  disait-il,  que  l'on  prétend 
de  l'érection  du<lit  Ordre  et  Compagnie  est  qu'ils  iront  prescher 
les  Turcs  et  infidèles,  fau<lroil  estaidir  lesditcs  maisons  et  socié- 
tez  es  lieux  prochains  desdits  infidèles,  ainsi  qu'anciennement  a 
été  fait  des  chevaliers  de  Uhodes,  qui  ont  été  mis  sur  les  fron- 
tières de  la  chrétienté  et  non  au  milieu  d'icelle;  aussi,  y  auroit-il 
beaucoup  de  temps  perdu  et  consommé  d  aller  de  Paris  ;'i  Cons- 
tantinople  et  autres  !  lieux  i  de  Turquie  '.  » 

6.  Mali-^ré  l'inanité  des  motifs  et  le  mauvais  goût  de  la  forme,  la 
sentence  prononcée  par  un  si  haut  personnage  produisit  natu- 
rellement une  profonde  impression  sur  les  esprits.  La  communauté 
de  rh6tel  de  Clermont  essuya,  à  ce  propos,  une  tempête  (jui  de- 
vait redoubler  encore  de  violence  après  le  décret  de  la  Faculté 
de  théologie. 

Ayant  reçu  communication  ofjiciclle  du  mémoire  d'Kustache  du 
Hellay,  le  Parlement,  cette  fois  par  ministère  d'huissier,  fit  de- 
mander au  doyen  de  cette  Faculté,  Nicolas  Lecler,  de  statuer  au 
plus  tôt  sur  l'ailaire  des  Jésuites.  Dès  le  1"'  septembre,  les  docteurs 
se  réunirent;  mais  on  ne  décida  rien  dans  cette  séance,  sinon  de 

I.  Voir  dArgcnlrc-,  Collrctin  jinlirioruin.  Il,  iy2. 

'..  Le  lecteur  n'a  qu'à  se  re|K»rler  au  rliapitrc  v  du  I.  I,  où  nous  avons  exposé  les 
ConsUlulions.  —  3.  llistoirr  de  Vf.tjlisr  aaltirnnr,  I.  XVIII.  p.  5»9. 
4.  CoUerlio  judiciorum,  II,  192. 
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remettre  la  conclusion  ù  une  autre  assemblée.  En  attendant,  tous 
les  membres  furent  avertis  de  n'iléchir  si'rieusfiiient  sur  nn  objet 
i<  si  ^rave  et  de  si  grande  inij»orfance  '  ".  Fidèles  à  cette  recom- 
mandation, presque  tous  les  joui-s  pendant  trois  mois,  vin^t  théo- 
logiens au  moins  examinèrent  les  bulles  pontilicales  et  les  lettres 
patentes  du  roi  '.  «<  l'ai-mi  eux,  dit  le  I*.  Ui!>aden<'ira  «pie  nous 
citons  dans  le  vieux  langage  de  son  traducteur  français,  se  frou- 
voit  un  théologien  [Jean  Benoit],  des  premiers  de  la  Faculté,  lequel 
nous  estoit  mal  afteclionné  à  l'occasion  d'un  certain  nepveu  <pii. 
sans  lui  demander  congé  et  contre  son  g^ré,  estoit  entré  en  nostre 
Compagnie,  il  n'y  avoit  pas  longtemps.  Celui-ci  estoit  encore  au- 
cunement suivi,  mesme  en  cette  aliénation  qu'il  avoit  de  nous,  de 
plusieurs  autres  docteurs  théologiens,  religieux  d<'  <livers  Ordres, 
lesquels,  ayant  plus  d'égard  à  leur  profit  particulier  «pi'an  bien 
public,  s'opposoient  de  tout  leur  pouvoir  à  nos  intentions.  Il  y  en 
avoit  bien  quelques-uns  qui  ne  faisoient  ni  pour  ni  contre  nous; 
mais  le  plus  grand  nombre  estoient  de  ceux  lesquels  abreuvés  «le 
certains  bruits  populaires,  qui  couroient  de  nous  par  la  ville,  sans 
nous  avoir  jamais  parlé  ni  sceu  bonnement  ce  que  nous  deman- 
dions, s'en  formalisoient  toutefois  '.  » 

Hibadeneira  ne  distingue  que  deux  catégories  parmi  les  doc- 
teurs de  la  Faculté  :  ceux  qui  se  montraient  manifestement  hos- 
tiles à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ceux  qui  n'osaient  se  prononcer. 
Il  y  en  avait  cependant  une  troisi<>me.  composée  de  docteurs 
ouvertement  favorables.  Les  Pères  Polaoco  et  Claysson  nous  ont 
conservé  leurs  noms;  la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  les 
rappeler.  Outre  les  docteurs  de  Govéa,  alors  Agé  de  quatre-vingt- 
six  ans,  Pelletier  du  collège  de  Sorbonne,  Le  Picart  et  Jover  <{ue 
nous  connaissons  déjà,  nous  ne  pouvons  oublier  les  docteurs 
Sébastien  Rodriguez,  portugais,  et  Antoine  de  Mouchi,  surnommé 
Démocharès,  du  collège  de  Navarre  '.  Le  P.  Broet  mentionne  aussi 
plusieurs  fois  dans  ses  lettres,  comme  un  ami  dévoué  de  l'hôtel 
de  Clermont,  le  docteur  Dumont,  conseiller,  maître  des  requêtes, 
si  estimé  de  François  Xavier.  Tous  ces  hommes,  remarquables 
par  leur  science  et  leur  piété,  étaient  exempts  des  préventions 
gallicanes  de  l'école  de  Paris.  Ils  ne  voyaient,  ni  dans  les  consti- 
tutions de  la  Compagnie,  ni  dans  les  bulles  pontificales,  rien  qui 


1.  Registre  «les  conclusions  de  la  Faculté  de  Théologie  (Archiv.  nationales,  MM.  24U, 
fol.  25").  —  2.  Litt.  quadr.,  III,  110. 

3.  Vie  du  B^  Ignace  (Arias,  1607),  liv.  IV,  c.  x. 

4.  Cf.  Féret,  La  Faculté  de  théol.  de  Paris,  Epoque  moderne,  t.  Il,  p.  31. 
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ne  f(U  digne  de  Tapprohation  de  la  Faculté;  aussi,  parmi  les 
discussions  (]ui  s'élevèrent  alors,  maiolinront-iis  par  leur  attitude 
l'honneur  de  leur  corps,  on  ne  craii^nant  pas  de  défendre  la  cause 
des  Jésuites'.  Mais  que  pouvaient  leurs  plus  justes  prolcstations 
contre  une  majorité  aveufriée,  (jui  refusait  de  reconnaître  <lans 
TétaMissement  d'un  nouvel  Ordre  religieux  l'autorité  môme  du 
Saint-Sié;:e? 

Enfin,  le  1"  décembre  155i,  après  une  messe  du  Saint-Esprit 
au  collège  de  Sorhonne,  la  Faculté  de  théologie,  réunie  en 
assemblée  générale,  porta  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  comme 
elle  avait  jadis  fait  conti-e  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  un  décret 
rédigé  en  latin  par  le  dominicain  Jean  Benoit,  et  non  moins  hos- 
tile que  la  sentence  de  l'évoque  de  Paris. 

Dans  un  long  préaud)ule,  où  ils  s'eUbrcent  de  justifier  leur 
conduite,  les  docteurs  commencent^ar  témoigner  leur  profonde 
vénération  pour  le  Saint-Siège,  déclarant  qu'ils  ne  veulent  «*  rien 
penser,  rien  dire,  rien  décider  »,  (jui  soit  contre  la  personne  du 
Pontife  romain,  suprême  vicaire  de  Jésus-Christ,  ou  contre  l'obéis- 
sance qui  lui  est  due.  Ils  protestent  même  de  leur  sincérité  à 
reconnaître  et  A  proclamer  aujourd'hui,  comme  ils  l'ont  toujours 
fait,  sa  souveraine  puissance.  Mais,  «  comme  tous  les  tidèles,  et 
principalement  les  théologiens,  doivent  être  prêts  à  rendre  raison 
j\  tous  ceux  qui  la  leur  demandent,  sur  ce  qui  concerne  la  foi, 
les  mœurs  et  l'édification  de  l'Église,  la  Faculté  a  cru  qu'elle 
devait  satisfaire  au  désir,  à  la  demande  et  à  l'intention  de  la  Cour, 
(^est  pourquoi,  ayant  lu  et  plusieurs  fois  relu,  et  bien  compris 
tous  les  articles  des  deux  bulles,  et  après  les  avoir  discutés  et 
approfondis  pendant  plusieurs  mois  en  différents  temps  et  heures, 
selon  la  coutume,  eu  égard  à  l'importance  du  sujet,  la  Faculté  a 
d'un  consentement  unanime  porté  ce  jugement  qu'elle  a  soumis 
avec  toute  sorte  de  respect  à  celui  du  Saint-Siège  ». 

Après  ce  préambule,  oii  les  docteurs  parlent  avec  tant  de  com- 
plais.once  du  consciencieux  examen  qu'ils  ont  dil  faire  des  deux 
bulles  des  papes  Paul  III  et  Jule?  III,  coMstitutiv<  s  de  la  Compa- 
gnie de  Jé>us,  ils  attaquent  et  réprouvent,  n<m  s<'ulcment  les 
dispositions  qui  s'y  trouvent,  mais  aussi  celles  qu'ils  y  supposent  : 
<«  Celte  nouvelle  société.  di<ent-ils,  (jui  s'attribue  particulièrement 
le  titre  inusité  du  nom  de  Jésus,  (pii  reeoit  avec  tant  de  lihcrté  et 
sans  aucun  choix  toutes  sortes  de  personnes,  quelque  rriminelles, 
illégitimes  et  infAmes  qu'elles  soient,  ({ui  ne  diffère  eu  aucune 

1.  (  hroniron,  U\.  TM  ;  IV.  323.  —  LiU.  quadr..  Il,  2'H;  III,  IV»i 
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iiianiôre  dos  prêtres  séculiers  <lans  l'habit  oxtéricur,  dans  la  Um- 
sure,  dans  la  manière  de  dire  en  particulier  les  heures  canoniales 
ou  de  les  chanter  en  pulilic,  dans  l'engagement  de  demeurer 
dans  le  cloître  et  de  garder  le  silence,  dans  le  choix  des  aliments 
et  des  jours  de  jeune,  dans  la  variété  des  n'-gles,  lois  et  cérémo- 
nies qui  servent  à  distinguer  et  à  conserver  les  diiïérents  Instituts 
de  Ueligieux;  —  celte  société  à  laquelle  ont  été  accordés  et  donnés 
tant  de  privilèges  et  de  lihcrtés,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne l'administration  des  sacrements  «le  la  pénitenee  et  de  l'eu- 
charistie, et  ce,  sans  aucun  égard  ni  distinction  de  lieux  ou  de 
personnes,  comme  aussi  dans  la  fonction  de  prêcher,  lire  et  en- 
seigner au  préjudice  des  Oi-dinaires  et  de  l'firdrc  hiérarrhiqu<r 
aussi  bien  (jue  dos  autres  Ordres  religieux,  et  même  au  préjudice 
des  princes  et  des  seigneurs  tempoVels,  contre  les  privilèges  des 
Universités,  enfin  à  la  grande^harge  du  peuple;  —  cette  société 
semble  blesser  l'honneur  de  l'état  monastique;  elle  ad'aiblit  entiè- 
rement l'exercice  pénible,  pieux  et  très  nécessaire  des  vertus,  des 
abstinences,  des  cérémonies  et  de  l'austérité  ;  elle  donne  même 
occasion  d'abandoimer  très  librement  les  Ordres  religieux;  elle 
prive  injustement  les  seigneui's  tant  ecclésiastiques  que  temporels 
de  leurs  droits,  apporte  du  trouble  dans  l'une  et  l'autre  police, 
cause  plusieurs  procès,  débals,  contentions,  jalousies,  et  diffé- 
rents schismes  ou  divisions.  >• 

Comme  conclusion,  digne  de  ces  prémisses,  les  docteurs  décla 
rent  que  «  toutes  ces  choses,  et  bien  d'autres,  ayant  été  mûrement 
examinées  et  considérées,  cette  Société  parait  dangereuse  en 
matière  de  Foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Église,  rlestructive 
de  la  profession  monastique,  et  plutôt  propre  à  détruire  qu'à  édi- 
fier' ».  C'est  ainsi  que  les  signataires  du  décret  professaient  leur 
vénération  profonde  envers  le  Souverain  Pontife  :  ils  refusaient 
de  se  soumettre  à  son  jugement  et  à  son  autorité,  touchant  l'éta- 
blissement d'un  nouvel  Ordre  religieux  dans  l'Église. 

Le  Parlement,  qui  avait  des  intelligences  dans  la  place,  savait 
d'avance  le  résultat  qu'il  obtiendrait  en  renvoyant  à  la  Faculté 
de  théologie  l'examen  des  bulles  pontificales  ;  mais  peut-être  son 
attente  fut-elle  dépassée  par  la  censure  des  docteurs.  Le  P.  Broet 
se  garda  bien,  de  la  lui  présenter,  car  il  s'en  serait  prévalu  pour 
porter  contre  la  Compagnie  un  arrêt  définitif.  Toute  démarche 
était  devenue  désormais  inutile  ;  la  communauté  de  la  rue  de  la 

1.  Conclusion  de  la  Faculté  de  U)éologie  (Aichiv.  nal.,  MM,  2iy,  fol.  2'J'  à  37;.  Ce 
document  a  été  publié  par  d'Argentré,  Coll.  Judic,  II,  194. 
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Harpe  n'avait  qu'à  attendre,  dans  la  patience  et  dans  la  |)ri»'M'(\  des 
temps  plus  favorables. 

7.  Crp.nil.iut,  la  Facult»^  do  théologie  jouissant  en  France  d'une 
réputation  incontestai>le,  son  décret  du  l**'  décondire  lôôV  fut  le 
sig'nal  d'une  levée  de  boucliers  c«»ntro  les  disciples  dMgnace  de 
Loyola.  I^s  prédicafeui-s,  du  haut  do  la  chaire,  foudroyaient  l'Ins- 
titut; les  curés  ratta<piaicnt  avec  violence  dans  leurs  pr<^nes;  les 
professeurs  le  livraient  h  la  risée  des  écoliei^.  Des  placards  inju- 
rieux étaient  afficiiés  sur  les  murs  de  tous  les  collèges,  colportés 
dans  les  églises,  jetés  sous  les  portes  des  maisons,  semés  dans  les 
rues  et  les  places  publi<pios.  Nidiemcnt  intimidés  par  la  tempête 
déchaînée  contre  eux,  les  Pères  de  l'hôtel  de  Clermont,  avec  l'auto- 
risation du  Prieur  d<'  Saint-Cîermain-des-Prés,  continuaient  d'ovcr- 
cer  leurs  ministères  dans  leur  chapelle  de  l'abbaye,  comme  par  le 
passé.  Kn  vain  essaya-t-on  d'intimider  le  Prieur,  de  l'obliger  à 
ne  plus  les  recevoir.  Il  se  montra  inébranlable  à  toutes  les  obser- 
vations, et  répondit  avec  fermeté  qu'il  «  n'interdirait  jamais  son 
église  à  «les  religieux  comme  ceux  de  la  Compagnie,  <lont  il  con- 
naissait depuis  longtemps  la  piété  et  les  bons  exemples'  ». 

Fxonduits  par  une  amitié  [)lus  forte  que  leur  malveillance,  les 
docteurs  se  rendirent  chez  l'évèque  de  Paris.  Eustaclie  du  Bellay 
céda  sans  peine  à  leurs  instances  et  donna  l'ordre  à  son  promo- 
teur de  citer  les  Pères  à  comparaître,  le  il  du  mois  de  mai, 
devant  l'official  du  diocèse.  Au  jour  indiqué,  lo  P.  Paschaso  Broet, 
fort  du  témoignage  de  sa  conscience,  .se  présenta  au  juge  ecclé- 
siastique. Ce  qui  se  passa  devant  ce  tribunal,  d'où  l'on  devait 
attendre  toute  justice,  est  ainsi  résumé  dans  l'acte  de  condam- 
nation, vraiment  étrange,  que  le  Père  Supérieur  en  rapporta  : 
«  1^  susdit  Promoteur  a  exposé  que,  quoique  des  ordonnances 
canoniques  et  royales  aient  défendu,  et  défendent  encore,  de 
tenir  «les  conventicules,  néanmoins  lesdits  accusés,  en  vertu  d'une 
certaine  préten«lue  bidle,  non  approuvée  et  même  réprouvée  en 
plu.sieurs  points  par  la  sacrée  Faculté  de  théologie,  ne  cessent 
d«'  ce  faire:  et  il  a  remplis  «jue  lesdites  inhibitions  et  défenses 
soient  renouvelées auvdits  accusés,  sous  |)ein«'  d'excoiiiiiiiinic.iliiMi 
Inlae  seitfrntiar. 

«  Ce  «pie  nous  <»l'liiial|  ayant  «'utendu,  et  le  sieur  Paschase 
Bnjet,  soi-disant  supérieur  «le  ladite  .Société,  internigé  par  nous 

I.  Chroniron,  V,  328-332.  A>is/.  /'/'.  Itrorti,  elr.,  p.  lui,  Comin.  <lc  la  C"  (Ca- 
rafon, Itoc.  iné<l.,  l,  13). 
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sur  la  loi  du  serment,  ayant  reconnu  que  lui-niAme  et  le»  frères 
de  ladite  Société,  logés  dans  la  maison  du  seigneur  évAquc  de 
Clcrmont,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  se  réunissent  à  certains  jours 
ail  monastère  de  Saint-(lcrmain-des-l'rés  pour  y  entendre  la 
messe  et  recevoir  la  communion,  Nous,  officiai  de  l'aris,  avons 
défendu  et  défendons  au  m<^me  soi-disant  supérieur,  ft  en  sa 
personne  au\  prétendus  frères  de  la  môme  Société,  sous  peine 
d'excomnmnication  latae  santantiae,  de  tenir  entre  eux  et  de  faire, 
sous  (juelqne  prétexte  que  ce  soit,  dirertemont  «iu  indirectement, 
de  ces  sortes  de  réunions,  tant  dans  des  lieux  exempts  que  dans 
d'autres  non  exempts,  et  de  s'appeler  frères,  en  attendant  et 
Jusqu'à  ce  que  la  Bulle  préseni«*e  par  eux,  ou  même  l'Ordre  de 
la  susdite  Société,  aient  été  approuvés  par  Uévérend  l'ère  en  Dieu 
le  soigneur  évé(|ue  de  Paris,  par  la  sacrée  Faculté  de  théologie 
et  par  la  Cour  suprême  du  Parlement  de  Paris.  Autrement,  s'ils 
contreviennent  aux  susdites  défenses  et  inliibitions.  .Nous  per- 
juettons  ores  et  déjà  audit  Promoteur,  qui  le  re(|ucrra  et  qu.ind 
il  le  requerra,  de  pouvoir  recourir  au  secours  du  bras  séculier 
à  cette  fin  d'appréhender  au  corps  lesdits  soi-disant  supérieurs 
et  frères. 

«  Là-dessus,  ledit  Broet  en  ayant  voulu  appeler  au  Souverain 
Pontife,  Nous  lui  avons  répondu  qu'il  en  appelAt  par  écrit  comme 
il  convient. 

«  En  foi  de  quoi.  Nous  avons  jugé  à  propos  d'apposer  notre 
sceau  aux  présentes  Lettres. 

«  Fait  à  Paris,  l'an  1555,  le  lundi  27  mai'.  » 

La  conduite  du  P.  Broet,  dans  des  circonstances  si  criti<|ue8, 
qui  semblaient  menacer  la  liberté  même  de  ses  frères  et  Texis- 
teace  de  la  Compagnie  en  France,  fut  ce  qu'elle  devait  être 
envers  l'autorité  ecclésiastique  :  très  calme  et  très  digne.  En  qua- 
lité de  supérieur,  il  n'avait  pas  cru  cependant  devoir  pousser 
la  discrétion  jusqu'à  reconnaître  par  son  silence  la  légitimité 
d'actes  injustes  et  purement  arbitraires.  De  retour  à  l'hôtel  de 
Clermont,  il  envoya  copie  de  la  sentence  au  P.  Général  en  l'in- 
formant de  tout  ce  qui  s'était  passé  :  «  .l'ai  appelé,  dit-il,  de 
cette  sentence  au  Souverain  Pontife  qui  s'est  réservé  la  connais- 
sance do  nos  bulles  ^.  Dès  lors,  nous  pourrions  en  bonne  cons- 
cience continuer  d'aller  à  Saint-Germain  pour  y  dire  ou  enten- 

1.  Traduit  du  latin,  dansCo;««i.  de  la  Compagnie  [CàTaiyoa.  Doc.  inéd..  t.  I,  p.  45}. 

2.  Ou  peut  voir  cet  acte  d'appel,  lait  par  le  P.  Mcolas  Bellefille  au  nom  du  P.  Pas- 
chase  Broet,  dans  £/it.s/.  PP.  Brocti,  etc.,  p.  219. 
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tire  la  messe,  communier,  fairo  des  inslruclions,  a«lniinistrcr  les 
sacrements;  mais,  sur  le  conseil  du  docteur  Le  iHcarl  et  de  plu- 
sicui-s  autres  de  nos  amis,  contre  mon  propre  sentiment,  nous 
nous  en  abstiendrons  jusqu'ù  ce  que  ce  premier  feu  soit  «'teint... 
parce  que  révé(|U('.  pour  nous  mortifier,  serait  capable,  dit-on, 
de  fulminer  contre  nons  l'excommunication,  quoique  nous  ayons 
appelé  ù  Komc  de  sa  sentence  '.  » 

8.  11  semblerait,  par  certains  documents*,  que  les  Pères  «le 
Konie  tentèrent  d'aljord  «juebpies  démarchos  pour  souniftlrr  la 
cause  au  Souverain  lN»ntifc;  mais  l'Officiai  de  Paris  refusa  de 
tenir  compte  de  cet  appel,  sous  prétexte  qu'il  était  contraire  aux 
pragmati({ues  et  concordats  du  royaume.  Le  P.  Ignace  sans  doute 
ne  jugea  pas  à  propos  d'insister,  car  on  ne  trouve,  dans  les 
manuscrits  parvenus  justju'A  nous,  aucune  solution  juridique 
de  cette  atl'aire.  De  même,  lorsque  le  décret  de  la  Faculté  de 
tbéologie  fut  ronnu  du  public  à  Home,  plusieurs  Pères,  des  plus 
graves  de  la  Compagnie,  c«)iiseillèrent  au  fondateur  d'eu  faire 
une  réfutation  «lirecte,  pour  venger  Tlnstitut  de  tant  d'imputa- 
tions calomnieuses.  Mais  Ignace  de  Loyola,  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, s'y  refusa;  il  comprit  qu'on  irriterait  davantage  les 
esi)rits  en  tenant  této  à  l'orage,  «juil  valait  mieux  laisser  aux 
passions  soulevées  le  temps  de  se  calmer,  et  qu'alors  la  vérité  se 
défendrait  elle-inéme^. 

Toutefois,  sil  voulait  éviter  les  procédés  contentieux,  propres  à 
provoquer  de  nouvelles  attaques,  il  n'avait  pas  l'intention  de  lais- 
ser ses  disciples  désarmés  contre  les  traits  du  mensonge.  Dès  le 
mois  de  mars  lâ-'iô,  il  avait  adressé  une  lettre  au  duc  de  Kerrare, 
Hercule  d'Esté  '*,  pour  solliciter  son  appui  auprès  du  roi  très 
chrétien  :  «  Plusieurs,  lui  disait-il,  cherchent  à  détruire  par  des 
bruits  fAcheux  les  bonnes  dispositions  de  ce  monanjuc  à  notre 
égard,  mais  j'espère  <le  la  bonté  divine  que  l'opposition  qu'on 
nous  fait,  en  cette  ville  de  Paris,  contribuera  à  manifester  davan- 
tage la  véritable  utilité  de  cette  entreprise,  et  qu'il  nous  arrivera 
ce  qui  déjà  nous  est  arrive  à  Home,  où  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  joindre  son  assistance  li  la  Providence  divine  en  notre 
faveur'.  »  Quelques  jours  après,  Ignace  écrivit  de  même  au  car- 

1.  Lettre  du  9  juin  1555  (Ibid.,  p.  101).  Chronicon.  V,  332. 
l.  Voir  hpisl.  PP.  lirofli.  etc.,  |».  219,  note. 

3.  Chrotwon,  l.  V,  p.  n.  Mon.  Ignat..  s.  4*,  I,  875,  376.  426. 

4.  Hcrculp  (1  E»le  avait  époust-  Rem-e  de  France,  seconde  lilh-  O.-  Louis  Xll  .1 
d'Anne  de  Bretagne.  —  6.  Car  tas  de  S.  Ign.,  V,  117. 
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dinal  .de  Lorraine,  le  .suppliant  de  se  montrer  comme  par  le 
passé  «  le  véritable  jiroleclciir  de  la  Coiiijia^nie,  ri  d'olilenir 
que  rexcrcicc  du  saint  ministère  ne  lui  fût  pas  interdit  dans  le 
royaume  très  chrétien'  ».  Le  cardinal,  touché  de  cette  Huppli- 
que,  employa  toute  son  influence  auprès  du  roi  atin  «le  prévenir 
rinq)ression  fAciicuse  que  h;  décret  de  la  Faculté  aurait  pu  pro- 
duire sur  son  esprit.  La  ciio.se  fut  facile,  car  Henri  II  se  montra 
toujours  bien  disposé  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  (Quelques 
membres  de  son  conseil,  au  contraire,  subirent  l'influence  de 
l'opinion  publique.  Comme  le  cardinal  de  Lorraine  en  faisait  un 
jour  la  remarque  à  Sa  Majesté,  le  roi  répondit  :  «  Eh  bien,  quand 
fout  le  conseil  se  déclarerait  contre  cet  Ordre,  vous  et  moi  nous 
lui  resterons  favorables  et  nous  continuerons  de  le  proté^'cr-.  » 

Kien  ne  réussit  mieux  à  calmer  l'irritation  des  esprits  en  France 
que  le  moyen  auquel  le  I*.  Ignace  eut  recours  au  mois  d'avril  1555. 
Cette  réfutation  du  décret,  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  directe- 
ment au  nom  de  la  Compagnie,  il  la  sollicita  de  tous  ceux  qui 
avaient  vu  ses  enfants  à  l'œuvre,  dans  les  dill'érents  pays  où  ils 
étaient  établis.  Par  l'ordre  du  I*.  (iénéral,  tous  les  supérieurs  de 
la  Compagnie  furent  chargés  de  demander  aux  princes  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  aux  Facultés  et  aux  Académies,  à  toutes  les 
autorités  des  lieux  où.  ils  demeuraient,  une  attestation  authen- 
tique sur  leur  vie,  leur  doctrine  et  leur  Institut.  Mais  il  leur 
recommanda  en  même  temps  qu'en  donnant,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  à  toutes  les  personnes  qui  le  désireraient,  les 
renseignements  concernant  cette  affaire,  on  eût  soin  d'agir  avec 
toute  l'humilité  et  la  charité  requises,  afin  de  ne  pas  blesser  les 
susceptibilités  de  l'insigne  Université  de  Paris 3. 

.  De  toutes  les  contrées  d'Europe,  affluèrent  à  Rome  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  pour  la  Compagnie  de  .Jésus,  et  même 
des  protestations  énergiques  contre  le  décret  de  la  Faculté  de 
théologie.  Les  Bollandistes,  dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  ont  publié 
la  plupart  de  ces  documents,  où  sont  représentés  Ferdinand  \", 
roi  des  Romains;  le  roi  de  Portugal  et  le  vice-roi  de  Sicile;  les 
ducs  de  Toscane,  de  Ferrare  et  de  Bavière;  les  évêques  ou  arche- 
vêques de  Modène,  de  Bologne,  de  Gènes,  de  Messine;  les  inquisi- 
teurs de  Ferrare,  de  Florence,  d'Evora,  de  Saragosse  ;  les  magis- 
trats des  villes  de  Messine,  de  Gandie,  de  Lisbonne;   les  Uni- 

1.  Lettre  du  13  mars  1555  (Ibid.). 

2.  Chronicon,  \,  12,  321.  Cartas  de  San  Ign.,  VI,  app.  II,  p.  647. 

3.  Chronicon,  V,  il. 
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vn-Mtrs  il»'  Feirare,  de  Valladoliil.  de  Coïnibro,  de  I.ouvaiii,  de 
Vienne,  etc.  '.  Le  résumé  de  ({uel({iiesuns  tie  ces  docuiueiits  nous 
fera  cunnaltrc  dans  quel  sens  étaient  conçus  tous  les  autres. 

liilles,  évoque  de  .Modi»in\  atteste  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  cette  ville  et  ailleurs  en  Italie,  exerce  une  influence  si  heu- 
reuse sur  les  habitants,  par  la  pureté  de  ses  ma'urs.  par  sa  piété, 
ses  exemples  et  ses  leçons,  que  t»)us  ceux  qui  suivent  sa  direction 
fout  chaque  jour  des  progrès  dans  la  vertu.  S'il  parle  ainsi,  dit-il, 
ce  n'est  pas  par  llatteric,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  témoigner, 
i\  la  gloire  de  Dieu,  de  ce  qu'il  a  vu  et  expérimenté;  car  on  juge 
de  l'arbre  par  ses  fruits,  et  chacun  de  nous  à  la  fin  de  sa  vie 
sera  jugé  au  poids  de  ses  u'uvres. 

Le  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Florence,  commissaire 
de  l'Inquisition,  certifie,  de  concert  avec  ses  collègues,  que  la 
(Compagnie  est  très  dévouée  aux  autres  familles  religieuses  ap- 
prouvées par  la  sainte  Église,  et  qu'elle  enlietient  avec  toutes 
une  paix  et  une  union  véritables  et  sincères. 

L'iniversité  de  Louvain  se  déclare  formellement  contre  la 
censure  de  la  Faculté  de  théologie,  en  affirmant  (juc  l'Institut  de 
la  Compagnie  de  Jésus  est  pieux  et  saint,  et  qu'il  n'y  a  ni  dans  les 
bulles,  ni  dans  les  privilèges,  ni  dans  la  conduite  de  ces  religieux, 
rien  qui  ne  soit  très  avantageux  et  très  utile  aux  pays  où  ils  foui 
leur  séjour. 

IjC  Uectcur  et  trente-deux  professeurs  de  l'Université  de  Ferrare, 
après  avoir  fait  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  l'éloge  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  disent  (jue  ses  membres  doivent  être  jugés 
par  leurs  œuvres,  et  que  celles-ci  sont  vraiment  admirables  : 
ils  enseignent  gratuitement  les  humanités  et  forment  en  môme 
temps  leurs  élèves  aux  bonnes  mœurs;  ils  prêchent,  expliquent 
la  Sainte  Écriture  et  ne  négligent  rien  de  ce  (jui  a  rapport  à  la 
religion,  visitant  les  hôpitaux  et  consolant  les  malades.  Four 
cela,  loin  de  mériter  (ju'on  les  chasse,  ils  devraient  être  plutAt 
appelés  par  tous  les  moyens  à  Ferrare  s'ils  ne  s'y  trouvaient  déjà. 

L'inquisiteur  .de  Saragosse  alla  beaucoup  plus  loin,  dans  sa 
protestation  contre  le  décret  «le  la  Faculté.  Il  rédigea,  (juoique 
avec  ménagement,  une  véritable  sentence  contre  les  assertions 
doctrinales  <les  théologiens  de  Paris  :  «  1^  Compagnie  de  Jésus, 
disait-il,  a  été  approuvée  par  les  Souverains  Pontifes.  Cependant, 
plusieurs  malveillants,  les  uns  dans  une  mauvaise  intention,  les 

I.  AcUi  SS.,  l.  vil  Juin,  De  s.  fgnatio.  H  XLVII.  p.  513  et  suiv.;  j(  XLVIII,  p.  5ir> 
et  «uiv. 
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autres  par  ignorance,  ont  répandu  le  bruit,  dans  celte  ville  et 
dans  les  limites  de  notre  juridiction,  qu'une  Université  étrangère 
a  déclaré  cette  société  dangereuse  pour  la  foi,  perlurhalrice  de 
la  paix  el  du  repos  de  l'Église,  nuisible  aux  autres  religions,  et  a 
porté  d'autres  accusations  qui  atteignent  à  la  fois  la  Conipngnie 
de  Jésus,  le  Siège  Apostolique  et  l'autorité  pontificale.  Toutes  ces 
choses  ayant  été  mûrement  considérées...  nous  avons  cru  dov<)ir 
ordonner  à  tous  et  à  chacun,  dans  les  limites  de  notre  juridirlion, 
au  nom  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine  d'excommunication 
majeure,  ([u'on  tienne  pour  susj)ects  et  détracteurs  du  Siège 
Apostolique  tous  ceux  qui,  possédant  «les  écrits  relatifs  à  cette 
matière,  ne  nous  les  apporteraient  pas  au  plus  tôt  au  palais  du 
Sanit-Office.  Kt  nous  voulons  (ju'on  dénonce  h  notre  tribunal  ceux 
que  Ton  connaîtra  avoir  parlé  témérairement,  ou  dans  un  sens 
défavorable,  de  l'approbation  de  cette  Société,  el  qu'on  les  dé- 
couvre dans  les  trois  jours  qui  suivront  cette  proclamation  '.  » 

Ainsi,  sans  craindre  d'humilier  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  les  hommes  les  plus  capables,  en  Europe,  de  juger  sur  ses 
œuvres  la  Compagnie  de  Jésus,  parlèrent  en  sa  faveur.  Leurs 
témoignages  d'estime  furent  un  précieux  encouragement  pour  le 
fondateur  de  cet  Ordre,  à  la  fois  si  loué  et  si  attaqué.  Il  n'eut  pas 
besoin,  du  reste,  d'en  faire  usage.  Bientôt,  comme  il  l'avait  prévu, 
la  vérité  triompha  par  sa  seule  force,  et  même  quelques-uns  des 
principaux  signataires  du  décret  durent  reconnaître  leur  faute  ou 
leur  erreur.  Voici  les  circonstances  qui  amenèrent  ce  revirement. 

9.  Au  mois  d'août  de  l'année  1555,  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
été  envoyé  à  Rome  par  le  roi  Henri  II  pour  y  négocier  une  affairo 
politique^  avec  le  nouveau  Pape  Paul  lY  qui,  excité  par  l'ambi- 
tion de  ses  neveux,  songeait  à  renverser  avec  le  secours  de  la 
France,  la  domination  espagnole  en  Italie.  Il  s'était  fait  accom- 
pagner de  quatre  docteurs,  des  plus  renommés  de  ITuiversité  de 
Paris  :  Claude  d'Espence,  du  collège  de  Navarre;  Jérôme  de  la 
Souchière,  de  l'Ordre  de  Clteaux;  Crespin  de  Brichantean.  reli- 
gieux bénédictin;  et  Jean  Benoit,  ce  dominicain  qui  avait  rédigé 
le  décret  du  1"  décembre  1554  ^.  La  présence  à  Rome  de  ces  im- 

1.  Ibidem.  Manare,  De  rébus  S.  /.,  p.  77.  Mon.  Ignat.,  s.  4',  I,  376. 

2.  Pouvoir  à  M''  le  card.  de  Lorraine  allant  à  Rome  {M émoir es-journaux  du 
duc  de  Guise,  coUect.  Michaud,  t.  Vi,  p.  257). 

3.  Le  P.  Orlandini  [Hist.  Soc.  Jesu,  P.  1, 1.  XV,  n.  44)  confond  tous  ces  docteurs  sous 
le  nom  de  Sorbonistes.  C'était  déjà  la  coutume  des  étrangers  de  confondre  la  Sorbonne 
avec  la  Faculté  de  théologie.  Vers  le  xiir  et  le  xiV  siècle,  différentes  sociétés  particu- 
lières s'étaient  formées  au  sein  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Peu  à  peu  elles 
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poi-lanis  |)Ci-soiinages  ollrait  au  P.  Ignace  une  excellenle  occasion 
de  défendre  la  cause  des  siens,  injustement  condamnés.  Il  décida 
que  quatre  jésuites,  des  plus  distinf:ués,  auraient  une  explication 
loyale  avec  les  quatre  tliéolofiens  de  Paris.  Il  choisit  les  Pères 
Jactjues  L'iine/,  Jean  Polanco,  André  des  Freux  et  Martin  Olavo  •. 
Ce  dernier,  docicur  de  la  maison  de  Sorhonne,  connaissait  éfrale- 
nu'Ut  bien  l'esprit  de  la  Compagnie  et  les  usages  do  la  Faculté  : 
il  est  vraisemblable  qu'on  lui  laissa  le  premier  rôle  dans  cette 
courtoise  discussion.  I^  conférence  eut  lieu  chez  le  cardinal  de 
Lorraine,  et  en  sa  présence.  «  Parcourant  un  à  un  tous  les  articles 
du  décret,  les  Pérès  les  réfuteront  par  des  argunn'uts  [)éremptoi- 
res,  à  la  complote  satisfaction  non  seulement  du  cardinal  mais 
aussi  des  tlocfcurs'.  »  Claude  d'Espencc,  rapporte  Launoy,  l'histo- 
rien du  collège  do  Navarre.  «  avoua  franchement  les  orroui-s  conte- 
nues dans  le  jugement  de  la  Faculté  ».  Jean  Benoit  lui-même  n'eu 
disconvint  pas^.  Le  cardinal  de  Lorraine  «  déclara  que  les  théo- 
logiens de  Paris  avaient  prononcé  sans  connaître  suffisamment 
la  cause  '  ■-  ;  il  promit  do  «  s'employer  de  son  mieux  à  faire  r.i[)por- 
tor  la  sentence  '  »  ;  puis  il  loua  fort  le  Père  Ignace  qui,  par  charité, 
ne  s'était  plaint  ni  au  Sacré  Collège  ni  au  Souverain  Pontife". 

Afin  d'éclairer  de  même  les  autres  docteure  de  la  Faculté,  le 
P.  Martin  Olave  rédigea  pour  eux  un  mémoire  latin  où  il  résuma 
les  arguments  donnés  dans  la  conférence.  Ce  document,  à  cause 
de  sa  longueur,  ne  peut  être  reproduit  ici  tout  entier ',  mais  son 
importance  nous  oblige  à  en  donner  une  analyse  substantielle 
([ui  permettra  d'apprécier  sa  valeur  : 

Le  nom  de  Société  ou  Compagnie  de  Jésus  n'est  pas  une 
nouveauté,  car  il  y  a  déjà  en  Italie  des  cont: régalions  qui  le 
portent;  il  y  a  des  religieux  Jésuatrs;  il  existe  un  Ordre  de  soldais 
fin  Christ.  D'ailleui-s,  on  ne  voit  pas  comment  il  y  aurait  plus 

disparurent,  et  il  n'y  eut  plus  dVaseigneinenl  thfulogique  que  dans  \es  titaisons  de 

Sorbonne cl  de  Sarnrre.  Au  '    'i -  ■("  Navarre  on  enseignait  les  artsavcc  la  théologie; 

au  colli'ge  de  Sorl»onne  la  II  ilcrm-nl. 

I.  .Ne  à  Viloria,  Martin  Ki..i-- -lil  u  Alrala  quand  Ignare  y  arriva,  en  I52(i,  et 

le  premier  lui  donn.i  l'auinône  i  la  porte  de  la  vilU>.  Il  lil  sa  théologie  à  l't'niveisité 
de  Paris  et  y  fut  r«'Çii  durlt-ur.  Apres  ses  études,  il  suivit  la  cour  de  Charles-Quint  en 
Kspagne  et  en  Allemagne,  cl  assista  au  concile  de  Trente.  Renommé  pour  la  pureté 
de  ses  niipurs  et  sa  doctrine,  il  fui  reçu  dans  la  Compagnie,  en  ir>52,  par  Ignace  qui. 
|>cu  après,  lui  oinlia  une  chaire  d'Ecriture  Sainte.  Il  Tut  ensuite  Recteur  du  collège 
romain  et  mourut  le  17  aoôt  1550.  —  2.  Polanco,  C/ironicon,  V,  12. 

.1.  Launoy,  Krçii  Savarrae  Gymnasii  Hi%t.,  c.  ui  et  uil. 

».  Orlandini,  lltsl.  Soc.  Je%u,  P.  I,  I.  XV,  n.  44. 

5.  Polanco.  /.  c.  —  6.  Orlandini.  /.  c. 

7.  On  le  trouve  dans  les  fartas  de  S.  Ign.,  t.  V,  app.  Il,  n  21.  Nous  suivons  le 
résume  que  le  P.  Iterthier  en  adonné  dans  son  //ù^  de  l'Église  Gallicane,  t.  XVIII. 
p.  530  et  suiv. 
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(l'iucoiivt'niont  ù  di'signer  uii  Ordre  religieux  |mi'  le  iiom  de  J^*su»i 
que  par  l«!S  noms  dr  la  Sainte  Trinitr  et  du  Saint-Kspril.  pratique 
di'-jà  reçue  depuis  longtemps. 

Dans  le  choix  des  sujets,  il  n'est  pas  possible  d'apporter  plus 
de  soin  et  de  circonspection  que  la  Compagnie.  Kllc  a  des  Cous* 
tilulions  expresses  «pii  d«''lcn(Ienl  la  léccplion  de  toutes  [X'rsonnrs 
d'une  réputation  suspecte.  Si  les  Papes  <»nt  accordé  au  Général 
le  pouvoir  d'absoudre  ses  sujets  de  toutes  sortes  de  crimes,  c'est 
une  grâce  toute  semblable  à  celle  qui  est  contenue  dans  le  Marc 
magnum^  des  Frères  Mineurs,  (!t  l'on  ne  peut  rien  en  conclure 
au  désavantage  du  nouvel  Institut. 

L'uniformité  d'babit  entre  les  Jésuites  et  les  prêtres  séculiers 
est  un  des  points  (jui  ont  eu,  de  préférence.  ra|»probation  des 
gens  sages,  parce  que  rien  ne  convient  mieux  aux  ministères 
propres  de  l'Ordre,  par  exemple  aux  fonctions  de  zèle  auprès  des 
ecclésiastiques  dont  le  fondateur  souhaite  particulièrement  la 
réformation. 

En  fait  de  privilèges,  la  Compagnie  a  désiré  simplement  ceux 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  ses  fonctions;plusieurs  autres  Ordres 
religieux  en  ont  de  semblables  ou  même  de  plus  grands  encore; 
et  il  est  singulier  que  dans  la  Faculté  de  théologie,  où  les  Uégu- 
liers  sont  admis,  personne  n'ait  songé  à  justifier  les  Jésuites  sur 
un  point  qui  leur  est  commun  avec  tant  d'Ordres  plus  anciens. 
On  dit  que  ces  privilèges  blessent  les  droits  des  Ordinaires;  mais 
assurément  les  docteurs  n'ont  entendu  cette  plainte  d'aucun 
évoque  à  qui  le  plan  de  la  Société  soit  quelque  peu  connu,  car 
elle  se  fait  gloire  d'être  toujours  dépendante,  d'être  toujours  aux 
ordres  du  Souverain  Pontife  d'abord,  et  ensuite  de  tous  les  évê- 
ques.  Aussi,  le  feu  pape  Marcel  II  ne  se  lassait  point  de  lui  donner 
des  éloges-;  il  la  regardait  comme  la  ressource  des  évoques  pour 
les  fonctions  du  saint  ministère.  Et  il  est  aisé  déjuger,  par  la  uml- 
titude  des  collèges  que  les  prélats  répandus  dans  les  divei-s  Étals 
de  la  chrétienté  lui  fondent  tous  les  jours,  qu'ils  sont  bien  éloi- 
gnés de  la  croire  opposée  à  leur  dignité  et  à  leurs  droits.  On  peut 
s'étonner  également  qu'on  la  dise  incommode  et  à  charge  aux 
peuples;  car  il  est  notoire  qu'elle  exerce  tous  ses  emplois  sans 
intérêt,  sans  rétribution,  sans  espoir  de  récompense. 

Les  docteurs  de  Paris  prétendent  que  l'Institut  des  Jésuites 
donne  occasion  aux  religieux  des  autres  Ordres  d'apostasier.  Ce 

1.  On  appelle  ainsi  deux  Bulles  de  Sixte  IV,  1474,  commençant  l'une  et  l'autre  par 
Regimini.  —  2.  Cf.  Carias  de  S.  Ign.,  V,  152-159. 
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reproche  n'est  pas  foiuh's  puisque  la  Compai^nie  s'est  fait  une  loi 
de  ne  recevoir  personne  qui  ait  porté,  même  un  seul  jour,  l'Iiahit 
d'un  autre  Ordre*.  Ono»  appelle  donc  en  ténioiirn.ige  les  Uégu- 
lici-s,  —  Dominicains,  Franciscains,  Chartreux  ou  autres,  —  qui 
ont  des  maisons  dans  les  villes  où  se  trouvent  des  Jésuites  :  ils 
avoueront  qu'ils  reçoivent  plus  de  religieux  dans  ces  villes-là  que 
dans  d'autivs  et,  quaprès  Dieu,  ils  se  croient  redevahles  de  cet 
avanta^^e  au  bon  exemple  et  aux  exhortations  de  la  Compagnie. 

On  a  objecté  que  cet  Ordre  donnait  atteinte  aux  droits  des 
seijrneurs  tant  ecclésiastiques  (juc  tempoiels.  La  preuve  du  con- 
traire est  manifeste,  car  elle  se  trouve  dans  les  bienfaits  que  la 
Société  reçoit  partout  des  princes,  des  seigneurs,  des  villes,  des 
peuples.  Jusqu'ici  elle  n'a  éprouvé  de  contradictions  que  de  la 
part  des  hérétiques,  des  libertins,  et  aussi  de  quehjues  profes- 
seurs, de  quelques  prêtres  ou  religieux  avides,  qui  soullVaicnt 
impatienuncnt  de  voir  les  Jésuites  exercer  les  mêmes  ministères 
qu'eux  de  la  manière  la  plus  gratuite  et  la  plus  désintéressée. 

Le  décret  a  conclu  que  la  Compagnie  était  «  dangereuse  c\\ 
matière  de  Foi  ».  —  Mais  comment  accorder  ce  jugement  avec  les 
éloges  que  les  papes  Paul  III,  .Marcel  II  et  Paul  IV  lui  ont  décer- 
nés, à  cause  des  services  (ju'ils  ont  tirés  d'elle,  dans  des  occasions 
très  intéressantes  pour  l'Église?  Cette  contradiction  seule  aurait 
pu  engager  le  P.  Général  à  déféi-er  le  décret  au  Saint-Siège; 
cependant  il  n'a  pas  voulu  user  de  ce  moyen  de  défense  :  il  s'est 
contenté  de  rassembler  une  multitude  de  certihcats  de  tous  pays 
et  de  toutes  nations,  dans  l'espérance  que  .ces  témoignages  fe- 
raient connaître  la  véritable  conduite  des  siens,  leur  innocence 
et  l'utiblé  de  leurs  travaux  pour  le  bien  de  la  religion. 

10.  Ce  mémoire  lumineux,  parvenu  au.x  destinataires,  mit  en 
émoi  toute  la  Faculté  «le  théologie.  Parmi  les  docteurs,  beancou[> 
refusèrent  de  prendre  sur  eux  la  responsabilité  de  l'acte  du 
T'  décembre  1Ô5'»;  quehjues-uns  prétendirent,  bien  subtilement, 
que  les  explications  du  P.  Olave,  si  elles  «  prouvaient  l'intégrité 
des  Jésuites,  ninlirmaient  pas  les  motifs  du  décret  •  »  ;  mais  la  plu- 
part avouèrent  (juils  ne  l'eussent  jamais  porté  s'ils  avaient  été 
mieux  informes  ».  IL*  s'etForccrcnt  de  le  faire  oublier,  sans  avoir 
jamais  le  courage  de  l'annuler.  Le  docteur  Oumont  l'avait  prédit 

t .  Voir  ce  quo  nous  aron»  dit  au  I.  I,  e.  v,  n**  3,  p.  108,  nol«>. 
2.  Orlandini.  /.  e..  n.  63  :  •  Ncqur  tain  firobari  dccrctum  i|isorutn  ralsiim  i|(iaiii  So- 
cietaUs  hoinint-»  innocentea.  » 
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au  P.  IJroet,  sou  .uni  :  sans  rintorvonlioii  du  Pn|*o,  —  à  laqiD-lli' 
la  Compagnie  ne  |)ouvait  reroutir  <|ij'«.'ii  froissant  Kiistache  du 
Hollay,  —  on  ne  devait  rien  olilenir  sur  ce  poiut  '.  Le  I*.  Supérieur 
fit  toutes  les  démarches  possibles  auprès  des  théologiens  les  plus 
influents  et  auprès  du  cardinal  de  Lorraine,  prolecteur  des  J»-- 
suites,  qui  s'était  engagé  à  les  aider  dans  celle  allaire  :  tout  fut 
inutile'-'.  La  Faculté  de  théologie  ne  put  se  résigner  à  une  rétrac- 
tation humiliante,  qui  sans  doute  aurait  déplu  au  Parlement  et  à 
l'évêque  de  Paris.  Plus  tard  elle  eut  l'occasion  «le  manifester  son 
repentir  :  loi-sque  dans  des  circonstances  fort  critiques,  on  déli- 
béra si  les  religieux  de  la  Comi)agnie  seraient  chassés  du  royaume, 
«  la  sacrée  Faculté  déclara  qu'il  était  à  propos  de  les  conser- 
ver^ ». 

La  prudence,  la  douceur  et  le  tact  d'Ignace  de  Loyola  avaient 
.singulièrement  servi  la  cause  de  ses  disciples  en  France.  Dieu  ne 
lui  permit  pas  d'en  voir  le  triomphe.  Il  mourut  à  Fiome  rinq 
ans  avant  la  fin  de  cette  longue  lutte,  le  .'M  juillet  lô.jJi.  Il  y 
avait  huit  ans,  jour  pour  jour,  que  le  Pape  Paul  III  avait  ap- 
prouvé par  une  bulle  particulière  les  Erercicfs  spirituels;  il  y  en 
avait  seize  que  la  Compagnie  de  Jésus  était  fondée.  A  son  lit 
de  mort  Ignace  de  Loyola  pouvait  se  réjouir,  et  rendre  grAces  à 
Dieu  de  la  prospérité  de  son  œuvre.  La  milice  qu'il  avait  donnée 
à  l'Église,  répandait  déjà  ses  soldats  dans  les  diverses  parties  du 
monde  ;  elle  comptait  près  de  mille  cinq  cents  religieux  et  .soixante- 
huit  maisons  réparties  en  douze  provinces.  Celle.s-ci  étaient  ainsi 
distribuées  :  neuf  en  Europe,  les  provinces  de  Portugal,  d'Italie, 
de  Sicile,  de  Cermanie  inférieure,  de  Germanie  supérieure,  de 
France,  de  Castille,  d'Aragon  et  d'Andalousie;  —  trois  en  dehoi-s 
de  l'Europe,  les  provinces  des  Indes,  du  Brésil  et  d'Ethiopie, 
cette  dernière  en  voie  de  formation''. 

1.  LeUre  du  P.  Broet  à  Ignace  de  Loyola.  27  avril  1556  (Episl.  PP.  Broeti,  etc., 
p.  107). 

2.  LeUre  du  même  au  P.  Lainez,  7  décembre  1556  [Ibid.,  p.  8HI  . 

3.  D'Argentré,  Coll.  Judiciorium,  t.  I,  in  indice,  p.  xviii. 

4.  C/ironicoii,  IV,  41,  42. 
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Sommaire  :    1     Liinoz  vicaire  jr<«m^ral.  —  '■!.    Difliculti-s  pour  la   n'unioii  i\o 

ras^'iulilcr  tli's  |irnl\'^.  —  \i.  Coiuluito  d(^s  Pères  Holiu<lilia  et  Poium'  CoKordaii. 

—  t.   ll<'iir<Mi\  (ImoïKMHcut  de  imito  c^'tto  alTairo.  —  f».  Prcmièro  rongiT^'atiori 

pcufrair:  l'-L-itidn  de  LtiiKV  et  approbation  dos  Coiisliliitions.  —  f».  Ponco  Co- 

jronlan  adjumi.  cnimiM'  procurtMir.au  P.  Provinrial  do  Franco,  roproud  los  u»'- 

L  l>our  l'adiuission  lôgalo  do  la   l'oiupa^'nio.  —  7.   Mort  iW  lloiiri  II. 

1  i-o  »lo  l-rani-ois  II  ot  n'-sislanco  du  Parlornent.  — S.  Audiico  de  I'Im'- 

"  ■     '  Ko  roi  dosire  lui  opposer  la  <'OMipaf.Miio  do 

iVv»V]uo  do  Paris:  ri'nivorsito  prond  parti 

1.  >  .i.>nu'-^         i<i.  1..-   i  .II-  CoKordan  obtient  do  nouvolles  lettres  de 

11.  —  11.  Lo  Parionionl  renvoio  une  S4>condo  l'ois  la  cause  à  TovOque  de 

É  ... ,  .  i|iii  ci-il)^  do  inauvai.s  gro  ol  sous  rés«'rvo.  .Mort  do  François  II. 

Sources  manu8crtt«a    :  I.  Recueils  de  «locuinents  conservos  dans  la  Compagnie  :  a)  De- 
(  r.  -uuctioiies.  —  b)  De  rébus  congregalionuui  I.  II,  III,  IV,  V.  —  c)  Bpislolac 

I  I.    -  d)  Ualliac  Kpisttolae.  —  c;  Gallia,  Kpislolac  Uoncralium.  -    f)  Kegesluin 

li:  l-'.-.lii. 

II.  'Vincc  de  France. 

III    '  .\,  L'ni\cr«il/i(.,  XI.  n«. 

Source*  jmpriujûe»  :  Acta  naii'lorum.  —  Archivée  curieiite*  de  l'Ilistoirr  de  France. 
I»"*rgr>nlrc.  ('•tllfrlin  jutltctorum.  —  Du  fioulay,  llinior.  l'niv.  l'ariticnim.  —  C'ir- 
tau  itr  S.  I<iii<tr„,.  \.  V.  app.  —  Coiulitulioiiei  S.  J.  lai.  et  hisp.  —  Insliluluin  S.  ,1.  — 
.Maiiare.  /><  y,bM%  S.  J.  -  plaiiloyrr  <U  MimUioton.  —  l>asi|uitT,  Le  cilvrfii.imf  tU-a  Je- 
>uii^*.  —  itil>.-t  icncira,  /-/i  nr  <t<t  /».  Jncque»  Lninez.  —  .Mo!iitHENT.i  iumuiik  v  S.  J. 
l'olaiico,  L'hrontcfjn.  —  KpittoliM:  /*.  Nadat.  —  Epitlolae  PP.  broeli,  Jaii.,.  —  Manu 
menin  If/nnliann.  «t.  ♦*,  I.  1 

1.  li-'iuirc  (If  L<»\«>l;i  ainiil  (ni  Hv.iiil  sa  inni>t,  cnnimo  lo  lui  por- 
mrltaieiit  les  (/>nstitutions,  dôsigncr  lo  Viraiiv  qui  (levai (  ^oii- 
vcrnor  provisoirement  la  Compagnie  jusqu'à  l'élection  d'un  nou- 
v«Mii  (;rnrral.  Il  n**  le  fil  point,  poul-èlrr  pour  ne  pas  en  imposer 
par  .son  cli«»i\  A  la  coiigrctration  rharfréc  d'élire  son  succe.ss<'ur. 
Dans  ces  conjonctures,  et  suivant  la  réfj'le  qu'il  avait  étaMie,  l'é- 
lection du  P.  Vicaire  revenait  au.\  profésquise  trouvaient  à  Uome. 
Ils  s'assemblèrent  le  3  aot^t.  Dans  le  nombre,  il  y  avait  deux  fran- 
çais :  le  IV  André  Krusius,  ou  des  Freux,  [iiemier  recteur  du  col- 
lège <îermanique.  et  le  P.  Ponce  Cogordaii',  procureur  général 

1    André  des  Freux,  né  à  Chartres,  eolra  dan<>  le«  ordres  et  Tut  curé  de  Tbiver* 
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de  la  Compagnie,  ((ui  jouera  un  rôle  important  dans  la  lutte  pour 
la  reconnaissance  légale  des  Jésuites  en  Ki-ance.  Le  P.  Jacques 
Lainez,  qui  relevait  à  peine  d'une  grave  maladie,  fut  noninié  à 
runaniinité. 

C'était  à  lui  maintenant  de  réunir  la  congrégation  générale. 
Vu  l'urgence  des  affaires  à  traiter,  il  crut  bon  d'avancer  un  peu 
le  terme  prescrit  en  pareil  cas,  et  de  la  eoiivocpier  pour  le  mois  de 
novembre  1556.  Mais  bientôt  les  profès  d'Kspagnc  et  de  Portugal 
firent  savoir  qu'ils  ne  pourraient  arriver  dans  un  si  court  délai  : 
François  de  Borgia  était  retenu  par  la  maladie;  tous  prévoyaient 
la  longueur  du  voyage,  à  travers  un  pays  que  rendrait  peu  sùv  le 
conflit  survenu  entre  le  pape  Paul  IV  et  le  roi  d'Espagne  Plii- 
lippc  II  '.  Le  '2\)  aoùt^',  L'iinez  donna  avis  aux  profès  (pie  la  rr)n- 
grégation  s'ouvrirail,  à  Home,  seulement  après  les  fêtes  de  PAques 
de  1557.  Entre  ces  deux  dates  la  ([uestion  fut  agitée,  ;\  plusieurs 
reprises,  de  transporter  le  siège  de  l'assemblée  dans  une  autre 
ville.  On  songea  à  Lorette  cl  h  Cènes '.  François  de  Horgia  avait 
proposé  Avignon  '.  Mais  le  Pape,  informé  de  ces  projets,  lit  dire 
au  P.  Vicaire  par  le  cardinal  de  Carpi,  protecteur  de  la  Conqia- 
gnie,  que  la  Congrégation  devait  se  tenir  à  Home  même.  Devant 
cet  ordre,  il  n'y  avait  plus  d'hésitation  po.ssible. 

2.  Dès  le  mois  de  janvier  1557,  le  P.  Broet  se  rendit  de  Paris  en 
Auvergne  pour  y  rejoin<lre  le  P.  Viola,  recteur  du  collège  de  Bil- 
lom  '.  Tous  deux,  alors  seuls  profès  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France,  firent  ensemble  le  voyage  de  Rome  où  ils  arrivèrent  à  la 
fin  du  carême  ''.  Ils  y  trouvèrent  déjà  réunis  plusieurs  députés  des 
différentes  provinces.  Ceux  d'Espagne  et^le  Portugal  raan((uaicnt 
au  rendez-vous.  On  attendait  encore  à  Cènes  le  bateau  qui  devait 

val.  Il  vint  ensuite  à  Rome,  où  il  vécut  dans  la  familiarité  du  Cardinal  de  Carpi,  pro- 
tecteur d'Ignace.  C'est  ainsi  qu'il  connut  la  Compagnie  où  il  lut  reçu  en  1541.  Homme 
universel,  il  possédait  à  fond  les  langues  anciennes  et  plusieurs  idiomes  modernes; 
orateur,  poète  et  musicien,  il  excellait  dans  les  mathématiques  et  le  droit.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  traduction  latine  des  Exercices  spirituels  connue  sous  le  nom  de  Vul- 
gale.  —  Ponce  Cogordan  était  natif  de  Provence  el  ancien  étudiant  du  collège  des 
Lombards.  Il  avait  suivi  en  Portugal  le  P.  Jaofues  Miron,  sou  condisciple,  nommé 
recleur  du  collège  de  Coimbre.  De  là,  appelé  à  Rome,  il  fut  associé  à  la  charge  du 
P.  Codace,  puis  le  remplaça  comme  procureur  général  de  la  Compagnie  de  Jé»us  en 
1549.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  lui  confia  la  délicate  mission  d'établir  la  réforme 
monastique  dans  une  communauté  de  Bénédictines  près  de  Brignoles.  —  (Cf.  Clironi- 
con,t.  I,p.  95,  120,  362;  t.  III,  p.  166;  t.  V,  p.  9,  354.  Solwel.  Bibl.  scrip.  S.  J., 
p.  50.  -  1.  Epist.  Nadal,  H,  p.  11.  Polanco,  Clironicon,  VI,  p.  50. 
2.  llegest.  S.  Ignat.,  t.  V,  f.  57.  —  3.  Polanco,  Chronicon,  VI,  50. 

4.  Borgiae  Episl.,  28  octobre  1556.  Citée  par  Astrain,  t.  II,  p.  8. 

5.  Histor.  primord.  coll.  Billomensis.  Cf.  Epistolae  PP.  Broeli...,  p.  883  el  note. 

6.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  11, 1.  I,  n.  67. 
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los  amener.  Quand  il  aborda,  il  ne  portait  que  le  P.  Rihera  '. 
Celui-ci,  pris  de  lièvre,  dut  s'arrêter  dans  cette  ville  d'où  il  en- 
voya au  P.  Vicaire  une  partie  de  la  correspondance  dont  il  ôtait 
chariré  •'.  Dans  ces  lettres,  les  PP.  de  Horgia  et  Araoz  apprenaient 
qu'au  moment  où  les  profès  Espagnols  allaient  se  mettre  en  route, 
le  roi  Pliilippe  II.  par  un  6i\H.  avait  «léfendu  ii  tousses  sujets  de 
quitter  le  royaume,  et  ordonm''  ii  ceux  qui  résidaient  à  Kome  d'a- 
bandonner celte  ville  immédiatement,  et  cela  sous  les  peines  dues 
au  crime  de  b^se-majeslé.  Cet  édit  sévère,  sans  parler  des  hosti- 
lités qui  allaient  reprendre  plus  vives,  forçait  les  Pères  à  demeu- 
rer en  KspaLrne;  ils  demandaient  donc  que  la  congrégation  se 
tint  en  ce  pays  et  ils  proposaient  Barcelone  '.  A  ces  nouvelles,  les 
profès  déjà  groupés  j\  Home  se  trouvèrent  dans  une  position  très 
embarrassante.  Il  était  nécessaire  d'élire  au  plus  tAt  un  (iénéral; 
par  ailleurs  l'absence  des  profès  d'Espagne  qui  étaient  des  plus 
anciens,  et  parmi  lesquels  on  comptait  des  hommes  de  haute  va- 
leur, .send)lait  très  regrettable  ^  On  examina  de  nouveau  le  pour 
et  le  contre.  La  majorité  penchait  pour  restera  Kome.  Nadal,  un 
peu  appuyé  par  Polaneo,  insistait  pour  l'Espagne  ■'.  Le  diflicile 
était  de  faire  accepter  ce  transfert  à  un  Pape  en  guerre  avec  les 
Espagnols,  à  un  Pape  qui  avait  manifesté  son  désir  d'examiner 
de  près  les  Constitutions  et  d'en  modifier  certains  points".  Ne  se- 
rait-il pas  froissé  de  cet  cloignement.  qu'il  regarderait  comme  un 
moyen  de  se  soustraire  à  son  influence  ou  Ason  rontr<Me?Si  fortes, 
cependant,  parurent  les  raisons  de  quitf<M*  Kome,  <ju'il  fut  décidé 
qu'à  la  première  occasion  le  P,  Vicaire  pressentirait  encore 
Paul  IV  à  ce  sujet.  Lainez  osa  cette  démarche.  Le  Pape  prit  très 
mal  la  chose  :  «  .Mlez,  si  vous  y  tenez,  en  Espagne,  dit-il  vive- 
ment. .Mais,  que  ferez- vous  en  Espiigne?  Voulez-vous  donc  em- 
bi-asser  le  schisme  et  l'hérésie  du  roi  Philippe?  —  Nous  ne  le 
voulons  pas,  >•  reprit  Lainez  en  souriant*.  Et  il  n'insista  pas;  il 
comprenait  assez  l'étal  d'Ame  du  pontife,  à  cette  ■<  si  dure  .illu- 
sion au  priuce  le  plus  catholique  du  monde  ^  >. 

L'intervention  de  deux  cardinaux  n'avait  pas  réussi  davantage' 
à  changer  les  dispositions  de  Paul  IV.  quand  arriva  de  (Jénes  le 
P.  Kibera  apportant  avec  lui  le  reste  des  lettres  qui  lui  avaient 

I.  f."/>n/.  Xarlal.  II.  ('.  1  '.  ■>*         ?  .Sacrhini,  op.  cil.,  n.  t.«. 

3.  f/>u/.  Sailnl.  I    c,   rf.  K|»i*l.  IWirui».  U  f\   U\  fi-v.  el  \  iiur»  1557,  cilée*  par 
A^lmiii.  o^t.  cit.,  I.  Il,  p.  'J  noie.  -     I.  Saccliini.  Hisl.  Sor.,  P.  ||,  j,  |,  n.  i\. 
S.  Fpnt.  yatlal.  Il,  p.  12.  Saccliini,  «p.  ci/.,  n.  71,  72. 
«J.  tpiU.  ymial.  II.  p.  K.,  50,  51.  —  7.  Ibid..  p.  13. 
H.  Aftiraio.  op.  riL,  \t.  10.  —  S).  Saccitini,  op.  cit.,  n.  72. 
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été  remises  par  les  Pères  d'Espagne,  Klles  étaient  encore  plus 
graves  c\  plus  pressantes  que  les  preniiAros.  Il  y  en  avait  une 
aussi  du  Nonce  ',  montrant  rombien  le  départ  des  I*én*s  influent» 
de  ce  royaume  serait  préjudiciable  aux  intérêts  catholiques.  Con- 
vaincus de  la  nécessité  du  transfert  par  tous  ces  ra[)ports,  les 
Pères  de  Rome  résolurent  do  tenter  un  efl'ort  suprême.  I^incz 
retourna  auprès  du  Pape,  lui  montra  la  lettre  de  son  Nonce  et 
l'appuya  de  si  bonnes  raisons  que  Paul  IV  en  fut  touché  :  l'affaire, 
lui  dit-il,  valait  d'être  considérée  devant  Dieu;  on  était  à  «juel- 
qucs  jours  de  la  Pentecôte;  qu'il  priAt  et  fil  prier  (•!  revint  rlier- 
cher  la  réponse  un  peu  plus  tard  -. 

Les  choses  en  étaient  là,  suffisamment  embrouillées,  mais  avec 
l'espoir  d'une  heureuse  issue,  quand,  au  sein  même  de  la  Com- 
pagnie, deux  turbulents  s'avisèrent  de  la  compliquer  encore.  Ni- 
colas Bobadilla  et  Ponce  Cogordau  étaient  des  hommes  doués 
de  belles  qualités;  ils  avaient  déjà  rendu  et  ils  rendirent  encore 
dans  la  suite  d'éminents  services  ',  mais  ils  ne  manquaient  pas  de 
défauts  qui  dans  les  circonstances,  et  habilement  exploités  par  le 
démon,  allaient  mettre  en  péril  l'o-uvre  de  saint  Ignace. 

Si  nous  parlons  ici  un  peu  longuement  de  cette  affaire,  c'est 
que  le  P.  Ponce  Cogordan  appartiendra  bientôt  à  la  France,  où  il 
viendra  réparer  sa  faute  par  un  zèle  et  un  savoir-faire  incontes- 
tables. 

3.  Bobadilla,  dont  le  caractère  fantasque  et  impulsif  troublait 
parfois  le  jugement,  supportait  mal  qu'en  attendant  l'élection 
du  nouveau  Général,  toute  l'autorité  reposât  sur  un  seul  homme. 
Par  des  allusions  d'abord,  ensuite  par  des  déclarations  pré- 
cises, il  prétendit  que  le  gouvernement  de  la  Compagnie  de- 
vait appartenir  à  tous  les  premiers  profès,  c'est-à-dire  ceux  qui 
restaient  alors  des  compagnons  d'Ignace.  A  l'entendre,  les  Cons- 
titutions, dans  la  pensée  du  fondateur,  n'étant  pas  définitives 
tant  qu'elles  n'auraient  pas  été  approuvées  par  une  congréga- 
tion, l'élection  de  Lainez  comme  Vicaire  était  nulle,  et  le  pouvoir 
légitime  manquant,  on  était  nécessairement  retombé  dans  la 
même  situation  qu'avant  l'élection  d'Ignace  au  généralat.  Or,  à 
ce  moment,  toutes  les  décisions  étaient  prises  de  concert  avec  les 

1.  Epist.  \o(lal,  11,  |>.  13.  Le  P.  Nadal  ne  fait  que  remarquer  l'importance  (Je>IeUres. 
Le  P.  Sacchini  affirine  qu'il  >  en  avait  une  du  nonce  qui  fui  montrée  au  pape  par  Lai- 
nez. Le  P.  Aslrain  a  suivi  sur  ce  point  Sacchini  (t.  11,  p.  10).  Cf.  Sacchini.  op.  cit., 
n,  72.  —  2.  Epist.  i\ailal,  II,  p.  54.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  72. 

3.  Epist.  yadal,  53,  54. 
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premiers  Pères'.  Bobadilla  était  d'autant  plus  mal  venu  A  parler 
de  la  sorte  qu'il  avait  accepté  le  P.  Vicaire  pendant  nn  an;  liii- 
nirmc  l'avait  rlii  par  l'entremise  du  P.  Polanco,  aucjuol  il  avait 
abandonné  son  sullVa^e-;  enfin  il  savait  f«>rt  i)ien  (|ue  les  (lons- 
titutions.  si  elles  n'avaient  pas  oncorc  la  sanction  définitive  d'upe 
coni^récratiou  général»',  étaient  cependant  en  vierueur  depuis 
plusit'urs  années,  et  promulguées  pailont,  sauf  on  France,  après 
avoir  eu  l'approbation  des  profès.  N'importe;  sons  l'impression 
de  son  idée  et  pereuadé  d'avoir  raison,  Bobadilla  intriguait.  Parmi 
ses  frères,  il  en  gagnait  quatre  il  sa  cause  :  Hroet,  qui  péchait 
parfois  par  excès  de  simplicité;  Jean-Baptiste  Viola,  un  esprit 
très  indépendant  ;  Adrien  A<lriaCnssens,  connu  pour  très  original  ; 
et  Simon  Bodriguez,  dont  la  conduite  comme  provincial  avait  été 
blAmée  par  Ignace  en  1552'.  Si  encore  tout  s'était  passe  en 
famille;  mais  Bobadilla,  en  bons  termes  avec  le  Pape  et  plusieurs 
grands  pei*sonnages,  cherchait,  pour  arriver  î\  ses  fins,  des  in- 
fluences étrangères.  Ses  raisonnements  et  ses  interprétations  so- 
phisti<[ues,  qu'il  débitait  en  conversation  et  même  par  écrit, 
soulevaient  tout  un  mouvement  d'opinion  contre  le  P.  Vicaire  et 
contre  l'Institut  '. 

ponce  Cogordan,  lui,  se  démenait  sur  un  autre  terrain  :  il 
trouva  moyen  d'induire  en  erreur  et  d'irriter  le  Souverain  Pontife 
sur  la  question  si  délicate  du  transfert.  C'était  du  reste  un  bon 
religieux,  un  homme  dalFaires  remarquable,  précieux  pour  son 
activité  et  son  esprit  prati»|ue,  mais  très  entêté  et  peu  maniable*. 
Il  faisait  partie  de  la  congrégation,  non  comme  profès,  mais 
comme  procureur  général  de  toute  la  Compagnie.  Aigri  de  n'a- 
voir pas  été  admis  à  la  profession  des  quatre  vœux'',  il  était  tout 
à  fait  opposé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au  projet  de  quitter 
Bome".  Il  ne  se  contenta  pas  d'exposer  vivement  son  avis  là- 

1.  Interrogalorio  hecito  al  P.  Bobadilla  (De  rebux  Congr.  gen.  I-V)  publié  par 
le  P.  Aslrain,  op.  cil.,  l.  II.  p.  fin-fil.!,  ap|H»n(iice  I.  Cf.  Bffutallon  il«!  Bobadilla 
par  Nadal,  dans  Saccbini,  /.  r.,  n.  82,  8.3.  Le  P.  Nadal  fail  reinaniiM-r  à  Mobadilla  qu  il 
avail  Irop  de  préicnllon  rn  se  rngardanl  romine  co- fonda  leur  de  la  Compngnif  ; 
"  l'niiin  nos  lunatiuiii  fundalor*>m  a(;nosrimiis  :  per  quoni  Dciis  in  siiain  Krt  Icxiam 
SocirlaU-in  inviiil  ;  a  qiio  ri  in^litiicndae  Kfli|{ioni«  consiliiiiii  nrpil;  (|iii  cacloros 
Patifsnd  ejusdcin  ron.Mlii  socit-latpm  adduiil  »    .Sarchini,  n.  K'>:. 

2.  Hpiit.  .\adal.  II,  p.  M.  Pulanco,  Chronicon,  VI,  p.  46. 
J.  hpisl.  \adal,  il,  :.l,  52. 

4.  f:pitt.  S'adal,  II,  p.  .'»*.  De  rébus  congr.  gen.,  cU»-  par  A".!!.!!»    i     il    |i     i  , 
16,  note*. 

5.  t:pitl.  .\adal.  II.  p.  r»|.  .Sarcbini,  op.  cit.,  n.  75. 

fi.  fipist.  Sadal.  I.  c.  Sur  se»  inManrcs,  Ignace  Tarait  reru  (irofcs  dfs  Imis  Tirm. 
7.  Le  P.  Sarchini  suggère  qu'il  espérait  obtenir  des  profè.i,  alor>i  présents  a  Home 
de  faire  **  profe^Mon  solennelle  des  quatre  vtrux. 

<OIII-«4.MIE   l>K  JMls.  —  T.   I.  I., 


220  IIISTOlUi:  IH:  LA  COMl'AiiME  DK  JKSl  S. 

dessus,  dans  l'assoinhUic  des  proies.  A  Tiiisu  de  tous,  sans  aurun 
mandat,  aprôs  que  Paul  IV  cul  donné  bon  espoir  au  I*.  Lainez 
d'une  i'é[)onse  favorable,  et  tandis  (ju'on  attendait  cette  réponse, 
il  imagina  de  faire  remettre  au  Pajie  un  mémoire,  dans  lequel  il 
prétendit  que  le  P.  Vicaire  et  les  profès  tenaient  absolument  ati 
transfert  en  Kspagne',  alin  d'élire  un  (iénéral  à  leur  guise  et  d'ar- 
ranger les  Constitutions  h  leur  manière,  loin  de  l'influence  du 
Siège  Apostolique-.  Paul  IV,  sur  ce  faux  rapport,  se  crut  joué 
par  la  Compagnie.  Quand,  au  jour  marqué  pour  avoir  sa  réponse, 
Lainez  se  rendit  au  Vatican,  on  lui  fit  un  accueil  plus  que  froid. 
Apcès  une  longue  attente  ',  on  vint  lui  dire  que  Sa  Sainteté  ne 
pouvait  le  recevoir  et  réclamait,  avant  trois  jours,  les  lettres  apos- 
toliques, les  Constitutions  et  règlements  de  la  Compagnie,  avec 
la  liste  de  tous  les  Pères  présents  à  Home,  auxquels  défense  ab- 
solue était  faite  d'en  sortira 

Ces  ordres  inattendus,  que  les  seules  intrigues  de  Bobadilla  ne 
suffisaient  pas  à  expliquer,  émurent  les  profès.  Ils  s'informèrent 
et  api)rirent  l'imprudente  démarche  de  Cogordan.  (irande  fut 
leur  consternation.  Ils  n'auraient  jamais  cru  que  l'existence  de  la 
Compagnie  piU  être  mise  en  danger  par  deux  de  ses  enfants'". 
Cependant,  il  fallait  agir.  On  alla  d'abord  au  plus  pressé;  l'obéis- 
sance. Tous  les  documents  que  le  Pape  avait  demandés,  lui  furent 
apportés.  Cela  fait,  on  se  tourna  vers  Dieu.  Des  prières  et  des 
pénitences  furent  prescrites  au.ï  Jésuites  de  la  maison  professe 
et  du  collège  romain;  l'ordre  de  s'y  unir  fut  envoyé  à  toutes 
les  maisons  de  la  Compagnie.  Restait  à  rétablir  la  vérité,  que  les 
deux  brouillons  avaient  si  témérairement  travestie.  Les  quatre 
tenants  de  Bobadilla  l'abandonnèrent,  quand  ils  virent  où  ses 
menées  aboutissaient.  Toutes  les  personnes  qu'il  avait  entre- 
tenues de  ses  plaintes  et  de  ses  théories,  furent  visitées  par  Lainez 
qui,  modestement,  mais  avec  sa  logique  vigoureuse,  remit  les 
choses  au  point '^.  Bobadilla  réclama  l'intervention  du  cardinal  de 
Carpi,  protecteur  de  la  Compagnie;  Lainez  accepta  cet  arbitre; 
puis,  le  moment  venu  de  se  présenter  devant  lui,  le  coupable  se 
déroba  sous  de  futiles  prétextes.  A  la  fin,  le  cardinal  déclara  que 
Lainez  continuerait  à  gouverner  avec  les  profès  réunis  à  Rome 
comme  conseillers.  Les  profès  consultés  sur  cette  décision,  le 
9  août,  l'acceptèrent^  aô  èonum  pacis,  mais  en  protestant  que, 

1.  Epist.  .\ailal,  1.  c.   —  "J.  Episl.  \adal,  M.  p.  15.  Sacchini.  op.  rit.,  a.  75. 

3.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  76.  —  4.  Epist.  Xadal,  II.  p.  54.  Sacchini,  /.  c. 

5.  Epist.  Nadal,  II,  55.  —  6.  Ibid.  Sacchini,  n.  78.  —  7.  Episl.  Sadal,  II,  p.  56. 
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dapi-ès  les  Constitutions,  le  I*.  Vicaire  pouvait  se  passer  d'eux'. 
Ouant  ii  Holiaiiilla,  s' insurgeant  contre  le  moyon-tenne  proposé 
par  lo  cardinal,  il  menaça  d'en  appeler  au  Pape,  ('/était  la  der- 
nii^i-c  faute  i\  «orannllrr.  Les  IVrrs  furent  alors  d'avis  que  le 
IV  Vicaire  le  dcvançjU  auprès  de  Paul  IV,  pour  exposer  sans  am- 
bages à  Sa  Sainteté  toutes  les  faces  et  péripéties  de  cette  af- 
faire •*. 

V.  Laiuez  demanda  une  au<lience  ([uo  d'ahord  on  lui  refusa-'. 
Kniin  il  fut  iutro<luit  et  reru  avec  bienveillance.  11  parla  en  pre- 
mier lieu  du  transfert  de  la  Consi^régation  générale;  il  affirma  que 
ni  lui,  ni  les  profès,  n'avaient  rien  conclu  à  ce  sujet  en  attendant  la 
dérision  du  Vicaire  de  Jésus-('lirisl  ;  mais  que,  de  fait,  les  graves 
raisons  déjà  exposées  leur  semblaient  toujours  aussi  fortes.  Quant 
à  vouloir  échapper  au  Saint-Siège  pour  la  sanction  à  donner  aux 
Constitutions,  dans  quel  pays  le  pourraient-ils?  Ne  dépendaient- 
ils  pas  partout  tlu  Siège  Apost(di(jue?  Ne  lui  devaient-ils  pas 
obéiss.ince  en  vertu  même  de  la  formule  de  l'Institut?  Loin  de 
vouloir  se  soustraire  h  sa  surveillance,  ils  avaient  la  ferme  inten- 
t;,.ii  ,],-  {.(••'«'•nier  h  lapprobation  pontificale  tout  ce  rju'ils  .luraient 
it  ««...lu  touchant  les  Constitutions.  Lainez  vint  ensuite  aux  difli- 
cultés  soulevées  par  Robadilla,  et  après  avoir  exposé  les  faits,  il 
demanda  au  Souverain  Pontife  de  vouloir  bien  «Icsigner  un  cardi- 
nal, «|ui,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  serait  chargé  non  seulement 
d'examiner  le*  n-glotnents  laissés  par  Ignace,  mais  aussi  d'inter- 
roger SCS  enfants  - 

I^  Pape  estimait  l,;unez.  Il  lui  répondit,  sans  anierlnmr,  (juil 
avait  à  c<i'ur  les  intérêts  de  la  (compagnie,  et  lui  lai.ssa  le  choix  du 
cardinal  enquêteur.  —  «  Celui  que  Votre  Sainteté  aura  choisi,  ré- 
pliqua l^inez,  sera  le  mieux  accepté  par  nous  tous.  »  —  Paul  IV 
'•-^■-na  le  cardinal  Alexandrin ',  plus  tard  connu  sous  le  nom 
K'  de  Pie  V.  On  ne  pouvait  désirer  un  juge  plus  sage  et  plus 
etpiitabte.  Il  interdit  d'abord  aux  Pères  Kobadilla  et  Cogordan  de 
parler  à  personne,  sauf  à  lui,  des  adaires  pcn<lantes:  puis  il  vint 
à  la  maison  professe  où  il  interrogea  tous  les  Pères.  Au  drl)ul  de 
colle  information,  Itobadilla  crut  qu'elle  allait  tourner  en  sa  fa- 
veur. Opendant.  le  cardinal  Alexandrin  comprit  bientôt  les  torts 
des  op|M>sants,  et  comment  le  démon  les  avait  tronqiès''.  Il  ne  for- 

I.  Sac'tiini    n.  Hl.  —  X.  t^/ti*!.  \ntial.  I.  c.  —  J.  Sacchioi,  n.  Ki. 

k.  Il  <tf    \adol.  II.  p.  Il,,  i7. 

&.  Ml  '-ri,  or  d  unr  (ainilie  olKcure  à  B<MCo  \trt»  d'Alcundric  en  l:*(»i. 

A.  EpiU.  iSatial,  II,  |i.  :i7. 
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mula  aucune  sontcncc  :  ce  n'était  pas  dans  son  r<^le;  main  il  rap- 
porta au  Souverain  Pontife  le  lésiiUat  de  son  eiupi<'te.  IJohadilla. 
sentant  sa  cause  perdue,  se  souvint  tn-s  à  propos  que  le  eanlinal 
de  Santa  Fiora  lui  avait  demandé,  peu  de  temps  auparavant, 
d'aller  à  Kulginopour  la  réforme  d'un  inonaslèn*.  Il  obtint  de  s'y 
rendre  sans  plus  tarder. 

Ce  départ  n'éhranla  point  Ponce  Cogordan  qui  se  présenta  au 
cardinal  Alexandrin,  pour  lui  exposer,  disait -il,  (juatrc  griefs  qu'il 
avait  contre  les  Pères.  Il  se  plaignit  d'abord  que  b'  I*.  Vicaire  lui 
eût  imposé  une  pénitence  pour  avoir,  à  son  insu.  communi(]ué  un 
mémoire  au  Souverain  Pontife.  Le  cardinal,  qui  n'ignorait  pas  que 
le  I*.  Ponce  n'avait  pas  élé  blAmé  poui-  re  fait,  mais  pour  avoir 
faussement  attribué  aux  proies  l'intention  arr«Hée  de  se  réunir 
en  Espagne,  fut  péniblement  surpris  de  cette  plainte  et  contint 
d'abord  son  indignation  :  «  Quelle  pénitence  vous  a-t-on  donnée? 
lui  demanda-t-il.  —  De  réciter  une  fois  le  Pnlrr  et  YAip.  »  —  A 
ces  mots,  Alexandrin,  homme  pourtant  très  calme,  laissa  éclater 
son  mécontentement,  et  déclara  au  Père  qu'il  ne  voulait  plus 
l'entendre.  On  raconte  que  le  Pape,  apprenant  ce  dernier  trait,  se 
signa  comme  pour  éloigner  de  lui  un  si  étrange  aveuglement  '. 

Paul  IV  se  crut  alors  suffisamment  éclairé.  Il  leva  la  défense 
qu'il  avait  faite  aux  profès  de  .sortir  de  Rome,  leur  permit  de  se 
rendre  où  ils  voudraient,  et  fit  même  un  don  d'argent  pour  four- 
nir au  viatique.  Pendant  quelque  temps  encore,  les  Bulles  et  les 
Constitutions  restèrent  aux  mains  de  deu.ï  cardinaux  qui  devaient 
les  examiner,  puis  on  les  rendit  sans  aucun  jugement  '. 

Ainsi  finit  cette  épreuve  où  la  Compagnie  connut,  par  sa  propre 
expérience,  les  faiblesses  inséparables  de  toute  institution  hu- 
maine. Elle  eut  une  maternelle  clémence  pour  ses  fils  aveugles  et 
imprudents  ^.  Inclinée  k  gouverner  d'après  la  loi  de  charité,  elle 
laissa  les  deux  coupables  réparer,  d'eux-mêmes,  par  un  redou- 
blement de  zèle  au  service  de  Dieu,  les  torts  où  ils  étaient  tombés 
par  défaut  de  caractère  et  sous  l'empire  de  l'illusion.  La  con- 
grégation générale  fut  remise  à  plus  tard.  En  attendant  une  nou- 
velle convocation,  les  profès  se  dispersèrent.  On  vit  alors  Boba- 
dilla,  à  Fulgino,  et  Ponce  Cogordan,  à  Assise,  faire  merveille, 
travailler  au  bien  des  âmes  d'aussi  bonne  grâce  et  avec  la  même 
ardeur  que  si  rien  ne  s'était  passé  ^  Nous  dirons,  tout  à  l'heure,  ce 

I.  Episl.  Nndal,  II,  57,  58.  Sacchini,  oj).  cil.,  n.  86-8'J.  —  2.  Ibid. 

3.  Epist.  Nadal,  il,  p.  58,  59. 

4.  Sacchini,  op.  cit.,  a.  88. 
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(juc  le  I*.  Co^-ordan  dépensji  iK'  ilévoiUMUt'ut  vi  irénersrie  pour  oli- 
l«*nir  rt'tal>Iisseinent  de  ses  frères  eu  Franco. 

.'».  Le  IV  scpt«^mhre  ir».">7,  un  traité  do  paix  fut  conclu  entre 
l'aul  IV  et  Philippe  II.  Désormais  la  route  de  Home  était  libre,  et 
la  Compagnie  allait  pouvoir  procéder  avec  toute  facilité  à  l'élec- 
tion do  son  général.  La  contrréj^ation  fut  convoquée  pour  lo  mois 
do  juin  15.')8.  Elle  s'ouvrit,  le  19  de  ce  mois,  composée  seulement 
de  vingt  mend)res,y  compris  le  I*.  Vicaire  •.  Le  Souverain  Pontife, 
après  avoir  approuvé  les  règ^loments  destinés  h  assurer  la  validité 
du  scrutin,  chargea  le  cardinal  Paceco  d'y  assister  en  son  nom. 
Le  2  juillet,  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  le  P.  Lainez, 
homme  d'un  esprit  éminent  et  d'une  vertu  consommée,  fut  élu  à 
la  majorité  «lo  treize  voix.  Le  P.  .lért'imc  \adal  en  avait  obtenu 
quatre;  les  PP.  Paschase  Hroet,  François  de  Horgia  et  Nicolas 
Delannoy  chacun  une '.  S'il  n'avait  pas  été  élu,  le  Père  Vicaire 
aurait  dû  proclamer  le  résultat  du  vote,  (lo  fut  an  P.  Broet.  doyen 
dos  profos.  à  remplir  cot  oflice.  Le  Pape  se  montra  très  satisfait 
do  l'élection,  et  témoigna  une  singulière  bienvoillanco  aux  Pères 
députés,  dans  l'audience  qu'il  leur  accorda. 

l'n  des  premiers  soins  de  la  cungréiiation.  après  (juolquesjuurs 
de  re|»os ',  fut  de  nommer  les  «jnatre  assistants  du  nouveau  Gé- 
néral. L'assistance  d'Al/eniagne,  qui  comprenait  la  (Jermanie 
supérieuro.  la  (iermanie  inférieure  et  la  France,  échut  au  Père 
Jorùmc  Nadal. 

On  s'occupa  également  de  sanctionner  les  Constitutions  rédigées 
par  saint  Ignace.  Il  fut  décidé  qu'elles  auraient  force  de  loi,  et 
que  les  points  substantiels  n'en  seraient  jamais  plus  discutés; 
pour  les  autres,  on  pourrait  dans  l'avenir  en  délibérer,  mais  on 
ne  les  modifierait  que  si  les  le«;ons  de  l'expérience  ou  des  motifs 
évidents  Tcxigeaient  '•. 

Ouant  au  texte  même  «les  Constitutions,  il  fut  revu  avec  soin. 
Lo  manuscrit  espagnol  d'Ignace  et  la  traduction  latine  de  Polanco 
furent  confrontés  ;  quelques  légers  changements,  portant  princi- 

t.  C'éUienI  les  Père*  Làiaet,  Salmeron.  Brort,  Itohadilla,  llodiigucz.  Nadai,  Polanco, 
ranUia*.  Torrc*.  notiipnrch.  litrina.  Miron,  Pi'llelicr,  Di-lannoy,  Ctoyson,  .Mercurian. 
rainara.  Va/.,  Vinck  el  Plaza.  S«'iiU  l»*s  PP.  Broet  et  PelleliiM- élaienl  Français. 

2.  Bptit.  Sadal.  Il,  G<i.  Gl.  6». 

.1.  Durant  Iroiii  Jour»,  le*  étudianU  du  collège  romain  (jràuitea  et  séculiers)  Tétèrent, 
l'-t  v  rrir<«»  «cicnliliqucs  cl  littéraires,  le  nouveau  Général  et  rassemliléc  dps 

l'i  \ailal.  II,  02  . 

t  /mur.  .>.  y.,  t.  I,  Congr.  I"  Décret.  |K>st  elcctloncm,  15,  IC.  —  Cf.  Coml.  lai.  et 
hiip.,  prrfacr,  p.  »iii. 
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palcmeiil  sur  les  tci'FiK's,  furent  inlro<luils  dans  le  lexle  latin  que 
la  congrégation  autorisa.  Elle  arr<'*la  en  outre  qu'aucune  autre 
version  nn  pourrai!  ôtrc  acceptée  sans  l'autoritô  de  toute  la  Coni- 
gagnie,  c'est-à-<lire  d'une  autre  congrégation  générale'. 

Le  ^k  août,  par  une  communication  du  cardinal  de  Trani,  le 
l'ape  invita  les  Péies  à  remettre  deux  points  en  délibération  : 
l'exemplion  du  clnrur  et  la  perpétuilé  du  généralal.  Après  un 
sérieux  examen,  les  profès  conclurent  à  l'unanimité  <jue  ties  inno- 
vations sur  ces  deux  points  seraient  contraires  à  l'Institut  de  la 
Compagnie,  aux  bulles  des  Papes  précédents  et  à  la  forme  même 
de  l'Ordre  auquel  ils  s'étaient  liés  par  leurs  vœux-'.  Mais  le  l'ape 
insista  de  son  c6t6,  et  dans  une  audience  donnée,  le  G  septembre, 
aux  pères  Lainez  et  Salmeron ',  et  dans  un  ordre  f<»rm<'l  que  le 
cardinal  de  Napolès  apporta,  deux  jours  plus  tard,  à  la  congré- 
gation assemblée.  Il  imposa  l'office  du  cliœur  et  le  généralat 
triennal,  avec  la  facilité  toutefois  de  réélire  le  général  sortant. 
La  Compagnie,  en  refusant  de  prendre  sur  elle  ces  réformes, 
avait  protesté  de  son  obéissance  aux  volontés  du  Pa[)e''.  Dès 
qu'elle  les  connut,  elle  se  soumit  :  le  chœur  fut  établi  à  la  mai- 
son professe'  et  continué  juscju'à  la  mort  de  Paul  IV,  arrivée  un 
an  plus  tard,  le  18  août  155ÎL 

A  ce  moment,  le  cardinal  Pozo  et  plusieurs  jurisconsultes  émi- 
rent cet  avis,  qu'un  ordre  communiqué  verbalement,  sans  bulle 
ni  bref,  sans  dérogation  explicite  aux  bulles  de  Paul  III  et  de 
Jules  III,  en  un  mot  non  revêtu  des  formes  ordinaires  de  la  chan- 
cellerie romaine,  cessait  assurément  à  la  mort  du  Pape  qui  l'avait 
donné''.  En  15GI,  après  trois  ans  de  généralat,  Lainez  demanda 
aux  Pères  Assistants  s'il  ne  convenait  pas  de  lui  élire  un  suc- 
cesseur. Ils  nièrent  énergiquement.  Le  P.  (iénéral,  pour  plus 
de  siireté,  soumit  le  cas  à  tous  les  Pères  provinciiiux  et  pro- 
fès de  la  Compagnie.  Tous,  à  l'exception  d'un  Père  italien,  ré- 
pondirent qu'une  nouvelle  élection  était  inutile*.  Le  P.  François 

1.  Instit.,  t.  I,  Congr.  I"'  Décret.  78,  79. 

2.  Nadal,  Scholia  in  Const.,  p.  27i,  277. 

3.  Le  récit  de  cette  curieuse  audience  a  été  consigné  dans  une  lellre  de  Salmeron 
portant  le  visa  de  Lainez.  Le  P.  Aslrain  l'a  publiée  et  donné  d'autres  détails  sur  cet 
incident  de  la  première  congrégation  {op.  cit.,  t.  II,  p.  37  et  G13,  app.  II,. 

4.  Nadal,  Scliolia,  \).  273. 

5.  Epist.  Nadal,  t.  II,  p.  64.  «  Instituimus  canere  in  cboro  horas  omnes  canonicas 
theatinice,  ut  jusserat  Paulus,  id  e.st  absque  modulatione  ecclesiastica  continenti,  et 
uno  tono  vocis,  tantum  ut  ullima  syllaba  quasi  contraberetur.  » 

6.  Regest.  Lainez.  Hisp.,  1559-15Gi,  p.  IC,  cité  par  Astrain,  op.  cit..  p.  .36,  note. 

7.  Epist.  P.  Lainez.  Vota  de  ejus  generalatu  '^ Astrain,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  37).  —  La 
réponse  de  Bobadilla  qui  avait  fait  tant  d'opposition  ù  Lainez,  comme  vicaire,  a  été 
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(le  Borgia  conseilla,  afin  déloii^^ner  tout  scnumlo.  d»'  ileniantlor 
j\  l»ie  IV  une  révocation  oxpivsse  du  comman<lcmoui  verbal  do 
son  prédécessenr.  Ainsi  fut  fait.  Kl  Lainez  continua,  en  tonio 
tranciuillité  de  conscience,  h  gouverner  la  Compagnie. 

6.  La  première  congréiralion  générale  avait  été  dissoute  le 
10  srptenilire  l.'>.'»8.  Los  Pores  professe  dispersèrent  ol  rcpriront 
alors,  pour  la  plupart,  leurs  fonctions  ordinairos  dans  loui-s  pro- 
vinces respectives.  Le  P.  Paschasc  Broet  aurait  l>ion  voulu  dé- 
poser lo  fardeau  de  la  supériorité.  Mais  lo  P.  Lainoz,  connaissant 
les  heureuses  qualités  du  Provincial  de  France,  n'accéda  point  A 
son  désir;  il  jugea  toutefois  cpi'au  milieu  des  tracas  sans  cesse 
suscités  h  la  Compagnie  dans  ce  pays,  il  convenait  de  placer 
auprès  du  P.  Paschase  un  homme  ontropronant  et  rompu  aux 
air.iiros,  qui  serait  comme  son  bras  droit  dans  toutes  les  relations 
extérieures.  Le  P.  Ponce  (>ogordan  fut  choisi  pour  ce  poste.  Kn 
quittant  Borne,  le  P.  Broot  ot  lo  P.  Viola  allèront  lo  rejoindre  A 
iVssisc,  où  il  venait  de  travailler  à  la  fondation  d'un  collège.  De 
\à  tous  les  trois  firent  roule  vers  la  France  par  Bologne,  Modène 
el  la  Lombardie.  Comme  ils  voyageaient  à  petites  journées,  ils 
ne  parvinront  ^  Paris  que  le  1"  novembre.  Lo  P.  Cogordan  s'y 
arrêta avoc  le  P.  Broet'.  <ju"il devait  aider  en  qualité  de  procureur, 
tandis  que  le  P.  Viola  s'en  alla-reprendre  sa  place  au  collège  de 
Billom. 

1^  rcconDaissance  légale  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France 
était  une  «les  conquêtes  réservées  au  généralat  du  P.  Lainez;  mais, 
avant  de  l'obtenir,  il  fallut  encore  au  P.  Provincial  et  a  son  pro- 
cureur beauoou[)  de  démarches  et  beaucoup  de  patience.  Une  ac- 
calmie profonde,  nous  l'avons  vu,  s'était  produite  après  lo  mé- 
moire du  P.  Martin  Olave.  Les  Jésuites  de  Paris  se  gardèrent  bien 
de  la  troubler  par  qnebpic  tentative  précipitée;  ils  s'accommo- 
deront au  temps  et  gardèrent  le  silence.  Le  P.  Broot,  unicjuement 
occupe  du  gouvernement  de  sa  communauté  et  de  la  province, 

|iubliée  ftar  le  P.  Aklrain  'H,  p.  37).  Elle  tnODlra  que  cet  homme  de  ccrur,  mais  à 
carartèrr  liturrr,  Mvait  rerenlr  à  résipiscenre.  —  Le  P.  Pont«r  Coftordan,  lui  aussi, 
avait  donné  des  tnan|u<*«  de  n-penlir  pendant  le  temps  iiu^nie  de  la  congn'Kalion  ((é- 
nrralr   tpul.  Mattat,  l.  Il,  p.  03  . 

I.  I)«:r.  el  Inulr.  15*0, 157;J,  fol.  8.*..  —  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  fiy.  —  l,c  I»  Co- 
Rordan  noaa  apprend,  dan»  une  lettre  au  P.  Général,  la  composition  de  la  roiiiinunauté 
de  Parift  à  la  fin  de  l.'ijS.  «  Nous  (étions,  dit-il.  trois  pnHrrs  et  (-in(|  éludianlH.  un  en 
tlicoloitie,  deui  ro  ionique,  un  )*n  diali-clique,  un  en  grammaire.  |>lus  deux  frères 
laîr*.  Bn  tout  dii  reliKïrux.  autqueli  il  faut  ajouter  trois  étrangers  que  M"  de  Cler- 
tooal  fait  rtudirr  à  l'I^nirersité  un  séculier  ri  deux  moines  de  l'orjlre  de  Saint-Re- 
nutl.  *   Fraoria,  Hist.  i'rov.,  ir>lo<l60t.  Lettre  du  2o  décemltre  IJ^H). 
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continua,  comme  par  le  passé,  de  se  livrer  à  des  ministères  con- 
formes à  SCS  talents  et  à  ses  goiUs,  tels  que  la  prédication,  les 
catécliisnies,  les  confessions,  la  visite  des  prisons  et  des  liopitauv. 
et  surtout  les  Exercices  Spirituels,  dont  il  avait  une  rare  intelli- 
gence et  qu'il  savait  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  Ames. 

Cependant,  la  fondation  du  collèg-e  «le  Hillom  avait  de  nouveau 
attiré  l'attention  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  on  connnen- 
vait  à  admirer  les  œuvres  :  «  Plût  à  Dieu,  écrivait  l'évèquc  de 
Mondovi  au  P.  Lainez,  que  toute  la  France  se  disposât  A  suivre 
cet  exemple!  On  verrait  alors  s'élever  une  jeunesse  pieuse  et  sin- 
cèrement catholique,  qui  fournirait  au  clergé  d'ex* clients  prélats 
et  au  roi  les  magistrats  les  plus  fidèles  et  les  plus  capables'.  » 
Ce  souhait  n'était  pas  réalisable  tant  qu'on  n'aurait  pas  triomphé 
de  la  résistance  du  Parlement  et  «le  rCniversité,  Aussi  la  néces- 
sité d'en  finir  parut-elle  évidente  et  pressante  au  P.  Ponce  Co- 
gordan,  dès  son  arrivée  à  l'hôtel  de  Clermont.  Lui,  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  au  rapport  «l'Etienne  Pasquier,  «  disoit  être  le 
plus  fin  négociateur  qu'il  eilt  jamais  vu-  »,  prit  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  connaître  aucun  repos,  avant  «l'avoir  emporté,  par 
son  habile  persévérance,  la  vérification  des  bulh'S  pontificah's  et 
le  droit  de  naturalisation.  Intermédiaire  entre  le  P.  Itroel  son  su- 
périeur et  tous  ceux  qui,  amis  ou  ennemis,  prenaient  part  à  cette 
affaire,  il  allait  continuellement  des  uns  aux  autres,  de  Paris  à 
la  cour  qui  séjournait  tantôt  à  Fontainebleau,  tantôt  à  Amboise 
ou  à  Orléans;  de  la  cour  au  Parlement,  à  l'évèché  de  Paris,  à 
l'Université.  Il  portait  des  suppliques  au  roi,  des  lettres  de  jus- 
sion  aux  magistrats,  des  recommandations  à  l'évêque,  des  expli- 
cations aux  docteurs.  Il  faisait  presque  tonjoui-s  à  pied  ses  coui-ses 
et  ses  voyages,  s'arrétant  à  peine  pour  prendre  un  peu  de  repos 
etjquelque  nourriture.  C'est  à  sa  constance  inlassable,  à  l'ardeur 
de  son  filial  dévouement  que  la  Compagnie  devra,  après  de  nom- 
breuses contradictions,  d'obtenir  droit  de  cité  dans  le  royaume 
de  France.  Aussi,  en  récompense  de  ses  éminents  services,  le 
P.  Général  l'admit-il,  le  15  novembre  1500,  à  la  profession  so- 
lennelle des  quatre  vœux^ 

7.  Henri  II  n'avait  jamais  cessé  de  regarder  la  Compagnie  de 
Jésus  comme  un  Ordre  fort  utile  à  l'Église  et  à  l'État.  Ces  dispo- 
sitions favorables  annonçaient  qu'un  jour  ou  l'autre  satisfaction 

1.  Gomez,  Eloyia  S.  J.,  p.  67.  —  2.  Catéchisme  des  jésuites,  p.  23'. 

3.  «  Calalogus  professorum  sub  Lainio  »  {Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  136,  note  2). 
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serait  donnée  aux  «lésirs  des  l»ères,  (jiiand  une  nioil  liairi;|ue  rt 
prématurée  vint  ravir  rinforlnné  prince  à  raU'ection  de  ses  su- 
jets'. La  perle  de  ce  puissant  protecteur  ne  ralenlil  point  le  cou- 
ratre  du  P.  Co2r«)rdan.  Profilant  de  la  présence  du  duc  d'Arcos, 
envoyé  par  Philippe  II  pour  présenter  ses  condoléances  à  la  cour, 
il  alla  le  trouver  et  le  pria  de  plaider  auprès  du  nouveau  roi  la 
cause  de  si's  frères  persécutés.  François  lï  accueillit  favorable- 
ment lesouverlures  de  ramhassadenr.  et  répondit  (jue,  les  allaires 
du  royaume  ré^^écs,  il  s'occuperait  aussitôt  de  la  Compagnie, 
prêt  h  faire  pour  elle  autant  que  I<'S  autres  piiiices  de  la  chré- 
lienté.  Alors,  le  duc  s'adressant  au  cardinal  de  Lorraine,  (piiassis- 
tarl  À  l'entretien  :  «<  Que  v<»tre  illustrissime  Seigneurie,  lui  dit-il, 
ait  la  bonté  de  rappeler  cette  promesse  à  Sa  Majesté.  —  Je  le 
ferai  très  volontiei-s,  reprit  le  cardinal,  car,  moi  aussi,  je  suis  ami 
cl  prolecleur  des  Jésuites-.  » 

lirAce  aux  actives  démarches  que  le  I*.  Couordan  ne  cessait  de 
renouveler  auprès  des  persounai:cs  les  plus  influents,  François  II 
se  décida,  l'année  suivante,  à  faire  entériner  les  lettres  patentes 
de  Henri  II,  qui,  depuis  neuf  ans,  attendaient  au  grctFe  du  Par- 
lement. Ces  lettres,  datées  du  mois  de  janvier  15.j1,  avaient  été 
suivies  de  lettres  de  jussion.  le  10  janvier  155:1.  Injonction  fut 
donc  faite  aux  magistrats  par  de  nouvelles  lettres  de  jussion,  le 
\'l  février  1560,  de  confirmer  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  le 
Parlement,  au  sein  duquel  se  trouvaient  pIusieuiN  partisans  se- 
crets de  rhén'sic,  résista  de  nouveau,  sobstinant  à  refuser  la  for- 
malité de  l'enregistrement  '.  Irrité  de  ces  délais  non  justifiés, 
François  II  lit  expédier,  le  25  avril,  de  nouvelles  lettres  patentes, 
avec  ordre  formel  de  procéder  A  la  vérification  qu'il  demandait  : 
««  1.^  roi,  y  est-il  dit,  après  avoir  fait  voir  en  son  privé  conseil 
les  remontrances  de  la  Faculté  de  théologie,  et  entendu  que  ladite 
Conqjatrnic  avait  été  reçue  es  royaumes  d'Espagne,  Portu,::al,  et 
en  plusi<'Ui-s  autres  pays,  cl  qu'en  icelle  So<*iété  pourrtmt  être 
nourris  personnages  qui  prêcheront,  instruiront  et  édifieront  le 
peuple,  tant  en  ladite  ville  de  Paris  qu'ailleurs,  mande  A  ladite 
cour  de  procéder  à  l'honiologalion  et  vérification  desdites  ItuUes 
el  Lettres,  nonobstant  lesdites  rem<mtrances  faites  par  ladite  cour 
et  par  lévètjue  de  Paris'*.  » 

1.  Il  mourut,  le  lu  juillet  1!>59.  du  coup  «le  lance  qu'il  avait  reçu  quelques  Jours 
auparavant  dani  un  lotirnoi. 

7  Utire  du  P.  Copirdan  au  P.  Laiii<>z.  2  août  15&9  (Galllae  Kpint.,  t.  I,  fol.  5.'i, 
5>'    -  3.  \uèU  du  rarl«-incnt  (Galliae  KpUt.,  I,  fol.  2l3i. 

«  Du  IWiulaj.  Iluf.  Univ.  Parit..  VI.  &7J-57G.  Hpiat.  l'I'.  Jtroeti,  etc.,  p.  232-23:>. 
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Il  est  à  remarquer  que  ces  qiialni'mes  h'ttres  iliil'èrcnt  ensen- 
ticllcnient  de  celles  ôc  lIiMiri  II.  Il  n'élait  plus  ({uestioii  de  rece- 
voir lu  Compagnie  de  Jésus  daus  la  seule  capitale,  niais  dans 
tout  le  royaume,  et  cela  malfiré  les  remonlrauces  non  seulemeiil 
du  Paricmeiit,  mais  encore  de  Tévèque  de  Paris.  Les  magistrats, 
comj»tant  sur  la  faiblesse  du  pouNoir.  ne  .se  linrenl  pas  encore 
pour  batlus.  Sans  résister  ouvertement  à  des  ordres  précis,  ils 
suscitèrent  mille  incidents  pour  en  ditrérer  l'exécution.  Afin  de 
se  soustraire  à  de  nouvelles  instances,  ils  eurent  une  seconde  fois 
recours  au  moyen  peu  sincère  qui  leur  avait  déjà  si  hien  réussi. 
Le  procureur  général  et  les  avocats  du  roi  deman<lèrent,  qu'avant 
de  passer  outre,  les  lettres  patentes  et  les  huiles  pontilicales  fus- 
sent examinées  h  nouveau  par  l'évéque  et  la  Faculté  de  théolo- 
gie. La  cour  de  Parlement,  faisant  droit  à  cette  requête,  ordonna 
que  M"'  du  Hollay  et  les  docteurs  seraient  d'ahord  entendus.  «  Aus- 
sitôt, raconte  le  P.  Cogordan,  nous  leur  avons  f.iit  intimer  par 
un  huissier  l'ordre  de  se  présenter  devant  la  cour,  aliii  de  déclarer 
si  Ton  devait  ou  non  recevoir  la  Compagnie,  et  donner  leurs  rai- 
sons pour  ou  contre;  mais  ils  n'ont  comparu  ni  après  la  pre- 
mière, ni  {iprès  la  seconde  citation  '.  •• 

8.  La  crise  déplorable  dans  laquelle  se  débattait  la  France 
depuis  hi  conjuration  d'Amboise\  ne  permettait  guère  aux  Jé- 
suites d'espérer  alors  une  heureuse  et  prompte  solution  de  la 
cause  pendante  devant  le  Parlement.  Le  P.  Broet  écrivait  à  ce 
propos  au  P.  Général,  k  la  date  du  2  juin  1560  :  «  Je  conjure 
votre  Révérence  de  prier  et  de  faire  prier  pour  nous  et  pour  ce 
royaume,  qui  me  semble,  quoi  qu'on  en  dise,  courir  les  plus 
grands  dangers.  L'hérésie  se  propage  de  jour  en  jour  dans  les 
provinces,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on  n'y  oppose  pres- 
que aucun  remède  et  que  la  justice  reste  muette  et  inactive;  car 
ceux  qui  devraient  l'exercer  contre  les  sectaires  sont  de  conni- 
vence avec  eux.  A  Rouen,  ces  nouveautés  ont  causé  de  profonds 
dissentiments  entre  les  partisans  de  l'erreur  et  les  catholiques  : 
souvent  ils  en  viennent  aux  mains,  pendant  la  nuit,  dans  les 
rues  de  la  ville;  et  ces  luttes  font  toujours  des  victimes  dans  les 
rangs  des  deux  partis...  A  Orléans,  à  Poitiers  et  ailleurs,  l'hérésie 
est  si  audacieuse  que  les  catholiques  n'osent  ni  lui  résister,  ni 

1.  Lettre  au  P.  Lainez,  2  juin  1560  (Galliae  Ëpist.,  t.  I.  fol.  111  . 

2.  Formée  en  1560  par  les  Huguenots  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé  et  du 
sieur  de  la  Renaudie,  la  conjuration  d'Amboise  avait  pour  but  de  soustraire  Fran- 
çois II  à  l'influence  des  Guise. 
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mrme  se  plaiudre '...  »>  Le  mal  ne  lit  qu'empirer.  Six  mois  plus 
laiiJ,  revenant  sur  ce  m<^me  sujet,  le  P.  Broet  ajoutait  :  «  Dans 
un  ^raud  nombre  de  localitt^s,  il  n'est  plus  permis  d'annoncer 
publiquement  la  parole  de  Dieu...  Ici  ù  Paris,  le  bruit  court  qu'il 
sera  bientôt  défendu  d'y  célébrer  autant  de  messes  qu'à  pré- 
sent... On  crie  contre  le  nombre  des  religieux,  contre  leur  ins- 
titution, cl  r«»n  menace  de  les  pros<rirc...  Je  n«'  dis  rien  des 
conveuticulcs  qui  .se  tiennent  jour  «'t  nuil  dans  bs  tavernes,  «les 
rendez-vous  ténébreux,  surtout  dans  la  banlieue,  où  l'on  préclie 
Terreur  s.ms  (jue  l'autorité  paraisse  s'en  mettre  en  peine.  Le 
mois  dernier,  les  buguenols  brisèrent  le  ,::riilage  d'une  nicbe 
extérieure,  pour  en  arracher  une  très  belle  statui;  du  Sauveur, 
qu'ils  allèrent  jeter  <lans  la  Seine.  D'après  cela,  vous  pouvez  juger 
qu'il  ne  nous  resie  d'autre  espérance  que  celle  du  secours  de  la 
divine  miséricorde-.  » 

Kt  en  elFet,  au  milieu  de  cette  tourmente  politique  et  religieuse, 
l'alVaire  du  droit  de  naturalisation  sembla  humainement  dé.ses- 
pérée.  Pourtant  Franc'>is  II  n'avait  pas  abandonné  la  cause  de  la 
Compagnie,  qu'il  songeait  à  opposer  comme  une  digue  au  tor- 
rent dévastateur.  •  Un  jour,  raconte  le  P.  Cogordan,  que  le  roi 
avait  appelé  à  la  cour  le  procureur  général,  trois  présidents  et 
pUisieui-s  conseillers  du  Parlement,  pour  senirctenir  avec  eux 
des  intérêts  du  royaume,  je  devançai  leur  arrivée  et  obtins  que 
Sa  .Majesté  leur  parlAt  de  noire  admission  légale  et  leur  signifiAt 
que  telle  était  s;i  volonté.  Les  magistrats  se  retirèrent  très  étonnés 
du  bon  accueil  que  le  roi  et  le  cardinal  de  Lorraine  m'avaient 
fait  en  leur  présence;  mais  je  doute,  malgré  tout,  qu'ils  parvien- 
nent à  vaincre  la  résistance  de  leurs  collègues.  Trois  partis  di- 
visent le  Parlement  :  les  uns,  tout  à  fait  gens  de  bien,  veulent 
notre  réception  ;  d'autres,  encore  que  bons  chrétiens,  ne  la  dé- 
jiirenl  |>as  sous  prétexte  (ju'il  y  a  déjà  trop  d'Ordres  religieux 
dans  iKglise;  d'autres  enlin,  hérétiques  ou  suspects  d'hérésie, 
s'y  op{M>sent  formellement.  Kn  somme,  les  deux  tiers  du  Parle- 
ment sont  contre  nous;  un  seul  nous  favorise,  mais  avec  une  tié- 
deur qui  n'annonce  rien  de  bon  '.  » 

9.  Ce  que  le  P.  Cogordan  avait  prévu  ne  tarda  pas  h  se  réali- 
ser. Le  10  juillet  lôiiO,  peu  de  temps  après  l'audience  dont  nous 

venons   de   li.illrl'      |i>  l'.-irliMncnt      Inlljnllls   ill(le\ilil('     otdnun.l   sifll- 
'      tj'lU      ri',    /linrtl,   rlr   .  (I,    I  l'.t,   —2     l.<Ul''    tlU    I    '    IfVruT    l.'if.l    JOlilitH,    {>.    1  T)»). 

.1   UUre  du  3  juillel  l&GO  ,Gallia«>  E|>Ut.,  l.  1,  fol.  121). 
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lilemeot  »  que  Icsditcs  Bulles,  Ix'ttres  du  roy  et  Statuts  (lesdiU 
«'•coliers  et  Société  [de  Jésusj  seront  couinuiniquôs  à  l'Kv^quc  de 
Paris  Diocésain,  pour,  lui  ouï,  6tre  ordonné  ce  que  <lc  raison'  ». 
Confoiniéinent  à  cet  arrêt,  le  1*.  (^o^-^ordan  s'empressa  de  porter 
à  l'évêque  de  Paris  les  huiles  pontilicales  et  les  lettres  patentes 
du  roi;  mais,  d'après  le  conseil  d'un  docteur  <le  ses  amis,  il  se 
f^arda  hien  d'y  joindre  les  (Constitutions  de  la  Compa^^nie,  ne 
doutant  pas  (prclles  seraient  montrées  à  la  Faculté  de  tliéolog^ie, 
ce  qui  n'aurait  pas  manqué  de  susciter  de  nouveaux  obstacles. 
Cette  communication  d'ailleui-s  était  inutile,  puis<juc  les  bulles 
résumaient  les  statuts  de  la  Société  en  les  approuvant. 

Dès  qu'il  eut  en  mains  les  pièces  du  procès,  Kustache  du  Bellay 
convo(jua  les  curés  de  I*aris.  •«  Il  leur  ex[»osa  l'état  de  la  ques- 
tion d'après  sa  manière  de  voir  »,  c'est-à-dire  d'après  les  prin- 
cipes gallicans.  «  Il  leur  demanda  instamment  déconsidérer,  avrc 
la  plus  grande  attention,  les  privilèges  exorbitants  dont  jouis^^ait 
cette  nouvelle  Société-  -  ;  puis  il  les  pria  de  lui  donner  libre- 
ment leur  avis.  Sous  rinfluence  de  ces  pressantes  reconimand.i- 
tions,  les  curés  s'appliquèrent  de  leur  mieux  à  «lécouvrir  dans  les 
actes  pontificaux  tout  ce  qu'ils  croyaient  être  une  atteinte  à  leur 
autorité,  à  leur  dignité  ou  à  leurs  prérogatives.  Ils  conclurent 
unanimement  «  que  les  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jésus 
étaient  incompatibles  avec  les  libertés  de  l'église  gallicane^  », 
et  que  par  suite  elle  ne  pouvait  être  admise  dans  le  royaume. 
En  vain  le  W  Cogordau  s'efforça  de  leur  montrer  combien  leui*s 
raisons  étaient  illusoires  :  il  ne  put  vaincre  leur  obstination*. 

Jusque-là  l'I'niversilé ,  en  corps,  ne  s'était  point  prononcée 
dans  cette  affaire,  car  le  décret  du  1'"'  décembre  155V  était  émané 
de  la  seule  Faculté  de  théologie.  L'évêque  et  les  curés  sollicitè- 
rent son  concours.  Elle  se  prêta,  de  bonne  grâce,  à  faire  cause 
commune  avec  eux  et  le  Parlement.  Béunie  en  assemblée  géné- 
rale aux  Mathurins.  elle  déclara  solennellement  que  dans  le 
temps  où  l'on  vivait,  on  ne  devait  pas  approuver  le  nouvel  Insti- 
tut :  «  Il  n'est  propre,  disait  elle,  qu'à  en  imposer  à  grand  nom- 
bre de  personnes  et  principalement  aux  simples  ;  il  a  une  liberté 
de  prêcher  vraiment  excessive;  il  n'a  aucunes  pratiques  particu- 
lières qui  le  distinguent  des  laïques  et  des  hommes  du  commun, 

1.  D'Argenlré.  CoUectio  jtidiciorum,  II,  342. 

2.  Sacciiini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  II,  1.  IV,  n"  89.  —  3.  [Oid. 

4.  Lettre  du  P.  Cogortlan  au  P.  Lainez,  16  juillet  15(50  iGailiae  Epist.,  I.  fol.  124  . 
—  Lettre  du  P.  Broet,  12  août  1560  (Kôln,  Stadlarchiv,  Universitat.,  XI,  172;.  Ci. 
Lettre  du  P.  Broet  au  P.  Lainez  {Epist.  PP.  Broeli,  etc.,  p.  148). 
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et  il  n'est  approuvé  par  aucun  concilo  universel  nu  provincial  '.  > 
l/fnivcrsité  restait  ainsi  lidrle  à  la  doctrine  scliismati<jU(Ml('  HAlc 
louchant  la  supériorité  du  concile  sur  le  Papr.  Mais  ce  jugement, 
en  reconnaissant  à  un  roncile  provincial  le  droit  qu'il  refusait 
au  Souverain  Pontife,  d'accorder  aux  Ordres  religieux  rinstitutiou 
canonique,  ne  pouvait  être  d'un  ?rrand  secours  pour  appuyer  les 
prétentions  d'Eustache  du  Bellay  et  des  curés  de  Paris,  Aussi 
fut-il  accueilli  avec  rindiflTérence  qu'il  méritait,  et  le  P.  Cogonlan 
n'en  j)ersisla  pas  moins  à  réclamer  de  la  bienveillance  de  la  cour 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  la  justice  du  Parlement. 

Les  cardinaux  «le  Bourbon,  de  Lorraine-,  d'Armap^nac,  et  les 
seigneurs  catholiques  du  conseil  du  roi,  étaient  loin  de  partager 
les  préventions  universitaires  contre  une  Société  ({ue  le  Saint- 
Siéi^c  opposait  alors  avec  tant  de  succès  au  protestantisme,  dans  les 
autres  états  de  l'Europe.  Ne  voyant,  dans  les  constitutions  de  la 
Compagnie,  ni  les  inconvénients  ni  les  irrégularités  imaginés 
par  ses  advei*saires,  ils  la  considéraient,  eux  aussi,  comme  un 
secours  providentiel  ménagé  à  l'Église,  et  ils  encourageaient 
François  II,  avec  plus  d'instances  que  jamais,  à  vaincre  le  mauvais 
vouloir  du  Parlement  par  un  nouvel  acte  de  son  autorité  royale. 

10.  De  tous  les  prétextes  tant  de  fois  mis  en  avant  pour  repous- 
ser la  Compatrnio.  le  ])rincipal  était  le  nombre  des  [)riviléges 
quelle  avait  rctjus  des  Souverains  Pontifes.  Le  P.  Cogordan,  «  dans 
une  requête  adressée  au  Parlement,  protesta  qu'elle  ne  demandait 
rien  de  plus  que  les  Ordres  mendiants,  rien,  par  conséquent,  qui 
fiU  contraire  h  l'ë^^lise  de  France  ou  aux  omcordafs  entre  le  roi  et 
le  Saint-Siège^  ».  Sa  protestation  a  été  mal  interprétée  par  plu- 
sieurs historiens.  A  entendre  Crétineau-Joly,  «  cet  acte  de  renon- 
ciation à  leui-s  privilè:,'es  plaçait  les  Jésuites  dans  une  position 
inexpugnable  :  on  arguait  des  faveurs  que  Home  leur  avait  accor- 
dées: ils  les  abandonnaient,  aussi  explicitement  que  possible  '•  ». 
iNon,  tel  n'est  pas  le  sens  du  langage  du  P.  Cogordan.  La  Compa- 
gnie ne  pouvait  pas  renoncer  A  des  j)rivilèges,  octroyés  par  le 
Saint-Siège  comme  nécessaires  au  libre  jeu  de  son  activité;  elle 
pouvait  seulement  consentir  à  en  modérer  l'exercice,  dans  le  cas 
où  quelques-uns  se  seraient  trouvés  en  opposition  avec  les  lois  du 

I.  Du  lioiiUy,  //il/,   //«(f.  /'«/iv.  VI,  .'i"3. 

î.  licUrc  (lu  cardinal  de  Lorraint*  a  l'év^ue  de  CbAlonn,  10  loiU    l5(Wi  (Kpislolae 
KpiM-oporutn  . 
.1.  lA-Urr  du  P.  Cogordan  au  IV  laiiitz,  16  juillet  I54M)  (Galliar  Kpist.,  I,  M.  124i. 
t.  Crélinraa-Jol]r,//i4/.  tle  In  Compagnie  de  Jéxus,  I.  I,  p.  32j. 


2:J8  IIISTOIHE  DE  f.A  COMPAGNIE  DE  JKSIS. 

royaume.  Kn  somme,  il  s'agit  d'iino  question  d»;  fait  et  non  de 
droit.  D'un  c<Hc,  l'rvôquo  et  ri'iiiversit/-  de  Paris  dérlartiient  qiw 
les  bulles  pontificales  étaient  conlrairos  aux  lois  du  royaunn*: 
d'un  autre  crtté,  le  roi  et  son  conseil  reconnaissaient  qu'elb's  ne 
renfermaient  rien  qui  y  fût  oppos*'.  La  (!<»inj)af.Mne  aloi-s,  par  l'or- 
gane du  représentant  du  I*.  Provincial,  d«''clara  qu'elle  n'cntendail 
rien  demander  de  contraire  à  ces  mômes  lois.  Il  y  a  loin,  on  doit 
l'avouer,  de  cette  simple  protestation  d<'  déférence  h  ral>andr)n 
absolu  des  privilèges.  Sans  doute  les  adversaires,  pour  pallier 
leur  défaite,  n'ont  voulu  céder  le  terrain  qu'en  paraissant  croire 
à  une  renonciation  véritable;  mais,  ni  la  requête  du  P.  Cogordan, 
ni  les  cinquièmes  lettres  de  jnssion,  que  ses  babiles  démarcln?s 
obtinrent  du  roi  à  ce  moment,  ne  les  autorisaient  à  faire  une  sup- 
position pareille. 

Le  P.  Procureur  de  la  Province  de  Krance,  écrivant  le  S  octobre 
15()0  au  P.  (iénéral,  a  raconté  lui-môme  pourquoi  il  réclama  ces 
nouvelles  lettres  de  jussion  :  «  Le  roi,  dit-il,  a  fait  demander  <\ 
l'évoque  le  mémoire' que  celui-ci  voulait  donner  au  Parlement 
pour  empêcher  la  réception  de  la  Compagnie,  et  Monseigneur  le 
lui  a  envoyé.  Une  copie  de  ce  mémoire  m'ayant  été  remise  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  j'y  ai  répondu  en  présence  des  membres  du 
conseil  privé,  et  le  cardinal  m'aidait  à  réfuter  les  objections. 
Apres  plus  de  quatre  séances  consacrées  à  la  révision  des  bulles 
pontificales,  ces  messieurs  étaient  résolus  à  évoquer  notre  cause 
de  la  cour  du  Parlement  au  conseil  secret  du  roi,  et  ainsi,  par 
décret  du  conseil,  la  Compagnie  aurait  été  reçue  en  France.  Mais 
le  chancelier  s'opposa  à  cette  évocation,  en  disant  qu'on  ferait 
jnal  d'enlever  au  Parlement  de  Paris  la  connaissance  de  cette 
cause,  qu'on  agirait  contre  les  lois  du  royaume,  que  le  Parlement 
en  garderait  rancune  à  la  Compagnie  et,  quand  on  aurait  besoin 
de  recourir  à  lui  pour  les  maisons  ou  collèges,  renverrait  au 
conseil  privé,  prétendant  que  la  Compagnie  n'est  pas  reçue  en 
France.  Peut-être  même,  ajouta-t-il,  cette  manière  d'agir  serait- 
elle  l'occasion  de  quelque  trouble.  Ces  raisons  ne  me  convain- 
quaient nullement,  mais  elles  firent  impression  sur  le  cardinal 
de  Lorraine  et  ses  collègues.  Le  cardinal  pria  alors  le  chancelier 
de  trouver  quelque  moyen  de  recevoir  la  Compagnie,  et  le  chan- 
celier proposa  le  suivant  :  Sa  Majesté  pourrait  accorder  à  la  Com- 
pagnie des  lettres  permettant  d'étabhr  des  collèges,  d'avoir  des 
revenus,  de  recevoir  des  legs,  de  prêcher,  enseigner,  lire,  confes- 
ser, en  un  mot  d'exercer  tous  les  ministères  de  l'instilut  avec 
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l'autorisation  des  évêques  et  ordinaires,  puis,  avec  le  temps, 
comme  les  Jésuites  seraient  reconnus  pour  gens  do  bien,  lo  roi  les 
rccrvrait  ofliciellement  sans  <lifriculté.  —  En  entendant  une  telle 
pro()4»sition,  je  réptmdis  que  je  no  voulais  pas  me  contenter  de 
lettres  scmhlaMes,  parce  que  nous  avions  déjà  la  permission  du 
roi;  c'était  avec  sa  pi-rmission  ijue  l'évôcpie  de  Clormont  et  celui 
de  Pamiers'  avaient  f<Mid«'"  leui*s  collog-os;  c'était  avec  l'autorisa- 
tion des  évêques  que  nous  prêchions  et  ensei^'^nions  déjà  dans 
plusicure  dioc^sos;  ainsi  a,u:issions-nous  avec  l'a^'^rëment  «los  pré- 
lats et  du  roi.  Accepter  do  telles  lettres,  ajoutais-je,  serait  annuler 
la  faveur  quo  lo  roi  Henri  II  et  le  roi  actuel,  par  décret  du 
conseil,  ont  déjà  accordée  à  la  Compagnie  d'ôtre  reçue  dans  toute 
la  France.  En  vain  essaya-t-oii  de  me  persuader  d'accepter  des 
lettres  de  permission,  je  n'y  voulus  point  consentir,  et  ne  cessai  de 
demander  une  cinquième  lettre  de  jussion  au  Parlement,  portant 
dérogation  au  décret  de  la  Sorbonne  et  à  la  sentence  de  l'évêque 
de  Paiis'...  •> 

Ces  cinquièmes  lettres  de  jussion,  datées  du  9  octobre  15<)0, 
sont  très  importantes,  à  cause  surtout  dos  diverses  interprétations 
données  aux  prétendues  concessions  de  la  Compagnie  sur  ses 
privilèges.  .Min  de  bien  montrer  qu'aucune  renonciation  ne  fut 
faite,  ni  ne  se  trouve  dans  ce  document,  en  voici  un  résumé  exact 
d'après  une  ropio  manuscrite  envoyée  à  Rome  à  cette  époque''. 

Lo  roi  rappelle  d'abord  k  ses  «  amez  et  féaulx  conseillers  les 
irens  tonans  sa  cour  du  Parlement  de  Paris»  que  son  père  et 
lui-même,  par  plusieurs  lellres  patentes,  leur  ont  déjà  enjoint  de 
procéder  à  -  l'émolo^'ation  des  Bulles  octroyées  aux  Religieux, 
prestres  et  frères  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  les  Papes  Paul  et 
Jullcs  dernièrement  décèdes  »;  que,  malgré  cela,  le  Parlement  a 
«  jusf]ues  A  présoiil  différé  d'y  procéder,  soubs  umbre  do  quel<|nes 
advissurce  donnéstant...par  l'Évesquedo  Paris,  que  par  la  Faculté 
de  Ihéolfigio  »  ;  or,  ajoutait  le  roi,  '.  lesquels  advis  ayans  faict  voir 
par  aulcuns  des  gens  de  nostrc  conseil  privé  »,  nous  avons  reconnu 
"  ipi'ils  sont  fondés  |cos  avis]  sur  co  (jue  l'on  prétend  lesdites 
Ruilos  contenir  <pielquos  rlioscs  préjudiciablos  aux  conconlats  et 
aux  droite  épiscopauv  et  parn>cliiaulx  »>;  mais  »  aulcuns  de  ladite 
Société  nous  ont  remonslré  qu'ils  n'entendent  aulcuueineut  préju- 
dicier  »  à  ce.s droits;  —  et  de  plus,  l'examen  .<  (pi'avons  faict  faire 

1.  L^  Gotl^  de  l'ainier*.  acrtplr  par  le  P.  Général  en  tbbV,  fui  ouvert  en  l.'iAo. 
Nnu*  r«coalen>n«  m  fondaUon  d«o*  un  prtH  lifiin  chapitre. 

2.  IMltt  du  1*.  r«>|(oriI«n.  8  oclobrr  i:>0<)  (r.Mlli«i>  Epifil..  |,  fol.  139). 

3.  Un  la  lioaT«ra  dam  mo  ealier  aux  pi«ce»  justificAUret,  Appendice  B. 
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dcsdilcs  Bullos  »  nous  a  prouva  «  (ju'il  ih*  se  frouvc  aulrmif  chow 
conlrairo  ».  Par  ailleurs,  "  scachant  le  prand  fruicl  «jue  ladite 
Compagnie  a  ja  faict  en  plusieurs  endroicts  de  la  chrcstienté,  ou 
clic  a  esl6estal)lie...  cela  nous  faicl  singuli«Tement  désirer  [qu'elle 
soit  reçue]  en  nostrc  ville  de  Paris  et  aultres  endroicts  de  nostrc 
Royaume,  pour  l'espérance  que  nous  avons  que  le  fruict,  qu'elle 
y  fera,  passera  de  beaucoup  les  inconvéniens  et  incommodil/s 
portes  par  lesdits  advis  de  l'I^^esque  de  Paris  et  de  la  Faculté  de 
théologie  »  ;  et  h  ces  inconvénients,  «  s'ils  adviennent,  il  sera  aysé 
de  pourvoir  par  les  évesques  et  prélats...  ayant  l'u'il,  comme  ils 
doibvcnt  avoir,  à  toutes  choses  qui  touchent  l'instruction  du 
peuple. 

<(  A  ces  causes...  nous  vous  enjoignons  très  expressément, 
cette  fois  pour  toutes,  que,  sans  vous  arrester  auxdits  advis,  vous 
passiez  oultrc  àTémologationdcsdites  Bulles,  en  faisant  du  contenu 
en  icellesjouyr  lesdits  frères  de  ladite  Compagnie  de  Jésus,  tant 
en  nostre  ville  de  Paris  que  en  tout  nostre  royaulmc  '.  » 

11.  Le  Parlement  était  alors  en  vacances;  les  lettres  du  roi  ue 
pouvaient  lui  être  présentées  qu'après  la  rentrée  de  la  Saint- 
Martin.  Le  P.  Cogordan  mit  à  profit  cet  intervalle  pour  les  faire 
appuyer  de  puissantes  recommandations  :  «  J'allai,  dit-il,  trouver 
Sa  Majesté  à  Orléans,  afin  d'obtenir  plusieurs  lettres  :  une  pour 
la  grand'chambre,  une  autre  pour  le  premier  président,  une 
troisième  pour  le  procureur  général  et  les  avocats.  Avant  de  par- 
tir de  Paris,  j'avais  moi-même  rédigé  ces  lettres  dans  lesquelles 
le  roi  commandait  de  recevoir  la  Compagnie,  et  de  ne  rendre  au- 
cune sentence  contre  elle,  sans  l'avoir  informé  lui-même  en  don- 
nant les  raisons  du  refus.  Il  les  approuva,  et  les  secrétaires  n'eu- 
rent que  la  peine  de  les  copier.  J'ai  obtenu  de  la  reine-mère 
qu'elle  écrivît  trois  lettres  semblables  aux  mêmes  personnages. 
A  ma  prière,  le  cardinal  de  Tournon  a  aussi  écrit  deux  lettres,  l'une 
au  procureur  général  et  aux  avocats,  l'autre  au  premier  prési- 
dent. Quant  au  cardinal  d'Armagnac,  il  s'est  contenté  d'écrire  au 
premier  président  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  Gens  du  roi  -.  » 

Le  18  novembre,  les  Gens  du  roi,  par  l'organe  de  M"  Baptiste 
du  Mesnil,  assisté  de  W  Edmond  Boucherat,  tous  deux  avocats 

1.  Galliae  Epist.,  l.  I,  fol.  132.  Ces  leUres  sont  données  «à  Sainl-Germain-en-Laye 
le  neufiesme  jour  d'octobre  de  l'an  de  grâce  lô60  ». 

2.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  2  décembre  1560  (Galliae  Epist.,  t.  I.  fol.  I4î). 
Lettres  du  roi  et  de  la  reine  (Archiv.  prov.  de  France.  Pièces  sur  les  Jésuites,  fol..  120, 

124). 
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p'-néraux,  pr«''sei»tèreiit  à  la  cour  les  Icttros  missives  du  roi  et  de 
la  reine-mère,  <|ui  aeconipagnaienl  les  lettres  de  jussion,  et  «  at- 
tendu la  déclaration  faicte  par  les  Religieux,  Prcslrcs  et  Esclioliers 
[de  la  Corapas:nie  de  Jésus i  qu'ils  n'entendent  par  leurs  privilèges 
préjudicier  aux  lois  royales  ••,  consentirent  «  l'approbation  des- 
dils  privilèges,  sauf  où  ci-après  ils  se  trcuvent  doninuigcables  ou 
préjudiciables  aux  droits  du  Roi  et  privilèges  ecclésiastiques,  à 
requérir  y  eslre  pourvu'  •». 

Tout  portait  à  croire  que  les  magistrats  allaient  souscrire  à  ces 
conclusions  des  Gens  du  roi.  Le  P.  Cogordan  attendait  leur  arrêt 
avec  une  certaine  confiance,  sachant  (ju'ils  n'en  pouvaient  plus 
porter  dhostile  à  la  Conipairnie  de  .Jésus  sans  avoir  au  préalable 
averti  Sa  Majesté  :  «  Maintenant  ils  sont  obligés  de  se  rendre,  di- 
sait-il, ou  bien  ils  montreront  leurs  mauvaises  intentions  en  cher- 
chant un  nouveau  biais  pour  se  tirer  d'affaire -.  »  Le  biais  fui 
trouvé,  et  il  n'était  pas  nouveau.  Le  Parlement  répondit,  comme 
pi-écédemmcnt,  en  renvoyant  une  troisième  fois  l'examen  de  la 
cause  à  révé<|ne  de  Paris,  et  se  contenta  d'inscrire  sur  ses  regis- 
tres les  lettres  missives  «lu'il  avait  remues  du  roi  et  de  la  reine- 
mère. 

Kustache  du  Bellay  n'avait  pas  changé  d'avis;  son  opinion  était 
toujours  défavorable  aux  Jésuites;  mais  pressé  par  les  instantes 
sollicitations  de  hauts  personnages,  il  finit  par  se  prononcer  pour 
Tad mission  de  la  Compagnie.  Toutefois,  il  ne  céda  le  champ  de 
bataille  qu'en  faisant  d<vs  restrictions  qui  cachaient  mal  sa  mau- 
vaise humeur,  et  manjuaicnt  moins  une  véritable  autorisation 
qu'une  protestation  déguisée.  Il  ne  consentit,  en  effet,  A  la  vérifi- 
cation des  lettres  patentes  qu'aux  conditions  suivantes  : 

«•  1"  A  la  charge  qu<'  lesdits  Confrères  seront  tenus  de  prendre 
autre  nom  que  de  Cnufrrim  de  ladite  Société  de  Jésus  oti  de  Jé- 
suites. 

««  -2"  Qu'ils  ne  pourront  faire  aucunes  Constitutions  nouvelles, 
cliang«'r  ni  altérer  celles  «pi'ils  ont  déjà  faites,  et  qui  leur  seront 
baillées  soussignées  des  secrétaires  d<>  l'.Vsscmblée,  afin  qu'elles 
ne  soient  variées. 

<•  3"  Qu'ils  seront  rorrigés  rt  visites  par  leurs  évéques,  .sans  pou- 
voir alléguer  aucune  e\empti«)n. 

•  S"  Qu'ils  nr  pourront  lire  et  interpréter  la  Sainte  Fxriture 
publiquement  ni  de  privé,  sinon  qu'ils  soient  reçus  et  approuvés 

I.  K.t Irait •  dr«  rrg    du  l'arlrinonl    Atinnlrs  des  sotilwnns  Jésuites.  I,  |>.  111. 

.'.  l.,cUrp  «lu  IV  (oiKordan  iiu  P    l.atnrjt,  2  ditctnbrc  l.fftoiUalliae  K|>i»t.,  I,  fol    !42). 
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par  les  Facultés  de  théologie  des  Universités  fameuses.  <l  pai  !«• 
congé  de  l'évêque. 

«  5"  Qu'ils  seront  tenus  par  exprès  renoncera  tous  les  juivilegcti 
obtenus  ou  à  obtenir,  iionmiément  l'i  ceuv  «pi'ils  prétendent  leur 
avoir  été  concédés  par  la  bulle  du  Pape  I*aul  III,  datée  de  Konie 
le  18  octobre  15V9,  en  ce  qu'ils  seroient  contraires  aux  limitations 
susdites. 

«  0"  Et  eux  conformer,  ores  et  pour  l'avenir,  à  la  disposition 
du  droit  commun,  sans  préjudice  du  droit  des  renies,  censives, 
prestations  annuelles,  et  de  tous  autres  droits  des  seigneurs  tem- 
porels ' .  » 

Ainsi,  Eustache  du  Bellay  voulait  bien  accepter  les  Jésuites  en 
France,  mais  à  la  condition  que  chaque  dioef^se  devint  pour  eux 
une  espèce  de  lazaret  où  ils  devraient  perdre,  avec  leur  vrai  nom. 
la  liberté  d'action  que  les  Souverains  Pontifes  leur  avaient  laissée 
pour  le  plus  grand  bien  des  Ames.  Ces  excès  de  précautions  dépas- 
saient certainement  la  mesure  des  concessions  que  la  Compagnie 
aurait  voulu  consentir.  Néanmoins  c'était  un  premier  résultat,  sur 
lequel  on  pouvait  fonder  de  légitimes  espérances.  Soudain  la  si- 
tuation politique  vint  tout  remettre  en  question  :  le  5  décembre, 
huit  jours  avant  l'ouverture  des  Etats  Cénéraux  à  Orléans,  Fran- 
eois  II  mourait,  et  le  sceptre  pas.sait  dans  les  mains  d'un  enfant 
sous  la  tutelle  de  Catherine  de  .Médicis  sa  mérc. 

1.  D'Argentré,  Colleclio  judiciorum.  11,  523. 
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1.  Huit  jours  apix's  1  avèiiemont  «le  Charles  I\.  les  États  (îéné- 
raiix  s'otivriivnt  à  Orl/'ans.  le  1.3  d/îceinlue  l.'iOO.  Il  semblait 
qup  le  premier  objet  «le  leui*s  «lélilx'r.-itions  «liU  t^tr*»  la  formati«»n 
«le  la  régence.  Mais  Catlicriiic  «le  .Médicis  se  garda  bien  de  laisser 
mcllre  en  «piestion  un  droit  «jui  lui  «'-tail  ,t.'aranti  i»;irles  anciens 
UHages  de  1a  monarchie;  elle  s'empara  «les  n-nes  du  ^'«)uv«'rne- 
meut.  En  vain,  cptchpies  députés  hiigiienols  de  la  nobles.se  et  do 
la  Imurgeoisie  élevèrent  de  violentes  réclamations  «ontre  le  p«m- 
yo'ir  Ae  rrtrang^rr    l/nmiral  de  Odigny  el  le  cardinal  de  (]|i;Uil- 
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Ion,  se  flattant  qu\;lle  otnWrassorait  les  inlén-ts  «le  leur  parti, 
parvinrent  à  calmer  les  esprits.  On  laissa  raiitorité  à  la  reine- 
mère  sous  la  condition  illusoire  <lc  prendre,  sur  toutes  les  aflaires 
importantes,  l'avis  du  premier  prince  du  sanp-,  Antoine  <le  liour- 
hon,  roi  de  Navarre,  devenu  lieutenant  général  du  royaume'. 
Le  prince  de  Condé,  condamné  pour  crime  «le  rébellion,  fut  «lé- 
claré  innocent  par  un  arrêt  du  conseil  privé.  Le  connétable  «le 
Montmorency,  naguère  disgracié,  reçut  un  message  qui  lui  an- 
nonçait son  rappel.  Les  (iuise  conservèrent  k  la  cour  leurs  digni- 
tés; le  duc  fut  confirmé  dans  sa  charge  de  grand-maltrc  de  la 
maison  du  roi.  Le  cardinal  de  Lorraine  coiilinua  ;ï  faire  j)arli<' 
du  conseil  avec  les  cardinaux  de  liourLon  et  de  Tournon'-.  Dnus 
ces  mesures,  résultats  de  concessions  réciproques,  on  reconnais- 
sait la  politique  de  L'II<"ipital,  successeur  du  chancelier  Olivier-', 
et  l'on  pouvait  compter  sur  la  modération  des  conseillers  de  la 
couronne. 

Le  nouveau  règne  ne  modifia  en  rien  la  situation  des  Jésuites 
ni  la  bienveillance  de  la  cour  à  leur  égard  :  Catherine  de  Mé<lifis 
sai.sit  la  première  occasion  pour  exercer  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie les  prérogatives  du  pouvoir  souverain.  Le  23  décembre 
1500,  elle  octroya,  au  nom  de  Charles  IX,  des  lettres  patentes  qui 
confirmaient  celles  de  Henri  II  et  de  François  II  '•,  «  Le  I*,  Ponce, 
écrivait  le  I*.  Broet  au  P.  Cénéral,  s'est  rendu  de  nouveau  à  la 
cour;...  il  a  obtenu  d'autres  lettres  patentes  pour  le  Parlement. 
Le  roi  a  même  chargé  un  gentilhomme  de  les  porter  aux  magis- 
trats, et  de  leur  exprimer  sou  ardent  désir  et  son  expresse  volonté 
que  la  Compagnie  fût  reconnue'.  »  Le  sieur  de  Saint-Jean,  choisi 
pour  remplir  cette  mission,  avait  en  efTet  reçu  du  roi  et  de  la 
reine-mère  des  instructions  précises  à  ce  sujet.  Dans  une  lettre 
privée,  du  20  février  1561,  Charles  IX  déclara  en  outre  aux  con- 
seillers de  son  Parlement  «  qu'il  vouloit  et  entendoit  qu'ils  eus- 
sent, incontinent  et  sans  délai,  à  faire  droit  sur  les  lettres  patentes 
contenant  la  réception  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ayant  Sa  Majesté 
connu  la  grande  fascherie  desdils  religieux  et  trouvé  que  ladite 
Société  ne  peut  que  porter  un  grand  profit  à  la  religion  et  utilité 

1.  Lettre  de  Vincent  Laureo  au  P.  Général,  12  janvier  1561  (Lugd.  Ilist.,  n.  18;. 
Cf.  Mémoires  de  Castelnau,  liv,  II.  c.  xii. 

2.  Lettre  du  P.  Liotard  au  P.  Général  (Gall.  Episl.,  t.  I,  fol.  214;. 

3.  Du  Chesne,  Histoire  des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  France,  p.  635. 

4.  Histoire  de  rétablissement  des  Jisuites,  fol.   18  f.\rchiv.  Prov.  de  France).  — 
Epist.  P.  Aadal,  t.  I,  p.  4il. 

5.  Lettre  du  P.  Broet  au  P,  Général  [Episl.  PP.  firoeli,  etc.,  p.  I.i8,  16;3j.  Lettre 
du  P.  Cogordan  au  P.  Général,  2  mars  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  220;. 
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à  lit  (  liriNiiiuif  et  au  bien  de  son  royaume  >».  II  ajoutait  m^nie 
«•Il  finissant  :  «  Au  cas  que  vous  tontinuifz  en  vos  tliflicultés  vn 
cest  endi*oict,  nous  vous  mandons  que,  sans  procéder  là-dessus 
à  aucun  arrest  ou  jutrenienl,  vous  nous  mandiez  l'occasion  d'iccl- 
Ics  diflicullé>«.  |>'>ui-  <>.fii'  >»m-  co  p.ir  n<>iis  pourveu  '.  » 

i.  Les  membres  du  Parlemont  ne  rendirent  aucun  anvt  contre 
la  Compairnie,  et  continuèrent  de  s'opposer  sournoisement  aux 
déclarations  de  la  volonté  royale.  «  Trois  ou  quatre  fois  déjà, 
écrit  le  P.  Broct,  ils  ont  eu  sur  ce  sujet  des  délibérations  orageu- 
ses :  les  uns  veulent  qu'on  renvoie  notre  aiFaire  aux  Etats  (léné- 
rau\,  qui  doivent  se  réunir  encore  après  PAques-';  mais  ce  n'est 
qu'une  ruse,  un  prétexte  pour  ménager  des  ajournements  sans 
tin.  Les  autres  soutiennent  <|u'il  faut  absoinincnt  rejeter  nos 
demandes,  pour  celte  raison,  admise  par  eux  comme  un  prin- 
cipe, qu'il  y  a  bien  assez  d'Ordres  religieux  sans  en  admettre 
de  nouveaux.  Quant  k  nous  personnellement,  nous  sommes  des 
irons  «le  bien  aux  yeux  des  uns,  des  honmies  suspects  et  dau- 
trereux  au  dire  des  autres^.  » 

Ainsi,  même  après  la  sixième  lettre  de  jussion,  les  résistances 
du  Parlement  étaient  loin  d'être  vaincues  :  il  cherchait  de  nou- 
\eaux  subterfuges  pour  éluder  le  commandement  formel  du  sou- 
verain. Mais  à  qui  «lésormais  pourrait-il  recourir?  Où  trouverait- 
il  des  complices  complaisants?  I>es  (iens  du  roi  ne  s'opposaient 
plus  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes,  et  Tévèque  de  Paris 
lui-m«'rae,  tout  en  raccompagnant  de  nombreuses  restrictions, 
avait  fini  par  «lonner  son  consentement.  Pour  appuyer  leur  dé- 
termination sur  des  considérants  sérieux,  les  magistrats  «  revin- 
rent de  nouveau  à  la  censure  de  la  Faculté  de  théologie,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  des  causes  de  refus  plausibles,  et  mandèrent 
aujirès  d'eux  quelques  docteure  qui,  sans  doute,  défendirent 
l'œuvre  de  leur  école  *  ».  Le  P.  Cogordan.  <le  son  côté,  demanda 
à  être  entendu.  .Vdmis  A  comparartre  devant  la  cour,  on  l'inter- 
rogea d'abord  sur  divers  points  qui  ne  touchaient  guère  au  dé- 
\m\  :  «  Voyons,  lui  dit-on,  apprenez-nous,  hommes  nouveaux 
que  vous  êtes,  sur  (|uelles  ressources  vous  pouvez  compter  pour 
vivre  dans  ces  temps  calaniitcux,  où  la  charité  d'un  grand  nom- 
bre s'est  rcfroi<licî  —  Oui,  «l'un  gi'and  nombre,  reprit  le  Père, 

1.  (;all.  Epui..  1. 1.  r.  i<jH-. 

2.  Le  30  J«nfier  1561,  le«  EUU  Gi^néiraax  avaient  **té  ajournt's  au  moU  de  mai. 
8.  LeUre  du  2  loir»  liCl  [Kpitl.  I'.  Ilroeli.  p.  ICi;.  —  4.  Ibid. 


■2Ui  II^TOIUK  \)K  l,A  «:(»MI'A(iMK  l»K  JKSHS. 

mais  non  de  tous.  I.e  Seigneur  ne  refuse  juniais  le  nécessaire  nux 
pauvres,  qu'ils  soient  tels  par  choix  ou  par  nécessité,  --  pourvu 
(jii'ils  1»!  s«!rvenf  avec  piété  et  droiture'.  »  Le  premier  président, 
(iillos  Le  Maître,  ordonna  alors  au  j^rreffier  de  donner  lecture  du 
décret  de  la  Faculté,  en  s'arrélant  après  chaque  article,  afin  de 
jx'rmettrtî  au  P.  Cof;ordan  d'y  répondi-e.  Celui-ri  le  (il  avi-c  tant 
de  précision  et  de  chaleur,  il  appuya  sa  réfutation  d'arguments 
si  forts  qu'il  ébranla  la  conviction  des  magistrats.  Quelques-uns 
eurent  la  loyauté  d'avouer  que  les  allégations  de  la  censure 
étaient  fausses  et  calomnieuses.  Mais  beaucoup  d'autres,  qui 
pensaient  de  même,  n'eurent  pis  autant  de  franchise  et  ne  vou- 
lurent point  se  déjuger.  Sous  prétexte  de  ne  pas  céder  à  un  mou- 
vement irréfléchi,  ils  proposèrent  un  moyen  dilatoire  et  déci- 
dèrent, ù  la  majorité,  (|ue  la  Faculté  serait  appelée  de  nouveau  à 
s'expliquer  sur  les  motifs  de  son  décret  2.  Quelle  fut  l'attilude  des 
docteurs  dans  cette  .seconde  .séance?  Aucun  document  ne  nous  l'a 
fait  connaître.  11  semble  du  moins  qu'ils  ne  parvinrent  pas  à 
convaincre  les  magistrats,  puisqu'un  arrêt  du  Parlement,  le 
22  février  1561,  renvoya  la  cause  des  Jésuites  ou  aux  Éfats  de 
Pontoise,  ou  à  l'assemblée  convoquée  à  Poissy,  ou  au  prochain 
concile  généraP. 

3.  Cet  arrêt  n'étant  pas  une  décision,  l'infatigabje  P.  (!ogor- 
dan  commen(;apar  n'en  tenir  aucun  compte;  il  reprit  le  cours  de 
ses  sollicitations,  suppliant  la  reine-mère,  les  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Bourbon  et  de  Tournon  de  ne  pas  abandonner  la  Conq)a- 
gnie  de  Jésus.  Il  en  obtint  encore  de  pressantes  recommandations 
auprès  des  magistrats  influents.  Bien  plus,  le  i\  mars,  Charles  IX 
intimait  de  nouveau  au  Parlement  de  Paris  l'ordre  de  recevoir 
les  Jésuites  ou  d'exposer,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  les  motifs 
de  son  refus.  Cette  nouvelle  lettre  ne  devait  pas  avoir  plus  de  suc- 
cès que  toutes  les  précédentes^.  «  Voilà  déjà  huit  jours,  écrivait 
peu  après  le  P.  Provincial  au  P.  Lainez,  il  y  en  aura  bientôt 
quinze  que  nous  avons  porté  celte  lettre  de  jussion  au  Parle- 
ment. On  croirait  que  ces  magistrats  n'en  tiennent  aucun  compte, 
et  qu'ils  se  soucient  fort  peu  de  déclarer  au  roi  les  raisons  de 
leur  conduite.  Toutefois,  après  les  fêtes  de  PAqucs.  nous  leur  pré- 
senterons une  autre  requête,  à  l'eff'et  de  leur  demander  à  être 

1.  LeUre  du  P.  Gogordan  au  P.  Lainez,  2  mars  1561  (Gall.  Episl.,  t.  I,  f.  220). 

2.  Ibid.  —  3.  Manare,  De  rehvs  S.  J.,  p.  78. 

4.  Lettres  du  P.  Gogordan  au  P.  Lainez,  2  mars  et  2  avril  1561  ;Gall.  Epi.st..  t.    I, 
p.  220,  222). 
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reçus  selon  If  bon  plaisir  du  roi,  ou  hieu  à  ôtrc  renvoyés  par  euv 
devant  Sa  Majesté,  pour  (|u'olle  fasse  de  celle  afl'aire  comme  hou 
luis«'ml)lera.  Le  Uévéreudissime  Cardinal  de  Touruou  nous  prèle 
un  puissant  appui  dans  celte  négociation  :  il  a  parlé  en  notre  fa- 
veur à  la  reine-mère;  il  nous  a  soutenus  au  conseil  privé,  et  il 
nous  assure  qu'il  ne  cessera  januiis  de  nous  aider...  Nous  avons 
aussi  pour  nous,  grûce  à  Dieu,  le  roi,  la  reinc-mère,  tous  les  car- 
dinaux et  (juehpies  princes.  Mais  les  temps  sont  si  mauvais  qu'ils 
ne  peuvent  rètrc  «lavantage'.  » 

VA  de  fait,  à  ce  moment  la  situation  des  partis  en  France  per- 
mettait au  Parlement  «le  se  faire  prier  et  même  de  désobéir.  Par 
suite  de  dissentiments  aux  États  (iénérau.x  d'Orléans,  le  chance- 
lier avait  suspendu  l'asseiiihlée,  le  31  janvier  lôOl,  en  l'ajournant 
au  mois  de  mai;  puis  on  la  prorogea  jusqu'au  mois  d'août,  où 
elle  se  réunit  à  Pontoise -.  Dans  cet  intervalle,  la  conformité 
des  intérêts  et  le  zèle  de  la  religion  rapprochèrent  le  maréciial  de 
Saint-.Vndrë,  le  connélahle  de  Montmorency  et  le  duc  de  tiuise, 
qui  formèrent  entre  eux  la  fameuse  ligue  connue  sous  le  nom  de 
Triumvirat.  Il  y  eut  alors  trois  partis  bien  distincts  :  celui  des  ca- 
tholi(j[ues  avec  les  triumvirs;  celui  des  réformés,  avec  la  maison 
de  Chàtillon,  dont  l'amiral  de  Coligny  était  le  chef;  celui  des  po- 
litiques, avec  le  chancelier  de  L'Hôpital,  et  dont  le  programme  a 
été  parfaitement  défini  par  Tavannes  :  "  Le  nom  de  politi((ue,  di- 
sait-il, a  été  inventé  par  ceux  qui  préfèrent  le  repos  du  royaume 
ou  de  leur  particulier  au  salut  de  leur  âme  et  à  la  religion,  qui 
aiment  mieux  «jue  le  royaume  demeure  en  paix,  sans  Dieu,  qu'en 
guerre  pour  luy  '.  » 

Ces  divisions,  inséparables  «l'une  régence  à  laquelle  manquait 
l'unilé  «le  «lirection,  aurait  suffi  pour  encourager  la  résistance  du 
Parlement;  les  huguenots,  avoués  ou  secrets,  qui  siégeaient  sur 
ses  bancs,  c«>ntribuaient  encore  de  leur  côté  à  entretenir  son  es- 
prit d'opposition  aux  ordres  du  roi.  Il  ne  restait  donc  plus  d'es- 
p«>ir  î\  la  Compai:nie  de  Jésus  que  dans  l'une  «les  futures  assem- 
blées, aux(|uellcs  l'arrêt  «lu  2-2  février  avait  renvoyé  sa  cause.  Kt 
on  elfet,  nous  allons  bientôt  voir,  à  Poissy,  la  Société  d'Ignace  de 
Loyola  acceptée  «»fli«iell«'ment  dans  le  royaume  de  France.  Mais 
cet  événement  capital  fut  précé«lé  et  accompagné  de  circonstiinces 
«|u'îl  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement,  pour  comprendre 

I.  Eptit.  I'.  Broeti.  y.  U;8.|61», 

î.  Picol.  //M^  dr.%  Klals  Grn..  Il,  57.  Mémotres  de  Castrlnau.  I.  III,  ch.  Il,  iv. 

.T    ifr,.,,.,rri  df  TaianHât  (t.  VUI,  p.  2*8.  Coll.  Micbaud). 
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l'élut  religieux  du  pays  à  celle  époijue,  et  a()])n'*(ier  !«'  rôle  «le  la 
Compagnie  contre  la  réforme,  partout  où  elle  fut  appelée  à  exer- 
cer son  action  apostolique. 

k.  Les  calvinistes  de  France,  d'accord  avec  les  luthériens  d'Al- 
lemagne, n'avaient  cessé  de  protester  contre  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  la  première  partie  du  concile  de  Trente,  et  de  réclamer 
un  concile  général  où  ils  auraient  les  mêmes  droits  que  les  catho- 
liques. Lorsque  le  pape  Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV,  «  levant  la 
suspension  du  concile  »  de  Trente,  en  eut  fixé  la  réouverture 
dans  la  même  ville  pour  la  fèfe  de  PAques,  G  avril  lôOl  ',  les 
principaux  chefs  hérétiques,  Calvin,  Bèze,  Viret,  (^handieu,  con- 
çurent le  dessein  d'opposer,  au  concile  universel  de  l'I-^glise,  un 
synode  général  du  protestantisme  européen  2.  Ce  projet  n'ayant 
pu  réussir,  ils  demandèrent  avec  instances,  au  gouvernement  fran- 
çais, la  convocation  d'ua  concile  national  oix  ils  seraient  mis  en 
présence  <les  catholiques.  L'expérience  avait  assez  démontré,  en 
Allemagne,  non  seulement  l'inutilité,  mais  aussi  les  grands 
dangers  de  ces  sortes  de  réunions.  Cependant,  cette  proposition 
soumise  au  conseil  du  roi,  et  vivement  défendue  par  l'amiral  de 
Coligny  et  le  prince  de  Condé,  fut  acceptée  en  principe  par  la 
reine-mère,  malgré  les  protestations  énergiques  du  cardinal  de 
Tournon. 

Quelle  était  dans  cette  circonstance  la  pensée  de  Catherine  de 
Médicis?  Penchait-elle,  comme  on  l'a  dit,  vers  les  doctrines  des 
réformés?  Ce  n'est  pas  probable,  car  elle  resta  toujours  fidèle 
aux  pratiques  orthodoxes;  mais,  obligée  d'exercer  le  pouvoir  au 
milieu  de  rivalités  puissantes,  et  croyant  avoir  besoin  des  unes  et 
des  autres  pour  maintenir  son  autorité,  elle  s'inspira  presque  tou- 
jours d'une  politique  de  bascule,  qui  l'entraîna  souvent  à  faire  des 
concessions  imprudentes  et  parfois  même  à  sacrifier  les  intérêts 
de  la  religion.  C'est  ainsi  que,  voulant  ménager  les  huguenots, 
elle  envoya  à  Rome  deux  ambassadeurs  extraordinaires,  les  sei- 
gneurs de  risle  et  de  Rambouillet,  avec  ordre  d'engager  le  sou- 
verain Pontife  à  modifier  les  expressions  de  sa  Bulle,  qui  indi- 
quaient la  nouvelle  réunion  du  concile  général  à  Trente  comme 
la  continuation  du  premier.  Pie  IV  s'y  refusa,  sachant  bien  que  la 
Bulle,  en  quelques  termes  qu'elle  fût  conçue,  n'eût  jamais  pu 
satisfaire  les  protestants;  puis  il  fit  recommander  à  la  reine,  par 

1.  Cf.  Pallaviciai,  Hist.  du  Concile  de  Trente,  1.  XIV,  c.  xvn. 

2.  Calvini  opéra.  Ad  principein  quemdam  Germanum,  epistola,  t.  IX,  p.  148. 
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rinlorm«*tH.iir«*  du  nonce,  de  ne»  pas  se  pivlcr  i\  un  concile  natio- 
nal qui  uv  man<juerait  pas  île  dégénérer  en  synode  prolestant'. 

Comme  Catherine  de  Médicis  ne  montrait  nulle  intention  de  re- 
noncer à  son  projet,  le  Pape,  dans  sa  sollicitude  pour  la  France, 
irsolut  d'y  envoyer  un  Légat  a  /aterr  que  sa  parenté  avec  la  mai- 
son royale  ferait  bien  accueillir  i\  la  cour,  et  dont  l'influence 
pourrait  empt^chcr  les  funestes  cniiséfjuences  de  l'assemblée  ré- 
rlamée  par  les  héréli<jues.  Le  cardinal  de  Kerrarc,  llippolytc 
d'Kste,  accepta  cette  mission  -  et  demanda  d'emmener  avec  lui, 
comme  consulteur  et  théologien,  le  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ^.  Pie  IV  aurait  désiré  conserver  à  Home  un  homme  aux  lu- 
mières du(]ucl  il  avait  souvent  recours;  mais,  sur  les  instances  du 
cardinal,  il  finit  par  donner  son  consentement,  en  termes  très 
flatteurs  pour  la  vertu  et  la  science  du  P.  Lainez,  (ju'il  appelait 
«  un  défenseur  franc  et  loyal  de  la  foi  catholique,  prêt  s'il  le 
fallait  {\  répandre  son  sang  pour  elle  '•  ».  Le  Père,  informé  des 
négociations  dont  il  était  l'objet,  et  craignant  que  Pie  IV  n'eût 
consenti  qu'A  contre-cœur  à  son  voyage,  voulut  avoir  un  com- 
ujandemenl  exprès,  afin  de  rester  dans  les  bornes  d'une  stricte 
obéissance,  et  d'obtenir  ainsi  de  Dieu  un  secours  plus  abondant  : 
(<  Ce  n'est  que  sur  l'ordre  formel  du  Pape,  et  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  écrivait  le  secrétaire  de  la  Compagnie  au  P.  Pelletier, 
que  le  P.  Général  va  en  France;  Sa  Sainteté  n'a  point  voulu  ac- 
cepter l'excuse  de  sa  charge,  et  a  déclaré  qu'elle  espérait  un 
grand  fruit  de -ce  voyage''.  »  Le  P.  Lainez,  avant  son  dé})art, 
nomma  vicaire  le  P.  Salmeron,  pour  gouverner  en  son  absence 
les  Provinces  d'Italie.  De  son  côté,  le  Souverain  Pontife  recom- 
manda tout  paiticulièrementau  Légat  de  s'occuper  de  l'admission 
de  la  Compagnie  en  France.  Au  commencement  de  juillet,  le  P. 
Général  avec  le  P.  Assistant  d'Espagne,  le  P.  Annibal  du  Coudret 
cl  un  frère  coadjuteur,  quittait  Home  en  compagnie  du  cardinal 
de  Ferrare  '•. 

Dès  qu'on  apprit  à  Paris  l'arrivée  prochaine  du  Légat,  les  cal- 
vinistes et  les  poli tùf  lies  de  l'entourage  du  roi  pressèrent  l'ouver- 

1.  iHilructmns  et  lellrrs  des  rois  trrs  chrtUent...  |>.  6î. 

2.  On  |»«»ul  voir  dan»  Raxnaldi.  Amifilei  ercletiasdct,  an.  1501,  y.  «i,  Sfi.  li-  lircf 
Jr  Pie  IV  annonçant  à  Cliark»  IX  la  iniMJon  du  rardinal  de  Ferrare. 

.1.  Sac«hioi,  Hut   Soc,  IV  II,  l.  V,  n.  13». 

♦  .  KilMidrofira,  Vie  du  i'.  Lainez,  \k  131,  13.?.  Cf.  Barloli,  Dell'  Katia,  1.  IV, 
c.  «I,  |>.  toc. 

h.  UUre  du  21  Juin  IbOX  (Gall.,  E|>tst.  Gen.,t.  I56I-I&60}.  Cf.  Kpisl.  Sadnl.  t.  I, 
p.  482. 

6.  UUrp  au  P.  Viola.  21  juin  1501  {Ibid.j.  —  I>>llri'  du  P.  A.  du  Coudrel  au  P.  Do- 
mroecli,  27  aepl.  l&Ol    G4II.  Epitl..  t.  1,  fol.  322). 
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liiie  (lu  concilo  national.  I><î  12  juin,  un*»  lottre  d«;  cachet  mn- 
voqua  tous  les  évoques  à  Paris  sous  dillérents  prétextes  :  ils  étaient 
priés  (le  s'y  rendre  «  toutes  excuses  cessaiis...  le  vin^tiesme  du 
mois  de  juillet  prochain  "  ;  chacun  d'eux  devait  amener  «  un  per- 
sonnage, soit  régulier,  soit  séculier  de  [son]  diocèse,  des  plus 
versez  es  Écritures  saintes,  et  de  meilleure  vie  ««t  de  saine  d(tc- 
trine,  pour  adviser  de  l'éiection  »  des  prélats  <|ue  Sa  Majesté  en- 
verrait au  concile  de  Trente,  «  consulter  et  résoudre,  en  bonne 
et  grande  compagnie,  les  choses  (jui  se  devront  proposer  de  la 
part  de  l'église  gallicane...  et  conférer  avec  [le  roij  de  plusieurs 
choses  de  grande  importance'  ». 

Pour  calmer  les  inquiétudes  de  la  Sorhonne,  qui  demandai! 
des  explications-,  on  répondit  qu'il  n'était  rpiestion  (jue  d'jinc 
simple  assem/j/rr  du  Cli-r(jr.  Toutefois  dans  la  pensée  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  de  l/llôpital,  .son  chancelier,  la  réunion  pro- 
jetée devait  être  une  sorte  de  concile  national,  où  l'on  poserait  les 
bases  d'une  tolérance  générale  et  d'un  accord  entre  les  partis 
religieux.  A  peine  arrivés  à  Paris,  les  évoques  furent  mandés  à 
Poissy,  petite  ville  située  dans  le  voisinage  de  Saint-Gcrmain- 
en-Laye,  où  résidait  alors  la  cour.  Les  deux  tiers  des  prélats 
du  royaume,  soupçonnant  le  secret  dessein  de  la  reine-nn^re, 
s'abslinrent  de  répondre  A  l'appel;  d'autres  y  virent  une  raison 
de  venir  défendre  les  intérêts  et  les  droits  de  la  religion  catho- 
lique :  quarante-huit  seulement  repré.sentèrent  tout  l'épiscopat 
français.  Parmi  eux  se  trouvaient  Odet  de  Châtillon,  évéque  de 
Beauvais,  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  Jean  de  Sainl- 
Gelais,  évêque  d'Uzés,  et  Caraccioli,  évoque  de  Troyes,  partisans 
plus  au  moins  secrets  du  calvinisme  et  prêts  à  seconder  les  in- 
tentions perfides  du  gouvernement.  Mais  leur  faible  minorité  s'ef- 
façait devant  l'imposante  majorité  des  évoques  que  distinguait 
leur  zèle  pour  la  foi,  et  à  la  tête  desquels  marchaient  les  car- 
dinaux de  Tournon,  de  Lorraine,  d'Armagnac  et  de  Guise.  Douze 
docteurs  de  l'Université  de  Paris  et  douze  canonistes,  choisis  dans 
les  chapitres  des  difiFérentes  églises,  furent  admis  à  prendre  part 
aux  délibérations  de  l'assemblée '^ 

La  reine  évita  de  faire  aux  pasteurs  protestants  une  invitation 

1.  Instructions  et  lettres  des  rois  très  chrétiens,  p.  79. 

2.  D'Argentré,  Collectio  judiciorum,  VI,  104. 

3.  «  Bref  recueil  et  sonuinaire  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Poissy,  durant  l'as- 
semblée de  l'église  gallicane,  depuis  le  26  juillet  jusqu'au  14  octobre  l.">r)l  ».  Préli- 
minaires. (Copie  manuscrite  provenant  de  la  bibl.  ilu  cardinal  de  la  Luzerne.  Archiv. 
Prov.  de  Lyon}.  Cilé  par  le  P.  Prat,  op.  cit.,  p.  420. 
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«lirorle;  elle  seconloula  de  publier,  le  "25  juillet,  un  édil  ppinul- 
tant  «  à  tous  les  sujets  du  roi  Ir^s  chrélion,  qui  voudraient  tMi-o 
ouïs  eu  rassemblée  du  clergé  .»,de  se  rendre  ù  Poissy  sans  crainte 
d'être  inquiétés  pendant  l'aller  et  le  retour'.  D'autre  part,  le 
lieutenant  général,  Antoine  de  Bourbon,  écrivit  aux  ministres  les 
plus  importants  qui  se  gardèrent  bien  de  repousser  ses  avances; 
mais  il  leur  fallut  (juchpn*  temps  pour  choisir  les  députés  et 
s'i'iiJfiirbc  <nr-  li's  iiioNcns  •l".ifl.u|ii('  <•!  de  défense-. 

."».  Le  31  juillet,  le  jeune  roi  a<'com[)agné  de  la  régente  sa 
mère,  du  duc  d'Orléans  son  frère,  du  'roi  de  Navarre,  du  duc 
de  (iuise,  du  connétable  de  Montmorency,  du  prince  de  Coudé, 
de  l'amiral  de  Coligny  et  d'autres  seigneurs  de  sa  cour,  (juitla 
Saint-dermain  et  vint  h  Poissy  présider  la  séance  d'ouverture 
<le  l'assemblée  du  Clergé.  Le  grand  réfectoire  du  couvent  des 
religieuses  dominicaines  avait  été  choisi  comme  salle  de  réu- 
nion. Dans  son  discours,  le  chancelier  de  I/llApital,  parlant  au 
nom  lie  la  Couronne,  «ptalifia  l'assemblée  de  concile  nalinnal 
et  se  permit  de  lui  tracer  le  programme  de  ses  délibérations; 
il  la  pria  d'examiner  :  la  subvention  que  le  clergé  accorderait 
au  roi,  la  réformation  des  abus  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  la  tcdérance  des  opinions,  seuls  moyens,  disait-il, 
de  remédier  aux  maux  qui  désolaient  le  royaume.  Les  évèques 
comprirent  aussit(^t  où  l'on  prétendait  les  mener.  Dès  le  lende- 
main, ils  firent  entendre  leur  protestation  :  réunissons  la  prési- 
dence du  CJirdinal  de  Tournon,  ils  déclarèrent  quils  ne  feraient 
absolument  rien  contre  le  consentement  et  le  bon  vouloir  de  notre 
Sain/- Père  le  pape,  chef  de  l'Kgiise  caf/iolifjue^.  Se  renfei-mant 
dans  h's  limites  indiquées  par  les  lettres  <le  convocation,  ils  choi- 
sirent quatre  points  comme  objet  de  leurs  délibérations  :  l"dc 
la  réformation  des  abus:  2"  de  la  subvention  j'i  ofFiir  au  roi;  3"  du 
choix  d«'s  évèques  à  députer  au  concile  de  Trente;  ï"  des  moyens 
d'apaiser  les  troubles  du  royaume,  et  subsidiairement  de  l'ad- 
mission de  la  Compagnie  de  Jésus.  Puis  ils  décidèrent  qu'ils  ne 
toucheraient  ni  à  la  doctrine  ni  aux  matières  de  foi  K 

Tandis  que  les  évèques  délibéraient  ti  Poissy,  chaque  jour  ar- 
rivaient à  Saiut-(iermain  quehjues  ministres,  délégués  par  les 

1.  ln»lrucliotu  et  Mires  det  rois,  p.  79. 

2  KlipflTH.  /,<•  collof/ue  de  l'oitty,  p.  3t. 

3  l'rnr    vrih.  den  n%%emhl.  yt^n.  dit  clergé,  t.  I,  p.  8,  T  col. 

I.  l.rUre  dr  l'amba«Mclrur  «l'K^pagne.  "  aoùl  IThii.  ilaiu  l«v»  Mémoires  de  Condé. 
t.  II.  p.  16. 
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calvinistes  des  dill'éreutes  provinces.  Les  principauv  étaient  Au- 
gustin Murlorat,  apostat  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  qui,  peu 
do  temps  api^s,  fut  pendu  à  Uourn;  h'un  de  TK-pinc,  un  ja<-ol>in 
défroqué;  Jean  iMalo,  jadis  pr<''tro  liabilur  dans  la  paroisse  de 
Saint-André-des-Arcs  à  Paris;  Pierre  Martyr,  fugitif  dr  l'ordre 
des  Chanoines  réguliers,  qui  s'ôlait  inané  avec  une  ndigieuse; 
enfin  le  plus  célèbre,  Théodore  de  Bèze,  à  <[ui  Calvin  léguera 
plus  tard  la  direction  de  l'église  de  Cenève.  «  Il  avait  l'air  fin, 
des  manières  insinuantes,  l'abord  gracieux,  l'esprit  enjoué;  mais 
il  était  sans  mœurs,  impie,  libertin...  et  venait  d'épouser  la 
femme  d'un  maître  lailhuir  de  Paris,  après  avoir  vendu  son 
prieuré  de  Longjumeau'.  » 

Lorsqu'ils  se  virent  en  nombre  suffisant  pour  aliionter  la 
lulte,  les  ministres  adressèrent  au  jeune  roi,  le  17  août,  la  re- 
quête d'une  conférence  publique  avec  les  évéqucs.  Ils  y  expo- 
saient aussi  leurs  conditions  :  «  tiue  les  évéques,  abbés  et  autres 
ecclésiastiques  ne  soient  point  nos  juges,  attendu  (ju'ils  sont  nos 
parties  advei-ses;  —  que  tous  différends  y  soient  jugés  et  décidés 
par  la  seule  parole  de  Dieu  contenue  au  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament, pour  ce  que  nostre  foy  ne  i>eut  estre  fondée  <jue  sur 
icelle '.  »  Dès  le  lendemain,  le  cardinal  de  CluUillon,  envoyé  à 
Poissy  par  Catherine  de  Médicis,  ordonna  de  sa  part  aux  prélats 
de  ne  point  s'absenter  de  celte  ville  sans  l'autorisation  du  roi.  Il 
ne  déclara  point  le  motif  de  ce  commandement,  mais  le  bienveil- 
lant accueil  fait  à  la  requête  des  calvinistes  montrait  assez  les 
intentions  de  la  reine-mère.  Le  26  août,  en  effet,  elle  chargea 
le  cardinal  d'Armagnac  de  signifier  à  l'assemblée  l'ordre  de  Sa 
Majesté  que  les  ministres  fussent  admis  à  conférer  de  leur  confes- 
siun  de  foi,  et  que  les  prélats  eussent  à  aviser  au  mode  de  la  con- 
férence. Les  évoques  se  concertèrent  aussitôt.  Après  avoir  mûre- 
ment examiné  la  question,  ils  virent  certains  avantages,  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  à  ne  pas  refuser  d'entendre  les  représenfants 
de  la  réforme;  mais  ils  exigèrent  que  les  débats  fussent  réduits 
à  un  simple  colloque  entre  l'orateur  des  ministres  et  celui  de  l'As- 
semblée, en  présence  seulement  du  roi  et  de  la  cour  3. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  incidents  du  colloque  de  Poissy. 
Il  n'y  eut  que  deux  séances  :  l'une  le  9  septembre,  où  Théodore 
de  Bèze  prit  la  parole  au  nom  des  protestants;  l'autre,  le  IG  sep- 

1.  Cf.  Fleury,  Histoire  du  cardinal  de  Tournon,  p.  366. 

2.  Bè/e,  Hisl.  EccL,  t.  I,  3o8. 

3.  Bref  recueil...,  p.  14,  16. 
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(«'inhrc,  où  le  cardinal  <le  Lorraine  rtahlit  I'iiifaillil)l('  aiitoiiti'  de 
l'Kglise  et  la  réelle  présrncc  de  Jésns-Clirist  dans  la  sainte  Flu- 
cliaristie.  Im  véritt*  catholiijue  triompha,  sans  doute;  mais  le  cal- 
vinisme, grftce  à  la  coupable  condescendance  du  gouvernement, 
put  aflichor  ostensiblement  sa  doctrine  devant  toute  la  France. 
«  Il  y  a  grand  nond)ro  de  prédicants  h  la  cour,  «'^rivait  l'ainhas- 
.sadeur  d'Kspagne;  ils  y  sont  sur  le  même  pied  que  les  catho- 
li<pics'.  "  Depuis  longtemps,  comme  l'aHeste  Marguorile  de  Va 
lois,  il  s'y  était  mémo  formé  un  parti,  (jui  se  faisait  un  jeu  et  une 
mode  de  son  opposition  aux  doctrines  de  l'Église  -.  Dans  ce  désar- 
roi général,  il  devenait  nécessaire  d'opposer  les  hommes  (pii  se 
présentaient  comme  les  champions  do  l'autorité  du  Saint-Siège 
aux  calvinistes  «  qui  font  profession  expresse  de  la  terrasser'  ». 
Les  menées  dont  l'assemblée  du  clergé  venait  d'être  témoin, 
l'ôclairaient  onlin  sur  les  dangers  duno  situation  dont  elle  n'a- 
vait peut-être  pas  mesuré  jusque-là  toute  la  gravité.  Ce  fut  au 
nùliou  de  ces  circonstances  et  sous  l'impression  de  ces  événe- 
ments que,  dans  l'intervalle  des  deux  séances  du  colloque  de 
Poissy,  elle  eut  à  statuer  sur  l'admission  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

fi.  A  ne  considéror  (jue  la  composition  de  l'assemhléo  ot  les 
sentiments  dont  elle  était  animée,  la  réception  des.lésuilos  dans 
lo  royaume  ne  parut  pas  douteuse  quand  le  président  la  pro- 
posa à  la  discussion  de  ses  collègues.  Elle  aurait  mome  été  ré- 
solue dans  le  sens  le  plus  favorable,  si  elle  n'avait  dépendu  que 
de  la  volonté  des  caniinaux  de  Tournon,  de  Bourbon,  do  Lor- 
raine, de  (iui.sc  et  d'Armagnac,  tous  protecteurs  dévoués  de  la 
Compagnie*.  Mais  on  se  trouvait  dans  une  conjoncture  particu- 
lière qui  exigeait  beaucoup  de  tact  et  de  circonspection.  Bien 
que  le  roi  et  la  reine- mère  eussent  plusieurs  fois  ordonné  au 
Parlement  de  recevoir  les  disciples  d'Igna<e  de  Loyola,  certains 
membres  du  conseil  tenaient  h  ne  pas  froisser  les  protestants, 
ol  l'admission  pure  et  simple  d'un  Ordre  nouveau,  destiné  à  les 
combattre,  aurait  presque  l'apparence  d'un  défi.  Sans  doute,  la 
majorité  «le  rassemblée  avait  accuoilli  avec  faveur  la  proposi- 
tion mi.se  à  lonlre  du  jour,  mais  Odot  de  ChAtillon,  les  trois 
évèqu«*8  (pii  partageaient  ses  opinions  calvinistes  et  les  docteurs 

I.  .Ufinnirt»  de  Comte,  II,  j».  16. 

■'.  Mrmotrei  de  Margueritr  tir  Valois  (Edit.  Mirliaudi,  -\,  |».  iai. 
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de  l'Université,  admis  auv  délibérations,  n'avaient  |»r)ini  «.uIm- 
leur  peu  d'omprossement.  Alin  d'éviter  de  leur  part  une  op[K>- 
sition  trop  déclarée,  on  usa  d'une  grande  condescendance  dans 
le  choix  (lu  rap[)orleur,  (piestioii  fort  délicate  à  trancher. 

En  ellct,  lévèque  de  Paris  avait  déjà  été  saisi  de  la  cause  des 
Jésuites;  or,  il  s'agissait  à  présent  d'accorder  une  autorisation 
dont  le  premier  résultat  serait  l'établissement  d'une  maison  de 
la  Compagnie  dans  son  diocèse.  S'il  était  nalurel  de  donner, 
dans  l'examen  de  cette  aliaire,  un  rôle  important  à  l'un  des 
principaux  intéressés,  il  n'en  était  pas  moins  dangereux  de  char- 
ger du  rapport  un  juge  lié  par  ses  actes  antérieurs.  Toutefois, 
le  prélat  ne  serait-il  pas  sensible  à  la  déférence  qu'on  lui  té- 
moignerait en  le  lui  confiant?  Puis,  ses  idées  s'étaient  bien  modi- 
fiées, depuis  qu'il  avait  vu  les  prétentions  hautaines  des  réformés 
et  reconnu  la  nécessité  d'opposer  à  leurs  envahissements  une 
prompte  résistance.  Enfin,  on  pouvait  espérer  que  la  bienveil- 
lance, donl  la  plupart  de  ses  collègues  honoraient  les  Jésuites, 
suffirait  i\  le  faire  revenir  sur  son  injuste  sévérité  «l'autrefois.  On 
le  désigna  donc  comme  rapporteur. 

Avec  une  commission,  nommée  à  cet  effet,  il  examina  de  nou- 
veau les  pièces  et  les  titres  présentés  par  les  demandeurs,  e'est- 
à-dire  :  les  bulles  pontificales  qui  approuvaient  et  confirmaient 
l'Institut;  les  requêtes  présentées  au  roi  par  les  Pères;  les  lettres 
patentes  de  Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX;  les  divers 
ancts  du  Parlement;  le  jugement  de  la  Faculté  de  théologie;  et 
les  témoignages  d'estime  rendus  aux  collèges  déjà  fondés  '.  Après 
une  étude  attentive  de  ces  documents,  tout  rapporteur  impartial 
et  libre  de  préjugés  eût  pris  des  conclusions  largement  favo- 
rables à  la  Compagnie  de  Jé.sus.  Mais  Eustache  du  Bellay  lui 
avait  fait  une  guerre  trop  ouverte  pour  l'accepter  maintenant 
sans  réserve.  Sa  position  un  peu  fausse,  ses  idées  gallicanes  et 
son  désir  de  ménager  les  opposants,  tout  en  satisfaisant  la  ma- 
jorité le  forcèrent  à  un  arrangement  équivoque.  Il  conclut  à 
l'admission  de  la  Compagnie  en  France,  avec  des  restrictions  tra- 
cassières,  qui  rappelaient  trop  son  précédent  avis  au  Parlement^. 

«  L'assemblée,  dit  il,  suivant  le  renvoy  de  la  cour  de  Parle- 
ment de  Paris,  a  reçu  et  reçoit,  a  approuvé  et  approuve  ladite 

1.  Avis  et  résolulion  de  Messieurs  de   l'assemblée  du  Clergé  de  France,  tenue  a 
Poissy  touchant  la  réception  dçs  Jésuites  '  Archiv.  nat..  G'",  589^). 

2.  Bref  recueil...,  p.  145  et  suiv.  —  Manare,  De  rébus  .s".  /.,  p.  78.  Cf.  Klipflel,  Le 
colloque  de  Poissy,  p.  119. 
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Société  ot  Compagnie,  par  forme  «le  Société  et  de  collège,  et  nc»n 
(le  religion  nouveileinonl  instituée,  à  la  charge  qn'ils  seront 
tenus  pren<lre  autre  titre  que  de  Société  de  Jésus  ou  «le  Jésuites, 
et  que,  sur  icelle  Société  et  Collège,  révé(|ue  diocésain  aura  toute 
superintendance  et  juris<liction,  et  correction  de  sic  ciiasser  et 
<*>ter  de  latlite  Compagnie  les  forfailcurs  el  malvivans;  n'entre- 
prendront les  Frères  d'icelle  Compagnie,  et  ne  feront  en  spirituel 
ne  en  temporel  aucunes  ch<»ses  au  préjudice  des  évéques,  cha- 
pitres, curez,  paroisses  et  universitez,  ni  autres  religions;  ains 
seront  tenus  de  se  conformer  entièrement  à  la  disposition  du 
droit  commun,  sans  qu'ils  ayent  droit  ne  jurisdiction  aucune,  et 
renonçant  au  pré.ilahle,  et  par  exprès,  îï  tous  privilèges  portez 
par  leurs  i)ulles  aux  choses  susdites  contraires;  autrement,  à 
faute  de  ce  faire,  ou  que  par  l'avenir  ils  en  obtiennent  «laulres, 
les  présentes  demeureront  nulles  et  de  nul  effet  et  vertu,  sauf  le 
droit  «le  ladite  assemblée  et  d'autrui  en  toutes  choses  '.  » 

Quel  était  le  sens  de  cette  conclusion  proposée  aux  évoques 
assemblés  î\  Poissy?  Kst-il  vrai,  comme  «>n  l'a  prétendu,  qu'en 
approuvant  les  membres  de  l'Ordre  fon«lé  par  saint  Ignace,  elle 
en  condamnait  les  constitutions-?  Cette  interprétation,  remarque 
très  bien  le  I*.  Prat  ',  n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Le  rappor- 
teur se  garde,  cette  fois,  d'apprécier  les  règlements  consacrés  par 
les  bulles  pontilicales;  •<  il  ne  se  prononce  ni  sur  leur  valeur,  ni 
sur  leur  nature  .>,  comme  il  l'avait  fait  dans  son  premier  juge- 
ment. Admettant  au  contraire  l'utilité  des  suppliants,  il  conseille 
au  l'arlement  «le  les  recevoir,  non  à  titre  de  religieux  de  la  Com- 
pagnie «le  Jésus,  mais  <f  comme  individus  formant,  sous  le  nom 
de  Société  ou  de  Collège,  des  communautés  dont  on  leur  donnera 
le  nom*  »,  û  c«»ndition  qu'ils  ne  se  prévaudront  ni  de  leurs  cons- 
titutions ni  «le  leurs  privilèges  pour  s'exempter  de  la  juridiction 
de  l'Ordinaire.  Ainsi  entendue,  la  conclusion  ne  s'éloigne  guère, 
assuréiT^ent,  «les  préventions  jalouses  «lu  Parlement  et  des  exi- 
gences gallicanes  de  la  Faculté  de  théologie,  mais  elle  ne  con- 
damne explicitement  ni  les  constituti«)ns  de  l'Ordre  ni  les  bulles 
du  Souverain  Pontife.  Comme  elle  réservait  les  droits  de  l'assem- 
blée du  Clergé,  et  «jue  ses  restrictions  n'atta  ]uaienf  pas  directc- 
iiwnl   la   snbs(an«'e  «le   rinsliliil.    les  «ai'.linaiiv    de    Tournou,  de 


1.  Avis  et  ri'«olution  de  Metitieurii  «le  rAsscinblée  du  Clergé...  (Arcbiv.  nat.,  U^ 

2.  \in»i  pense,  p»r  c&einplo,  M.  I^linond  :  Ht\l.  du  mil.  t.ouis'le-drand,  \>.  9. 
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Lorraine,  d'Armagnac  et  do  Guise,  ainsi  que  la  majr»rité  drs  au- 
tres prélats,  se  résignèrent  à  y  souscrire,  dans  l'intérAl  tnéine  de 
l'Ordre  qu'ils  protégeaient.  Telles  étaient  les  circonstances  qui 
menaraienl  la  religion  eallinlique  en  France,  qu'ils  craignaient 
de  ne  pas  rencontrer  de  longtemps  une  si  bonne  occasion  d'im- 
planter le  nouvel  Institut  dans  le  royaume.  L'acte  d'admission 
de  la  Compagnie  fut  donc  signé,  le  15  sepicmhre  1501,  par  maî- 
tres Nicolas  Breton  et  (Guillaume  Hlanchy,  grefliei-s  et  secrétaires 
de  l'Assemblée,  «  sous  les  seings  et  scel  »  «lu  cardinal  de  Tournon, 
primat  des  Gaules,  et  d'Eustache  du  Bellay,  évêque  de  I*ari8'. 

La  Compagnie,  de  son  côté,  «  voyant  la  France,  dit  un  vieil  au- 
teur, avoir  un  extresme  besoin  d'estre  aydée  par  prédications, 
catéchismes  et  bonnes  instructions  de  la  jeunesse  »,  se  soumit 
«  patiemment  aux  conditions  onéreuses  «pii  lui  étaient  impo- 
sées- ».  Klle  espérait,  avec  raison,  que  le  temps  redresserait  |»eu 
à  peu  les  fausses  idées  qui  les  avaient  suggérées.  Et,  de  fait,  dès 
le  1"  juillet  1565,  Charles  IX  déclara  par  lettres  patentes  que  les 
«lisciplcs  d'Ignace  pourraient  porter  dans  son  royaume,  comme 
partout  ailleurs,  le  nom  de  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  commanda  à  la  Cour  de  «  vérifier  sans  restriction  »  les  Bulles 
de  l'Institut.  Neuf  ans  après,  au  mois  de  février  1574,  de  nouvelles 
lettres  patentes  mirent  sous  la  protection  des  lois  non  seulement 
le  collège  de  Clermont  à  Paris,  mais  encore  tous  ceux  que  la  Com- 
pagnie avait  fondés  ou  fonderait  dans  le  royaume.  En  15H0,  la 
même  faveur  fut  confirmée  par  Henri  III,  avec  l'entière  approba- 
tion des  privilèges  et  l'autorisation  spéciale  d'établir  des  maisons 
professes  3. 

L'Assemblée  du  Clergé  n'avait,  en  somme,  exprimé  qu  un  avis 
favorable  à  la  réception  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  apparte- 
nait au  Parlement  de  donner  un  arrêt  définitif.  Puisqu'il  avait 
subordonné  son  assentiment  à  celui  des  évêques,  on  pouvait 
espérer  qu'il  ne  ferait  plus  aucune  difficulté.  Le  P.  Cogordan 
s'empressa  donc  de  poursuivre  l'achèvement  de  celte  affaire, 
(ju  il  avait  conduite  jusque-là  avec  une  si  vigoureuse  persévé- 
rance. Le  IV  janvier  i5(v2,  il  saisit  la  Cour  de  la  décision  de 
l'Assemblée.  Le  13  février,  à  la  suite  des  conclusions  du  procu- 
reur général,  la  Cour  déclara  que,  «  tout  considéré,  ledit  acte  de 
réception  et  d'approbation  fait  audit  concile  et  Assemblée  tenue 

1.  Archiv.  nat..  G'*,  589». 

2.  Coinmememcnis  de  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  inéd.,  I,  p.  2o,  21). 

3.  Ibid.  —  Hisl.  de  rétablissement  des  Jésuites  en  France  (ArchiT.  prov.  France, 
p.  26-33). 
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à  Poissy,  serait  registre  au  greffe  d'icelle  Cour,  par  forme  île  so- 
fiété  et  collège  (|ui  sera  nomiiu"  le  collhji'  de  Clormonl,  et  au\ 
eharsres  et  conditions  contenues  en  leur  dite  drclaration  et  leurs 
lettres  d'approbation  susdites*  ».  Les  ma^âstrats  voulurent  aussi 
assurer,  sans  retard,  aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  le 
bénéfice  «le  cet  enregistrement,  l'ne  ordonnance  mit  immédia- 
tement les  Pères  en  possession  des  legs  que  leur  avait  laissés  (iuil- 
laume  du  Prat  par  son  testament.  Ces  legs,  conformément  aux 
intentions  du  teslateur.  furent  employés  au  maintien  du  collège 
de  Itillom,  ù  la  fondation  de  celui  de  Mauriac,  et  à  la  construction 
du  collège  de  Paris  sous  le  titre  de  Collège  de  Clermont,  d'où  les 
Pères  prirent  légalement  le  nom  de  Société  du  Collège  de  Cler- 
numt.  Le  P.  (iéncral,  depuis  plusieurs  mois  en  France  quand  il 
reçut  communication  oflicielle  de  la  faveur  obtenue,  accepta  fa- 
cilement la  dénomination  sous  laquelle  le  Parlement  concédait  à 
son  Ordre  le  droit  de  cité.  L'usage,  d'ailleurs,  avait  depuis  long- 
temps prévalu  «l'appeler  les  Jésuites  de  V avis prc Ires  de  Clcr/jionf, 
et  ce  nom  rappelait,  très  heureusement,  la  gratitude  bien  due  au 
vénérable  prélat  dont  le  souvenir  était  inséparablement  lié  aux 
origines  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  De  plus,  si  l'admis- 
sion légale  n'était  pas  aussi  com[dète  qu'on  l'aurait  désiré,  elle 
allait  du  moins  permettre  d'c.xcrcer  les  fonctions  scolaires  au  sein 
fuérae  de  ITnivei'sité  de  Paris.  Connaissant  l'influence  de  celle-ci 
sur  le  reste  de  l'Europe,  le  P.  (Général  se  proposait  «  de  faire  du 
collège  de  Clermont  le  plus  célèbre  collège  de  son  Ordre  ;  il  voulait 
y  réunir  les  plus  savants  professeurs,  persuadé  que  ce  serait  le  plus 
>ikr  moyen  de  i*éformer  l'Uni vei-sité-  ».  Les  cardinaux  de  Hourbon 
vl  de  Ferrare,  et  plusieurs  autres  prélats  confidents  de  ses  inten- 
tions, l'encourageaient  vivement  à  poursuivre  cette  œuvre  à  la- 
quelle ils  promirent  leur  appui.  . 

7.  Le  18  septembre  lô61,  le  P.  [^inez  était  arrivé  à  Paris.  Sa 
visite  procura  la  plus  vive  allégresse  à  toute  sa  petite  famille  re- 
ligieuse de  la  rue  de  la  Harpe.  Deux  joui"s  après,  il  se  rendit  à 
Saint-tiermain  où  l'avait  précédé  le  cardinal  Légat.  11  y  habitait 
au  château  avec  ses  compagnons,  les  PP.  Polanco  et  .\nnibal  du 
Coudrel   et   !«•  Frère    Louis.  D'après  une    lettre  de  l'un  d'eux, 

t.  Ari^t  d«  la  cuiir  du  parlement,  dans  un  recueil  de  |)iiT.<>s  relatives  au  coll.  de 
ClertiMinl  Arcliir.  nat..  .MM.  In4ructiun  |tulili(|uc,  n.  380.  f.  lO.'t).  Cf.  D'ArKentre,  Col- 
ler!. >M</iriorum.  Il,  342.  3i3. 

1.  LeUre  du  P.  CnKordan  au  P.  de  RorKÏa.  citée  par  Prat  :  Maldonal  et  CUnivenit^, 
de  Pari*,  p.  Kl. 
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ce  séjour  à  la  cour  n'avait  rien  de  confortable  ni  «le  Néduinant  : 
«  Nous  sommes  quatre,  «lisait  le  W  du  Coudrei,  dans  une  cham- 
hrettc,  fournie  d'uiK'  soiilr  [Kîtite  table,  sur  i<'ir|MeiI<î  trois  «b*  nous 
écrivent  en  ce  moment,  et  nos  lits  rcposr'ut  sur  le  plancber.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre*,  car  d'impoitants  personnages  sijnt 
encore  plus  mal  partagés.  Combien  il  en  a  coûté  d  notre  I*.  (ié- 
néral  de  laisser  tous  les  siens  ponr  venir  ici!  Nous  jouissons  tous, 
grâc«'  à  Dieu,  d'une  bonne  santé  ;  mous  serions  même  très  rontentK, 
si  nous  n'avioQs  pas  sans  cesse  devant  les  yeux  la  ruine  de  ce  pau- 
vre royaume.  Hélas!  on  voit,  on  sent  le  mal  vl  on  ne  peut  y  re- 
médier. Dieu  daigne  venir  à  notre  secoui-s'.  >• 

Les  instructions  données  par  le  Pape  au  cardinal  de  Kerrare, 
envoyé  û  la  cour  de  France  en  qualité  de  Légat,  étaient  darrôter  la 
reine  et  son  conseil  dans  la  voie  des  concessions,  et  de  leur  montrer 
(jue  le  seul  remède  à  la  crise  religieuse  du  royaume  serait  de 
renvoyer  les  hérétiques  au  concile  général,  de  nouveau  convoqué 
cl  Trente.  Le  Légat,  —  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ses  lettres 
à  Pic  IV  et  au  cardinal  Borromée  ^',  —  mit  tout  en  o'uvre  pour 
faire  réussir  sa  mission.  Mais  la  tAche  était  difficile,  dans  une  cour 
où  les  affaires  religieuses  subissaient  les  fluctuations  de  la  polit i<|ue, 
et  où  dominaient  alors  les  chefs  du  parti  calviuist<'.  Quand  Marie 
de  Médicis  exigea  l'enregistrement  des  lettres  de  créance  pré- 
sentées par  l'envoyé  du  Saint-Siège,  L'Hùpital,  fort  de  son  influence 
sur  elle,  refusa  d'abord  de  les  munir  du  sceau  <le  la  chancellerie: 
pressé  par  la  reine  qui  craignait  d'irriter  l'LmpereHr  et  le  Koi 
catholique,  il  obéit  de  mauvaise  grAce  et  se  permit  d'ajouter  la 
clause  :  Me  non  consenliente.  Le  Parlement,  d'autre  part,  ne 
consentit  à  les  homologuer  qu'après  une  longue  opposition  et  dans 
des  termes  qui  laissaient  voir  sa  répugnance. 

Pendant  ce  temps,  les  ministres  huguenots  prenaient  des 
mesures  avec  (ioligny  pour  continuer  les  discussions  commencées 
au  colloque  de  Poissy.  Fidèle  aux  recommandalions  du  Pape,  le 
cardinal  de  Tournon,  président  de  l'assemblée  ecclésiastique,  op- 
posa à  leurs  demandes  une  invincible  fermeté.  Mais  Calherine  de 
Médicis  redoutait  plus  les  violences  des  huguenots  que  les  raisons 
du  cardinal;  elle  céda  aux  instances  des  ministres  et  leur  accorda 
la  reprise  des  conférences,  à  condition  qu'elles  seraient  privées 
et  que  le  jeune  roi  n'y  assisterait  plus  '.  La  première  se  tint,  le 

t.  LeUre  au  P.  Domenech,  27  septembre  1361  (Galliae  Episl,  l.  1   f.  322). 
'1.  Baluze,  Mixcellanea,  I.  IV,  p.  378  ot  suiv. 
3.  Voir  Bèze,  Uist.  eccleiiasliq.,  l.  I,  p.  348. 
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•2^  septembre,  dans  la  chambre  priorale  du  couvent  de  Poissy.  I.es 
cardioatix  de  Ferrare  et  de  Tournon,  par  dignité,  s'abstinrent  de 
l'honorer  de  leur  présence;  mais  U-  Léj,'at  y  envoya  (rois  Ihéolo- 
girns  de  sa  suite  avec  le  P.  (îénéral  dv  la  Compag-nie  de  Jésus. 
Uiinez  (il  remarquer  au  Président  l'inconvenance  des  sectaires, 
qui  lestaient  assis  comme  des  juges,,  tandis  que  les  théologiens 
ca(holii|Ui>s  s»*  («Miairnt  debout  c<immes  des  accusés;  et  on  y  mit 
aussitôt  bon  ordre  '.  A  la  lin  de  la  séance,  le  cardinal  de  l-orraine 
présenta  aux  ministres,  après  l'avoir  montrée  au  P.  I^ainez,  une 
formule  de  la  foi  catholi([ue  sur  la  présence  réelle,  en  déclarant 
qu'il  était  bien  résolu  de  ne  j)lus  les  entendre  s'ils  refusaient  d'y 
souscrire. 

Les  prédicanls  ne  voulurent  point  signer  la  formule,  et  obtinrent 
pourtant  «le  Catherine  de  Médicis  la  réunion  d'une  sec<mde  con- 
férence, qui  eut  lieu  le  20  septembre.  Pierre  Vermigli,  dit  Martyr, 
y  prit  la  parole  après  Théodore  de  Bèze  et  prononça  en  italien, 
langue  assez  commune  dans  l'entourage  de  la  reine-mère,  un 
tliscours  que  le  docteur  d'Espencc  réfuta  victorieusement.  Les 
autres  ministres  vinrent  au  secoure  <le  leur  collègue  et  répondirent 
au.x  arguments  par  des  injures  *.  Le  dél)at  doctrinal  menaçait  de 
tourner  en  dispute  vulgaire,  quand  le  P.  Lainez,  brillant  théo- 
logien du  concile  de  Trente,  intervint  et  releva  la  discussion  : 
personne  |>cut-étre,  parmi  les  docteurs  présents,  n'était  capabb' 
de  le  faire  avec  autant  d'autorité  et  de  succès. 

8.  Le  rôle  modeste,  bien  qu'important,  du  P.  Général  de  la 
Compagnie  dans  ces  circonstances,  n'a  pas  été  compris  de  quelques 
historiens.  «  lainez,  dit  Crétineau-Joly,  avait  écouté  les  discus- 
sions sans  y  prendre  pari;  mais  enfin,  l'audace  des  dévoyés  de 
r^Vli^^c  alla  si  loin  qu'il  ne  put  se  contenir  davantage...  Il  des- 
cendit dans  l'arène  avec  les  hérétiques^.  »  Ne  sendjlcrait-il  pas 
que,  d'après  ce  pas.sage.  lainez  intervint  dans  les  discussions 
comme  le  principal  athlète  de  la  foi?  Or,  arrivé  à  Paris  le 
IK  septendire,  le  père  ne  put  assister  aux  séances  pid)liques  du 
roilo^Hf  tenues  les  î»  et  Itt  septend)re;  môme  à  Poissy,  il  se  serait 
ab.Hienu  de  paraître  à  des  réunion»  qui  n'avaient  i)as  l'approbation 
du  Souverain  Pontife.  Knvoyé  par  le  cardinal  de  Ferrare  aux  deux 
ronfrrrnces  privées,  qui  eurent  lieu  le  2'i  v\  le  -26  septembre,  il 

I.  ilrrf  rrrucil  ri  M>intniire....  |i.  Il<)  el  «uiranles. 

'.».  U  Kftpcnrr,  Apologie,  p.  W3. 

i.  Crrlinrau-Joljr,  tfijir  de.  la  Compngnie.  ».  I,  c.  \iii. 
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ne  prit  la  parole  que  dans  la  dernière,  non  en  ((ualité  de  théolo- 
gien <lii  Siiint-Siège  ou  de  défensi'ur  de  lu  foi,  conmie  le  cardinal 
de  Lorraine  ou  le  docteur  d'Kspence,  mais  en  ({ualité  de  repré- 
sentant du  Légat  dont  les  instructions  étaient  de  mettre  fin  auv 
concessions  dangereuses  de  la  reine-mére'. 

Catherine  de  Médicis  assistait  à  ces  conférences,  avec  l'espoir 
chimérique  d'y  voir  un  jour  concilier  dans  une  même  forniuh'  do 
foi  toutesjes  opinions.  C'est  à  elle  que  le  I*.  Lainez  s'adrcs^^a,  au 
commencement  de  son  discours,  prononcé  tout  entier  en  italien  : 
«  Madame,  dit-il,  étranger  dans  ce  pays,  il  ne  m'a])partient  pas, 
je  le  sais,  de  me  mêler  de  ce  qui  s'y  passe;  mais  les  enfants  de 
l'Église  ont  le  monde  pour  patrie,  et  les  intérêts  de  la  foi  doivent 
les  préoccuper  on  tous  lieux.  Votre  Majesté  ne  trouvera  donc 
pas  étrange  que  je  vienne  lui  présenter  des  considérations 
générales  sur  l'objet  de  cette  réunion,  et  (juel-jues  remarques 
particulières  en  réponse  aux  objections  de  Frère  Pierre  .Martyr  et 
de  son  collègue.  »  A  ces  derniers  mots,  Pierre  Martyr  rougit  et  ne 
put  cacher  son  dépit.  Cette  expression  :  Frère  Pierre,  Fra 
Piplro,  lui  rappelait  la  robe  dont  il  s'était  dépouillé  et  les  vd'ux 
sacrés  auxquels  il  avait  renoncé. 

Dans  la  première  partie  de  son  discours,  le  P.  Lainez  s'ofTorce 
de  montrer  que  tout  projet  de  conciliation  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur était  un  attentat  contre  la  foi  et  la  pureté  de  la  doctrine  ca- 
tholique. Il  fait  remarquer  que  «  les  assemblées  particulières  ne 
sont  ni  légitimes,  ni  convenables,  quand  déjà  un  concile  général 
est  ouvert  ».  Puis  il  exhorte  la  reine-mère  à  se  .servir  de  son  auto- 
rité pour  u  envoyer  les  prélats,  les  théologiens  et  les  religion- 
naires  »  au  concile  de  Trente,  qui  «  composé  des  plus  savants 
hommes  de  l'Église,  a  encore  pour  lui  l'assistance  infaillible  de 
l'Esprit-Saint  »,  ce  que,  dit-il.  «  nous  ne  pouvons  nous  promettre 
ici  ».  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  son  argumentation 
serrée,  appuyée  sur  des  principes  irréfragables,  fait  bonne  justice 
des  sophismes  de  Bèze  contre  la  présence  réelle,  et  des  déclama- 
tions de  Pierre  Martyr  sur  la  prétendue  mission  des  protestants  : 
«  Je  m'étonne,  s'écrie-t-il,  qu'ils  osent  se  comparer  aux  prophètes 
et  aux  apôtres.  Les  prophètes  et  les  apôtres  menèrent  une  vie 
sainte;  ils  reçurent  leur  mission  immédiatement  de  Dieu;...  ils  ne 
prêchèrent  rien  qui  fût  en  opposition  avec  les  vérités  déjà  révé- 
lées; ils  confirmèrent  leur  mission  par  un  grand  nombre  de  pro- 

t.  LeUre  du  Nonce,  5  février  l.')62,  dans  Archives  curieuses  de  l'IIist.  de  France, 
1"  série,  l.  VI,  p.  34. 
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digcs  et  d'œuvres  surnaturelles...  Mais  ceux-ci  ne  nous  édifient 
«ertes  point  par  la  sainteté  de  leur  vie;  ils  prî^rlienl  une  doctrine 
contraire  aux  vérités  détinirs.  Où  sont  leurs  miracles?  où  est  le 
titre  de  leur  mission  extraordinaire?  Ils  ne  sont  donc  pas  les  en- 
voyés de  I»iru.  » 

C^tte  sainte  lianlicsse,  dit  le  P.  I»o!anco  qui  assistait  à  la  confé- 
rence, remplit  de  joie  tous  les  calholiques,  et  ranima  le  courage 
des  docteurs  dont  il  exprimait  si  bien  les  sentiments.  Dans  une 
éloquente  péroraison,  le  1*.  Lainez,  s'adressant  de  nouveau  à  la 
reine-m»'re,  la  supplia  de  craindre  hiou  plutôt  «|ue  les  iiommcs, 
de  ne  pas  conniver  à  l'hérésie,  mais  de  soutenir  la  foi  catholique 
de  toute  snn  autorité,  et  d'attirer  ainsi  la  protection  divine  sur 
elle-même  et  sur  le  roi  très  chrétien  :  «  Touché  de  votre  piété, 
Madame,  I»ieu  vous  conservera  vos  États  sur  la  terre  et  vous  ré- 
servera le  royaume  des  cicux.  Si,  au  contraire,  la  crainte  des 
homme»  nu  le  désir  de  leur  complaire  vous  fait  oublier  la  crainte 
de  Dieu,  sa  loi  et  sa  bonté,  je  tremble  qu'avec  le  royaume  des  cicux 
vous  ne  perdiez  encore  celui  de  la  terre.  Mais  non,  le  Seigneur 
vous  donnera  h  vous  et  à  votre  fils  la  grâce  de  persévérer.  Il  ne 
permettra  pas  que  cette  illustre  noblesse,  que  ce  royaume  très 
chrétien,  autrefois  la  règle  et  le  modèle  des  autres,  abandonne  la 
religion  catholique,  qui  fut  toujours  la  sienne,  et  subisse  honteu- 
sement le  joug  de  l'erreur  que  veulent  lui  imposer  des  sectes  mo- 
dernes'. »  L'orateur  avait  prononcé  ces  dernières  paroles  sous  le 
coup  d'une  vive  émotion  qui  gagna  tout  l'auditoire.  La  reine, 
depuis  lors.  s*ab$tiat  d'assister  à  aucune  conférence-. 

L'improvisation  du  Père  Lainez  eut  un  tel  retentissement,  à  la 
cour  et  à  la  ville,  que  le  cardinal  de  Ferrare  lui  demanda  de  l'écrire 
et  la  fit  traduire  en  français.  L'éloquence  et  la  gravité  de  son  lan- 
gage, la  modération  et  la  sagesse  de  ses  conseils  ont  été  justement 

I.  Diicour*  de  Ltinex  à  Poissy  Francis.  Historia  provinciae,  t.  I,  n.  23.  Texte  ita- 
lien;. Voir  [Apprndtcr  c  I(»rii:inil  de  Cf  discours  souvent  dénaturé  par  les  écrlrains 
|>n>U«laol«,  notamment  on  do«  Œuvres  compli'les  de  Calvin. 

?.  LeUrr  du  IV  A.  du  <  -«eptembrr  I5r>i,  dans  Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  322. 

Lrtire  du  P.  PoUnco  au  I'  Saimrron.  27  septembre  i:>61,  dans  les  Précis  historiques, 
jaovier  \Wi.  --  •  Marie  de  MeJiri»,  raconte  Crelineau-Joly,  en  entendant  l'énergique 
Uosane  du  P.  Lainet,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Le  prince  de  ConJé.qui,  mal(;ré  son 
cslTiaiMn».  temoifinait  au  ié<kuite  une  alTectueuse  confiance,  dit  à  ce  dernier  :  «  Savez- 
Toat,  noa  P<^re.  '{ue  la  reine  e»t  tri-A  indis|to»À*  rontre  tous  et  qu'elle  a  pleuré?  » 
LtiMi  répliqoacn  souriant  :  «  Je  connais  de  longue  date  Catherine  de  Médicis  :  c'est 
no«  Kraode  comédieane -,  mai«,  prince,  ne  craignez  rien-,  elle  ne  me  trompera  pas  » 
(Hat.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  I,  p.  3it}.  Nous  laissons  à  l'auteur  la  responsabi- 
Ulé  de  Mlle  toeedole  dont  il  n'indique  pas  la  source.  Elle  est  évideroment  dramati- 
•ée.  Le  lufifi  prêté  au  P.  Lainez  est  opposé  à  sa  prudenre  si  connue,  et,  jusqu'à 
prco*e  da  contraire,  non»  tenon»  tout  ce  récit  pour  ronlrouve. 
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louées  par  tous  les  historiens  sérieux  qui  ont  parlé  des  conférences 
(le  Poissy.  Hèzo  luiin^^ine  n'a  |)u  cacluîr  l'ofTol  produit  ;  s<'u!<îin«^n(, 
il  l'a  avou(''  à  sa  manière,  en  I  atténuant  ou  en  paraissant  \r  dédai- 
j;ner.  De  Tliou  n'a  pas  fait  [jrftuve  de  la  même  Itonne  foi  ;  «  Laincz, 
dit-il,  so  répandit  en  injures  contre  les  protestants'.  •>  La  vérité 
est  que  l'orateur  avait  cité  la  sainte  Kcriture  flétrissant  par  avance 
les  liéréti(|ues  du  nom  de  serpents,  de  renards,  de  loups  cacliés 
sous  la  peau  de  brebis,  pour  nous  prémunir  contre  leuis  men- 
songes. 

Ce  succès  augmenta  encore  l'influence  acquise  pai-  le  I*.  (iéné- 
ral  de  la  Compagnie  de  Jésus  durant  .son  séjour  à  Saint-tJermain. 
Il  eut  alors  de  f'ré([ucnts  entretiens  avec  la  rcine-mèrc.  avec  les 
princes  du  sang-  et  les  gran<ls  seigneurs  de  la  cour-.  Des  rapports 
intimes  s'établirent  enli-e  lui  et  le  prince  de  Condé,  paitisan  dé- 
claré de  l'hérésie.  Tous  deux  cherchaient  un  remède  aux  maux 
qu'ils  entrev()yaient  dans  un  avenir  prochain.  Kn  réponse  aux 
diflieuUés  soulevées  pai'  le  prince  contre  l'accord  entre  les  calvi- 
nistes et  les  catholiques,  Laiuez  rédigea  une  note  substantielle, 
dans  laquelle  il  insistait  sur  la  présence  des  ministres  au  concile 
de  Trente  pour  mettre  lin  aux  dissidences  religieuses  :  «  Alin  de 
procurer  cette  union  tant  désirée,  disait-il,  je  sacrifierais  cent 
vies,  si  j'en  avais  autant  à  offrir.  »  Au  bas  de  la  note,  en  guise 
de  signature,  on  lit  cette  phrase  (jui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
véritable  auteur  :  «  Celui  qui  paila  à  Voire  KxccUence  dans  la 
chambre  du  roi  de  Navarre,  et  h  qui  elle  commanda  de  vous 
adresser  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit  de  vive  voix 2.  » 

9.  Dans  son  discours  à  la  conférence  de  Poissy,  le  P.  Lainez, 
après  avoir  indiqué  le  concile  de  Trente  comme  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  la  conciliation  des  esprits,  avait  ajouté  :  «  Puisque 
Votre  Majesté,  par  indulgence  pour  les  modernes  sectaires  et  pour 
essayer  de  les  gagner,  a  bien  voulu  permettre  des  conférences, 
je  demanderai  qu'elles  se  tiennent  seulement  en  présence  de 
gens  instruits,  parce  qu'à  l'égard  de  ces  personnes  il  n'y  au- 
rait point  de  danger  de  perversion  et  qu'elles  seraient  même 
capables  d'éclairer  et  de  convaincre  les  esprits,  plutôt  entraînés 
par  l'erreur  que  par  l'entêtement  de  l'orgueil.  »  Quand  un  peu 


1.  Hist.  universelle,  t.  IV,  p.  98. 

2.  LeUre  du  P.  du  Coudret  déjà  citée. 

3.  «  De  malis  Ecclesiae  et  de  modo  eis  remedium  afferendi  »  {Fiaacia,  Hist.  prov., 
t.  I,  p.  9). 
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plus  tard  Cathcrioe  do  Môdicis,  sur  les  instances  des  prôdicants, 
leur  acc<»rda  de  nouvelles  conférences  à  Saint -C.erniain.  <l«»cile 
à  l'avis  du  l\  Laincz.  elle  les  réduisit  à  des  entretiens  particuliers 
rntre  tlicolo^:iens  catholiques  et  calvinistes.  Ces  pourparlers  ne 
servirent  qu'à  faire  ressortir  l'opiniAtreté  des  hérétiques  et  l'im- 
possibilité <rarriver  jamais  rt  uno  entente.  Li  discussion,  ouverte 
le  28  janvier  I.'><i2,  dura  plusi«'urs  jours.  lièze,  Pierre  Martyr,  Pé- 
rosel  et  Marlorat  attaquèrent  avec  violence  le  culte  des  saintes 
images;  leurs  errcui's  furent  vigoureusement  réfutées  par  le  doc- 
teur Pelletier,  le  (iénéral  de  la  Com|>agnic  de  Jésus  et  le  P.  Po- 
lanco  son  secrétaire  •.  Les  ministres  ne  savaient  que  répondre  et 
cherchaient  à  entamer  d'autres  questions;  mais  les  doctcure  ortho- 
doxes, voyant  la  complète  inutilité  de  toute  discussion  avec  des 
adversaires  qui  niaient  la  vérité  de  paili  pris,  refusèrent  de  les 
écouter  davantage.  On  leur  enjoignit  de  mettre  par  écrit  leurs 
objections,  qui  seraient  soumises  au  jugement  du  Pape  et  du  con- 
cile. I,«'  1  f  fivri'T  !«'<  <^<«nfcrenccs  furent  inlcrnnnpucs  et  prirent 
fin'. 

Avant  «le  partir  de  Home,  le  P.  Général  avait  ordonné  dans 
toute  la  ('.onq)agnie  des  prières  pour  le  succès  de  sa  difficile  mis- 
sion et  pour  le  salut  de  la  France,  «  ce  royaume  qui  depuis  tant 
de  siècles  s'était  montré  si  dévoué  au  service  de  Dieu  et  aux  inté- 
rêts de  l'Église  ^  •  De  Paris,  il  écrivit  une  seconde  lollre  circulaire, 
où  il  demandait  à  tous  les  siens  «l'olTrir  à  Dieu  des  oraisons,  des 
mes-ses,  des  pénitences  atin  que  le  royaume  très  chrétien  fût  pré- 
scr\'é  de  la  corruption  de  l'hérésie.  Plus  que  jamais,  en  effet,  le 
besoin  d'un  secours  surnaturel  était  nécessaire.  Après  le  colhfjue 
c(  les  con/rrencfs  de  Poissy,  le  chancelier  de  L'Hôpital,  reconnais- 
sant que  la  transaction  entre  catholiques  et  protestants  était  im- 
l>ossible  sur  le  terrain  (héologique.  avait  résolu  de  la  poui*suivre 
sur  le  terrain  politique.  Déjà,  à  l'a.sseml)lée  des  Notables  de  Saint- 
tiermain-en-Laye,  il  avait  proposé  de  constituer  l'État  en  dehors 
de  toute  religion  :  «  Il  n'est  pas  ici  question,  disait-il,  de  consfi' 
tunuia  religione,  ver/  df  corutitiirndc  rcpublica,  et  plusieurs  peu- 
vent être  citoyens  sans  être  chrétiens  '.   »  Le  17  janvier  1.502, 

1.  «  ToochanI  PoU<j.  disait  plut  (ard  Henri  IV  à  Acliille  de  llarlay,  je  reux  >\\xe.  vous 
uchirx  que  fti  (ou*  y  rusienC  au^M  bien  fall  comme  un  ou  deux  J«''suile«.  qui  s'y  Irou- 
tèrrot  fort  a  propos,  ka  choses  y  fuftvsnt  mirux  alléca  pour  le»  catholiques.  »  Discours 
de  ce  qui  »r«l  paMé  en  cour  sur  le  rétablissement  de  la  Compagnie  (Galliarum  moDU- 
tneola  hislorira,  n   r,7.  .Societatit  Rcstitutio). 

2.  Cotltcl.  dc%  l'rocii-vrrbaux  des  An.  Gén.  du  Clergé,  t.  I,  p.  36  et  auiv. 
S.  Lettre  du  37  mai  l&«l  (Gallia.  Epitt.  General.,  t.  II). 

4.  Cf.  U  Fopclioiere,  UuL  de  tiance,  1.  Vil. 
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parut,  sous  le  titre  dérisoire  dî'édit  de  to/f^rance,  une  ordonnance 
do  (Iharlns  IX  qui  juitorisait  \o,s  ininistrrs  réformés  <i  fxcrcor  leur 
culte  dans  toute  retendue  du  royaume,  excepté  dans  l'enceinte  des 
villes.  C'était  un  sanulanl  ontrage  à  c«;tte  religion  ratholi<pie  «jui 
faisait,  depuis  dix  siècles,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  Krance. 
Ainsi  le  comprit  le  j»arlemeii!  de  Paris,  <lont  les  autres  Parlements 
imitèrent  l'exemple  '.  Saisi  <lc  cet  édit,  le  2:i  janvier,  il  repré- 
senta qu'il  ne  pouvait,  en  conscience,  procéder  à  renregislrement 
ni  mettre  sur  le  même  pied  les  huguenots  et  les  papistes.  Pour 
vaincre  son  opposition,  les  meneurs  du  calvinisme  organisèrent 
des  émeutes  qui,  durant  plusieurs  jours,  remplirent  la  ville  de 
Paris  de  meurtre  et  de  pillage.  Dans  les  provinces,  comme  dans 
la  capitale,  des  bandes  sectaires  armées  rommirent  contre  les 
catholiques,  contre  leurs  églises  et  leur  culte  des  actes  de  van- 
dalisme et  de  barbarie,  pillant  les  maisons  et  les  couvents,  mas- 
sacrant des  religieux  et  des  prêtres  ^.  On  mettait  ainsi  en  pratique 
les  recommandations  de  Calvin  au  marquis  du  Poêt  :  "  Surtout 
ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins,  qui  exhor- 
tent le  peuple  par  leurs  discours  à  se  bander  contre  nous,  noir- 
cissent notre  conduite  et  veulent  faire  passer  pour  rêveries  notre 
croyance.  Pareils  monstres  doivent  estre  étouffés,  comme  je  fis  en 
l'exécution  de  Michel  Servet  •'.  » 

10.  Pendant  qu'on  essayait  d'eil'rayer  le  Parlement  par  les  pé- 
rils que  sa  résistance  à  l'Édit  pouvait  causer  dans  le  royaume,  le 
P.  Lainez  profondément  affligé  multipliait  ses  démarches,  de 
nuit  comme  de  jour,  chez  le  roi,  la  reine-mère,  les  princes,  les 
magistrats,  démontrant  à  tous  que  faire  la  moindre  concession 
c'était  perdre  la  religion.  On  le  supplia,  à  plusieurs  reprises,  de 
ménager  sa  santé,  de  moins  s'exposer  aux  embûches  des  sectaires  : 
«  Les  missionnaires,  répondit-il,  ont  à  supporter  bien  d'autres 
fatigues  dans  les  pays  infidèles;  quant  à  ma  vie,  je  la  sacrifierais 
volontiers  pour  une  si  noble  cause,  mille  fois  heureux  si  Hieu 
m'accordait  une  grâce  si  précieuse  ^.  »  Il  engageait  avec  le  même 
zèle  les  prédicateurs,  les  docteurs  de  Sorbonne,  les  curés,  les 


1.  Cf.  Dareste,  Hist.  de  France,  IV,  181. 

2.  Lettre  de  Perrenot  de  Chatonnay  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  II,  p.  28.  — 
Journal  de  Bruslart  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  72.  Cf.  de  Meaux,  Les 
luttes  religieuses  en  France,  p.  85. 

3.  L'original  de  cette  lettre,  longtemps  dans  les  mains  de  M.  d'Arlissac  de  Valréas, 
a  été  reproduit  dans  Aotice  historique  sur  Valréas. 

4.  Lettre  du  P.  X,  l"-  janvier  1562  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fo!.  12j. 
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supérieurs  des  maisons  relijrieuses,  à  ne  rien  épargner  pour  ins- 
Iruii-e  le  peuple  drs  vérités  de  la  foi  et  le  prémunir  contre  les 
artifices  des  hérétiques.  Lui-même  entreprit,  dans  l'église  des 
Ermites  de  Saint-Auuuslin,  une  série  tle  prédications  latijies  qu'il 
continua  |>Ius  d'un  mois  avec  un  nombreux  concoui*s  d'auditeure. 
h^s  qu'il  put  suflisaniment  se  faire  comprendre  en  français,  dont 
il  avait  perdu  l'hahitud»',  il  se  mit  A  prêcher  au  peuple  dans  di- 
verses églises,  et  il  eut  la  consolation  de  voir  bien  «les  pécheurs 
revenir  à  Dieu  et  plusieurs  hérétiques  abjurer  leurs  erreui-s.  Il 
travaillait  aussi,  dans  des  entretiens  particuliers,  A  convertir  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  à  ranimer  la  foi  éteinle  du 
cardinal  de  ChAtillon  et  de  Montluc,  évéque  de  Valence  '.' 

Dans  le  dessein  de  préserver  la  religion  de  l'outrage  que  lui 
préparait  une  aveugle  tolérance,  il  composa  en  italien,  et  remit 
à  (Catherine  de  Médicis,  un  remarquable  Mrnio'n-r  où  il  prouvait 
qu'accorder  au\  réformés  des  temples  publics  et  la  liberté  de  leur 
culte  était  une  mesure,  non  seulement  impie,  mais  encore  dange- 
reuse pour  rh"!tat  et  contraire  à  la  pacification  elle-même.  L'unité 
dans  la  Foi  conserve  aux  nations  leur  unité  polilique;  elle  seule 
rend  les  peuples  forts,  et,  empêchant  de  discuter  la  source  du 
pouvoir,  elle  maintient  le  respect  di\  à  la  loi  dont  ce  pouvoir  est 
l'organe.  D'ailleurs,  la  tolérance  pour  les  esprits  novateurs  doit 
être  limitée  par  l'intérêt  fondamental  de  la  société  tout  entière. 
Or,  <•  la  division  des  cœurs  une  fois  introduite  avec  la  diversité  des 
religions,  disait  le  P.  Laincz,  il  n'y  aurait  ni  obéissance,  ni  dé- 
vouement dans  le  service  du  roi,  parce  que  le  parti  dissident 
n'aimerait  plus  le  monarque,  et  en  désirerait  un  autre  qui  fut  de 
la  même  religion  que  lui.  Ainsi  disparaîtrait  la  fidélité;  et  si  les 
ennemis  étrangers  mena«;aient  la  France,  celle-ci  se  trouverait 
plus  exposée  à  leurs  attaques.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  pour- 
rait si  facilement  contenter  les  deux  partis;  car,  comme  le  dit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  on  ne  peut  servir  deux  maUres.  N'ar- 
rivera-t-il  pas  au  contraire  ce  que  le  Sauveur  dit,  autre  part,  qu'w/i 
roijaume  divisé  en  lui-même  sera  désolé?  De  plus,  si,  tant  que 
l'antique  religion  a  fleuri  dans  ce  pays,  Dieu  l'a  conservé  et  cou- 
vert dune  protection  spéciale,  ne  doit-on  pas  craindre  que  dans 
le  cas  où  elle  viendrait  à  s'éteindre,  il  n'abandonnât  la  France, 
conime  il  a  abandonné  l'empire  d'Orient,  en  le  laissant  s'afl'aiblir 

1.  Ibid..  to\.  98.  Lettre  du  4  juio  1562.  —  Lettre  du  P.  Polanco  au  P.  Salmeron, 
W  déc.  I5RI,  dans  Précis  historiques,  1889,  janvier,  p.  II.  —  Cf.  Sacchini,  Histor. 
Soc.  Jesu,  P.  Il,  I.  V,  n.  207-212. 
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par  les  hérésies  que  cet  empire  avait  rerues  «lans  son  Kciii  '  -.  Kn 
parlant  ainsi,  le  (ién«'Mal  de  la  (lompa^nie  de  .l/sns  faisait  preuve 
de  sagesse  p()liti(|U<';  niallicureusenient,  sa  prrxoyance  fut  con- 
daninée  à.  la  stérilité  par  la  faiblesse  do  la  reine-mère  et  des 
conseillei-s  de  la  couronne. 

11.  Pourtant,  les  faits  parlaient  eux-mêmes  et  contirmaient 
les  avertissements  du  Mrmoirr.  Les  ;;raves  <|ueslions,  (|ui  agi- 
taient alors  les  esprits,  avaient  troublé  et  soulevé  jus(|u'aux 
écoliers  de  l'Université.  Dans  leur  ellervescence  ils  ne  respec- 
taient plus  ni  religion,  ni  discipline.  Au  lieu  des  paisibles  dé- 
bals scolastiques.  on  ne  s'occupait  que  de  tolérance  et  rie  liberté; 
on  prenait  parti  pour  les  catholiques  ou  pour  les  calvinistes; 
on  se  traitait  de  papistes  ou  de  huguenots.  Les  imaginations 
s'échaull'ant  de  plus  ou  plus,  des  mutineries.  <jui  menaraiont  de 
devenir  sanglantes,  éclatèrent  dans  les  collèfios,  cl  l'autorité  des 
maîtres  et  des  Principaux  se  trouva  impuissante  à  les  réprimer. 
Le  P.  Lainez  visita,  l'un  après  l'autre,  les  nombreux  collèges  de 
Paris.  L'un  des  premiers  où  il  porta  ses  pas  fut,  on  peut  le 
croire,  celui  de  Saint«'-Barbe,  au(|uel  l'attachait  lo  souvonir  de 
ses  premiers  entretiens  avec  Ignace  de  Loyola-.  Il  exhortait  les 
Jeunes  gens  à  ne  point  fréquenter  les  assemblées  d»;s  héréti(juos, 
à  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres  sans  négliger  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne  ;  il  recommandait  aux  Principaux  de  pres- 
crire quelques  prières  à  réciter  chaque  jour  pour  le  salut  du 
royaume,  de  veiller  sur  la  conduite  des  maîtres  et  des  élèves, 
de  les  prémunir  contre  la  corruption  du  cœur,  cause  si  fré- 
quente de  la  perversion  de  l'esprit  '. 

Le  Parlement,  de  son  côté,  avait  mandé  dix-huit  Principaux 
des  collèges  les  plus  importants,  et  s'était  plaint  des  attroupe- 
ments d'écoliers  «  portant  armes,  s'assemblant  par  dizaines  et 
capouraux,  à  l'issue  des  leçons  publiques,  allant  auxpresches,  au 
grand  scandale  de  l'Université  ».  Les  Principaux  répondirent  que 
le  trouble  «  ne  venait  d'eux,  mais  de  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  dans  les  collèges  »,  c'est-à-dire  des  Martinets.  Néanmoins  le 
Parlement  confia  à  trois  de  ses  membres  l'instruction  de  cette 
affaire,  et  les  chargea  «  d'interroger  les  Principaux  sur  les  au- 

1.  Mémoire  du  P.  Lainez,  lexle  original  dans  Grisar,  Jacobi  Lainez  disput.  Trid., 
t.  II,  p.  94,  1 10. 

2.  Quiclieral,  Uisl.  de  Sainte-Barbe,  II,  25. 

3.  Ribadeneira,  La  vie  du  P.  J.  Lainez,  p.  142,  143, 
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teurs  de  ces  émotions  cl  d'aviser  au  moyen  de  les  faire  cesser'  ». 
C.etlc  encjuéte  n'eut  d'autrr  résultat  (jue  d'inspirer  la  craiute  au.x 
rroliers  d«'s  provincrs.  qui  prircMil  le  prudent  parti  de  se  retirer 
i\v  la  mêlée  et  de  s'enfuir  tlans  leurs  familles.  De  vin;:!  mille 
étudiants  «jue  comptait  llniversité,  il  n'en  resta  plus  qu'un 
millier  dont  (piatre  cents  étaient  calvinistes'. 

Pendant  ce  tenips-lî\,  le  Parlement  continuait  à  refuser  l'en- 
registn'Uient  de  VEdit  tir  tolrrancr,  Kn  vain,  Ir  :j  mars,  le  prince 
de  la  Hoche-sur-Yon  vient  dire  aux  magistrats,  de  la  part  de  la 
reine,  ipie  cette  formalité  presse,  (pie  les  têtes  s'écliaulfenl,  (pie 
les  séditions  éclatent  partout  et  ([u'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  les  apaiser;  en  vain  les  gens  du  roi  unissent  leurs  prières  à 
celle  du  prince,  alléguant  les  mômes  motifs  :  la  cour  déclare 
par  arrêt  «  qu'elle  ne  peult  et  ne  doibt  »,  et  la  séance  est  levée  '. 
Le  lendemain,  disent  les  registres  du  Parlement,  «  pendant 
«juon  délihéroit  sur  IV'dit  du  17  janvier,  présents  M.  le  prince 
et  le  mareschal  de  Montmorency,  les  gens  du  roy  sont  venus 
interrompre  jiour  représenter  que,  dans  la  court  du  palais,  y  avoit 
plus  «le  quatre  cents  escolliers  et  autres,  armez,  les  aulcuns  à 
Idanc,  disans  qu'ils  vouloient  parler  au  premier  président  et 
au  procureur  général,  murmuransde  ce  que  l'édit  n'est  publié, 
et  que  si  on  ne  veult  leur  bailler  des  temples,  ils  en  prendront; 
(ju'ils  se  sont  retirez,  mais  qu'ils  reviendront'  ».  Malgré  les 
violences  dont  on  le  mena(;ait,  le  Parlement  i-efusa  encore  les  for- 
malités de  la  promulgation.  Il  fallut,  pour  obtenir  Tenregistre- 
meiit.  rendre  l'édit  provisoire,  en  y  insérant  cette  clause  condi- 
tionnelle :  «  Jusqu'à  ce  que  le  concile  général  ait  décidé  les 
points  contestés,  ou  que  le  roi  en  ait  autrement  ordonné.  »  Et, 
même  ainsi  moditié,  ledit  de  janvier  ne  fut  admis  ([u'aprés  com- 
mandement exprès  et  réitéré  de  Charles  IX''. 

Sa  publicati<jn  indigna  les  catlioli(pies  et  remplit  de  joie  les 
réformés.  Tous  y  reconnurent  linlluencc  prépondérante  du  chan- 
celier de  L'Hôpital.  Porté  aux  nues  par  les  uns,  accablé  de  re- 
proches par  les  autres,  celui-ci  fut  troublé  des  blAmes  de  Pie  IV 
et  lAcha  de  le  convaincre  de  sa  «  droiture  et  bonne  intention''  » 
en  invoquant  les  raisons  d'Ktat.  Le  Saint  Père  lui  lit  savoir  ([u'il 

1.  Jiiurnnl  de  liruslarl  dans  les  Mémoires  de  Condr,  l.  I,  \>.  82. 

2.  Quicherat,  op.  cit.,  p.  36. 

3.  Mémoirrs  de  (onde,  t.  III,  p.  ?2. 

4.  Félibien,  Hitl.  de  Paris,  IV,  80<t. 

5.  Mémoires  de  Caslelnau,  I.  III,  ch.  v. 

0.  Dupuy.  Inslrucdons  et  lettres  des  rois  très  chrétiens,  p.  271. 
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attendait  de  lui  un  autre  genre  de  justification  :  «  Nouti  vous 
exhortons  dans  le  Seigneur,  lui  écrivit-il,  à  faire  en  sorte  désor- 
mais que  nous  [)uissions  Juger  à  vos  «ruvres  que  \ous  n'avez  paH 
voulu  le  mal  dont  on  vous  accuse'.  » 

On  ne  saurait  méconnaître  le  mérite  du  clian<'elier  ronim*' ju- 
risconsulte et  magistral  ;  mais  l'opinion  générale  de  son  temps 
était  (jue,  sans  professer  ouvertement  l'hérésie,  il  y  était  secrète- 
ment attaché.  Ainsi,  observe  Brantôme,  «  encore  qu'il  allAt  à  la 
messe,  on  disait  à  la  cour  :  bien  nous  (jnrde  dr  In  messt-  de  M.  de 
L' Hôpital  !  »  Comme  Pie  IV  et  les  contemporains,  eest  à  lui,  à 
ses  conseils  et  à  son  influence,  que  la  postérité  a  toujours  attribué 
les  suites  funestes  de  ledit  de  janvier.  A  partir  de  cet  acte  impo- 
litique, les  p:édictions  du  IV  Lainez  devaient  se  réaliser  :  la 
tolérance  sera  un  germe  de  discorde;  le  pays  divisé  et  affaibli 
portera  au  cœur  un  mal  dont  il  ne  guérira  jamais. 

1.  Raynaldi,  Annales  ecclexinslici,  ad  ann.  1582,  n.  130. 
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—  I.  Leur  arrivée  à  Paniiei-s;  opposition  qu'ils  i-encontrent  ;  leurs  preniieis 
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i'iaudii  Jaii... 

1 .  Au  inoineiit  où  la  Compag-nie  de  Jésus  recevait  lég-alement  le 
droit  de  cité  en  France,  elle  y  avait  trois  collèges  établis  par  trois 
évoques  avec  l'autorisation  du  roi.  L'enchaînement  des  faits  nous 
a  permis  de  raconter  la  fondation  du  premier  d'entre  eu\.  celui 
de  .M"'  du  l'rat  dans  la  ville  d«'  Hillom.  Ce  chapitre  et  le  suivant 
seront  consacrés  aux  fondations  de  Pamiers  et  de  Tournon. 

I.e  P.  Hrool  se  trouvait  encore  ;\  Uomc,  j)our  la  C<)ngréi:ati»tii 
générale  de  lôoH,  (juand  il  reçut  du  P.  H«'lle(ill<',  son  remplaçant 
provisoire,  une  lettre  dans  la<pielle  on  lui  annonçait  que  M"'  Uohert 
de  Pellevé,  évéque  d«'  Pamiers,  désirait  fonder  dans  celte  ville  un 
collège  de  la  Compagnie.  Ci'tte  proposition  méritait  d'«Hre  prise 
eo  considération.  La  vieille  capitale  du  comté  de  Foix  était  alors 
assez  importante,  et  l'on  pouvait  espérer  que  TinflucDce  salutaire 
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(l'un  colh'-iic  callioli(jiif'  s'i-lcndrail  «le  là  d.iiis  tout  le  midi  <!••  la 
France.  (^ej»eii<l.*inl  1rs  liouMcs  qui,  «lopuis  «jiudques  années, 
«citaient  le  Béarn,  n'étaient  pas  pour  rendre  l'entreprise  aisée. 
Sous  le  n^gne  de  François  I",  la  religion  éfjuivoijue  rie  M.uiiueiite 
de  Valois,  sa  sœur,  avait  ouvert  ce  pay.s  à  la  [iropa^'ande  des 
novateurs.  Princesse  hel  esprit,  curieuse  et  savante,  alliant  à  un 
singulier  mysticisme  une  extrême  liberté  de  pensée  et  de  langage, 
la  reine  de  Navarre  avait  d'ahord  souleiiu  de  son  influence  l'évèrpu? 
de  Meaux  et  ses  théologiens'.  Unand  l«  petit  cénacle  liéi-étique  de 
(iuillaume  Briçonnet  fut  dissous,  en  1523,  elle  accueillit  dans  ses 
étals  rnn  des  fui:i1ifs,  (lérard  Roussel,  dont  elh*  fit  son  pié<licateiir 
et  (prelle  pourvut  plus  tard  <le  lévêché  d  Uloron-'.  Taudis  qu'elle 
laissait  représenter  à  sa  cour  des  scènes  bibliques  où  lu  vie  monas- 
tique était  tournée  en  dérision,  (iérard  Koussel,  sans  jamais 
rompre  avec  l'Église,  célébrait  dans  les  cav<'s  rlu  cliAteau  de  Pau 
une  messe  de  son  invention,  adoptait  le  calvinisme  dans  ses  livres"', 
le  répandait  par  son  enseignement  et  ses  œuvres.  Comme  il  était 
éloquent,  charitable  et  de  mœurs  austères  \  il  parvint  à  séduire 
sans  alarmer  les  consciences  :  «  Il  a  fait  du  fruit  »,  avoue  Théodore 
de  Bèze''qui  lui  reproche  pourtant  sa  froideur.  Roussel  mourut 
en  I5il).  Marguerite  de  Valois  élait  morte,  l'année  précédente,  dans 
le  repentir  et  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  orthodoxe.  Mais 
elle  avait  semé  des  germes  d'hérésie  que  cette  mort  édifiante  ne 
pouvait  plus  détruire  et  dont  sa  lille,  formée  à  son  image,  allait 
favoriser  Féclosion. 

Au  début,  Jeanne  d'Albret,  calviniste  d'éducation  et  au  fond 
de  l'âme,  sembla  retenir  le  zèle  que  son  mari,  Antoine  de  Bourbon, 
devenu  roi  de  Navarre  à  la  mort  de  Henri  d'Albret,  affichait  pour 
la  réforme  avec  l'ardeur  passagère  de  son  caractère  léger.  Elle, 

1.  Elle  enlrelenait  avec  Bri(u)nnel  une  correspondance  suivie.  Ses  lettres  el  celles 
(le  J'évéque  conservées  à  la  Hibl.  nal.  (mss.  fr.  11,  4yj)  sont,  dit  lablié  Puyol,  «  du 
mysticisme  le  plus  insensé  »  {Louis  XIII  et  le  Béarn,  p.  14,  note). 

2.  On  peut  voir  à  la  Bibl.  nal.  (fonds  Dupuy,  t.  LCIII]  le  curieux  mémoire  par  lequel 
Henri  do  Navarre  demande  l'expédition  en  cour  de  Rome  de  lévêché  d'Oloron  en 
faveur  de  Gérard  Roussel. 

3.  Sclimidt,  Gérard  Roussel,  prédicateur  de  la  reine  de  Navarre  (Strasbourg, 
18ir>,  in-8).  L'uuleur,  pasteur  protestant  et  historien  consciencieux,  dit  à  propos  d'un 
ouvrage  de  Roussel  :  »  Comment  se  fait-il  qu'un  évi  que  ait  pu  écrire  ce;  livre"?  ou 
plutôt  comment  se  fait-il  que  celui  qui  l'a  écrit  ait  pu  conserver  sa  dignité  de  prélut 
de  Rome?  »  (p.  153-15i).  Cité  par  Puyol  {op.  cit.,  p.  16.  note). 

4.  Voir  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Xactirre  publiées  par  Génin,  lettres  89 
et  210  au  connétable  de  Montmorency  (t.  I,  p.  267,  299V 

5.  Bèze,  Ilist.  des  Egl.  Réf.,  t.  I,  p.  6.  —  Sur  les  débuis  du  calvinisme  en  Béain. 
voir  :  Florimond  de  Rémond,  De  la  naissance  des  Hérésies,  1.  VIII.  r.  m.  Sponde, 
font.  ann.  Baron.,  an.  1.">34-I5i9,  —  Henri  dcSponde,  évêque  de  Pamiers  de  1626  à 
16)3,  était  né  à  Mauléon  eu  1568;  élevé  dans  la  religion  prolestante,  il  abjura  en  1095. 


ESSAI  DE  FONDATION  D'I'N  COLLKf.E  A  PAMIF.RS.  271 

plus  politique,  usait  d'alennoiemcnts,  voulait  éviter  toute  rupture 
avec  Rome  et  \r  roi  de  France,  et  uiainliMiir  la  paix  entre  ses  sujets. 
Souime  toute,  l'un  et  l'autre  n'en  protégeaient  pas  moins  efticaee- 
nicnt  les  novateui-s,  et  faisaient  de  leurs  états  une  terre  d'asile 
où  les  ministres  liannis  d'aillcui*s  prêchaient  publiquement  et 
élevaient  des  temples  nomhreiu  '.  I.e  peu[»!e.  mal  (léfrndn  par  un 
clergé  faible  et  ii^norant  -  contre  les  idées  nouvi'IK's,  les  accept.iit 
les  yeux  fermés,  pendant  que  les  hautes  classes,  jalouses  de  la 
faveur  des  souverains,  subissaient  lâchement  rinfluence  de  la 
reine  et  de  son  entourage.  Ainsi  le  Héarn  mûrissait  poui  lliérésie. 
Bientôt,  la  reine  Jeanne  donnera  les  dernières  sec(msses  qui  l'y 
feront  tomber.  Uévoltée  par  les  intrigues  de  rKspagne^,  l'ani- 
mosité  de  la  cour  de  France  et  les  infidélités  scandaleuses  de  son 
mari  a[urs  un  retour  plus  ou  moins  sincère  à  l'Kglise  ^,  cette 
femme,  lière  et  vindi^ative,  propagera  de  toutes  ses  forces  le 
calvinisme,  et  mettra  son  énergie  sans  scrupules  à  en  im[>oser, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  profession  publique  à  tous 
ses  sujets. 

i.  Telle  était  la  situation  religieuse  du  pays,  lors<[ue  Kobert 
de  Pellevé  fut  nommé,  en  lôr>(»,  à  l'évêché  de  Pamiers.  Il  ap- 
partenait à  une  ancienne  et  noble  famille  de  Normandie,  et  avait 
montré  dès  sa  jeunesse  un  esprit  sérieux,  l'amour  du  travail  et 
le  goût  de  l'étude.  Son  élévation  était  due  beaucoup  plus  à  son 
mérite  personnel  qu'à  la  faveur  de  son  frère  Nicolas  '.  évoque 
d'Amiens,  ou  à  la  bienveillance  du  cardinal  de  Lorraine.  Très 
soucieux  des  intérêts  catholiques,  il  vit  avec  peine  son   diocèse 

1.  Itostuct,  //!</.  (les  variations  liv.  V  .  a  fail  un  laltleau  du  Béarn  à  ceUi'  é|K)qH(' : 
«  (tn  méprisait  les  loiii  ecclésiastiques...  » 

2.  L*n  digne  émule  de  Koussel.  dans  un  autre  genre,  Louis  d'Albret,  évêque  de 
L«!«car,  I  afirei  avoir  fail  paiailre  aux  \eu\  de  son  clergé  une  afl'reuse  licence...  con- 
courut  a  It  destruction  du  culte  catlioli(|ue  et  linit  par  se  marier,  evemjile  qui  l'ut 
imil*  |Mir  de»  piHres  el  des  moines  de  son  diocèse  «  ;^IJe  Meaux,  l.rs  l.uHe.i  rfligiciises 
rn  f'iaiicf,  p.  ii'j.  noie,.  —  «  lleaucoup  de  prêtres  en  Uéarn  savaient  à  peine  lire  », 
•lit  I  ablM-  PojedaTanl  [Uitloire  des  troubles  survenus  en  Béarn,  cité  par  le  V*  de 
Mraat.  ifri</    . 

3.  La  roi  d  Ktpagor.  Ferdinand  le  Catholique,  s'autorisani  d'une  bulle  de  Jules  II, 
âvail  dr|M»uille  Jeanne  d'Albrtl  de  la  .Navarre.  Cf.  Mémoires  de  Casle  nau,  I.  III, 
r.  «III  (Kd.  Michand.  p.  t.V>-l5l  .  l'oyedarant,  np.  cit.,  t.  I,  p.  8'. 

I.  On  afait  fait  croire  a  Antoine  de  Itourlion  que  s'il  revenait  au  catholicisme,  il 
pourrait  recouvrer  la  .Navarre  ou  «voir  le  royaume  de  Sardaigne  {.Uéin.  de  Castelnait. 
•fri«/    .  Cf.  l>e  Meaui.  op.  eil.,  p.  lîo, 

:..  Nicolas  de  l'eljevé  fui  élevé  aui   plus   bautt's  dignités  de  IKglise  et  de  l'Ktal. 

Il  devint   kuccnwivemenl    nonce   en  Kcosse,  garde  des  sceaui,   président  du   conseil 

f  ml  I  at»ence  dr  Charles  IX,  colle^'ue  du  cardinal   de  I..orraine  au  concile 

irchevô|ue  de  Sens,  cardinal  prtHre,  amluissadeur  à  Kome  et  archevéqu«; 

il.-  It.  iii.'., 
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dévasli'  par  les  hypof  rites  maïKi'Uvros  (l»*s  n'-formés.  Pamiers, 
capitale  du  c'<jmté  de  l'oix,  «'ii  avait  particulièromenl  soutl'ert; 
car  Jean  de  BarbaiM;on,  l'évrque  précédent,  qui  à  ce  titre  par 
tagoait  la  suzeraineté  de  la  ville  avec  Jeanne  il'Alhret,  loin  d»- 
s'opposer  h  la  marche  du  fléau,  l'avait  à  ce  point  favorisé  qu'il 
lut  dénonce  à  Rome  comme  suspect  dliérésie.  Kemédior  à  un 
mal  déjà  profond  était  une  lourde  tâche  pour  le  nouveau  pas- 
leur.  Il  pensa  qu'un  des  m«»yens  les  phis  efficaces  était  l'instru*- 
tion  de  la  Jeunesse,  et  encouragé  par  quel([ues  niag^istrats  resté- 
catholiques,  il  résolut  de  fonder  un  collège  de-  la  Compagnie  de 
Jésus. 

I.,e  8  février  1557,  il  fil  demander  à  la  ville  de  vouloir  liien 
contribuer  aux  dépenses  du  futur  établissement:  mais  le  conseil, 
composé  en  partie  de  protestants,  refusa  d'abord  de  se  prêter  h 
l'admission  des  Jésuites  dans  la  cité  «  parce  que,  <lit-il,  elle  a 
prou  de  moines  et  de  nonnains,  et  qu'elle  est  remplie  de  telle 
sorte  de  gens  oiseux  qui  seroient  un  jour  pour  se  rendre  maîtres 
des  habitans,  si  on  pcrmettoit  celte  fourmilière  importune  et  fas- 
cheuse'  ».  Le  chapitre,  plus  favorable,  c<jnsentit  à  donner  cent 
livres  de  rente  aux  régents  proposés  par  l'évéque-'.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  pei-sévérant  à  lutter  pour  le  salut  de  son  troupeau, 
poursuivit  ses  démarches  et,  le  31  janvier  1558,  il  obtint  des 
lettres  patentes  du  cardinal  Trivulce,  légat  du  Pape '.  Au  mois 
de  juin  suivant,  le  roi  Henri  II  lui  en  accorda  d'autres,  lui  per- 
mettant «  de  faire  construire  et  réédifier  un  collège  dans  la  dicte 
ville  j»;  et  l'on  voit,  par  les  termes  de  ces  lettres  royaux,  que  l'é- 
vèque  avait  du  moins  obtenu  des  consuls  une  rente  de  300  livres 
pour  l'entretien  de  régents  quelconques,  ce  qui  avec  sa  propre 
contribution,  celle  du  chapitre  et  «  encores  autres  cent  livres 
que  le  dict  évéque  auroit  promis  faire  fournir  »  par  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre,  portait  à  six  cents  livres  le  revenu  total  an- 
nuel '. 

Le  P.  Broet,  pendant  son  séjour  à  Rome,  avait  adopté  en  prin- 
cipe, d'accord  avec  le  P.  Lainez,  la  proposition  faite  par  M"'  de 
Pellevé,  sauf  à  s'entendre  après  son  retour  sur  les  conditions  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore.  A  son  arrivée  à  Paris,  maître  Nicolas 
BellefiUe  lui  en  apprit  quelque  chose  :  «  L'évêque,  les  chanoines 


1.  Délibéralions  mss.  citées  par  Lahondès,  Annales  de  Pamiers,  t.  I,  p.  c. 
'i.  Délibéralions  capilu'.  du  11  juin  1.^57  (Archives  de  l'Ariège.  G,  83.  fol.  220j. 
3.  Copie  collalionnée  i  Archiv.  com.  de  Parniers,  8,  n"  i). 
'i.  Archiv.  de  l'Ariège,  H,  Jésuites. 
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cl  \a  ville  donnaient,  du  consentement  du  roi,  six  cents  francs 
de  rente  perpétuelle:  rcniplacenient  du  coll«"»gc  était  très  bien 
situé  et  rétrlisc  fort  belle'.  »  Quand  le  P.  Provincial,  quelcjuc 
temps  après,  eut  les  pièces  officielles  contenant  les  conditions 
stipulées  entre  Tévéque,  le  chapitre  et  les  magistrats  <le  Pamiei*s, 
il  fut  tout  surpris  de  voir  (pie  ni  le  contrai  ni  les  lettres  du  roi 
ne  parlaient  d'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  seule- 
ment d'un  personnel  indéterminé  de  dix  au  douze  membres  au 
maximum,  et  parmi  eux  «  quatre  régents  de  sçavoir,  expérience 
et  bonne  doctrine...  »  dont  quelques-uns  enseigneraient  le  droit 
canon  et  le  droit  civil  *.  Le  P.  Cogordan  se  rendit  en  toute  hAte 
auprès  de  M''' de  Pellevé,  qui  demeurait  alors  à  quatorze  lieues  de 
Paris.  Rien  ne  fut  j)lus  aisé  que  de  s'entendre  :  «  Monseigneur 
dit  (ju'il  avait  bien  l'intention  d'établir  h  F^amiers  un  collège  de 
la  Compagnie,  conformément  à  son  Institut;  qu'on  y  enseigne- 
rait les  lettres  humaines,  le  grec  et  riiébrcu,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  qu'on  y  mettrait  autant  de  Pères  qu'il  en  faudrait; 
que  s'il  n'avail  pas  fait  mention  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'était 
pour  ménager  certaines  susceptibilités,  mais  qu'après  l'arrivée 
dos  Pères  tout  s'arrangerait^.  » 

Malgré  ces  bonnes  paroles,  il  restait  bien  quelques  doutes  sur 
l'exécution  du  contrat.  Toutefois  l'établissement  d'un  collège  à 
Pamiers  paraissait  si  utile  et  si  avantageux,  que  le  P.  Provincial 
n'hésita  pas  à  demander  au  P.  Cénéral  l'envoi  de  quelques  pro- 
fesseurs, pour  ouvrir  immédiatement  les  classes*.  De  son  côté, 
Kobert  de  Pellevé  avait  soin  de  préparer  les  voies  à  ses  proté- 
gés. .Vu  mois  d'avril  1550,  M.  Cardellac,  son  vicaire  général,  se 
présenta  aux  coasuls,  et  de  sa  part  leur  proposa  les  Jésuites 
M  pour  régenter  le  collège  ».  Cette  proposition  fut  discutée  dans 
un  '«  conseil  tenu  le  septiesme  »  du  même  mois,  et  acceptée 
assez  favorablement,  si  l'on  en  juge  par  la  conclusion  suivante: 
«  Quant  aux  régents  Jézoïstcs...  qu'ils  seront  reçeus  à  tel  pacte 
que  soycni  de  qualité  requise,  .soufizans  et  capables...  et  que 
soyent  Franroys  pour  le  regard  «le  la  langue  du  pays;...  pour  le 
regard  des  linix,  la  ville  ne  peut  présentement  autrement  cons- 
truire ledit  collège  '.  >•  Il  est  probable  que  le  P.  Broct  fut  mis 

I    l,rUrr  «lu  I*.  Hiooi  .111  r,  Ijtinn,  .'»  nor.  i:».'i8    Hpisl.  /'.  Hror(i,  p.  12."»,  126). 

7.  L«Urf«  paient''»  <ic  lirnri  II    \rchiv.  de  l' Ariane.  H.  J^uiles). 

3.  LeUre  du  P.  CoKordaa  an  P.  Laines,  30  dec.  I&58  (Francia,  Hisloi.  Trov.,  t.  I, 
0-21). 

4    IrUrr  du  33  janvi«>r  i:..V.»    tpi*t.  /'.  lirorli.  p.  !•»«  . 

•  Arrh  c4Mn  de  l'ainiem.  D,  Htu.  I^s  ilpUlM>ra(ionf«  <)«•  |.'i58  manquent,  rc  qui  nous 
a  •  in|»'rli<'  dr  «uirr<«  le«  dnnarchct  de  I  évéqoe  de  1&57  à  1&&9. 

<oMri(.:<iiK  PB  itM».  —  r.  i.  \n 
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au  courant  «le  ces  hoimcs  dispositions,  car,  flans  une  lettre  «lu 
1"'  mai,  il  insista  auprès  du  P.  Lainez  sur  la  nécessit/'  de  n*- 
pondrc  le  plus  trtt  possible  à  l'attente  de  Vévf'tiue  et  aux  désirs 
des  catholiques  de  la  ville,  FM-ofitant  d'une  occasion,  il  envoya 
même  à  Uome  une  somm**  <-  Av  cinquante  écus  d'or  •>  pour  !«• 
voyage  des  régents,  et  indiqua  ceux  qui  lui  semblaient  le  mieux 
convenir  dans  les  circonstances  présentes  :  «  Il  importe  licaii- 
coup,  disait-il,  de  jeter  de  solides  fondements;  c'est  pourquoi  il 
nous  semble,  sauf  meilleur  avis  de  Votre  Uévérence,  qu'elle  ferait 
très  bien  de  désigner  avec  le  P.  (iuy  Roiliet,  maître  Kmond  Auger, 
et  trois  ou  quatre  autres  Pères  de  même  mérite,  qui  lui  paraî- 
tront mieux  s'adapter  aux  mœurs  du  pays  et  aux  difficultés  de  la 
situation  ^  » 

3.  Le  11  mai  1559,  le  P.  Générai  lit  savoir  au  Provincial  de 
France  qu'il  acceptait  le  collège  de  Pamiers  dans  les  conditions 
proposées,  puis  il  décida  d'envoyer  d'Italie,  pour  travailler  h  ses 
débuts,  les  PP.  Jean  Pelletier,  Kmond  Auger,  Jean  Roger  et  Pierre 
Barrault.  Les  deux  premiers,  par  le  rft\e  qu'ils  ont  Joué,  méritent 
plus  qu'une  simple  mention. 

Le  P.  .lean  Pelletier,  ancien  étudiant  du  collège  «les  Lombards, 
avait  été  chargé,  à  la  maison  professe,  de  la  formation  des  jeunes 
religieux  destinés  à  devenir  les  solides  assises  du  collège  romain. 
II  les  accompagna,  comme  supérieur,  lorsque  cet  établissement 
ouvrit  ses  premières  classes  au  pied  du  Capilole.  Telle  fut  la 
perfection  de  son  gouvernement  que  le  P.  Ignace  l'avait  nommé 
le  saint  recteur.  II  alla  ensuite  fonder  le  collège  de  Ferrare, 
qui  devint  pour  la  foi  un  boulevard  inexpugnable  contre  les 
assauts  du  calvinisme,  favorisé  par  la  duchesse  Henée  de  France. 
Il  contribua  puissamment  à  ramener  celle-ci  au  catholicisme  2,  et 
si  la  conversion  ne  fut  pas  durable,  la  duchesse  du  moins  ne 
donna  plus  de  scandale  et  garda  désormais  pour  elle  ses  opinions 
hérétiques -^  Avant  de  revenir  en  France  sa  patrie,  .lean  Pelletier 
avait  subi  à  Rome  les  épreuves  du  doctorat  et  acquis  ainsi  un 
titre  de  plus  à  l'honneur  de  fonder  le  collège  de  Pamiers, 

Le  P,  Émond  Auger,  à  cette  époque,  ne  jouissait  pas  encore 
de  la  réputation  d'orateur  sacré  qui  l'a  fait  surnommer  plus  tard 


1.  Lettre  du  29  avril  1559  (Epist.  P.  Rroeli,  p.  135),  Lettre  du  P.  Cogordan  au 
P.  Lainez,  1"^  mai  1559  (Gall.  Epist,,  t.  I,  fol.  68). 

2.  Lettres  du  P.  Pelletier  à  saint  Ignace.  Carias  de  S.  Ignacio,  t.  IV,  app.,  p.  523. 

3.  Epist.  mixt.,  t.  IV.  (p.  119,  169,  337,  350  et  passim). 
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par  riiisforicn  .Mathieu  «  le  Chrysostonie  Français»;  mais,  on 
pouvait  déjà  |)r«'*voir  qu'il  deviendrait  un  jour  l'un  des  plus 
fermes  défenseurs  de  rKi,'-Iisc.  Le  nMc  important  (ju'il  jouera 
hientAt.  et  son  influence  sur  les  progrès  de  la  C.ompagnic  de 
Jésus  en  France  nous  ohlitrcnt  à  cs<|uisser  ici  rapidement  les  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

Éniond  Augcr  naquit,  en  1530',  au  petit  bourg  d'Allcman 
«  assez  près  de  Sézanne,  ville  de  l'cvesché  de  Troyes,  en  Cham- 
pagne- ».  D'après  le  I*.  Nicolas  Bailly,  son  premier  historien,  né 
lui-même  à  Sézanne  j\  la  fin  du  xvi"  siècle,  sa  jeunesse  n'aurait 
pas  manqué  d'aventures.  Ses  [)arents  «  plus  recommandahles  pour 
leurs  vertus  charitables...  que  pour  leurs  biens  de  fortune,  encore 
(juils  en  eussent  raisonnablement^  »,  le  confièrent,  à  l'âge  de 
sept  ou  huit  ans,  à  «  un  sien  oncle,  curé  d'une  paroisse  voisine  ». 
Ce  devait  être  un  prêtre  assez  instruit  puisque,  à  son  école,  l'en- 
fant apprit  «  les  lettres  humaines  où  il  s'avan(;a  si  notablement 
en  peu  de  temps  qu'on  le  jugea  digne  de  continuer  ses  études  à 
ITniversité  de  Paris.  Il  y  alla  pour  trouver  un  frère  qu'il  avoit, 
M.  Ustienne  Auger.  homme  de  bon  esprit  et  sçavant  en  méde- 
cine* ».  Mais,  première  déception,  une  fois  dans  la  capitale,  Émond 
apprit  qu'Etienne  n'était  plus  là  et  qu'il  s'était  établi  à  Lyon''. 
Le  jeune  voyageur  eut  le  courage  de  poursuivre  sa  route  à  pied, 
et  «  enfin  rencontra  son  frère  qui  le  reçut  amiablemenf'  »,  lui 
donna  les  moyens  de  terminer  ses  études  littéraires  et,  augurant 
bien  do  son  avenir,  crut  avantageux  de  l'envoyer  à  Rome  auprès 
du  V.  Pierre  Le  Fèvre  avec  lequel  il  s'était  lié  à  l'iniversité  de 
Paris.  Nouveau  voyage  à  pied,  long  et  fatigant,  et  à  l'arrivée, 

1.  Catalogua  tnennalis  Aqiiilaniœ,  p.  9. 

2.  1  Vra>  |)ourlraicl  dt'  la  vie  du  Révérend  P.  Auger  w,  par  le  P.  Bailly.  Manuscrit 
inédit  de  Tauteur,  format  in-l!?.  sans  pa;;inalion  (Arclilv.  prov.  de  France).  Le  P.  Bailly, 
né  a  S«'iânne  en  l.'»87  et  mort  en  1G57,  seinitle  bien  placé  pour  nous  fournir  des  ren- 
seignements précis.  Il  fil  paraître,  en  16i2.  une  \'ie  ilu  /'.  Iwjer  en  lalin.  Il  écrivit 
aussi  relte  vie  franraiM*  dont  nous  avons  le  manuscrit  original  entre  les  mains.  — 
Nous  devrons  éf;aletnent  avoir  recouri  à  la  Vie  du  /'.  {ngcr  par  le  P.  Dorigny  (17t»>). 
IV  dernier  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  a  puise  dans  l'ouvrage  <lu  P.  liailly, 
d«n>  quelques  papiers  et  lettres  du  P.  Au^er  et  dans  les  notes  personnelles  d'un  con- 
tein|  ''  '  <"!ui-ri,  le  chanoine  Rou>iset  ou  Roussel  i.  Il  a  eu  de  même  recours  aux 
preiii  .  ns  de  la  Coiiipa;;nie.  Pas  toujours  exart,  il  demande  A  être  contrôlé. 

.1.  (  . . .  ,-.  ,  .informe  à  re  que  le  P.  Au^er  rapjKirlc  lui-même  dans  les  repjnses  (ju'il 
lit  au  P.  Mtdal  en  l&A'  :  "  Fortuné  erant  illi  parentes'  salis  ampli).  »  F.santni  P.  Au- 
geiti  dans  Kp.  \nilal,  t.  I,  p.  "io,  7il,  note. 

i.  Bailly,  I.  I.  ch.  i.  -  l.e  P.  AuRer  eut  deux  frères  :  «  Fratres  haheo  duos;  allerum 
salis  divilem...  allerum  ego  de  Sorietate  esse  puto,  «    Fxtnnrn  déjà  citéi. 

4.  Tomme  médecin,  dit  le  P.  Bailly;  comme  professeur  de  grec  et  lalin,  dit  le  P.  Jou- 
vancy  //iW.  Snc.  Jrsu,  P.  V,  I.  X.XIV,  p.  7W»).  Jouvancy  et  Dorigny  ont  donné  sur  la 
Jeunesse  d'Auger  les  mêmes  détails  que  Bailly.  mais  arec  des  variantes. 

•>    Bailly,  /.  c. 
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nouvnllc  déccjjlion  :  le  I*.  Le  Kèvre  /'tait  mort  dopuis  trois  nu 
quatre  ans'.  «  Ce  qui  fut  rauso  qu'après  avoir  soullert  quclipies 
incommodités,  esloigné  de  ses  parents  en  un  pays  eslranger,  sans 
recours  que  celuy  de  son  industrie,  il  se  reconnut  oblige*  de 
chercher  condition^,  »  Il  eut  l'idée  de  s'installer,  comme  copiste 
ou  écrivain  public,  au  Campo  di  l'iori.  Il  y  fit  la  rencontre  d'un 
Jésuite,  français  d'origine,  le  I*.  Ponce  Cogordan,  alors  procu- 
reur à  la  maison  professe  d**  Home,  lui  raconta  son  aventure  et 
le  supplia  d'avoir  pitié  d'un  compatriote  dans  la  misère.  Le  I*.  Co- 
gordan fut  touché  de  son  état  et  aussi  de  sa  physionomie  ave- 
nante, l'emmena  avec  lui  et  l'employa  comme  domestique  à  la 
cuisine  de  la  communauté.  Émond  en  prit  son  parti  avec  sa  bonne 
humeur  habituelle.  Il  fut  bientôt  remar(|ué  des  novices,  qui,  selon 
l'usage,  venaient  à  tour  de  rôle  aider  le  frère  cuisinier.  Charmés 
de  son  naturel  aimable,  de  Tagrément  de  ses  manières  et  de  ses 
entreliens,  ils  parlèrent  de  lui.  Le  I*.  Ignace  voulut  le  connaître, 
apprécia  tout  de  suite  les  talents  de  son  esprit  et  les  dons  de  son 
âme,  et  le  retira  de  son  emploi  subalterne  pour  lui  faire  suivre 
les  cours  de  rhétorique,  puis  de  philosophie-'.  Le  jeune  homme 
s'y  distingua  par  de  brillants  succès;  en  même  temps,  les  exem- 
ples qu'il  avait  journellement  sous  les  yeux  l'attirèrent  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  en  iri.')0'',  il  demanda  et  obtint  son  admission 
au  noviciat  où  il  se  forma  à  la  vie  religieuse  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  du  saint  fondateur.  En  1551  il  prononça  ses  premiers 
vœux"',  puis  il  occupa  une  chaire  de  poésie  latine  au  collège  ro- 
main'"'. L'année  suivante  i  1552  >,  il  prit  part  à  la  fondation  du  col- 
lège de  Pérouse"  où  il  resta  quatre  ans^.  C'est  là  qu'il  se  révéla 
prédicateur.  Malgré  «  une  faible  santé  et  les  nombreuses  occupa- 
tions »  que  lui  donnait  l'enseignement  de  la  première  classe,  il 
aimait  u  comme  délassement  »  à  prêcher  sur  une  place  publique 
où  il  '<  charmait  et  édifiait  la  foule  des  auditeurs-'  ».  Après  sa 
théologie,  dans  laquelle  il  montra  une  extrême  facilité,  il  fut  en- 
voyé comme  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Padoue.  Cette 
dernière  ville  le  céda  à  la  France,  qui  va  bientôt  lui  offrir  un 
vaste  champ  d'action  dans  la  lutte  contre  les  hérétiques. 

1.  Il  mourut  à  Rome  en  1546;  l'arrivée  d'Augerdut  avoir  lieu  vers  1549  ou  \bb(). 

2.  Bailiy,  op.  et.,  1.  I,  ch.  ii. 

3.  Nous  résumons  ici  les  PP.  Bailly,  JouvancyetDorigny  qui  semblent  avoir  ua  peu 
dramatisé  tous  ces  incidents. 

4.  Calai,  trienn.  prov.  Aquitaniœ,  p.  9.  —  5.  Ibidem. 

6.  Bailly,  1.  1,  ch.  m.  —  '^.  Polanco,  Chion.  S.  J.,  t.  II,  p.  432. 

8.  Voir  Epist.  mixt.,  I.  Il  et  111,  années  1552-1554. 

9,  Polanco,  Chronicon,  t.  11,  p.  434.  Cf.  Epist.  mijct.,  t.  II,  p.  756-757, 
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k.  Les  Pères  destinés  au  nouvel  établissement  de  Pamiei-s  ne 
purent  faire  le  voyage  ensemble.  Le  W  Pelletier  s'y  trouvait  dèjh 
au  mois  de  juillet  i:>59.  Lr  P.  Auger  y  arriva  dans  les  derniei-s 
jours  de  septembre,  et  le  P.  Jt-an  Hoger  au  conmiencenient  d'oc- 
tobre'. Quant  au  P.  Barrault,  il  faillit  rester  en  route.  De  Mar- 
seille où  il  avait  abordé,  il  s'était  diiii.'é  vers  Carcassonue  sans 
incident.  Là,  il  avait  à  peine  demandé  lecbemin  de  Paniici-s  qu'on 
l'arrêta  et  qu'on  le  mit  en  prison.  Surpris,  il  protesta  de  ses  paci- 
fiques desseins.  «  On  lui  répliqua  qu'il  n'y  avait  à  se  rendre  à 
Pamiers,  cet  asile  des  faux  propliètes,  que  les  luthériens,  ou  les 
calvinistes*  )>,ou  les  malfaiteurs.  Hes  gens  de  cette  espèce,  «  quel- 
que temps  auparavant,  avaient  jeté  le  trouble  dans  la  contrée  ». 
Huit  joui's  donc,  on  le  tint  dans  les  fers.  Heureusement  «  le  bon 
Père  avait  avec  lui  un  sur  garant  de  son  innocence  :  toute  une 
collection  d'images,  de  chapelets  et  autres  objets  de  piété  dont 
les  hérétiques  n'ont  pas  accoutumé  de  se  charger  eu  voyage  '  ». 
Ce  bagage  orthodoxe  tranquillisa  la  gent  soupçonneuse  de  Car- 
cassonne,  qui  enfin  lui  rendit  la  liberté. 

A  l'automne  de  1559,  la  petite  communauté  se  composait  de 
six  personnes.  Aux  quatre  Pères  envoyés  d'Italie  les  supérieui's 
avaient  adjoint  un  autre  professeur,  «  niaitre  Jean  Arnauld,  de 
Paris*  »,  et  un  frère  du  nom  de  Vincent''.  C'était,  hélas!  beaucoup 
trop  pour  les  circonstances.  Ils  étaient  venus  avec  la  pensée  qu'on 
allait  leur  remettre  bientôt  les  bAtiments  du  collège  et  la  direc- 
tion <le  ses  quatre  classes.  Il  n'en  fut  rien.  M*"  de  Pellevé  et  le 
P.  Provincial  avaient  compté  sans  les  menées  des  partisans  de 
Jeanne  d'.Vlbret.  Les  belles  promesses  du  mois  d'avril  étaient  loin 
déjà,  et  quand  le  P.  Pelletier  vint  offrir  ses  services  il  se  heurta  à 
un  mauvais  vouloir  évident.  Le  conseil  de  ville  épuisa  toutes  les 
voies  d'opposition  et  tous  les  prétextes  de  retard.  Dès  la  Pente- 

t.  Jean  Roger,  né  à  Paris,  élail  maître  es  arts,  docteur  ea  théologie  et  bénéficier  delà 
Sainte-Cha|>elle  lorsqu'il  entra  dans  la  Compagni»'  de  Jésus.  II  fit  partie  de  velW  élit»* 
de profess^'urs  que  saint  Ignac*' cnToya,  en  IbVJ,  sous  la  ronduitt-  du  P.  Paul  d'Acliill*>, 
inaugurer  les  e(udi»idu  collège  de  Palerme.  Il  y  enseigna  les  liumanilés  jus(|u'fn  1553. 
Il  se  trouvait  depuis  qualre  ans  chargé  d'un  cours  de  philosophie  au  colK'ge  ruiuaiii 
quand  il  fut  désigné  pour  Pamiers. 

■>.  Lettre  du  P.  Aupr  au  P.  r.énéral.  1"  déo-mbre  L-iGO  Galliae  Episl.,  t.  l,  f.  IVJ). 
Crlle  IrKre  du  P.  Augrr  dont  nous  allons  largement  nous  servir  e.st,  comme  il  le  dit 
lui-in<^me,  moins  une  lettre  (|u'une  hiiloire  îles  débuts  de  Pamiers  :  »  histuriain  potius 
quain  epislolam  scribimus  ».  ('e|H!ndant  elle  a  besoin  d'iHre  cximplelée  par  mu-  .mire 
lettre  du  m<^ine.  du  28  octobre  1559  (dalliae  Epist.,  t.  I,  f.  63-66). 

.1.  Ibul.  —  i.  Lellre  du  P.  Auger,  28  oct. 

&.  Noos  le  sup|M)sons  roadjuteur.  parce  qu'en  te  nommant  avec  Jean  Arnauld  qu'il 
décore  du  litre  de  tnaitre,  le  P.  Auger  l'appelle  seulement  l'iiicento;  un  |>eu  plut 
loin  il  le  nomine  fralello  Vincemo. 
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c(jte,  il  s'élait  ompicssc  de  s'enlciulre  uvec  d'autres  lé^euU  cl 
déclara  ensuite  que  les  Pères  n'étaient  pas  venus  assez  tôt.  Il 
demanda  que  les  patentes  de  Henri  11  fussent  confirmées  par  sud 
successeur,  que  les  Pères  fussent  approuvés  par  le  roi  et  la  reine 
de  Navarre  pour  l'année  à  venir,  »|u'en  attendant  le  vicaire  géné- 
ral les  logeât  dans  les  quatre  couvents  de  la  ville.  Uu^ique  temps 
après,  il  objecta  que  les  Jésuites  ne  s'étaient  pas  présentés  «  pour 
montrer  leur  sçavoyr  )^  et  que  la  bulle  du  Pape  ne  mentionnait 
pas  les  lectures  en  droit  civil  et  canon  autorisées  par  le  placet  du 
roi.  Enfin  il  décida  que  l'on  ne  pouvait  exclure  les  maîtres  déjà 
engagés,  que  l'évêque  serait  prié  d'obtenir  l'enseigueinent  du 
droit  et  de  la  médecine  et  que  la  ville  se  réserverait  «  l'auctorité 
de  la  justice  et  police,  et  de  pouvoyr  changer  les  régens  '  »  . 

Ici  et  là,  quelques  opînans  du  conseil  exprimèrent  naïvement 
le  vrai  motif  de  leur  attitude  hostile  :  «  Lesdictz  Jézoistes,  déclare 
un  certain  Muguet,  volent  dressar  une  religion,  comme  si  en 
Pamiés  y  en  habia  deiralhancc.  »  Et  «  monsieur  Dynes  »>  d'ajou- 
ter :  «  N'y  a  lieu  de  recepvoyr  losdicts  Jézoistes,  à  cause  sont 
prestres  religieux;...  de  tant  la  ville  ne  les  pouroict  muer,  ny 
pouroict  avoyr  conoyssance  en  faict  de  police  et  justice 2.  » 

Cette  opposition  systématique,  si  elle  gêna  les  Pères,  ne  les  fit 
point  reculer.  Ils  étaient  venus  sur  la  demande  d'un  évéque 
chargé  des  intérêts  religieux  de  son  peuple  et  qui  partageait  avec 
Jeanne  d'Albiet  la  souveraineté  de  la  ville.  On  ne  <levait  pas 
profiter  de  son  absence  pour  agir  à  l'encontre  de  ses  droits  et  de 
ses  intentions.  Ils  restèrent  donc.  Cependant,  pei*sonne  n'osa  leur 
oiïrir  un  logement.  Ils  se  retirèrent,  en  attendant  le  retour  de 
l'évoque,  dans  un  pauvre  réduit  «  sans  porte  ni  fenêtres  ^  »,  et  qui 
leur  rappelait  «  à  leur  grande  joie  »  l'étable  de  Bethléem.  Ils 
vécurent  d'abord  du  peu  «  de  deniers  restants  de  leur  viatique  » . 
Les  chanoines  leur  firent  quelques  dons  en  nature.  Ils  avaient 
aussi,  pour  les  soutenir,  «  de  bons  amis  parmi  les  curés  dont  le 
zèle  avait  gardé  un  peu  de  religion  à  cette  [malheureuscj  ville ^  ». 

Toutefois,  dit  le  P.  Auger,  le  principal  «  remède  était  la  pa- 
tience ».  Il  fallait  gagner  du  temps  et  surtout  se  faire  apprécier. 
Avec  la  permission  des  chanoines  et  des  curés,  les  Jésuites  se 
mirent  à  prêcher.  Le  P.  Pelletier,  peu  après  son  arrivée,  s'était 

1.  Délibérations  du  12  août  et  20  oct.  1559  (Archiv.  com.  de  Pamiers,  D,  105). 

2.  Délib.  du  12  août  {Ibid.), 

3.  Lettre  du  P.  Auger,  28  oct.,  déjà  citée. 

4.  Essi  sono  buonl  amici  et  quorum  opéra  religio  in  hac  civitale  est  conservala  » 

{Ibi(L). 
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réservé  deux  églises  de  la  ville  où  il  parlait  chaque  dimanche'. 
Les  autres  Pères  se  partagèrent  les  localités  avoisinantcs.  Le 
V.  Auger  alla  évangéliser  la  ville  de  Foix.  Malgré  la  défection  des 
classes  élevées,  le  peuple  «  hésitant  »>  était  encore  peu  éloigné 
de  l'Église  romaine.  A  Pamiers,  raconte  le  P.  Emond,  «  les  prédi- 
cations du  P.  Pelletier  fuient  accueillies  avec  empressement*  ». 
BiiMitôt  ri»n  put  constater  «  des  retoui-s  à  la  vérité  ou  à  la  pra- 
tique de  la  vie  chrélicunr  ».  Encouragés  par  ces  résultats,  »«  les 
religieux  des  autres  Ordres  se  firent  plus  actifs  à  combattre  l'er- 
reur... et  déjà  l'espérance  renaissait  de  chasser  l'hérésie  de  cette 
partie  de  l'Acjuitaine  ».  I>»'s  Jésuites  semblaient  envoyés  de  Dieu 
à  cette  fin;  les  gens  de  bien  en  remerciaient  la  Provi<lence  et  aussi 
leur  nouvel  évécjue^.  «  L'ofticial  écrivit  à  celui-ci  qu'on  n'avait 
jamais  si  bien  i)réché  à  Pamiers...  Nous  sommes  très  aimés  du 
peuple,  dit  encore  le  P.  Auger,  très  demandés  par  les  petites 
villes  voisines,  car  nos  prédications  nous  ont  fait  connaître  à 
cinquante  lieues  à  la  ronde*.  » 

5.  Comme  cette  sympathie  leur  donnait  bon  espoir,  les  Pères, 
«  sur  le  conseil  de  leur  Provincial  »,  résolurent  d'inaugurer  leur 
enseignement  dans  un  local  particulier.  A  la  lin  d'octobre  1559, 
ils  se  procurèrent  une  maison  fort  modeste  d'un  loyer  de  27  francs, 
«  un  palais  •"•  »  relativement  à  celle  qu'ils  abandonnaient.  Là  ils 
ouvrirent  leui*s  classes,  au  début  du  mois  de  novembre'".  Le 
P.  Auger,  régent  de  rhétorique,  a  raconté  comment  les  choses  se 
passèrent  :  «  Dans  une  séance  publique,  dit-il,  nous  avons  expli- 
qué nos  méthodes  et  notre  programme,  puis  proposé  des  thèses 
sur  des  sujets  de  philosophie,  d'éloquence  et  même  de  gram- 
maire. Chose  étonnante,  parmi  un  grand  nombre  de  lettrés  qui 
étaient  présents,  personne  n'osa  argumenter  contre  nous.  Afin 
que  l'auditoire  ne  se  fût  pas  réuni  pour  si  peu,  un  de  nos  Pères" 
a  prononcé  un  discours  latin  qui  ne  manquait  ni  d'érudition  ni 
d'élégance.   Le  lendemain,  maître   Uoger  ouvrit  son   coui*s  de 


I.  Utlrc  (lu  p.  AuKcr,  28  ocf.  1559. 

i.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  1  déc.  1560.  —  3.  Ibid. 

4.  Lettre  du  2H  i>ct.  I5yj. 

5.  Ibid.  <t  Hahiamo  trovato  uni  casa  vel  quasi  Palazzo  per  27  franclii  l'anno.  » 

6.  (:V»t  bit-n  novembre  l.'»59,  car  le  P.  Auger  dans  sa  lettre  du  1"  décembre  1500, 
après  avoir  pari*-  de  l'inauguralion  des  classes  en  novembre,  |iarle  d*'  re  (|ui  s'est 
passé  dans  la  suite  de  cette  année  sculairc  et  fait  allusion  au  carnaval;  sa  lettre 
embrass4*  donc  la  période  comprise  entre  novembre  1509  et  décembre  IfiOo. 

7.  D'après  les  biographes  d  An^er  ce  serait  lui-méinv;  cet  honneur  lui  revenait 
comme  proress«.ur  de  rhétorique. 
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r1ialccti(iuo  pur  une  liuranf,''ut'  du  meilleur  goiU...  Nos  elanscs 
sont  relativement  assez  fréquenli^es,  si  l'on  songe  à  la  concur- 
rence tlii  collège  municipal,  la(}uelle  divise  comme  en  deux  camps 
les  écoliers.  Mais  un  bon  nombre  viennent  là  où  ils  trouvent, 
avec  la  gratuit*'*,  un  plus  grand  avantage  pour  leurs  études,  sans 
se  laisser  détourner  par  (juoi  que  ce  soit,  pas  même  par  lincom- 
nioditédu  local...  Au  bout  de  quelques  semaines,  nos  élèves  repré- 
sentèrent une  égloguc,  composée  avec  tant  d'art  que  les  assistants 
affirmèrent  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil'.  »  Ce  prtit  événe- 
ment, ajoute  l'annaliste,  «  a  d«mné  du  ca-ur  à  nos  amis  et  du 
prestige  à  notre  enseignement...  Aux  fêtes  du  carnaval  on  joua  un 
dialogue.  La  composition  passable  de  la  pièce,  la  mise  en  scène, 
les  décors  charmèrent  les  spectateurs  ;  succès  qui  conlirma  l'espoir 
des  gens  de  bien  et  découragea  les  adversaires*  ". 

Vers  la  fin  de  cette  première  année  scolaire,  et  probablement 
quand  M"*""  de  Pellevé  fut  de  retour-',  les  Pères  transportèrent 
leurs  classes  à  l'évéché,  et  à  cette  occasion  firent  donner  par  leurs 
élèves  une  déclamation  en  grec  et  en  latin.  Mais,  remarque  notre 
annaliste,  l'instruction  littéraire  n'était  pas  tout  pour  ces  enfants  : 
M  Nous  avons  d'autant  plus  travaillé  à  leur  instruction  religieuse 
qu'ils  en  avaient  un  besoin  pressant;  au  début,  la  plu}>art  nous 
arrivaient  en  classe  avec  les  psaumes  de  Marot  ou  un  catéchisme 
de  Calvin;  ils  ne  savaient  rien  que  quelques  vers  français  capa- 
bles de  les  corronq)re  ;  nous  leur  avons  versé  l'antidote  de  la  doc- 
trine chrétienne  qu'ils  ont  reçu  avidement  et  de  bon  cœur*.  » 

Ces  premiers  résultats  récompensaient  un  peu  la  patience  des 
nouveaux  maîtres.  Le  P.  Jean  Roger  enseignait  la  philosophie, 
le  P.  Émond  Auger  la  rhétorique;  il  y  avait  en  outre  deux 
classes  de  grammaire.  Mais  l'avenir  restait  inquiétant  :  on  était 
sans  maison,  sans  rentes,  et  la  municipalité  n'avait  pas  encore 
cédé  son  collège  aux  Jésuites. 


1.  LeUre  du  P.  Auger,  1"  déc.  1560. 

2.  Ibid.  Ces  spectacles  improvisés  étaient  peut-être  médiocres,  mais,  dit  le 
P.  Auger,  pour  le  pays  c'était  une  nouveauté  merveilleuse  :  «  Hsec  nam  spectacula 
rniraculi  instar  sunt  in  bac  Pyrene  extrema.  »  . 

3.  Aucun  document  ne  signale  le  retour  de  l'évêque,  mais,  dans  sa  lettre  du  28  cet. 
1559,  le  P.  Auger  y  fait  allusion  comme  à  une  chose  possible  à  la  Pentecôte  suivante. 

4.  Lettre  du  1"  déc.  1560.  N'est-ce  pas  à  celte  occasion  que  le  1'.  Auger  composa 
son  petit  catéchisme,  clair  et  substantiel,  qui  eut  plusieurs  éditions  en  français  et  en 
latin?  D'après  Sommervogel  la  première  édition  en  français  serait  de  Lyon,  1563, 
sous  ce  titre  :  Catéchisme  et  .sommaire  de  la  religion  chrestienne  avec  tin  formu- 
laire de  diverses  prières  catholiques  et  plusieurs  adverlissemeits  pour  toutes 
manières  de  tjens  (Sommervogel,  I,  633).  Dans  la  seule  ville  de  Lyon,  on  en  écoula 
38.000  exemplaires  en  huit  ans  (Solwel,  Bibliolh.  script.  S.  J.). 
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Cependant  Kobert  «le  Pellrv»';  ne  néfe-^ligeail  rien  pour  soutenir 
SOS  droits,  Los  cousoillers  de  ville  avaient  réclanu*  do  uouvolles 
patentes  du  roi  de  France.  L'é\èque  leur  donna  satisfaction. 
François  II.  par  lettres  du  21  février  I.'iGO,  permit  «  de  faire  cons- 
truire ot  ôdilier  dans  ladicte  ville  de  PaniNcrs  uny  colloire  il<;  la 
Société  du  non»  de  Jésus,  tant  pour  le  bien  et  au^nnenlation  de 
ladicte  ville  que  pour  osier  occasion  au.\  jeunes  hommes  desuyvre 
oysiveté  et  choses  mondaines,  ains  employer  leur  temps  en 
bonnes  o-uvres  et  exercices  de  lettres,  affiii  (juc  le  succès  de  leur 
labour  rapportast,  à  eulx  et  aux  répubIi<)uos,  utilité  cl  prouf- 
fict  ».  De  plus,  le  roi  autorisait  les  mallros  et  élèves  du  nouveau 
colloi:o  à  faire  usage  «  do  toutes  et  telles  facultés,  privilèges, 
franchises,  libertés  et  exemptions  que  les  docteui's,  régens  et 
cscoUiers  estudians  es  aultres  collèges  de  ladicte  Société...  ont 
accouslumé  joyr  et  user'  ».  Muni  do  cet  acte  en  bonne  forme, 
révè(jue  de  Pamiers  comptait  triompher  bientùl  des  opposants. 
Sou  espoir  fut  déçu.  Il  recourut  aloi^s  aux  voies  do  la  justice  et 
un  procès  fut  engagé  '. 

Ni  les  Jésuites  ni  leur  (iénéral  n'étaient  pour  ces  procédés  con- 
tentieux, légitimes  sans  doute,  mais  étrangers  à  l'esprit  d'hom- 
mes apostoliques  qui  viennent,  avant  tout,  annoncer  l'évangile 
de  paix.  Le  V.  Lainez  songea  sérieusement  à  retirer  les  siens 
pluttM  (jue  de  seulement  paraître  les  imposer.  Il  écrivait  le  -20  avril 
(lôliOj  au  P.  Pelletier  :  «  Nous  compatissons  du  fou<l  de  notre 
cœur  à  tout  ce  que  vous  supportez  si  généreusement  pour  le 
service  de  Dieu.  Toutefois,  les  choses  restant  dans  cet  état,  je  me 
demande  si  vos  efforts  ne  seraient  pas  mieux  employés  ailleurs^.  » 
Kn  ellet,  Tenl reprise  avait  été  mal  amorcée;  tous  les  Pères  le 
constataient  ',  et  le  P.  Général  ne  le  cacha  pas  à  l'évéque  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  quelques  semaines  plus  tard,  le 
•20  mai  :  «  Dans  votre  zèle  à  poursuivre  l'airaire  de  Pamiers,  lui 
dit-il,  nous  reconnaissons  bien  les  bonni's  dispositions  do  Votre 
(îrandeur  à  l'égard  de  la  Compagnie  ;  mais  l'expérience  nous  a 

t.  K&lrairt  île»  nliU  cl  onionnanccs  royaux  rc^iHlrés  t>n  la  cour  de  parleiiienl  de 
Tiihwe.  pultlié  par  le  V.  Pral.  Mémoires  .sur  le  /'.  lirort,  app.,  ii.  \iii. 

2.  Les  registres  des  dclibcratioiis  pour  l'iinnée  I.Mio  rn.°iiiqu<-iit  aux  arcliivos  de  l'a- 
iniers,  et  sur  reUe  «'(loque  les  <i(>cuiiicnl«  ronAiTvés  daus  la  Coinpnitiiie  sont  très  iu- 
roiiiph'ls;  nous  i);uoron^  donc  la  prorV'durr  suivie  par  l'évâiiue.  Mais  (|u'il  y  ait  eu 
prorj's.  la  cho*t'  ne  fait  aurun  doute.  Ilobcrt  de  Pfllevf*  en  parli-  dans  une  lettre  au 
P.  Pelletier,  du  a  cet.  l&t>o,  et  il  y  est  Tait  allusion  dans  Itg  ili-lil»erations  de  ville  de 
1561. 

:{.  r.all.,  Episl.  General.,  t.  V>yj-\ï>t,\. 

4.  par  exemple,  le  I*.  AuKer.  dans  sa  lettre  du  'M  ocl.  1Ô5<J  -  »  La  rosa  e  slala  mai 
menala.  <■ 
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a|)|)i'i.s  (lu'av.inl  tl'ciivoyrf  des  proftîssciirs  il  aurait  fallu  leur 
assurer  ua  logeiiu-nt  et  tout  ce  qu(;  i-éclanteut  les  usa^rrii  et  IrH 
i'onctious  de  notre  institut.  C'est  la  marche  que  uou»  suivons 
d'ordinaire.  Nous  avons  fait  exception  pour  l*aniiers,  par  com- 
plaisance pour  Votre  (Grandeur,  qui  pressait  l'envoi  des  régents. 
Kt  maintenant  les  lettres  des  nôtres  nous  apprennent  dansciuelles 
difficultés  ils  .se  trouvent,  privés  de  maison,  de  revenus  et  de 
l'autorisation  officielle  d'avoir  des  cla.sses.  Il  nous  a  donc  .semblé 
opportun,  si  dans  deux  mois  tous  les  obstacles  ne  sont  pas  levés, 
de  faire  passer  les  Pères  dans  un  autre  pays...  Pendant  ce  temps- 
là  Votre  Grandeur  pourra  mener  à  bien  tous  les  débats  du  pro- 
cès, trouver  une  maison,  aménag-er  des  classes;  après  quoi,  très 
volontiers  nous  vous  rendrons  ces  mêmes  Pères,  ou  d'autres,  qui 
Iravailleront  selon  votre  désir  à  cultiver  cette  vigne  du  Sei- 
gneur ' .  » 

Deux  mois  se  passèrent  sans  résultat.  Les  Pères  restèrent  cepen- 
dant, peut-être  parce  qu'on  pouvait  toujours  espérer  une 
prompte  solution,  sans  doute  aussi  par  déférence  pour  l'évèque 
(]ui  tenait  beaucoup  à  les  garder  :  «  Je  crois,  écrivait-il  au  P.  Pel- 
letier, sous  la  date  du  6  octobre  1560,  que  la  révocation  ou 
absence  de  vous  autres  donueroit  plus  tost  couleur  au  procez 
qu'il  ne  l'advanceroit,  et  qu'avant  que  vous  puissiez  retourner 
au  lieu  où  vous  écrivez*,  ce  procez  seroit  fini.  J'en  ai  commu- 
nicqué  avec  monsieur  d'Amiens,  mon  frère,  qui  est  bien  de  cest 
advis  que  demeuriez...  Et  quand  il  y  auroit  déparlement,  ce  qui 
ne  se  fera  de  ma  volonté  ni  consentement,  je  vous  réserveray 
toujouis  et  vostre  Compagnie  en  lieu  dont  votre  Supérieur  et 
vous  autres  aurez  occasion  de  vous  contenter  •'.  » 

6.  D'ailleurs  les  Pères  avaient  encore  une  autre  bonne  raison 
de  rester  :  leurs  ministères  spirituels  étaient  fructueux  et  leur 
attiraient  de  plus  en  plus  la  sympathie  des  habitants. 

Pendant  le  carême  de  1560,  le  P.  Auger  retourna  à  ï^oix,  et  le 
P.  Pelletier  poursuivit  à  la  cathédrale  de  Pamiers.  comme  il  l'a- 
vait fait  pendant  Tavent  de  l'année  précédente,  l'exposition  des 
principaux  dogmes  de  l'Église.  A  la  suite  d'un  de  ses  sermons  sur 
la  dévotion  à  l'auguste  Mère  de  Dieu  et  aux  Saints,  les  hérétiques 

1.  Lettre  do  Lainez  à  l'évèque  de  Pamiers,  20  mai  1560  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  1559- 
15G1). 

2.  Le  P.  Pelletier  était  à  Toulouse  et  devait  y  retourner  pour  prêcher  le  carême  de 
156  t. 

3.  Ëpistolae  Episcoporum,  apograpbe. 
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furieux  s'emparèrent  il'une  stutue  de  la  sainte  Vierge,  ol>jct  do 
lu  vénération  pul)li()ue,  et  la  suspendirent,  la  corde  au  cou,  sur 
la  place  du  nianlic.  Kn  réparation  de  cette  profanation  sacrilège, 
une  procession  fut  organisée  et  la  statue  de  Marie  rétablie  solen- 
nellement. Alors  les  huguenots,  surexcités  par  cett»;  nianifest^ilion 
populaire,  envaliirt'nt  une  église  et  emportèrent  les  vases  sacrés 
avec  les  saintes  hosties  qu'ils  brûlèrent  ou  jetèrent  h  la  voirie. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  cérémonie  expiatoire,  encore 
plus  touchante  que  la  première.  Ce  zèle  et  ces  démonstrations 
amenèrent  au  tribunal  de  la  pénitence  «  un  plus  grand  nombre 
de  pécheurs  qu'on  n'aurait  pu  lespérer  ».  Et  le  jour  du  vendredi^ 
saint  «  <pian<î,  suivant  l'usuge  d'alors,  le  prédicateur  dans  un 
mouvement  pathétique  montrait  le  crucilix  pour  remuer  les  Ames, 
tout  l'auditoire  répondit  par  une  immense  acclamation,  deman- 
dant avec  larmes  le  pardon  de  ses  péchés  ». 

.V  Koix,  les  sermons  du  V.  Auger  «  attirèrent  une  alfluence 
qu'on  n'avait  encore  point  vue  en  ce  lieu  ».  Le  prédicateur  enten- 
dit «  de  nombreuses  confessions,  supprima  et  brûla  beaucoup  de 
livres  hérétiques,  réforma  les  mœurs,  ranima  la  ferveur  »;  lui 
aussi,  aîi  sermon  du  vendredi  saint,  arracha  à  ses  auditeurs  vive- 
ment émus  un  acte  public  de  renoncement  au  calvinisme  et  à 
toutes  les  erreurs.  .\  son  départ,  les  habitants  ne  savaient  com- 
ment le  remercier;  on  lui  apportait  «  des  vêtements,  du  linge, 
de  l'argent  ».  on  lui  proposait  <<  un  local  pour  l'établissement 
d'un  collège  '  ». 

Kn  l."jr»l,  le  P.  Kmond  fut  chargé  de  prêcher  le  carême  dans 
une  des  églises  de  Pamiers.  Quand  ils  surent  la  chose,  les  par- 
tisans de  l'hérésie,  redoutant  les  effets  de  sa  parole  éloquente  et 
populaire,  répandirent  le  bruit  (ju'il  était  atteint  de  folie  et  que 
ses  frères  s'ellorçaient  d<*  cacher  son  état.  Le  Père  n'eut  qu'à  pa- 
raître en  chair»'  pour  arrèler  cette  calomnie 2.  Il  montra  tant  de 
force  et  de  conviction  dans  ses  discours,  il  lit  tant  de  con(|uôtes 
dans  les  rangs  des  réformés',  (jue  la  fureur  des  ennemis  de  la 
religion  ne  connut  plus  de  bornes.  Des  placards  impies  furent  af- 
fichés dans  la  ville,  remplis  d'insultes  pour  le  pape,  la  messe  et 
le  culte  des  saintes  images.  On  répandit  d'injurieux  libelles 
contre  celui  qu'on  regardait  comme  le  plus  ardent  défenseur  de 


1.  Lettre  (lu  P.  Auger,  1"  dér.  1560. 

2.  Itailly.  Vraij  pourtraiet.  I,  ch.  v.  Cf.  Sarcliini,  llut.  .soc,  1>.   Il,  I.  V,  n.  isl. 

3.  U-  V.  i'olanro  danii  une  IcUnr  au  V.  Nadal    3  juin  1501    cuiniilc  jusiiu'.^  iniili* 
le  noiiibn-  d»*»  lonversions  {Epist.  /'.  \adal,  l.  I,  j>.  187  . 
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l'Kylise  romaine.  On  [jassa  bieiilôl  <U's  injures  aux  nK^noces,  et  des 
menaces  aux  actes  de  vicjlence'.  Ce  n'était  toutefois  «jue  le  pré- 
lude des  excès  sacrilèges  qui  devaient,  peu  après,  provoquer  daus 
la  ville  la  suppression  du  culte  catlioli({uc.  Mais  le  P.  Au^er  ne  fut 
pas  témoin  de  cette  désolation.  Sur  l'ordre  du  I*.  CJénéral,  il 
quitta  Pamiers,  huit  jours  après  l*à<iues,  pour  se  rendre  à  IX'ni- 
versilé  de  Tournon^. 

7.  Cette  même  année  (1561),  le  P.  Pelletier  avait  été  appelé  h 
Toulouse  au  moment  du  carême.  L'état  de  la  religion  «lans  cette 
ville  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes,  à  cause  de  l'audace  tou- 
jours croissante  des  calvinistes.  Alin  d'opposer  un(î  digue  au  Ilot 
montant  de  l'erreur,  le  clergé  avait  résolu  d'ouvrir  une  mission 
dans  les  (juatre  principales  églises  :  Saint-Ktienne,  Saint-Sernin, 
la  Dalbade  et  la  Daurade.  Ce  ministère  fut  confié  à  des  religieux 
de  divers  Ordres  parmi  lesquels  .se  trouva  le  recteur  du  collège 
de  Pamiers '.  Le  bien  opéré  par  ces  hommes  de  Dieu  irrita  les 
huguenots,  qui  essayèrent  d'en  détruire  l'eiret  par  des  procédés 
scandaleux.  Le  dimanche  au  soir,  un  grand  nombre  d'étudiants 
assistèrent  à  un  prêche  tenu  dans  une  rue,  près  de  l'école  de 
droit;  le  lendemain  ils  parcoururent  en  armes  toute  la  ville, 
chantant  à  plein  gosier  les  psaumes  de  Marot.  De  telles  manifes- 
tations n'ayant  fait  qu'exciter  le  zèle  des  prédicateurs,  on  eut 
alors  recours  à  une  odieuse  machination.  Ou  les  dénonça  comme 
ayant  parlé  contre  la  reine-mère  et  le  roi  de  Navarre.  Le  P.  Pel- 
letier se  vit  contraint  de  quitter  subitement  Toulouse.  De  retour 
à  Pamiers,  il  y  reprit  ses  prédications  habituelles  qu'il  continua 
jusqu'à  l'Ascension.  Alors,  épuisé  par  ce  surcroit  de  travail,  il 
tomba  malade.  Le  lendemain  de  la  fête,  10  mai,  on  vint  de 
Toulouse  s'emparer  de  sa  personne.  Sur  l'ordre  du  licencié  Bon- 
niol,  envoyé  tout  exprès,  on  le  tira  violemment  de  son  lit  malgré 
une  fièvre  ardente,  et  comme  on  craignait  les  réclamations  de 
l'évêque,  dont  on  annonçait  la  prochaine  venue,  on  le  conduisit 
de  suite  à  Siverdun,  puis  à  Auterive,  enfin  à  Verdun-sur-Garonne 
où  il  fut  jeté  en  prison  '.  Delà  on  le  transporta  à  la  conciergerie  du 
Parlement  à  Toulouse,  où  se  trouvaient  déjà  les  autres  prédica- 

1.  De  Lahondès,  Annales  de  Pamiers,  t.  H,  p.  9,  10.  —  Sacchini,  l.  c. 

2.  LeUre  du  P.  Pelletier  au  P.  Général,  4  août    1561  (Gall.  Epist.,  l.  I,  f.  26î, 
263). 

3.  Lettres  du  P.  Auger  et  du  P.  Roger  au  P.  Général,  7  mai  et  8  juin  1561  (Galliae 
Epist.,  t.  I.  p.  283,  294). 

4.  Lettre  du  P.  Roger  au  P.  Général,  8  juin  l."»Gl.  Lettre  du  P.  du  Pont  au  même, 
18  juin  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  285,  294).  Cf.  Episl.  P.  yadal,  t.  1,  p.  520. 
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tours  accusés  comme  lui  :Iu  crimo  <lc  lrse-ma;cst«''.  Naturellomcnt 
on  ne  se  pressa  point  d'instruire  une  si  mauvaise  cause  :  «  Nous 
n'avons  pas  encore  été  interrogés,  écrivait  le  18  juin  le  prison- 
nier an  P.  (iénéral;  d'ailleurs,  je  me  réjouis  de  ce  qui  est  arrivé 
parce  «pie  Notre-Seig^neur,  je  l'espère,  en  sera  plus  iionoré,  la 
(iompagnie  mieux  connue,  et  les  héréticpies  [)lus  iiumiliés...  Je 
me  porte  bien.  grAcc  à  Dieu;  je  surabonde  d'allégresse  dans  les 
tribulations  que  je  supporte  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  I)o|)uis 
que  je  suis  ici,  nos  amis  ne  cessent  de  venir,  du  matin  au 
soir,  nous  visiter  et  nous  consoler.  Louange  et  gloire  à  Dieu 
qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons  éprouvés  au-dessus  de  nos 
forces  *  !  » 

Peu  après  que  le  P.  F*elletier  eut  été  si  odieusement  arraché 
de  Pamiers,  l'évêque,  Robert  de  Pellevé,  y  revint  et  s'empressa 
de  faire  d'activés  démarches  pour  sa  délivrance  auprès  du  Par- 
lement de  Toulouse'.  Dans  cette  ville,  la  perfule  calomnie  in- 
ventée par  la  haine  des  sectaires  avait  soulevé  d'in<lignation  les 
catholiques.  Luc  l'rdez,  avocat  au  Parlement,  et  Jacques  de  Sus, 
ev-capitoul,  furent  députés  A  la  cour  et  chargés  (l'y  soutenir  la 
cause  des  accusés.  Le  conseil  <lu  roi  renvoya  le  jugement  sur  le 
fond  de  l'atïaire  aux  commissaires  nommés  pour  en  connaître. 
C'étaient  les  présidents  Daffis  et  Dufour.  Ils  ne  purent  relever 
dans  les  prédications  des  religieux  aucune  parole  contre  la  reine- 
mère  ou  le  roi  de  Navarre,  et,  après  avoir  triomphé,  non  sans 
peine,  des  oppositions  suscitées  par  les  capitouls  Marnac  et  Du- 
nos,  ils  déclarèrent  les  prisonniers  innocents  et  leur  rendirent  la 
liberté'. 

8.  I^  Père  Pelletier  vint  reprendre  son  poste  de  combat  à  Pa- 
miers. Longtemps,  avec  ses  collaborateurs,  il  opposa  un  zèle 
patient  aux  injustices  et  aux  violences  des  partisans  de  Jeanne 
d'Albret.  Par  la  faute  de  ceux-ci,  les  affaires  du  collège  en  étaient 
toujoui"s  au  même  point.  .Vu  mois  de  juillet  iôiW,  l'évêque  avait 
prié  1rs  consuls  di*  lui  <  evhiber  »  les  comptes  rendus  des  «  con- 
seils tenus  pour  le  faict  des  Jézoitcs'»  >».  Les  magistrats  refusèrent 

1.  GallUe  EpUl.,  t.  I,  fol.  2.58. 

2.  LeUre  du  P.  Hoxcr  au  V.  Gênrral,  »  jum  i.m    (;all.  K|iis(.,  I.  I,  f.  .!!»«-•,!'.<:>.. 

3.  I)om  Vais»'ll«».  lltst.  genérnle  <lii  l.angurdoc,  t.  V,  p.  ''ni.  —  Du  Mègp,  His(. 
(lr$  liislil.  (Ir  Tnuliiii\fi.  l  l\,  |i.  2H '.  —  l.v  \'.  Jarqucs  \iri)«'n(>i,  san!%  donner  aucun 
dPlail  Mir  la  dplivrancr  du  P.  PHIclirr,  dit  simiIciihmiI  qu'ollp  lui  ohU-nitc  par  <  lN>np- 
ficio  y  cnduAlria  de  la  bucna  el  drvola  ^enlc  de  Tullota  *  (Hpul.  /'.  AVir/»/,  l.  |, 
p.  736). 

«     t>i'li>i    <lii  .(  iiiill<-(   i.'.ril   'Anliiv    (OUI    ilt-  P.iii)ipr8,  D,   106). 
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«  ;\  cause  du  proccz  qui  ont  pour  ce  faicl,  car  uul  n'rsl  tenu 
porlcr  armes  contre  soy'  ».  Un  peu  plus  tard,  M''  de  Pellevé 
présenta  une  requôle  signée  de  cent  vin^rt  habitants  qui  récla- 
maient Tinsfallation  des  Pères  au  collège.  L'assemhlée  de  ville, 
composée  ce  jour-là  de  cent  dix  membres,  rejeta  cette  pétition  à 
l'unanimité  moins  une  voix,  celle  d'un  certain  Bonnelle  dont  le 
vote  n'est  pas  très  clair.  Ou  prétendit  que  le  sieur  l.agreulet.  par- 
tisan de  l'évéquc,  avait  obtenu  les  signatures  par  surprise,  en 
disant  aux  intéressés  que  la  requête  «  ne  tendoit  autre  fin  sinon 
que  le  .Ihuiste  avoit  bien  prêché-...  » 

Ce  mauvais  vouloir  s'explique  d'autant  mieux  que  la  réforme 
gagnait  chaque  jour  du  terrain.  A  partir  du  mois  de  septembre 
(15«)1)  il  est  fait  allusion  plusieurs  fois,  dans  les  délibérations  du 
conseil,  des  troubles  occasionnés  à  Pamiers  «  pour  le  faict  de  la 
religion  ».  Dans  cette  ville  comme  ailleurs,  ïrdi/  de  juillet, 
donnant  l'amnistie  aux  réformés  mais  leur  interdisant  toute  as- 
semblée religieuse  publique,  n'avait  contenté  personne  et  n'était 
pas  plus  facile  à  faire  exécuter  que  les  précédents,  l'n  conseiller, 
Frayssi,  osa  se  plaindre  que  les  prêtres  et  les  religieux  défen- 
dissent leurs  églises  et  leurs  monastères  à  main  armée,  et  de  ce 
chef  leur  imputa  la  cause  des  séditions.  Ordre  fut  donné  aux  ca- 
tholiques de  laisser  leurs  églises  ouvertes  aux  deux  cultes.  Au 
mois  d'octobre,  «  le  peuple  se  souleva  contre  les  Jacobins  qui 
avaient  voulu  interdire  au  viguier  l'entrée  de  leur  couvent'^  ». 
En  décembre,  on  brisa  les  portes  de  plusieurs  sanctuaires  et  on 
enleva  les  battants  des  cloches  '*.  Une  délibération,  du  15  du  même 
mois,  nous  apprend  «  que  les  .lésoystes  ont  présenté  requestc 
contenant  que  Paul  Faure,  ce  jourd'huy,  leur  a  commandé  de 
par  l'évangile  et  la  congrégation  des  fidèles  de  vuyder  le  lougis 
où  demeurent...  par  tout  demain,  et  demandent  secors-'  ».  Le 
secours,  voté  par  le  conseil  de  ville,  fut  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre :  «  Des  .Ihuistes,  [il  fut  conclu]  que  seront  ouys  et  feront 
enquérir,  ou  se  retireront  au  Parlement  où  le  procès  est  pen- 
dant". » 

Les  Pères  se  retirèrent  prudemment  à  Toulouse  et  y  reçu- 
rent des  Bénédictins  de  la  Daurade  une  fraternelle  hospitalité. 

1.  Dèlib.  du  3  juillet  1561  (Arch.  com.  de  Pamiers,  D.  106). 

2.  Délib.  du  22  juillet  {Ibid.]. 

3.  De  Lahondès,  op.  cit.,  p.  12. 

4.  Ibid. 

5.  Délib.  du  15  déc.  1561  (Archiv.  com.  de  Pamiers,  D,  106). 

6.  Ibid. 
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Bientôt  ils  apprirent  cpie  les  calvinistes  de  Paniiers,  assurés  de  la 
connivence  des  ntairistruls,  avaient  profané  les  églises  et  expulse 
tous  les  religieux*.  En  vain  les  habitants  de  cette  ville  restes 
fidèles  nu  catholicisme  redemandèrent,  en  156i  et  en  1567,  un 
collège  de  la  ('ompngnie.  Ce  ne  sera  (\nv  hien  plus  lard,  en  1()30, 
que  les  Jésuites  appelés  par  révé«jue.  Ilrnri  de  Spondo.  revien- 
dront à  Pamiers, 

I.  liislor.  colleg.  Tulosani  (Tolos. ,  Fiimlaliones  collegioruni,  I.  III.  n.  2). 
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Epistolne  mixtac.  —  Epistolae  P.  Sndnl. 

I.  Peu  de  temps  après  la  tcntativr  d'établissement  à  Pamiers,  la 
Compagnie  de  Jésus  prit  possession  du  collège  de  Tournon,  dans 
le  Haut-Vivarais. 

Ce  collège  avait  été  fondé,  en  1536,  par  le  cardinal  François  de 
Tournon,  ministre  d'État'  du  roi  François  T"",  «  homme  d'une  pru- 
dence, dit  l'historien  de  Thou,  d'une  habileté  pour  les  affaires  et 
d'un  amour  pour  sa  patrie,  presque  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  penser.  »  Comme  il  avait  le  cœur  élevé  et  qu'il  voulait  .sou- 
tenir son  rang,  il  aima  toute  sa  vie  les  sciences  et  ceux  qui  en 
faisaient  profession.  Une  tradition  respectable  rapporte  que,  dé- 
sireux de  doter  sou  pays  d'une  fondation  utile  et  durable,  il  avait 
proposé  aux  habitants  ou  de  bâtir  un  pont  de  pierre,  qui  reliât 
Tain  et  Tournon,  ou  bien  d'élever  un  collège.  Les  maisons  d'ins- 
truction étaient  rares  dans  les  provinces,  et  on  les  recherchait 

1.  K  Remarques  sur  la  maison  de  Tournon  »  dans  le  recueil  de  Rybeyréte  :  «  Varia  de 
Socielale  »  (Arcliiv.  Prov.  Franc).  Les  pièces  de  ce  recueil  sont  presque  toutes  ori- 
ginales. Cf.  Sommervogel,  Bibl.  de  la  Compagnie,  t.  Vil,  col.  340,  341. 
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avec  arilonr:  le  conseil  de  ville  s'arrêta  donc  an  second  projet. 
Assise  an  bord  dn  lUiAnc,  ««  en  air  salulu'C,  terroir  fertile  et  tel 
(ju'on  y  pouvait  trouver  abondance  de  vivres  »,  la  place  forte  de 
Tournon,  centre  de  grandes  voies  de  communication,  était  admi- 
rablement située  pour  procurer  facile  et  sûre  existence  à  nne 
nombreuse  population  d'écoliers.  A  cette  époque,  malhenreuse- 
ment,  les  trou|>es  impériales  envahissaient  la  France.  Le  cardinal 
ayant  été  nommé  lieutenant  trénéral  du  royaume,  les  constrnc- 
tions  furent  ajournées.  (Cependant  le  collège  entra  immédiate- 
ment en  exercice,  sous  la  direction  de  M'  Jean  Pélisson,  principal, 
et  «leux  autres  régents.  L'instruction  y  était  gratuite;  aussi  vit-on 
accourir  une  foule  d'élèves,  qui  logeaient  chez  des  habitants  re- 
commandables  de  la  ville.  Kn  iôïi.  la  modeste  école  avait  a.ssez 
grandi  pour  mériter  les  honneurs  et  les  privilèges  d'Université; 
mais  l'incertitude  des  tem[)S  ne  permit  pas  alors  d'exécuter  les 
dispositions  contenues  dans  les  lettres  patentes  du  roi'. 

A  la  mort  de  François  l*"",  en  15'*7,  une  ordonnance  de  Henri  II 
i*enouvcla  le  conseil  royal,  et  le  cardinal  fut  disgracié.  Il  n'en 
resta  pas  moins  estimé  de  tous,  considéré  et  respecté  même  de 
ses  envieux.  Ketiré  à  T<)urnon  en  15 V8,  il  y  fit  commencer  les 
travaux  du  collège,  puis  il  se  rendit  à  Rome  où  il  espérait  em- 
ployer le  reste  de  sa  vie  au  service  du  Saint-Siège.  Malgré  ses  oc- 
cupations importantes,  il  ne  cessa  de  s'intéresser  de  loin  aux 
constructions.  Vers  la  fôte  de  Pâques  155i,  la  grande  cloche  des 
écoliers  annonça  à  toute  la  ville  l'inauguration  du  collège  cardi- 
nal de  Tournon.  «  C'est  une  belle  maison,  écrivait  plus  tard  le 
I».  Viola  au  I*.  Lainez,  bâtie  en  pierres  de  taille,  formée  de  quatre 
corps  de  logis  avec  cour  au  milieu.  Caves,  classes,  cuisine,  réfec- 
toire, chapelle,  chambres  nombreuses,  rien  ne  manque  si  ce  n'est 
un  jardin.  Knlre  le  fleuve  et  les  bâtiments  il  n'y  a  ([ue  les  murail- 
les de  la  ville;  devant  la  façade  oppo.séc  s'étend  une  grande 
place,  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  principale'.  »  Le  cardinal 
avait  bien  fait  les  choses;  il  avait  élevé,  au  dire  des  contempo- 
rains, '<  une  ample  demeure...  une  maison  de  magnifique  et 
somptueuse  structure  '  ». 

I.  IjrXXxe  du  cardinal  de  Tournon  au  Principal,  t"  Us.  1545,  riléc  par  Wyart  :  \ntt' 
*«r  le  lucre  de  Tournon,  app.  I,  p.  Vt.  Cet  ouvraj;»'  n  a  par  Ini-tni^ine  aucnm-  valeur, 
mais  iiiiuii  n'avons  nulle  raison  dcdouliT  de  raulli*'rilirilé  du  dix  umcnl  rilr. 

■>..  I^Urt'du  M  d^T^rnhre  \:,m  (Oall.  Episl..  l.  I,  f.  175  . 

.1.  Archiv.  de  lArdin-lic,  srr.  I),  rollfxc  de  Tournon,  cité  par  Massip  :  Le  collèije  di- 

Tournon,  p.  'j.  L'auteur,  arrl)ivisl«>  dcparlcuM'nlnl  quand   il  a  r<tinpo<ié  son  ouvrage 

irvs  documcnl)-,  a  eu  à  sa  dispusilion  tnulcs  If»  pièces  des  archives  de  l'Anleclie  el 

n-lli'»  ilrs  archives  du  Lycée  de  Tournon.  Dans  «es  références  il   i  distinmie  les  deux 

<  oafACMiR  ue  iéMi».  —  t.  i.  Il) 
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1.0  i>  novembre  i't'rl,  Henri  II,  par  lettres  p.itiiites,  ;t\;iit 
fléclaié  «  lionne  et  valabit;  <•  pour  ses  Ktals,  la  liulle  du  i:{  mai 
(le  la  môme  année  par  lacpicllc  Jules  III  avait  approuvé  lYTcction 
(lu  coll('ge  en  f^niversité.  Toiit(;lois  ce  n  était  pas  une  rniversil(i 
composée  de  tout(;s  k^s  Facult(îs,  mais  une  Univci-silé  de  philoso- 
phie et  des  sept  arts  libéraux.  L'enseignement  du  droit  et  de  la 
m(Mlecinc  n'y  fut  jamais  autoris*'-,  et  celui  de  la  théolo^'ic  n'y  fut 
introduit  que  plus  tard  '.  «  Lettres  latines,  g-rec(iues,  hébraï(|ues, 
caldos,  et  l'art  de  la  grammaire,  et  morale  et  naturelle  philoso- 
phie »,  tel  était,  d'apn's  les  lettres  patentes  de  Henri  II,  le  cadre 
des  études  au  colb'ge  de  Tournon  ''.  Mais  «  ce  simple  programme 
n'excluait  pas  le  titre  d'Université  »,  souvent  attribué  à  une 
seule  Faculté,  particulièrement  à  celle  des  arts,  la  première  dans 
l'ordre  des  cours.  Ses  gradués  jouissaient  des  mômes  privilèges, 
libertés,  immunités,  honneurs  et  prééminences  (jue  les  gradués 
de  l'Université  de  Paris.  Les  coUateurs  de  bénélices  n'accordaient 
pas  plus  de  déférence  aux  demandes  faites  par  les  grandes  Uni- 
versités qu'aux  lettres  signées  et  scellées  «  en  la  noble  Université 
de  Tournon '^  ». 

•2.  Tr(''S  opposé  aux  protestants,  le  cardinal  était  [lersuadé  qu'on 
ne  pouvait  rien  changer  ou  innover  en  matière  de  religion  sans 
troubler  la  paix  de  l'État,  Il  avait  donc  choisi  avec  le  plus  grand 
soin  les  premiers  régents  et  lecteurs  de  son  Université.  M;iis  peu  à 
peu,  par  suite  des  démissions  et  des  décès,  d'autres  professeurs 
lurent  admis,  «  méchants,  hypocrites,  dit  Pélisson,  que  je  ne  con- 
noissois  ni  n'avois  expérimentés''  ».  Quant  aux  pédagogues,  répé- 
titeurs et  maîtres  de  pension,  il  en  venait  de  tous  cùtés  chercher 
fortune  à  Tournon,  attirés  par  la  réputation  du  collèg-c.  La  ville 
avait  trop  d'intérêt  à  les  conserver  pour  ne  pas  fermer  les  yeux 
sur  leurs  menées  suspectes.  «  Moi,  raconte  Pélisson,  voyant  que 
apertement  ils  (lorrompoient  et  gastoient  tout,  ne  les  pouvois  en- 
durer comme  gens  pestilencieux  ;  et  tout  le  monde  déjà  ensorcelé 


tonds.  Mais  de|)uis(cn  1890)  les  archives  du  Lycée  ont  été  réintégrées  aux  archives  dé- 
parteineiitales  sous  ceUe  rubrique  générale  :  série  D.  collège  de  Tournon.  L'ensemble 
n'était  pas  encore  inventorié  en  1903,  et  il  est  impossible  d'en  citer  les  pièces  avec  plus 
de  détails.  Les  seuls  titres  qu'il  y  ait  sur  le  dos  de  quelques  liasses  sont  des  titres  ins- 
crits par  les  anciens  Jésuites  :  tiroir  1,  tiroir  "2...  etc. 

1.  Massip,  op.  cil.,  p.  17. 

2.  Archives  nat.,  X,  8,626,  fol.  250,  255"  et  suivants.  Ordonnances.  —  Acta  Sanclae 
Sedis,  p.  508.  —  Tolos.,  Fundat  coll.,  t.  IV,  n"  67. 

3.  Massip,  op.  cit.,  p.  17,  18. 

4.  Pélisson,  De  l'antiquilé  de  la  famille  de  Tournon,  cité  par  Massip,  p.  24. 
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cl  plusieurs  des  régens  cstoient  contre  moi'.  »  Le  cardinal,  in- 
formé à  Rome  de  la  désunion  ontro  le  principal  et  les  régents, 
en  conçut  ii  bon  droit  de  sérieuses  inquiétudes  :  il  était  «  tou- 
jours en  continuelle  crainte  que  Tennemy  de  la  foy  ne  semast 
quelque  zizanie  et  mauvaise  semence  de  doctrine  en  son  dict  col- 
lège -  ».  Ses  ap()réliensions  n'étaient  que  trop  fondées.  L'hérésie, 
sous  le  manteau  des  régents,  avait  pénétré  à  Tournon.  et  l'or- 
thodoxie ne  s'y  trouvait  plus  en  sécurité.  Le  collège,  d'abord 
très  prospère,   penchait  maintrnant  vers  sa  ruine. 

Les  choses  en  étaient  lA,  lorscju'on  apprit  à  Rome  la  foudroyante 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  Henri  II.  La  cour  de  France  réclamait 
de  nouveau  les  conseils  et  les  services  du  cardinal  de  Tournon  ;  le 
pape  Pie  IV  l'envoya  à  Paris  avec  le  titre  de  Légat  a  lalere.  Ouelie 
ne  fut  pas  sa  tristesse,  quand  il  parut  sur  les  bords  du  Rhône, 
de  trouver  la  maison,  en  laquelle  il  avait  mis  ses  plus  chères  es- 
pérances, devenue  comme  un  foyer  de  propagande  calviniste! 

Quelques  historiens  ont  raconté  '  que,  voyant  son  chagrin, 
deux  de  ses  familiers,  Vincent  Laureo,  futur  évèque  de  Mondovi, 
et  Pierre  de  Villai*s.  plus  tard  archevêque  de  Vienne,  lui  avaient 
suggéré  le  remède  et  inspiré  la  pensée  de  confier  son  collège 
au.\  Jésuites.  Point  n'était  besoin  de  ces  conseils,  auxquels  d'ail- 
leurs nul  document  contemporaia  ne  fait  allusion.  Depuis  long- 
temps, le  cardinal  de  Tournon  connaissait  et  aimait  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  avait  apprécié  à  Rome  la  sagesse  et  la  vertu  de  son 
fondateur,  et  à  Trente  la  piété  et  la  science  de  son  général  actuel, 
le  P.  Liinez;  il  avait  logé  dans  son  palais,  à  Lyon,  dont  il  était 
archevêque,  les  PP.  Broet  et  Salmeron  au  retour  de  leur  légation 
en  Irlande;  et  ses  sentiments  à  l'égard  de  tout  l'Ordre  étaient  si 
manifestes  que  le  P.  Louis  du  Coudret  pouvait  écrire  à  .son  supé- 
rieur, en  1558  :  «  J'enten<ls  dire  que  le  cardinal  de  Tournon  est 
tout  h  fait  l'ami  de  notre  Compagnie'.  »  Aussi  le  P.  Jean-Ra[)- 

I.  polisson,  Dt  l'nntiquiiv  de  la  faiitille  de  Tournon,  cité  par  Mdssip,  p.  24. 

.!.  Arclliv.  de  l'Ardècbe,  D,  Coll.  de  Tournon,  cité  par  .Massip,  p.  23.  Cf.  Manare, 
/>»•  reltus  S.  J..  p.  81. 

3.  Par  exemple  Sarrliini.  llist.  Soc,  pars  IL  lih.  IV,  n.  8i.  Flniry,  Hisl.  du  card. 
de  Tournon,  liv.  VM.  Pral,  qui  les  a  suivis  dans  ses  Mvinoircs  «ur  If  P.  Broi'l,  y.  3H1» 
ri  SUIT.  -  CV'»!  .Sar4"lii(ii  pnibahli-inenl  (|ui  affirma  li- prtMiii«>r  ce  fait,  s'appu>anl  sur  une 
liifttoirc  manuAcriU'.  tr^sconrlf.  du  collcn*^  de  Tournon,  iwsléricure  à  t.'»87,  sinnéc  //»- 
cheoinus,  ^\av  nous  avons  «-ntrc  les  mains.  Uu  y  lit  :  o  III*""  cardinaltK...  consiliu 
Vinrentii  i^iirei.  S.  It.  K.  jain  rardinalis  a  Montp  Ke^ali,  et  Pétri  Villarii,  Viennue 
Arrlii«-pisropi ,  <>ain  faradrmiam'  Patrilius  Socirtalis  Ji>su  ^ijuihus.  iminintisqur 
R.  P  Lainc.<i.  Ruinar  et  m  cuncilin  Tridrniino  lamiliariU*r  usus  iurrali  IraïK'rr  docre- 
vit  0  ^Francia,  Kundationes  Auist.,  n.  36).  Ce  passage  n'infirme  nullement  ce  que  nous 
avon<>  dit  dans  notre  t<*xte. 

I.  Lettri-  du  .1  nov.  l5:iK  au  P.  Laincz  (Gall.  Kpist.,  t.  I,  p.  43). 
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liste  Viola,  bien  au  courant  «les  choses  de  France,  recoiniiian- 
dait-il  au  P.  I.ninez,  en  1559.  de  solliciter  son  a|»pui  pour  la  fon- 
dation (lu  collège  de  Lyon',  Le  P.  (iénéral  ne  nian(jua  pas  do  le 
luire,  à  l'issue  du  conclave  qui  élut  le  pape  Pie  IV.  Or,  non  sru- 
Icnicnt  le  cardinal  lui  promit  un  hicnveillant  concours,  mais  il 
ajouta  «  que,  s'il  n'avait  pas  déjà  disposé  de  son  l'niversité  de 
Tournon,  il  la  confierait  à  la  Conq)agnie  de  Jésus ^  »>.  On  a  louf 
lieu  de  supposer  qu'un  prélat  qui  était  dans  ces  dispositions  au 
début  de  l'année  1500,  songea  tout  le  premier  à  recourir  aux 
Jésuites  quand,  de  retour  en  France,  au  mois  de  septembre,  il 
put  constater  de  ses  yeux  les  rapides  ravages  de  l'hérésie  infec- 
tanl  toute  la  contrée  sans  mémo  épargner  son  collège.  Les  cir- 
constances lui  rendaient  les  mains  libres  :  il  pouvait  dissoudre 
un  corps  enseignant  qui  n'avait  répondu  ni  à  ses  vues  ni  à  ses 
espérances,  et  le  remplacer  par  les  membres  d'une  Société  dont 
il  écrira  bientôt  au  premier  président  du  Parlement  :  «  Il  semble 
que  Noire-Seigneur  l'ait  fait  naitre  en  ces  temps  icy  et  la  nous 
ayt  envoyée  pour  servir  de  remède  et  antidote  aux  erreurs  et  aux 
déprouvées  doctrines  qui  ont  cours  aujourd'huy...  n'ayant  aul- 
tre  sujet,  fin  et  intention  que  de  prêcher,  ou  lire,  ou  enseigner  la 
jeunesse...  J'aime  et  j'estime  grandement  cesle  Compagnie  pour 
le  seul  respect  du  service  de  Dieu  et  de  notre  saincte  religion  '.  » 
Comme  il  continuait  son  chemin  vers  Paris,  le  cardinal  fit  un 
court  séjour  à  Vienne  et  y  rencontra  le  P.  I^juis  du  Coudret,  au- 
quel il  déclara  ses  intentions  bien  arrêtées*.  Quelques  jours  plus 
lard,  en  son  nom,  Vincent  Laureo  adressa  au  P.  Lainez  une  let- 
tre qui  peut  être  regardée  comme  l'offre  officielle  de  l'Iniversité 
de  Tournon  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  motifs  qui  guident  le 
fondateur  dans  son  choix,  les  avantages  et  les  conditions  du  fu- 
tur contrat  y  sont  largement  exposés  :  «  Le  cardinal  de  Tournon, 
dit  son  mandataire,  est  ému  de  la  plus  vive  douleur  de  voir  ce 
grand  royaume  en  proie  aux  factions...  Il  n'a  pas  trouvé  une 
seule  ville  qui  ne  fût  corrompue  par  les  nouvelles  erreui-s.  Sa 
sollicitude,  qui  s'étend  sur  tous  les  pays,  ne  peut  oublier  Tour- 
non. le  lieu  de  sa  naissance.  Plein  d'estime  pour  la  sainteté  de 
vie  et  la  pureté  de  docti-ine  qu'il  a  toujours  reconnues  dans  les 

1.  LeUre  du  P.  Lainez  au  P.  Viola,  28  nov.  1559  (Gall.,  EpUt.  Generaliurn,  t.  1). 

2.  Lainez  à  Viola,  24  fév.  1560  (Ibid.). 

3.  LeUre  du  4  nov.  1560  ((jali.  Epist.,  t.  1,  p.  135). 

4.  LeUre  de  L.  du  Coudret  a  Lainez,  12  ocl.  1560  [Ibid.,  p.  206,  207^.  il  y  est  fait 
allusion  à  une  autre  lettre  du  20  sept,  dans  laquelle  le  P.  du  Coudret  rapportait  au 
P.  Général  son  entcetien  avec  le  cardinal  de  Tournon. 
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religieux  de  la  In^'s  sainte  Conipagiue  de  Jésus',  il  se  persuade 
([ue  malgré  les  assauts  et  les  ruses  de  l'enfer  il  rendra  son  pays 
natal  inexpugnable,  s'il  peut  mettre  son  collège  sous  la  sauve- 
garde et  la  tutelle  de  votre  Société...  11  espère  même  ainsi  éten- 
dre ses  bienfaits  sur  toute  sa  jintrie  ;  car  peisonne  ne  doute  (juc 
riieureuse  situation  de  la  ville  de  Tournon  n'y  attire  des  écoliei's 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  que  les  revenus  et  l'éten- 
due du  collège...  ne  lui  permettent  d'entretenir  une  légion  de 
Jésuites  qui ,  répandus  A  propos  dans  le  royaume,  pourelias- 
scront  et  vaincront  les  persécuteurs  de  la  foi  catholique  par 
l'exemple  de  leur  vie  et  l'éloquence  de  leui-s  discours.  Ce  n'est 
pas  rendre  un  petit  service  au  public  que  de  réformer  l'esprit  et 
le  cu'ur  d'un  firand  nombre  de  jeunes  gens,  destinés  à  l'épiscopat, 
au  cloître  et  à  la  magistrature...  Et  plût  à  Dieu  qu'on  eût  pris 
la  précaution  d'établir  de  vos  collèges  dans  toutes  les  villes  de 
France  :  n(»us  ne  verrions  pas  aujourd'hui  le  Saint-Siège  contraint 
Il  de  si  pénibles  eiTorts  pour  ramener  au  sein  de  l'Église  ces  peu- 
ples, autrefois  célèbres  par  leur  piété  et  leur  obéissance'.  » 

3.  Ces  pressantes  sollicitations  furent  entendues.  Par  deux  fois 
le  F*.  Jérôme  Le  Bas,  recteur  de  Billom,  vint  conférer  avec  le  car- 
dinal'\  Puis,  au  mois  de  novembre,  le  P.  Viola,  surintendant  du 
même  collège,  lit  à  Tournon  une  nouvelle  visite  dont  il  envoya 
au  P.  (iénéral  un  rapport  très  favorable''.  Sur  ces  renseigne- 
ments, le  P.  Lainez  décida  de  remettre  A  un  temps  plus  éloigné 
la  fondation  du  collège  de  Metz  que  lui  ollrait  le  cardinal  de 
Lorraine',  et  accepta  celui  de  Tournon;  mais  il  laissa  au  P.  Pro- 
vincial de  France,  an  P.  Viola  et  au  P.  Roillet  le  soin  de  traiter 
en  son  nr»m  cette  affaire,  qui  se  réduisait  maintenant  à  de  simples 
formalités  de  cession  et  d'acceptation''. 

Elles  furent  réglées  le  jour  de  l'Epiphanie  15G1,  à  Orléans", 
par-devant  tiillcs  Mesnager  et  Mathurin  Porcher,  dans  la  maison 

t.  «  DclU  unlila  de  vila  et  deila  integrita  di  dottrina  délia  saciatissiiiia  (-oin|ia- 
(inia  del  Hesu.  » 

'i.  LeUrr  de  Vioc«nl  I^ureo  au  P.  Lainer,  21  sept.  t5Go.  Traduit  sur  l'autoKraplu' 
italien    G^ll    Episl.,  (.  I,  fol.   |07|. 

3.  Lettre  du  P.  L.  du  Cuudrct  au  P.  Lainez,  12  oct.  1500  (Gall.  Episl.,  t.  I,  p.  H.>j. 

\.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  Uinez,  lidèc.  15C<i  (Gall.  E|>i8l.,  l.  I,  f.  173). 

.'•.  I/>Ure  du  P.  Conordan  au  P.  Gén.,  2  Aéc.  ir.f>0  Gall.  Epist.,  1.  I,  p.  206).  Lettre 
du  P.  L.ainez  au  r<ird.  de  Lorraine.  12  juillet  1560  (Gall.,  Epist.  Generaliun),  t.  I). 

fi.  I..eur  prr»curation  c«t  datée  de  Rurne,  26  oct.  1560  (Décréta  cl  Instrurliones,  15io- 
1573.  f.  198-  . 

7.  Lettre  de  Vincent   Laureo  à  Lainez,  datée  d'Urléans   13  janvier  (Lugd.  Ilitt., 

t.   15«>0.1f,38,  f.   tf»  . 
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(iii  si<'iir  de  Kuiouillo  où  était  lo^n*  [c  cardinal,  |»i'«'s(;ul«'s  «  \éiU'- 
laliles  et  égi'ù^c'S  pci'soiincs  M'  Pierre  de  Villars...  faraud  archi- 
diacre de  l'église  mélropoiilaiiie  d'Auch;  Benoit  Hiraticr...  vicaire 
officiai  dudict  révéraiidissiiue  cardinal;  Bon  Broé,  prieur  de 
Bochepaule...  et  le  l'ère  Bohert  Claissonne.  maître  es  arls.  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus...  Et  d'autre  part,  acceptant  pour 
ladicte  Compagnie,  en  vertu  d'une  procuration  du  B.  Père  tiéné- 
ral...  maîtres  Pascase  Broet,  Jean-Baptiste  Viola  ancien  supérieur 
des  premiers  jésuites  en  France  et  (iuy  Boillef  de  la  même  So- 
ciété' ». 

Le  temporel  du  collège  se  composait  alors  du  pelil  prieuré 
d'Andance,  au  diocèse  de  Vienne,  détaché  <le  l'ahhaye  des  Béné- 
dictins de  la  Chaise-Dieu,  et  dont  le  revenu  annuel  n'excédait 
pas  deux  cent  vingt-quatre  écus.  Il  possédait  en  outre  une  reuic. 
annuelle  de  douze  cents  livres  sur  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  Ce» 
biens  furent  cédés  à  la  Compagnie,  sous  les  clauses  stipulées  dans 
les  bulles  d'union  du  prieuré  et  dans  le  contrat  d'acquisition  de 
la  rente,  sans  autre  charge  qu'une  pension  annuelle  et  viagère  de 
deux  cents  livres  au  profit  de  M'  Jehan  Pélisson,  «  en  considéra- 
tion du  long  et  agréable  service  qu'il  a  faict  audict  Seigneur 
Révérendissime  en  la  charge  de  principal-...  A  quoy  lesdicts 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'accordèrent  bien  volontiers,  et 
louèrent  grandement  la  bonté  de  mondit  Seigneur  et  la  charitable 
souvenance  qu'il  avoit  de  son  vieux  et  utile  serviteur  ^  » , 

Les  Jésuites,  de  leur  côté,  devront  donner  sept  régents  :  deux 
pour  la  philosophie  et  cinq  «  pour  les  langues,  bonnes  lettres  et 
grammaire...,  et  oultre  lesdicts  lecteurs,  lung  desdicts  Pères  de 
la  Société,  soit  le  Recteur  ou  aultre  qu'il  députera,  lyra  et  ensei- 
gnera publiquement  la  sainte  escripture  et  preschera  selon  les 
Constitutions  de  leur  Ordre  ''  ».  De  plus,  conformément  à  ce  qui 
se  passait  auparavant,  «  seront  perpétuellement  nourris  et  ensei- 
gnés audict  collège  quatre  religieu.x  novices  profès  (sic)  de  l'Ab- 

1.  D'après  lesarchiv.  de  l'Ardéche,  collège  de  Tournon,  cilé  par  Massip,  p.  28.  (Lau- 
leur  a  mal  lu  :  Boulhec  au  lieu  de  RoiUel.)  La  leUre  de  Vincent  Laureo  citée  plus 
haut  mentionne  aussi  la  présence  à  cet  acte  des. PP.  Claysson,  Broet  et  Viola.  —  Il 
existe  à  l'Archivio  di  stalo,  à  Rome,  un  projet  de  ce  contrat  de  cession,  sans  date  ni  si- 
gnatures, mais  donnant  les  noms  des  mêmes  notaires,  et,  comme  contractants,  le  car- 
dinal et  le  P.  Viola.  C'est  sans  doute  le  projet  soumis  au  P.  Lainez  (Arch.  di  Stato, 
Carte  Gesuit.  Pacco  246). 

2.  Acte  de  cession  (Arcbiv.  di  Stato,  /.  c). 

3.  Pélisson,  De  l'antiquité...,  cité  par  Massip,  p.  2^. 

4.  Le  P.  Général  tenait  à  cette  mention  afin  de  bien  établir  que  la  prédication  n'était 
pas  rémunérée  (Décréta  et  Instrucliones,  fol.  198'  :  Ricordi  del  modo  clie  si  ha  da 
tenere  in  trattare  col.  lll"'*  Cardinale  Turnone). 
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baye  de  la  Chaise-Dieu  »,  dont  dépendait  le  prieuré  d'Andauce, 
««  et  y  deineuieriMit  t*in<|  ans  entiers,  et  lediot  temps  passé,  feront 
place  ù  aultres  religieux  «jui  seront  successivement  envoyés  par 
le  couvent  de  ladicte  Abbaye  ».  Knfin  les  Pères  acceptèrcDt  de 
visiter,  ■<  une  foys  le  moys  pour  le  moinirs,  tant  la  chambre  des- 
diets  quatre  religieux  (jue  celles  des  pédagogues  et  escoliers  (jui 
seront  enseignez  audict  collège,  aflin  de  les  exhorter  et  admones- 
ter de  leurs  devoirs  »,  et  prendre  garde  «  qu'ils  ne  tiennent  et 
lisent  dans  leurs  chambres  aucuns  livres  réprouvés  ou  suspects 
dhérésie  '  ». 

Le  lendemain  de  ces  arrangements,  le  7  janvier  1561,  le  car- 
dinal écrivit  à  son  neveu  .lust,  comte  de  Tournou  :  «  Hier,  je  Iray- 
tay  avec  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  le  faict  de  mon 
collège,  que  je  leur  ay  baillé  avec  tout  son  revenu...  Je  voullay 
dès  celte  heure  casser  tous  les  régens  et  faire  cesser  l'exercisse, 
affin  qu'ils  trouvassent  maison  ncctc:  mais  ils  n'ont  pas  esté  de 
ceste  oppiiiion.  Et  mesmemeiit  qu'il  y  aura  quehjues  mois  devant 
qu'ils  puissent  estrc  tous  assemblés,  dont  la  plupart  viendront  de 
Rome  et  autres  lieux  d'Italyc,  qui  seront  choisys  et  envoyés  par  le 
général,  oej  qui  ne  se  fera  pas  sans  grands  frais;  mais  je  ne 
veux  rien  épargner  pourestaller  ung  si  bon  ordre  '.  » 

V.  Les  Pères,  en  elTet,  avaient  besoin  de  temps  pour  arrêter  les 
mesures  exigées  par  la  nouvelle  organisation  du  collège.  Le  l*èrc 
Jean- Baptiste  Viola  en  fut  particulièrement  chargé  avec  le  Père 
Kmond  Auger  qui  le  rejoignit  à  Billom.  Tous  deux  arrivèrent  X 
Tournon  le  3  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix,  «  jour 
bien  choisi,  remarque  le  P.  Jean-Baptiste,  pour  nous  rappeler 
que  nous  aurions,  nous  aussi,  la  croix  à  porter"'  ».  Le  comte  de 

I.  Contrat  de  cession  (Arcliiv.  di  Slato,  /.  c.].  Avant  la  conclusion  de  cet  accord 
le  P.  Viula  avait  été  obligé  de  refuser,  coiiune  contraires  à  l'Institut,  certaines  condi- 
tions demandées  par  le  cardinal,  (|ui  d'ailleurs  ne  fit  aucune  dilliculté.  On  les  trouve 
i-numérées  dans  une  lettre  du  P.  Viola  au  P.  I.ainez  (17  janvier  15(>1).  Voici  les  prin- 
cipales :  Que  les  Jésuites  fussent  seulement  administrateurs  du  collège  et  rendissent 
compte  chaque  année  des  recettes  et  dépenses;  —  qu'ils  admissent  les  quatre  religieux 
delà  Chaise-Dieu  à  leur  vie  de  communauté-.  -  qu'ils  eussent  des  pensionnaires;  — 
qu'iU  payassent  un  médecin  habitant  au  collège.  Après  avoir  rappelé  c<'S  deniandes 
du  cardinal  de  Tournon,  le  Père  Viola  ajoutait  :  «  C'est  à  contrecœur  <pie  je  lui  ai 
accordé  la  visite  des  pinlai^ogies  ;  toutefois  étant  dans  un  pays  rempli  d  hérétiques, 
il  m'a  semblé  utile  de  c<-der  >ur  ce  |M»inl,  alin  que  les  péda)j;o;;ii-s  et  les  éirvcs  soient 
préservés  dans  leurs  mn-urs  et  dans  leurs  leclures.  D'ailleurs  ces  pédagogies  ne  .sont 
pa.s  éloignées  du  collège  et  il  sera  facile  de  les  surveiller  dans  l'après-dlner  »  (Koma, 
Archiv.  di  Stalo.  Carte  (;esuil.  Pac.  '.'iGi. 

7.  Cité  par  Mas.sip,  o//.  cit.,  p.  29. 

:).  LeUre  de  Viola  à  Lainez,  Il  mai  1561  (Gall.  Kpisl.,t.  1,  fol.  281,  '282).  Nous  em- 
pruolons  a  celte  lettre  les  détails  qui  suivent. 


206  IllblOllSI.  UK  l.\   (O.Ml'Aii.Mh  1)1.  JhN(  >, 

Toui'non  <''lait  al>senl;  ils  fuient  r<M;us  par  la  coiiilcssc  (jiii  les 
admit  ((uehj lies  Jours  A  .su  table.  Ils  avaient  pris  d'ahurd  leur  lo- 
gement dans  une  hôtellerie  voisine  du  cliAteau;  mais  deux  reli- 
gieux ne  pouvaient  vivre  longtemps  île  cette  sorte,  et  il  fut  con- 
venu que  malgré  la  présence  des  autres  professeurs  ils  seraient 
tout  de  suite  hospitalisés  au  collège,  ainsi  que  leurs  confrères  qui 
arriveraient  prochainement,  au  nombre  de  (}uatorzc  ou  quinze. 
Le  personnel  sortant  devait  rester  juscpi'A  la  Saint-Jean,  2'»  juin, 
afin  de  laisser  aux  nouveaux  venus  le  temps  de  se  reposer  après 
un  long  voyage  et  de  se  préparer  à  leurs  cours.  Cependant,  sans 
plus  attendre,  le  P.  Auger,  toujours  prêt  h  prendre  la  parole, 
commença  ses  prédications  dans  une  église  de  la  ville,  et  s'en  tira 
«  à  la  grande  satisfaction  du  Principal  '  »  Jean  Pélisson. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  le  Père  Élcuthère  du  Pont, 
désigné  comme  Uecteur,  était  à  son  poste'-;  ses  collaborateurs 
arrivèrent  peu  de  temps  après.  Mais  le  Père  Viola,  de  nature  assez 
inquiète  et  plaignante,  voyait  avec  crainte  la  jeunesse  et  l'inexpé- 
rience des  uns,  la  faible  santé  des  autres.  Seront-ils  à  la  hauteur 
de  leur  tâche?  Et  si  les  anciens  professeurs  s'apen-oivent  de  leur 
médiocrité,  comme  ils  auront  beau  jeu  à  critiquer  le  choix  du 
cardinal'M  Le  P.  Recteur,  d'accord  avec  le  P.  Viola,  réclamait  au 
P,  (iénéral  «<  des  hommes  de  talent  »,  particulièrement  pour  les 
classes  de  philosophie  et  de  mathématiques*. 

Ces  craintes  étaient  exagérées.  Au  jour  fixé  '■> ,  en  présence  de 
sept  cents  élèves,  les  Jésuites  inaugurèrent  leur  enseignement  de 
fayon  à  ne  point  faire  regretter  leurs  prédécesseurs.  Le  P.  Éleu- 
thère  du  Pont,  tout  recteur  qu'il  fût,  s'était  réservé  une  classe  de 
grammaire;  le  P.  Auger  joignit  au  ministère  de  la  prédication 
des  leçons  de  théologie  et  de  controverse;  le  P.  Claude  Mathieu, 
plus  tard  si  célèbre  au  temps  de  la  Ligue,  enseigna  la  logique;  le 
P.  Antoine  Francosi  la  physique  et  la  méthaphysique  ;  le  P.  Jacques 
Sylvestre  les  mathématiques '\  Le  P.  Viola  avait  ouvert  le  cours 
de  belles-lettres;  mais,  après  l'arrivée  du  P.  Etienne  de  Mirabel, 
il  alla  reprendre  ses  anciennes  fonctions  au  collège  de  Billom  Et 
le  cardinal,  en  voyant  «  le  rampart  de  la  foy  »  si  bien  gardé,  en 

1.  Le  P.  Viola  ne  nous  dit  pas  dans  quel  lieu  le  P.  Auger  se  fit  entendre. 

2.  Lettre  du  P.  du  Pont  au  P.  Lainez,  13  juin  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  286). 

3.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez,  15  juin  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  311,  312). 

4.  Lettres  déjà  citées. 

5.  Ce  fut  après  la  Saint-Jean,  dit  le  P.  Sacchini  (P.  II,  lib.  V,  n.  189).  Nous  savons 
seulement  par  le  P.  Viola  que  l'ancien  personnel  devait  quitter  à  celte  date. 

6.  Ricordi  per  il  P.  Eleutberio  (Décréta  el  Instruct.,  f.  199',  200).  Cf.  Sacchini.  /.  c, 
n.  190. 
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prit  "  .i:i-aiulo  occasion  «le  louer  le  SeijLriH'iir  ».  persu.ulc  <•  «[u'il 
n'cùlsu  faire  meilleure  élection...  ni  un  plus  grand  hieu  tant  au- 
(lict  lieu  (le  Touriion  tjue  en  lt)ut  ce  païs,  soil  pour...  rcn.seigne- 
nient  des  escoUiers.  soit  pour  la  coniiruiation  de  la  foy  catho- 
lique* ». 

Toujours  soucieux  des  intérêts  de  son  collège  et  désireux  de  voir 
les  Pères  «  bien  cstahlis  pour  leur  commencement  »,  il  écrivit  i\ 
son  neveu  (pi'il  voulait  leur  donner  un  jardin,  <•  chose  dont  ils  ne 
se  poulvoicnt  passer-  ».  L'année  suivante,  \M\-2,  il  augmenta  la 
fondation  dune  nouvelle  rente  de  mille  qualre-vingt-lrois  livres 
(pi'il  avait  acquise  .sur  l'hiMel  de  ville  de  Paris.  Au  mois  d'avril,  il 
acheta  au  pri.x  de  cinq  cents  livres  une  maison,  située  sur  la 
place  du  Marché-Vieux,  pour  «  servir  de  logement  aux  écoliers  stu- 
tlieux  qui  ne  craindraient  pas  de  vivre  sous  l'œil  du  maitre  '  ».  Le 
collège,  à  cette  époque,  pouvait  s'estimer  convenahlement  [)0iirvu 
«le  tout  ce  (jui  lui  était  nécessaire.  Quand  sa  prospérité  croissante 
donnera  lieu  de  le  transformer  en  une  célèbre  académie,  il  faudra 
augmenter  ses  revenus;  mais,  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait 
en  l.')()-2,  il  atteignait  déjà  le  but  de  l'Institut.  Kxempt  de  toute 
difficulté  et  de  toute  tracasserie,  il  offrait  aux  Jésuites  l'avantage 
de  pouvoir  y  remplir  sans  entraves  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment, et  de  tout  «liriger  d'après  l'esprit  de  leur  vocation  vers  la 
formation  intellectuelle  et  morale  de  leurs  élèves. 

5.  Le  P.  Éleuthère  du  Pont,  croyant  avoir  dans  la  direction  d'un 
collège  de  cette  imjiortance  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces, 
avait  prié  ses  supérieurs  de  l'en  «lécharger.  Le  P.  Laincz  n'exau«;a 
(ju'à  demi  l'humble  religieux,  et  le  mit  à  la  tête  du  collège  de 
.Mon«lovi  '.  Le  P.  .\uger  fut  nommé  Recteur  de  Tournon  à  sa  place; 
mais  comme  il  dépensait  une  partie  de  son  temps  au  ministère  de 
la  prédicati«m,  on  lui  adjoignit,  pour  le  seconder  dans  l'adminis- 
trali«)n  de  son  collège,  le  P.  Annibal  du  Coudret  récemment  venu 
d'Italie'. 

La  réputation  d'orateur  que  s'acquit  alors  le  P.  Auger,  s'éten- 
dit bientôt  au  «lelà  de  Tournon.  Les  bourgades  et  les  villes  des 
environs  recoururent  à  son  zèle.  Valence,  en  I)au|)hiné,  le  ré«lama 
pour  lavj'iit  «le   1501   et  le  carême  de  \Mi1.  L'évèque,  Jean  de 

1.  Aritiiv  de  I  Ar<lècfie,  D,  Tettatnenl  du  Card.  de  Tournon,  21  Juin  tr>ni,  cil«*  par 
Ma>sip,  np.  cit..  p.  2'J,  30. 

2.  Archiv.  de  l'Ardi-ciie,  ».  D,  Co\U-g,p  de  Tournon.  filé  par  Massip,  p.  13. 
,'l.  Ma^ip,  «/».  ni.,  p.  It.  —  ♦.  Saccliini,  /.  r.,  n.  VJO. 

:..  Manare,  />«•  reUus.  S.  J.,  p.  «I.  Episl.  /'.  Sudtil.  i.  I    |.    "H    n,  I. 
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Moiitliic,  lift  so  mcKiif  ;;u>''i'o  011  |M'iiir  <l<'  t't'.[uinnv  riiisolontc 
propagande  des  rélormrîs  (pi'ii  aui'ail  pliilùl  lavofisée.  Voyaiil  le 
besoin  que  ce  pauvre  peuple  avait  «l'eiiteiidre  la  parole  <le  Dieu, 
le  P.  Kmoiul  acc<;pta  avec  joie  la  mission  (ju'oii  lui  proposait. 
Le  succès  de  ses  discours  surpassa  toutes  les  «'Spérances.  (hi  ne 
se  souvenait  point  d'avoir  jamais  vu  une  si  ki^^ihI'*  afflueiicc  au 
sermon  :  attirés  par  son  entraînante  élo(|ueDce,  cathorupies  et 
calvinistes  se  mêlaient  dans  son  auditoire.  Les  lnTrtirjues  avouaient 
«  que  si  le  surplis  ef  le  bonnet,  dont  maître  Kniond  sr  servait  à 
la  façon  des  prêtres  de  l'Église  romaine,  ne  l'engageaient  point  à 
«lébiter  une  doctrine  contraire  à  la  leur,  il  n'y  aurait  pas  un  de 
leurs  ministres  auxquels  ils  ne  le  préférassent  de  tout  leur  cœur  ». 
Non  content  de  parler  chaque  jour  k  l'église  prineipale  «le  la 
ville,  le  P.  Auger  <léploya  sur  d'autres  terrains  toutes  les  éner- 
gies de  son  zèle  industrieux.  Par  ses  manières,  toujoui*s  franches 
et  aimables,  il  gagnait  les  sympathies  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers où  il  achevait  le  bien  commencé  par  ses  prédications. 
A  la  prière  des  catlioliques,  il  composa  un  pelit  traité,  en  forme 
de  méditations,  où  il  exposait  les  signes  auxquels  on  peut  distin- 
guer l'ivraie  du  bon  grain;  cet  écrit,  <listribué  dans  toute  la  ville, 
contribua  beaucoup  à  prémunir  les  fidèles  contre  l'erreur.  De 
nombreuses  conversions,  celle  entre  autres  d'un  des  premiei-s 
magistrats  de  la  cité,  furent  la  meilleure  récompense  de  cet  infa- 
tigable missionnaire  ^ 

6.  Le  cardinal  de  Tournon  continuait  à  bénir  Dieu  du  bien 
opéré  par  les  Pères  de  son  collège.  C'était  sa  principale  consola- 
tion dans  la  demi-retraite  où  il  vivait,  depuis  que  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  après  la  mort  de  Franeois  II,  avait  échappé  à 
son  influence  pour  se  rapprocher  des  huguenots.  Le  spectacle  des 
calamités  publiques,  en  ébranlant  ses  forces  déjà  défaillantes,  lui 
faisait  redouter  pour  son  pays  un  avenir  qu'il  ne  verrait  pas. 
Avant  de  mourir,  il  voulut  du  moins  que  là  où  il  était  le  maître 
toutes  les  précautions  humaines  fussent  prises  contre  les  manœu- 
vres des  novateurs.  La  confiance  que  lui  inspire  la  Compagnie  de 
Jésus,  les  prescriptions  relatives  à  la  discipline  et  aux  mœurs 
qu'il  a  fait  insérer  dans  l'acte  de  donation  du  collège,  ne  lui  suf- 
fisent pas,  et  à   deux  semaines  de  sa  mort,  le  3  avril  1562,  à 

1.  Sacchini,  Hist..  Soc.  Jesu,  P.  II,  I.  VI,  n.  42.  —  Il  nous  a  été  impossible  de  re- 
trouver dans  les  leUres  du  P.  Auger  des  détails  sur  ce  carême  de  Valence.  Dans  une 
lettre  du  10  avril  1562,  datée  de  Tournon,  il  écrit  au  P.  Général  qu'il  n'avait  pa.-;  eu 
pendant  ce  carême  un  seul  moment  à  lui  (Gall.  Epist.,  Il,  f.  5,. 
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Saiiil-(;<'rniain-ni-(.;iyr.  ou  présence  ih*  s«'S  fulMcs  amis  l*i«Mie  «lo 
Villars,  Vincent  Lauiou,  Itnii  «Ir  Broé,  »^t  «lu  chanoine  l'ournicr, 
•  loctoui"  «le  Snilionni'.  il  formule,  sous  le  titre  de  Lois  de  fAco- 
(lihnie  de  Tournant,  les  règlements  les  plus  capables  «le  fortifier 
au\  c«purs  «les  j«'unes  irens  hes  haljitu«les  de  la  pi«''t«!'  et  de  la  foi. 
On  y  Irouv»'  expresst^uïent  r«'Conimand«'s  :  la  m«'sse  tous  les  joui-s; 
«le  nombreuses  prédications;  le  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge;  la 
confessi«»n  et  la  communion  fréijuentes;  une  étroite  surveillan«^e 
des  pé«lagogies;  une  prompte  répression  «le  t«)us  les  délits  «le 
paroles  ou  de  con«luite;  enfin  une  profession  de  f«)i  catb«)li(|uc, 
«jue  tous  les  élèves  devaient  pr«)noncer  sous  serment. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  ce  vrai  pasteur  des  Ames''.  Quand  il 
racc«)nip)it,  l'état  de  sa  santé  n«*  laissait  plus  g-uère  «resp«>ir  à 
son  entourage.  Peu  après,  une  recrudescence  de  la  mala«lie  amena 
le  fatal  dénouement.  L«>  «-ardinal,  se  voyant  prt'S  de  sa  fin,  voulut 
être  assisté  par  un  Jésuite,  et  d«)nner  ainsi  à  la  Compagnie  un 
suprême  témoignage  de  TafTection  dont  il  l'avait  touj«)urs  hono- 
rée. Le  l*.  Polanco,  secrétaire  «lu  P.  (iénéral,  accourut  auprès  du 
vénéré  malade  et  ne  le  quitta  plus  qu'A  son  dernier  soupir'-. 

L«'  prélat  re«;ut  b's  sacrements  «le  la  sainte  Kglise.  avec  des  sen- 
timents de  foi  et  d'humilité  qui  édifièrent  tous  les  assistants.  Il 
<lemaii«la  pard«tn  à  Dieu  d'une  manière  si  touchante  que  ses  «1«»- 
mesli«|ues,  rangés  autour  de  son  lit,  fon«laient  en  larmes.  Loin  de 
regretter  cette  vie,  il  exprimait  le  désir  de  quitter  au  plus  tAt  la 
terre  pour  jouir  de  la  félicité  du  ciel.  «  Depuis  longtemps,  s'c- 
criait-il,  je  suis  inutile  à  l'Kglise  et  à  charge  à  l'Ktat  :  il  est  temps, 
Seigneur,  de  délivrer  votre  peuple.  »  Il  conjurait  le  P.  Polanco 
«l'écrire  à  ses  frères  en  religion  afin  de  lui  obtenir  une  prompte 
mort  par  leurs  prières  :  «  C'est  là,  disait-il,  toute  la  reconnaissance 
«jue  j'exige  «le  la  C«)mpagnie  pour  les  services  que  j'ai  pu  lui 
rendre.  »  Enfin,  le  21  avril  150-2,  Dieu  exauça  ses  vœux;  il  s'en- 

I.  Lf  \exlf  di>  cet  acle  est  en  latin  et  le  litre  porte  :  l.eges  acadr-miae  Turnoniae 
Sorielalix  Jeuu,  ab  opiitno  sdpienlis.simoi/ue  ipsius  finii/atorc  laine.  La  lin  ilii  Ulre 
Il  (lA  <^tre  inis(>  (lar  les  Jésuites  nu  \t'*  amis  du  cardinal  (Tolosana,  Fundal.  collog.., 
t.  IV.  n    16). 

)..  \jk  Hecue  Mabillon  (novembre  1907)  a  publié  sur  le  cardinal  de  Tournon  un 
artirlt;  bien  !«>V)>re.  Il  fandrail,  |><>ur  juger  la  cause,  auln*  cIioh4>  (|ue  les  affinniitions 
ib>  lK>tn  Houillarl  et  Doin  du  Kreiil.  Kn  tout  ras,  il  n'est  pas  rrai  de  dire  (|Uf  le  car- 
nal  i-lail  ^  un  hotntn«-  aux  yeu&  du<iuei  les  int<''r^ls  inalcricls  seuls  avnit>nt  <|ii('i<|ui' 
«rabMir  "  l.e  canlinnl  dr  Tournon,  nhbé  commnndniaire  tic  s.-Germtiin-drs'f'rrs, 
par  Doin  Yven  Laurent,  Hci'ue  Mnbillon.  '.V  annw,  n.  11,  p.  577). 

;r  1.1'Un'  ins.  du  P.  Polanco,  25  avril  I.'t02  :  ■'  I)<!  iiiorUî  Card.  de  Tournon.  »  —  D'après 
W  P.  Saccliini.  ce  serait  !•>  P.  Polanco  ipii,  arrivt^  auprcs  du  «  ardinal  quelques  semaines 
avant  sa  moit,  lui  aurai!  inspiré  la  rédaction  des  lois  île  l' Acailvinte  de  Tournon  et 
la  ijriiffKxioii  iir  fui  i|ui  t'y  trouve  jointe  Jlist.  vor.,  P.  II,  lilt.  VI,  n»  38). 
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dormit  (l((UCf;m<Mit  dans  \v.  Sci^iioiir'  en  Imisant  d<îVotf*iiinnf  \o 
crucifix.  «  Su  mort,  écrivait  trois  jours  plus  lard  l»*  caidinal  de 
Ferrare,  excite  d'immeuses  regrets  parmi  tous  les  gens  de  bien, 
car  jauiais,  plus  qu'au  temps  où  nous  vivons,  s«»n  iiiterv<Mition 
n'avait  été  nécessaire  aux  allaircs  du  royaume  et  de  la  religion.  •> 
La  mort  du  cardinal  de  Tournon  fut  en  effet  une  calamité  publi- 
que :  ri^^glise  le  regretta  comme  un  de  ses  plus  zélés  «léfensenrs 
o\  la  France  perdit  en  lui  un  des  prélats  les  plus  dévoués  à  ses 
intérêts-'.  La  Compagnie  de  Jésus  le  pleura  comme  un  père,  un 
protecteur  fidèle  et  affectueux.  Le  I*.  Lainez  ordonna  (pj'cm  fit 
des  prières  publiques  et  qu'on  célébrAt  un  service  solennel  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  cet  insigne  bienfaiteur,  dans  toutes  les  mai- 
sons de  la  Société.  Le  cardinal  avait  demandé,  par  son  testament, 
que  son  corps  fût  transporté  à  Tournon  pour  y  être  enterré  dans 
l'église  du  collège  '.  La  crainte  des  buguenots,  qui  infestai<'nt  les 
bords  du  Uliône,  empécba  d'exécuter  immédiatement  sa  dernière 
volonté.  Plus  tard  seulement,  les  Jésuites  de  Tournon  recurent  la 
dépouille  mortelle  de  leur  fondateur.  On  la  déposa,  en  attendant, 
i\  l'Abbaye  de  Saint-(iermain-des-l*rés  dans  la  cbapelle  de  la  Très 
Sainte  Vierge. 

7.  A  ce  moment  une  partie  du  royaume  était  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  guerre  civile.  L'édit  du  17  janvier  1562.  au  lieu  de 
pacifier''  les  esprits,  ne  f.iisait  que  décbainer  la  fureur  des  calvi- 
nistes. Peu  satisfaits  des  concessions  obtenues,  ils  réclamaient  la 
complète  liberté  de  leur  culte,  et  ils  résolurent  de  prendre  de 
vive  force  ce  qu'on  refusait  de  leur  accorder.  Le  2  mai-s,  une 
collision  sanglante,  survenue  à  Vassy  en  Cliainpagne  entre  les 
gens  du  duc  de  Guise  et  quelques  buguenots,  fut  regardée  par  les 
factieux  comme  une  déclaration  de  guerre;  ils  en  profitèrent  pour 
prendre  les  armes.  Le  soulèvement  général  du  mois  d'avril  dé- 
voila UQ  parti  puissant  et  agressif;  on  connut  ainsi  qu'il  s'était 
organisé  secrètement,  et  se  tenait  prêt  à  profiter  de  la  première 
occasion.  Animés  de  l'esprit  de  Calvin  qui,  de  son  aveu,  n'était 
pas  venu  apporter  la  paix  mais  le  glaive  pour  établir  le  pur  évan- 
gile, les  buguenots  s'emparèrent  d'Orléans,  du  Mans,  de  Tours, 

1.  h  Saint-Germain-en-Laye. 

2.  LeUre  du  nonce,  29  avril  1562  [Archiv.  cur.  de  l'hist.  de  France,  sér.  1,  t.  VI, 
p.  95).  Narralio  Vincentii  Laurel  de  morte  C"'  de  Tournon  (Lugd.  Hist,  1.  1560-1038, 
n"  17).  Lettre  du  P.  Polanco,  25  aTril  1562. 

3.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  H,  liv.  Vi,  n.  38,  39. 

4.  On  lui  avait  donné  le  litre  dédit  de  pacification. 
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de  Poitiers,  de  Lyon,  de  plusieurs  places  importantes  du  Langue- 
doc et  de  la  plupart  des  villes  de  Noriiuindie.  Partout  où  ils  triom- 
phèrent, ou  les  vit  ue  reculant  devant  aucun  excès,  renverser  les 
temples  et  les  autels,  brûler  les  images  et  les  rclicpies,  massacrer 
les  prêtres  et  les  religieux  et.  après  avoir  tout  désolé  par  le  fer  et 
le  feu,  violer  juscjuaux  tombeaux'. 

Le  Daupliiné  fut  une  des  provinces  qui  eut  le  plus  à  souffrir 
de  la  part  des  hérétiques.  François  <le  Beaumont,  si  connu  sous 
le  r)om  de  baron  des  Adrets,  parcourait  le  pays  à  la  tète  d(^ 
bandes  inJisciplinées,  brillant,  saccageant  tout  et  laissant  par- 
tout des  traces  sanglantes  de  son  passage.  Les  catholiques  ef- 
frayés se  réfugiaient  de  la  campagne  dans  les  villes,  mais  celles-ci 
ne  leur  offraient  pas  toujours  contre  sa  fureur  un  asile  assuré, 
comme  il  arriva  à  (irenoble  et  à  Valence.  Le  P.  Auger,  qui  avait 
prêché  Pavent  et  le  carême  dans  cette  dernière  ville,  y  était  re- 
tourné peu  de  temps  après.  ;l  la  prière  des  catholiques,  pour  re- 
lever leur  courage  et  fortifier  leur  foi.  11  s'y  trouvait  encore 
(|uand  le  terrible  baron  en  vint  faire  le  siège,  (iràce  aux  intel- 
ligences qu'il  avait  dans  la  plate,  le  chef  calviniste  s'empara  de 
la  porte  Saint-Félix,  et  ses  troupes  avides  de  pillage  pénétrèrent 
dans  la  cité.  Le  vaillant  gouverneur,  Lamotte-Gondrin,  poursuivi 
jus({ue  chez  lui  par  une  horde  «l'assassins,  qui  lui  promirent  la 
vie  sauve,  fut  poignardé  malgré  la  foi  donnée,  et  son  corps  pendu 
aux  feni^tres  de  sa  maison-.  Le  P.  .\ugor,  dénoncé  par  les  hu- 
guenots de  la  ville,  fut  arrêté  sur  l'ordre  du  baron  des  Adrets  et 
jeté  en  prison.  Il  resla  quelques  jours  en  continuel  danger  de 
perdre  la  vie.  Les  sentiments  éfaient  partagés  sur  son  sort.  Les 
plus  violents  parmi  les  hérétiques  demandaient  qu'il  fût  pendu; 
les  autres,  sous  apparence  de  religieuse  compas.sion,  disaient  que 
par  égard  pour  sa  (jualité  de  prédicateur  il  ne  fallait  lui  faire 
aucun  mal.  In  des  ministres  protestants  entreprit  de  disputer 
avec  lui  pour  le  gagner  à  la  secte.  En  vain  lui  promit-on  toutes 
.sortes  d'honneurs,  s'il  consentait  i\  changer  de  religion  :  il  ré- 
pondit (pie  ni  la  crainte  de  la  mort,  ni  les  plus  belles  promesses 
ne  lui  feraient  jamais  abandonner  la  sainte  foi  catholique.  Des 
amis  influents  insistèrent,  sans  résultat,  pour  obtenir  sa  liberté. 

1.  Vuir  A  C4Î  «iijel  :  Archive»  viir.  ilc  l'Iiisl.tle  France,  8.  (,  t.  IV,  356.  Discours 
sur  lesacra^'^uirnl  ilrs  egliiM'.s...  en  l'an  I5(>2.  Kl  aussi  Méinoirrs  de  Castelnau,  liv.  IH, 
rh.  it. 

2.  Dtfcour.%  lie  cr  tjiii  n  esté  fnict  éx  villn  de  Valence  el  <tr  Lyon  dans  Mrmnires 
de  (onde.  I.  III.  p.  3»i.  -  Cf.  Epist.  f.  Sndnl,  l.  I,  |».  73'J.  Journal  dr  llrnslarl 
«lan*  Mémoire»  de  Condv.  l.  I,  |».  Xi  cl  suir. 
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Gommo  ses  Jours  étaient  mcnncés,  ils  tentèrent  alors  de  le  dé- 
livrer, et  ils  y  réussirent  à  la  faveur  de  la  confusion  qui  ré>.'nait 
dans  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelijuc  tristesse  «pu*  le  l*.  Auger 
se  vit  enlever  la  couronne  du  martyre;  mais  il  adora  la  Provi- 
dence (jui  avait  fait  coocourir  la  pitié  des  liéréti(jues  et  la  eliarité 
des  catlioli(]ucs  à  lui  sauver  la  vie;  <'t  il  se  consola  dans  la 
pensée  que  Dieu,  en  le  conservant  d'une  façon  si  visible,  le  ré- 
servait à  de  plus  grands  condjats  pour  rhonocur  de  l'Kglise. 
4irAce  à  une  protection  sensible  du  ciel,  il  put  franchir  à  rJKîval, 
sans  être  incjuiété,  la  longue  distance  qui  le  séparait  de  Billoni, 
où  il  retrouva  contre  toute  attente  ses  frères  du  collège  de  Tour- 


non 


8.  Que  s'était-il  donc  passé?  Le  baron  des  Adrets,  à  peine 
maître  de  Valence,  s'était  dirigé  vers  Tournon  avec  le  dessein  de 
s'en  emparer.  Il  manda  au  comte  Just,  neveu  du  cardinal,  «pi'il 
épargnerait  au  pays  une  invasion  à  main  armée,  à  trois  condi- 
tions :  la  suppression  de  la  messe,  l'expulsion  des  Jésuites  et  la 
reddition  du  cbAteau.  Le  comte  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
résister  et  Ion  exigeait  une  promple  réponse.  Il  lit  appeler  le 
P.  Annibal  du  Coudret,  vice-recteur,  et  lui  communiqua  le  mes- 
sage. Le  Père  répondit  qu'après  avoir  consulté  sa  communauté 
il  rapporterait  sa  décision.  Tous  les  religieux  s'écrièrent  (ju'ils 
aimaient  mieux  mourir  pour  le  Christ  et  l'Église  que  d'aban- 
donner leur  poste.  Cette  résolution  jeta  le  comte  dans  une 
grande  anxiété;  il  exposa  les  maux  incalculables  qui  allaient  s'en- 
suivre. Quand  les  Pères  du  collège  apprirent  qu'il  s'agissait,  en 
quittant  la  ville,  d'épargner  à  tout  le  pays  d'immenses  désastres, 
ils  se  montrèrent  plus  accommodants;  mais,  afin  de  ne  pas  pa- 
raître fuir  le  danger,  ils  demandèrent  une  déclaration  écrite, 
attestant  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  formels  du  comte  de 
Tournon.  Celui-ci  consentit  à  leur  désir  et,  comme  le  temps  pres- 
sait, les  engagea  à  partir  sans  retard  s'ils  voulaient  échapper  à 
la  mort. 

Plus  ou  moins  déguisés,  ils  sortirent  par  petits  groupes  à  la 
tombée  de  la  nuit.  Le  P.  du  Coudret  leur  avait  assigné  un  rendez- 
vous,  à  une  lieue  de  la  ville,  en  leur  recommandant  d'être  prêts 
à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  On  avait 
tout  à  craindre,  en  effet,  des  soldats  hérétiques  qui  battaient  les 
environs;  mais,  grâce  au  secours  d'en  haut,  les  Pères  «  au  nom- 

1.  Episl.  r.  Madal,  t.  1,  p.  744. 
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hre  de  vingt-deux  ou  ving^l-qualre  >»  pan'inrent  presque  tous  sans 
encombre  au  lieu  du  ralliement.  Après  (juatrc  jours  de  marche, 
ils  arrivèrent  au  eoilèire  de  Uillom.  In  des  groupes  ne  les  re- 
joignit que  le  lendemain.  Il  avait  rencontré,  en  quittant  la  ville, 
des  cavaliers  huguenots  <{ui  le  poursuivirent.  Voulant  se  dérober 
il  leur  atteinte,  les  voyageurs  sélancèrenl  dans  un  sentier  dé- 
tourné où  des  chevaux  pouvaient  difficilement  s'engager.  L'un 
«les  huguenots,  plus  audacieux  que  les  antres,  s'aciiarna  cepen- 
dant à  les  rejoindre  :  il  tenait  déjà  son  épée  levée  sur  la  tétc 
d'un  des  fui:itifs,  quand  son  cheval  s'abattit.  Pendant  ce  temps, 
la  petite  bande,  »|ui  avait  pris  de  l'avance,  put  échapper  à  ses 


ennemis 


l'eu  après,  le  28  avril,  le  baron  des  .Vdrefs  entra  dans  la  ville, 
abolit  le  culte  calholi<jue,  et  ses  soldats  pillèrent  et  profanèrent 
les  églises. 

i.  Li'llrp  du  P.  Jar^ut'S  \iiiion<>/.  au  P.  Antoine  Araoz,  3  juillcl  iri62  [Epist. 
/'.  .\adal,  I.  I.  p.  73'.»,  743).  Nous  avons  suivi  celle  n-latioii,  écrilc  en  i|ucl<|ue  sorle 
sons  U  dirléi"  des  PP.  de  Tuiirnon  réfu^iiés  à  l»illon>.  Elle  peul  servir  à  reclilier  le  réeil 
plu»  connu  du  P.  Manare  mais  rédi};é  i|uaranle  ans  après  revénciiicnl.  Cf.  Manare, 
Oe  rébus  S.  J.,  p.  82. 
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Sources  Imprimées  •  Archive»  rurieu*eH  df  Fhiitoire  de  Fraiire.  —  Balu/e,  Minrellmten. 
—  Uavila,  lliHloiie  dva  nuerrex  civile»  de  France.  —  l.agomarsini,  Poyiani  Julii  eiiistolm: 
ei  oraliones.  —  Manarc,  Dr  reltun  s.  J.  rommentarius.  —  Mi-moire*  >lr  t'omis.  —  Mé- 
moires de  Caitti'Itiau.  —  l'rat,  Mi'-moires  pour  servir  n  l'histoire  du  /'.  lirort.  —  Hevue 
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Broeli.  etc..  —  Monumenla  paedagogica. 

1.  Le  collège  <le  Billom  fut  préservt»  des  calamités  qui  désole- 
ront une  partie  de  la  France  dans  l'année  1502.  Les  Pères  de 
Tournon  purent  y  vivre  tian  juilleinent,  ju.squ'à  ce  qu'il  leur  fi'it 
permis  de  reprendre  leurs  fonctions  scolaires  dans  leur  propre 
collège.  Ils  eurent  la  consolation  d  y  rencontrer  le  I*.  Broet  venu, 
vers  la  tin  de  1501,  faire  sa  visite  provinciale.  Il  avait  eu  quelque 
mérite  à  entreprendre  ce  voyage  qui  n'était  pas  sans  danger,  à 
cause  des  bandes  armées  répandues  sur  toutes  les  routes;  mais 
Dieu  veillait  sur  son  serviteur,  dont  la  modeste  contenance  n'ins- 
pirait du  reste  aucun  soupçon.  Un  jour  que  l'humble  relig-ieux 
passait  à  pied  près  d'un  champ,  où  travaillaient  quelques  labou- 
reurs, ceux-ci,  à  la  vue  de  ses  pauvres  vêtements,  commencè- 
rent à  l'accabler  de  railleries.  Le  Père  s'arrêta,  appuyé  sur  son 
bâton,  pour  écouter  leure  injures;  puis  quand,  étonnés  de  sa  pa- 
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tience,  les  insulteups  curent  cessé  leurs  cris,  il  leur  dit  avec  un  re- 
gard tranquille  et  en  faisant  sur  eii\  le  sii,'ne  d«'  la  croix  :  «  Que 
Dieu  ait  pitié  de  vous,  mes  enfants,  et  ((u'il  vous  bénisse!  »  Émus 
de  tant  tle  bonté,  les  villageois  tombèrent  i\  ses  pieds  et  lui  de- 
mandèrent pardon'. 

Kl»  arrivant  à  nilloiii,  le  I\  l'roNinci.il  troii\a  rétablissement  de 
M"'  du  l'rat  dans  un  état  de  [jrospérité  relative.  Il  y  avait  vingt- 
cinq  Pères  ou  Frères,  si.\  classes  et  mille  deux  cents  écoliei*s-.  Les 
cours  se  faisaient  encore  dans  les  bâtiments  a\oisinant  l'ancien 
collège;  mais  les  constructions  du  nouvel  édifice  .se  trouvaient 
déjà  très  avancées.  Quant  aux  élèves,  si  l'on  en  croit  l'ancien  an- 
naliste de  la  maison,  «  ils  montraient  une  louable  docilité  aux 
lev<ms  de  leurs  maîtres,  une  constante  application  à  l'étude  et  ils 
savaient  sanctilier  leurs  travaux  par  les  exercices  d'une  vie  pieuse 
et  édifiante^.  >• 

l>e  P.  Broet,  ayant  terminé  sa  visite  ofliciclle,  prolongea  son 
séjour  à  Hillom  atin  d'y  attendre  le  P.  Jérôme  Nadal,  Commis- 
saire général  de  la  Conq>ajLrnie.  Spécialement  chargé  de  promul- 
guer et  d'interpréter  les  Constitutions,  le  P.  Nadal,  après  avoir 
rempli  sa  missitm  en  PortuJ^'^al  et  en  Espaerne,  devait  encore,  sur 
l'ordre  du  P.  Lainez.  la  continuer  en  France  et  en  Allemagne. 
Depuis  son  départ  de  Saragosse,  on  n'avait  plus  reçu  de  nouvel- 
les de  lui.  et  l'on  n'était  pas  sans  inquiétude  jsur  son  sort.  S'il 
venait  à  être  reconnu,  sa  double  qualité  de  jésuite  et  d'espa- 
gnol l'exposait  «\  la  rage  des  bandes  calvinistes.  11  était  entré,  au 
commencement  du  mois  d'avril,  dans  le  comté  de  Foix,  avec  l'in- 
tention de  faire  la  visite  du  collè]U'^c  de  Pamiers  ;  mais,  apprenant 
(|ue  les  Pères  en  avaient  été  expulsés,  il  était  allé  à  Toulouse 
partager  avec  eux  la  généreuse  hospitalité  des  Bénédictins  de  la 
Daur.ide  '.  De  cette  ville,  il  tenta  de  gagner  l'Auvergne.  En  route, 
près  de  Babastens,  il  tondja  avec  ses  deux  compagnons  dans  un 
parti  de  soldats  huguenots.  Arrêté  comme  suspect,  questionné 
sur  le  but  de  son  voyage  et  sur  sa  religion,  le  P.  Nadal  répondit  : 
«  Je  suis  prêtre  de  rÉi:lise  romaine.  »  l'n  officier  et  un  ministre 
tirent  de  vains  ell'orts  pour  l'amener  A  une   discussion  snv  des 


1.  I)'.i|)r<-s  I)-  ri'cil  ilf  Kcrirand  Kosirr,  roinita^^non  du  P.  Bro(>l  :  «  Mer  habebat  pedes 
P.  HriM^tiis    llerlrando   Roscrio  comile  qui   id  scriptuin  reliquil  u    Sacrtiini,  llisl. 

>.  J.,  P.  II.  I.  VI,  n.  9i). 

2.  I^eUre  de  Jarqucs  Ximenez  ex  commisMiotie  /"'  Xailal,  3  Juillet  1562  (Epiai. 
/•   .\adal,  t.  I,  p.  7:i9i. 

3   iiUtoria  primordiorum  rolleg.  Hillom  Arch.  prov.  de  Lvon'. 
*.  Bpttt.  P.  Xadal,  t.  Il,  p.  92,  l.  I.  p.  72». 
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matières  de  foi;  malgré  leurs  menaces,  ils  n'en  purent  rien  tirer, 
sinon  «ju'il  était  |H(^tr<*  et  s'fn  nllait  de  Toulouse  à  l'iiris.  Ses 
deux  comi)agnoiis,  dont  les  soldais  ra\  aient  séparé,  furent  aussi 
interrogés,  chacun  en  particulier,  «  le  poignard  sous  la  gorge  >>. 
L'un  avoua  que  ce  prôtre  était  Commissaire  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  l'aulre  ne  cacha  pas  non  plus  la  fjualilé  de  jé- 
suite commune  aux  trois  voyageurs.  Conduits  au  capilain»-  delà 
troupe  puis  au  juge  de  Kabaslens,  ils  s'entendirent  accusés  d'être 
«  espions  du  roi  d'Espagne  et  jésuites  »,  par  conséquent  ««  les 
pires  ennemis  de  la  religion  nou>elle  •-.  C'en  était  assez,  di- 
sait-on, «  pour  mériter  la  fourche  ».  Mais  le  capitaine,  dans  la 
erainte  d'e.xaspérer  la  population  catholi(jue.  et  le  juge,  peut- 
être  catholique  lui-même,  se  montrèrent  plus  indulgents  :  ne 
trouvant  rien  à  reprendre  aux  répon.ses  des  prisonniers,  ils  les 
laissèrent  enfin  continuer  leur  route.  Nos  voyageurs  se  rendirent 
alors  h  Kodez,  puis  à  Billom,  où  ils  parvinrent  le  29  avril  1.'>C2  '. 

II  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucun  compte  rendu  détaillé 
de  la  visite  de  ce  collège.  Le  V.  Nadal,  qui  a  tant  écrit,  n'en  dit 
presque  rien  :  «  Visitavi,  j'ai  fait  la  visite  »,  note-t-il  seulement 
dans  ses  Éphémérides-.  Mais  il  a  raconté  plusieurs  fois  comment 
il  s'y  prit  ailleurs  en  pareille  circonstance,  et  il  n'y  a  nulle  raison 
pour  que,  dans  les  choses  essentielles,  il  n'ait  point  exercé  sa 
charge  A  Billom  comme  partout.  Voici,  d'après  une  de  ses  lettres 
à  saint  Ignace  en  1555 ',  la  méthode  qu'il  suivit  à  Venise  et  à 
Padoue  :  «  .le  fais  quelques  exhortations  pratiques,  six  ou  sept, 
où  j'expose  la  substance  de  l'Institut  en  commentant  tous  les 
points  de  l'Examen  général  et  des  Constitutions,  .l'instruis  mes 
auditeurs,  autant  que  je  le  puis,  sur  la  vertu  dohéissance.  Je 
leur  explique  ce  qui  est  relatif  à  l'oraison,  traitant  de  chacun  des 
exercices  de  pieté,  et  signalant  en  particulier  l'imporlancê  de 
l'examen  de  conscience  quotidien.  — J'ai  disposé  l'heure  d'orai- 
son de  sorte  qu'il  y  en  ait  une  demi-heure  le  matin,  un  quart 
d'heure  d'examen  avant  le  dîner,  un  autre  avec  un  peu  dorai- 
son  '  avant  le  coucher;  en  tout,  une  heure  de  prière  en  dehors  de 
la  messe.  —  Je  montre  de  mon  mieux  le  fruit  que  l'on  doit  retirer 

1.  Récit  du  P.  Xiineiiez,  compagnon  du  P.  Nadal,  dans  son  Coinmenlariuin  de  \  itu 
et  virtulibus  F.  Xadal  [Epislolae  P.  Xadal,  I.  I,  p.  40,  46).  Cf.  Ibid.,  p.  93,  730- 
732. 

2.  Epist.  P.  Nadal,  t.  Il,  p.  93. 

3.  Lettre  du  19  juillet  1555  [Episl.  Xadal.  t.  I,  p.  316,  317). 

4.  R(  marquons  que  le  P.  Nadal  n'emploie  que  le  mot  oracion;  il  ne  parle  pas  de 
méditation.  Voir  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet  au  livre  111.  c.  vi,  n.  3. 
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de  la  fréquentation  des  sacrements.  —  Je  parle  à  chacun  en  par- 
ticulier. —  J'interroge  tous  \vs  mMres  sur  toutes  choses,  et  je  m'ef- 
forrc  de  les  aidfr.  —  J'onlonnc  les  choses  d'études  et  autres  que 
je  juge  à  prop«)s.  — Je  fais  renouveler  les  vœux  selon  la  formule 
des  Constitutions...  J'examine  les  règles  que  les  nôtres  suivent 
et  je  les  modilio  confornirmi'nt  A  ce  qui  me  parait  être  l'esprit  dr 
Votre  Paternité'...  Jo  vois  tous  les  livres;  je  supprime  ieu\  qu'il 
convient;  s'ils  ne  sont  pas  hérétitjues,  je  ne  les  fais  pas  brûler 
mais  seulement  mettre  à  part.  jus(ju'fi  ce  que  Votre  Paternité  en 
ait  décidé,  comme  Érasme,  Vives,  et  ciwtrri Telle  est  en  géné- 
ral ma  méthode.  Si  quelque  chose  de  particulier  se  présente  pour 
le  progrés  du  collège,  j'y  avise.  » 

Six  ans  plus  tard,  et  un  an  avant  ^a  N»ime  à  Hillom.  le  I*.  Nadal 
se  conduit  de  même  au  colléu»»  de  Coïmhre  qui,  parait-il,  avait 
alors  «  besoin  «l'un*'  bonne  réforme  -  ».  Là,  les  exhortations  do- 
mesti(pies  furent  nombreuses,  convaincantes,  efficaces'^;  puis  il  y 
eut.  comme  toujoui-s,  les  comptes  de  conscience  et  les  entretiens 
particuliers  où  chacun,  sur  toutes  matières,  exposait  ses  difficul- 
tés, recevait  lumière  et  encouragement.  L'esprit  propre  du  fon- 
dateur, ainsi  transrais  par  le  I*.  Nadal,  achevait  dans  les  Ames  le 
travail  commeneé  par  la  grAce  de  la  vocation. 

Ces  renseignements  suffisent  pour  nous  rendre  compte  de  ce 
(jue  dut  être  le  passage  du  Pèic  Commissaire  général  dans  nolr<' 
premier  collège  d'Auvergne.  On  devine,  au  peu  qu'il  en  dit  dans 
son  journal,  que  sa  mission  y  fut  facile  et  consolante.  Il  remarque 
uniquement,  comme  points  particuliers,  qu'il  eut  à  s'occuper  des 
ronstructions  et  à  satisfaire  à  quelques  demandes  des  habitants*. 

Pendant  son  séjour  peut-être,  ou  du  moins  peu  de  temps  après, 
le  collège  perdit  un  homme  de  grande  vertu,  le  P.  Chanal,  (jui 


I.  i.i'  lu  II-  ilr.y  liitjles,  tiré  dp8  ConstituUons,  n'existait  pas  encore.  Nadal  cliarj,;»» 
ilr  |iroinult(uer  les  Constitutions  .s'enqueiait  des  rt'Kleinents  locaux  pour  les  unilier 
i-t  !••«  rendre  conforines  au  code  de  saint  Ignace.  Lui-tnt^nic  en  ètablissail.  romme  il 
le  dit  dans  le  passade  que  nous  avons  supprimé  :  «  Les  r^^left  que  j'ai  données  sont  : 
le>  ffgles  uénerales  extraites  de  l'Kxainen  et  de  la  V  paitie  des  Constitutions,  que 
notre  IVre  a  vues;  nou»  les  avnns  fait  traduire  en  litin...  avec  les  autres  règles  pour 
let  scola»tiques  tirées  de  la  quatrième  partie  des  Constitutions...  les  règles  du  maître 
ties  novices  et  celles  des  novices;  ce  qui  se  lit  dans  la  3*  et  la  7'  partie  des  Cons- 
titutions sur  l'obéissance  et  la  modestie;  les  règles  du  recteur,  du  préfet  de  table, 
du  sjndic,  de  l'acheteur,  du  réfeclorier,  du  dépensier,  du  cuisinier  que  m'a  données 
M'  Pulanco;  celles  du  portier  etc.  »  Ihid.,  y.  317,.  Nous  parlerons  de  la  publication 
du  livre  <lcs  l<èijle%  au  livre  III,  c.  vi.  n.  i. 

?.  »  Egebat  renovationc  11    Kpisl.  P.  yadal,  II,  p.  73). 

3.  -  Quibus  eihortationibusl  adeo  fuerunl  accensi  ni  magna  se(|ueretur  mulalio  » 
Jbid.. 

4.  yadat  Fpheiii.,  I.S6Z  {tpht.  P.  Sadal.  I.  U,  p.  U«  . 
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on  avait  été  le  premier  Uectour,  et  dont  la  vie  s'était  consumée 
dans  les  fonctions  do  l'onsei^ncnuMit  ci  du  iiiiriistrn'  s.'Mcrdo- 
lal.  Telle  était  la  vénération  dont  il  était  l'oliji't  rjn'on  lapixdait 
communément  le  saint.  Plein  d'uni-  filiale  confiance  dauB  la 
bonté  divine,  il  ne  s'occupait  au  moment  de  paraître  devant 
Dieu  que  des  besoins  de  l'Kglise,  et  il  conjurait  st"s  frères  de 
prier  surtout  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  la  Krance,  On  put 
juger,  par  la  foule  extraordinaire  qui  vint  à  ses  funérailles,  de 
quelle  réputation  de  sainteté  il  jouissait  <lans  toute  la  ville. 
C'était  un  tel  empressement  à  s'approcher  du  cercueil,  pour  le 
baiser  ou  y  faire  toucher  des  chapelets,  que  «  six  Hères  chargés 
de  la  garde  de  son  corps  curent  du  mal  à  le  préserver  »  de  la 
pieuse  indiscrétion  des  fidèles'.  Cette  vénération  se  transmit  «le 
génération  en  génération.  Cent  quarante  ans  après,  le  cardinal 
Cienfuegos  pouvait  dire  que  <*  de  son  tondjeau  s'exhalait  encore 
comme  un  parfum  de  sainteté-  ».  Il  avait  eu  pour  successeur 
dans  le  rectorat  les  P.  Jérôme  Le  Bas  et  Jean-Baptiste  Viola.  Le 
P.  Guy  Roillet,  ancien  étudiant  de  l'Université  de  Paris,  fut  placé 
à  la  tôte  du  collège  quand  le  P.  Viola  retourna  en  Italie,  em- 
portant, avec  les  regrets  de  la  communauté,  la  satisfaction  d'avoir 
bien  mérité  de  la  Compagnie  qu'il  avait  tant  contribué  à  im- 
planter en  France-'. 

2.  Tandis  que  le  P.  Commissaire  et  le  P.  Provincial  se  trouvaient 
en  Auvergne,  le  P.  Général  continuait  à  Paris  ses  prédications 
et  multipliait  ses  démarches  pour  persuader  aux  principaux  chefs 
du  calvinisme  d'aller  s'expliquer  au  concile  de  Trente  :  «  Il 
prenoit  bien  la  hardiesse,  dit  Bèze,  de  venir  chercher  les  mi- 
nistres jusques  à  leurs  licts  pour  les  induire  à  y  entendre''.  » 
A  ce  concile,  dans  lequel  il  mettait  tout  son  espoir,  le  P.  Lainez 
fut  lui-même  appelé  par  le  Souverain  Pontife.  Sur  une  première 
invitation  transmise  par  le  cardinal  Borromée,  secrétaire  d'État, 
le  cardinal  de  Ferrare  répondit,  le  20  avril  15G2  :  «  Quoique  la 
présence  du  Père  soit  très  avantageuse  à  Paris,  ainsi  qu'elle  le 
sera  partout  à  cause  des  grandes  qualités  qui  le  distinguent, 
néanmoins,  comme  nous  sommes  ici  dans  des  circonstances  où  les 
armes  sont  plus  nécessaires  que  la  parole,  j'ai  cru  devoir  lui  com- 

1.  Sacchini,  Hist.  Soc.  P.  U,  lib.  VI,  n.  102. 

2.  La  hernyca  vida  del  grande  S.  Francisco  de  Borja,  1.  III,  c.  vi,  n.  1. 

3.  Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  750-761.  Mémoires  hist.  et  apol.  du  P.  de  la  Vie  (Ar- 
chi?.  prov.  France). 

4.  Bèze,  Hist.  ecclés.  des  Églises  réform.,  t.  I,  p.  716. 
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inuniquer  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  illustrissime;  je  l'ai,  en 
même  teuips.  engagé  à  se  disposer,  selon  de  désir  de  Sa  Sainteté, 
à  partir  pour  la  ville  de  Trente.  J'aurai  soin  dv  le  pourvoir  de 
tout  ce  (|ui  lui  sera  nécessaire  dans  ce  voyage,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  au  concile  un  très  utile  instrument  pour  l'K- 
glise  '.  » 

Kn  remettant  au  P.  Lainox  la  lettre  du  cardinal  secrétaire 
d'ktat,  le  légal  lui  avait  recommandé  d'examiner  devant  Dieu 
ce  «(u'il  jugerait  le  plus  o|ip()rtun  dans  l'inférét  de  la  religion  : 
rester  à  Paris  où  son  action  était  si  utile,  ou  bien  partir  pour  le 
concile  de  Trente,  comme  le  désirait  le  Souverain  Pontife.  Dès 
le  lendemain,  nous  apprend  le  cardinal  de  Fcrrare,  le  P.  Général 
lit  connaître  sa  «lécision  motivée  :  «  .Vprés  avoir  réfléchi  toute 
une  nuil,  écrivait  le  légat  au  cardinal  Borromée,  il  m'a  déclaré 
que  Notre-Seigneur  daignait  à  la  vérité  accorder  quelques  succès 
à  ses  ctForts.  mais  <[ue  les  troul)les  et  les  tumultes,  au  milieu  des- 
quels nous  vivons  ici,  entravent  son  ministère,  et  qu'il  rendrait 
peut-être  plus  de  services  à  l'Église  au  sein  du  concile.  Il  se 
propose  de  se  mettre  en  rouie  pour  Trente  dans  le  courant  du 
mois  de  mai.  Il  m'en  coûtera  beaucoup  d'être  privé  de  sa  sainte 
et  savante  conversation,  dont  je  jouissais  1res  souvent,  mais  il 
convient  de  sacrifier  au  bien  publie  ma  satisfaction  person- 
nelle - .   » 

De  fait  le  P.  Laincz  avait  mieux  compris  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare  la  pensée  du  Souverain  Pontife  :  ce  n'était  pas  seulement 
un  «lésir  que  Pie  IV  avait  exprimé,  mais  une  volonté  bien  arrêtée. 
Le  cardinal  Borromée  le  Gt  savoir  au  Légat  en  lui  adressant,  pour 
le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  une  lettre  cachetée,  que 
celui-ci  devait,  à  son  arrivée  à  Trente,  déposer  entre  les  mains 
des  prélats  présidents  du  concile -^ 

3.  Le  P.  Nadal  et  le  P.  Broet,  prévenus  du  départ  du  P.  Général 
et  désireux  de  conférer  avec  lui  auparavant,  se  mirent  en  route 
pour  Paris.  Ce  voyage  présentait  tant  de  dangers  qu'au  lieu  de 
se  diriger  vers  la  capitale  «  par  la  voie  directe  et  ordinaire,  ils 
firent  un  détour  à  droite  A  travers  la  Bourgogne  '•  »  occupée  par 
les  troupes  catholiques  du  comte  de  Tavannes.  Malgré  /?ela  ils 
marchèrent  "  au  milieu  des  périls,  trouvant  les  villes  en  armes  et 

I.  Baluze,  Miscellanea,  l.  IV,  (».  ioj.     -  2.  Ibhivm. 

3.  Celle  letlre  est  datée  du  11  mai  1562.  Cr.  Lagomarsini ,  In  JulU  Pogiani  epùt., 
l.  III.  80. 

4.  yadal  Ephem.,  1M2  {Episl.  P.  Nadat,  l.  II,  p.  9i). 
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les  ponts-lovis  rie  leurs  portes  levés  romme  en  temps  de  siège; 
et  nos  voyageurs,  sans  défense  ef  étrangers,  faisaient  pitié'  >.. 
Cependant  il  ne  leur  advint  aucun  mal,  tandis  qu'un  des  profes- 
seurs du  collège  de  Tournon,  le  P.  Etienne  fie  Mirahel,  parti  par 
un  chemin  plus  court  afin  de  prévenir  le  V.  Laincz  de  leur  ar- 
rivée, fut  victime  d'une  pénible  aventure.  Arrêté  par  les  hugue- 
nots et  reconnu  comme  jésuite,  «  il  fui  .jeté  en  prison  avec  des 
boulets  de  fer  aux  pieds.  On  lui  épargna  toutefois  un  jilus  dur 
traitement,  et  pendant  qu'on  le  tenait  ainsi  enfermé  on  le  nour- 
rissait et  on  le  traitait  avec  assez  d'égards.  Au  hout  de  quinze 
jours,  on  le  délivra  de  ses  fers,  mais  sans  lui  rendre  sa  liberté  '  »>. 
Ses  geAliers  le  gardaient  auprès  d'eux  et  l'arlmeltaient  à  leur 
table.  Les  jours  d'abstinence,  comme  le  Père  ne  voulait  pas  lou- 
cher aux  viandes  qu'on  leur  apportait,  ils  ne  lui  faisaient  rien 
servir  déplus,  et  l'abreuvaient  de  leurs  railleries.  Enfin,  après 
six  semaines  de  détention,  «  vaincus  par  shi  patience,  sa  constance 
et  son  urbanité,  ils  le  relâchèrent  »  ;  et  même  ils  lui  donnèrent 
une  escorte  pour  le  protéger  contre  de  plus  grands  malheurs 
jusqu'au  camp  des  catholiques''. 

Arrivés  à  Paris  le  28  mai,  le  P.  Provincial  et  le  P.  Commissaire 
s'entendirent  aussitôt  avec  le  P.  Lainez  sur  les  mesures  de  pru- 
dence nécessitées  par  l'état  d'agitation  où  se  trouvait  alors  la 
France,  et  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie. Depuis  la  reconnaissance  légale,  plusieurs  demandes  avaient 
été  faites  pour  l'établissement  de  nouveaux  collèges  en  diverses 
parties  du  royaume'.  Il  semble  que  les  évéques  avaient  hAtc  de 
les  opposer  aux  écoles  fondées  ou  dirigées  par  les  protestants  et 
qui  servaient  à  répandre  les  fausses  doctrines.  Le  P.  Général  était 
lui-même  parfaitement  convaincu  de  l'utilité  de  ces  collèges,  où 
la  jeunesse  aurait  un  abri  contre  l'hérésie  et  s'exercerait  à  com- 
battre l'erreur;  mais  le  petit  nombre  des  sujets  disponibles  im- 
posait nécessairement  une  limite  à  sa  bonne  volonté.  Il  fut  décidé 
que  l'on  attendrait  la  tin  de  la  guerre  civile  pour  répondre  aux 
avances  des  villes  de  Toulouse,  d'Avignon,  de  Chambéry  et  de 
plusieurs  autres;  seule  la  demande  de  Rodez  fut  agréée. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  P.  Lainez  ayant  fini  de 
régler  les  affaires  de  son  Ordre  en  France  ne  songea  plus  qu'à 
hâter  son  départ  pour  le  concile.  11  laissait  à  Paris  beaucoup  de 

1.  Niidal  Ephem.,  1562  {Epist.  P.  Xadal,  t.  II,  p.  9i>. 

2.  Lettre  du  P.  A.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  5  oct.  1563  {Episl.  ynilnl  t  il, 
p.  6U,  612).  —  3.  Ibidem. 

4.  Visilatio  P"  Nadal  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  10,989,  f.  5). 
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regrets,  non  seulement  dans  la  pelite  communauté  de  l'hiStel  de 
Clermont,  mais  aussi  dans  les  divers  milieux  où  il  avait  porté  les 
efforts,  souvent  heureux,  de  son  zèle.  Par  son  rùle  à  Poissy  et  à 
Saint-Germain,  par  la  srtreté  de  sa  doctrine,  la  modération  de 
son  caractère,  le  tact  et  la  prudence  dont  il  lit  preuve  dans  tou!es 
ses  démarches,  il  s'était  montré  ég-al  au  mérite  ciuc  lui  avaient 
reconnu  ses  frères  en  le  prenant  comme  Général,  et  le  Cardinal 
de  Fcrrare  en  l'associant  à  sa  légation'.  Partout  où  il  se  pré- 
senta pour  prendre  congé,  il  reçut  des  marques  de  la  grande 
estime  où  tous  le  tenaient.  Il  quitta  la  capitale,  le  9  juin,  accom- 
pagné du  P.  Nadal,  s'arrêta  en  Belgique  et  en  Allemagne  dans 
les  maisons  do  la  Compagnie,  et  parvint  à  Trente  vers  le  milieu 
du  mois  d'aoïU-. 

i.  .\vant  son  départ  do  Paris,  le  P.  Général  avait  accepté, 
avons-nous  dit,  la  fondation  d'un  nouveau  collège  en  France, 
celui  de  Rodez ^  que  lui  oîfraient  les  habitants  d'accord  avec  le 
cardinal  d'Armagnac  et  Jacques  de  Corneillan,  évéque  de  Vabres, 
son  neveu  et  son  coadjuteur. 

hans  une  tour,  située  entre  les  deux  portes  de  cette  ville,  il  y 
avait  déjà  un  local  appelé  les  écoles  où  enseignaient  quatre 
maîtres  dont  le  directeur  portait  lo  nom  de  Maître  mage.  Les 
régents  qui  étaient  en  exercice,  quand  l'hérésie  de  Calvin  se  ré- 
pandit dans  le  Rouergue,  l'adoptèrent  en  secret  et  la  répandi- 
rent hypocritement.  Les  parents  s'en  aperçurent  et  grand  fut 
leur  embarras.  L'un  d'entre  eux,  Hugues  Caulet,  riche  notable 
de  la  ville  et  2)ère  d'une  nombreuse  famille,  «herchait  avec  anxiété 
«  où  il  pourroit  trouver  des  maistres  catholiques,  parce  qu'en 
ceste  saison-là  ils  estoient  si  rares  qu'on  ne  pouvoit  s'en  assurer, 
tant  les  hérétiques  en  avoient  semé  partout  [des  leurs!  pour  cor- 
ronq)re  la  jeunesse;  et  finalement  ayant  esté  adverty  du  collège 
de  Billom,  s'estoit  résolu  d'y  envoyer  ses  enfans'  ».  Mais  voici 

I.  *  De  iii  quae  Tecil  Pariftiis  P.  Jacobus  Lainoz  »  (Gall.  Episl.,  I.  Il,  fol.  {•).).  — 
Aulre  rrlaUon  sur  \c  même  sujet  envoyé  de  Pari».  4  juin  LSC/i. 

■».  Litixl.  /'.  .\(nla(,  I.  I,  p.  715,  7>G.  —  Le  roncilt;  di>  Trente  et  la  pail  que  les 
Je&uite«  y  prirent  n'appartiennent  pas  à  l'Histoire  de  la  C<>mpa};niede  Jésus  en  France. 

3.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  récits  contemporains  de  celle  fondation.  Trois  sur- 
tout sont  aisez  complets.  L'un,  sans  titre  et  au(|uel  il  manque  le  début  et  la  lin,  se 
trouve  aux  archives  de  l'Aveyron  D,  552).  Nous  le  citerons  sous  la  rubrique  :  .VoMc 
manusrritr.  Le*  deux  autres  sont  conservés  dans  la  Compa^nio.  L'un  a  pour  titre  : 
Ui.storia  fundatinnis  collegii  Hntlienenxis.  (/autre  :  Sommaire  de  I érection  et 
proijrez  du  collnje  de  ta  Compagnie  de  Jé.sut  i  Koudez.  est  signé  du  I*.  Aune 
d'Authier,  témoin  et  acteur  Francia,  Hist.  fundatioaum,  n.  65). 

4.  Notice  mh.  (Archives  de  l'Ave) roo,  D,  5&3>. 
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que,  (Icins  les  pieiniers  mois  <lo  Tan  \7t(}-2.  le  cardinal  fl'Armapnar 
j)ré<)ccii|)é  des  daii;;ers  de  son  lioii|)<'aii,  et  témoin  du  l>ien  opéTé 
par  le  IV  Pelletiei-  auprès  des  catlioliques  de  Toulouse,  l'envoya 
prècln-r  à  Kodez.  <'  Par  sa  vigueur  à  cond»allrc  rhér«;sie'  »  le 
jésuite  pliil  à  ses  auditeurs  :  «  Dieu  soit  béni,  disaient-ils.  nous 
avons  enlin  un  vrai  prédicaleur  de  l'évangile  '.  »  Uuand  ils  surent 
que  la  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  appartenait  ce  saint 
prêtre,  avait  parmi  ses  ministères  «  l'instruction  de  la  jeunessr 
dans  les  lettres  et  dans  la  foi,  ils  pensèrent  que  hieu  leur  olFrai} 
un  remède  tout  préparé-'  »  contre  le  venin  de  l'erreur.  Alors  le 
sieur  Caulet  «  en  ayant  premièr«'menl  conféré  audi<  l  Pellelirr  el 
à  plusieurs  autres  des  principaux  de  ladicte  ville,  et  plus  allec- 
tionnés,  et  qui  seavoient  la  peine  où  il  estoit  pour  trouver  des 
maistrcs  catholicjues  et  en  combien  de  sortes  il  s'y  csloit  souvent 
trompé,  tous  ensemble  en  parlèrent  audict  sieur  cardinal  «l'Ar- 
magnac |  qu'ils  trouvèrent  non  seulement  bien  disposé,  mais 
aussy  en  volonté  d'y  mettre  aussy  tosl  la  main  '  ». 

Ce  fut  à  Toulouse  que  la  députation  conduite  par  Hugues  Caulel 
rencontra  le  cardinal.  Le  P.  .lérôme  .Nadal  y  était  alois  de  pas- 
sage; il  fut  mis  au  courant  du  projet,  puis  vint  lui-même  à  Uodez 
traiter  avec  les  autorités  ec<lésiastiques  et  civiles.  Après  avoir 
fait  quelques  arrangements,  il  déclara,  sous  la  réserve  des  droits 
du  I*.  (iénéral,  que  les  Jésuites  acceptaient  d'ouvrir  des  classes 
dans  la  ville  '. 

5.  Le  P.  Pelletier  fut  ensuite  chargé  de  procéder  régulièrement 
à  la  conclusion  de  cette  afl'aire;  de  nouveaux  pourparlers  eurent 
lieu  entre  les  intéressés,  et.  le  -lu.  avril  1562,  le  contrat  de  fonda- 
tion fut  signé  «  en  la  ville  de  Rodez  et  maison  épiscopale  d  icelle  • 
entre  M^'  (ieorges,  cardinal  d'Armagnac,  les  consuls  de  la  cité 
pour  la  présente  année  et  «  M"  Jehan  Pelletier,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  présent,  stipulant  et  acceptant  o.  Il  fut 
entendu  que  «  mondit  seigneur  révérendissime,  comme  estant 
la  première  pierre  du  fondement,  bailleroit  de  rente  et  revenu 

1.  Historia  fundalionis  (Fiancia,  Uist.  fund.,  n.  55). 

2.  Sommaire  de  léreclion...  fFrancia,  Hist.  fund.,  n.  5.j). 

3.  Historia  fundat. 

4.  Notice  ms.  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  552;.  Le  cardinal  d'Armagnac  avait  déjà 
songé  lui-même  à  établir  les  Jésuites  à  Rodez;  en  y  enToyant  le  P.  Pelletier  il  n'avait 
eu  d'autre  but  que  d'ouvrir  les  voies  à  cet  établissement.  —  Lettre  du  cardinal  d  Ar- 
magnac au  P.  Lainez,  7  février  1561  lEpist.  Cardinalium. 

5.  Epist.  P.  Nadal,  t.  l.  p.  736,  737;  t.  II.  j>.  93.  —Lettre  du  P.  Roger  au  P.  Lainez, 
29  mai  1562  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  1-3). 
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annuel  In  some  de  troys  cens  livres  sur  les  fruits,  pronts  et  emo- 
liiiiieiis  «le  l'rvescljr  de  Hodès,  lesquels  il  allecteroit  et  ohligc- 
ruit  tant  pour  soy  que  pourj  les  futurs  rvesqucs  ses  successeurs  »>, 
jus(ju*à  la  constitution  d'une  rente  ou  revenu  perpétuel  équiva- 
lent. Le  cardinal  promit  de  faire  ralilier  le  présent  contrat  «  à 
Hévérend  l'ère  en  lùeu,  Jacques  de  (iorneillan  »,  et  au  chapitre 
de  la  cathédrale.  Les  consuls,  réservant  «  la  conimunicalion  et 
ci)nsentemenl  par  eux  à  faire  à  la  conuuun»*  ».  abdiquèrent  au 
nom  de  la  cité,  outre  «  le  bastimeut  et  soi  que  de  présent  y  est  », 
cent  livres  de  rente  données  par  le  sieur  de  Salone  rt  feu  M'"  An- 
toine (irpueilly  ««  pourestre  appliquées  aux  escolles  ».  Le  P.  Pelle- 
tier. «  réservant  le  vouloir  du  liénéral  dr  l'Ordre  »,  promit  de 
'<  bien  et  lidellenient  faire  ap[)rendre  et  enseigner  les  auditeurs 
et  cseollicrs,...  de  commencer  ledit  exercice  dans  un  an  au  plus 
tost  »  avec  six  religieux,  et  <  d'augmenter  les  classes  de  person- 
nes doctes  selon  l'exigence  et  accroissement  de  la  fondation'  ». 

hes  «Ions  particuliers  ajoutés  à  la  dotation  du  collège  devaient 
eu  faciliter  les  débuts.  I^  ville  de  Ko<lez  comprenait  alors  deux 
parties  (|ui  avaient  chacune  leurs  consuls  :  la  cité  proprement 
dite,  intra-nmros,  et  le  Inmrg,  hors  des  murs.  Les  consuls  du 
bourg  donnèrent  nulle  livres  avec  les  terrains  joints  au  collège, 
et  promirent  de  donner  davantage  plus  tard.  Le  cai'dinal  et 
W  Jacques  de  Corneillan  abandonnèrent  la  prébende  théolo- 
gale'. Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  dWrmagnac,  appelé  à  Paris 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  par  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  présenta  le  contrat  au  P.  Laincz  pour  recevoir 
son  approbation,  .\yant  manifesté  le  désir  d'avoir  huit  Pères  au 
lieu  de  six,  il  fut  convenu,  le  '^  juin,  qu'on  ajouterait  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  livres  aux  quatre  cents  déjà  promises.  Par 
acte  du  27  août,  le  bourg  et  la  cité  accordèrent  encore  au  collège 
la  jouissance  à  perpétuité  de  la  Tnnr  lionile  voisine  de  la  porte 
des  Corde/ier.^ 

Le  2-2  juillet  1.m»2,  jour  de  la  lete  de  .Sainte  Madeleine,  la  Com- 

I.  Contrai  de  fonJalion    Arcltivi's  de  lAvcyron,  1),  248). 

'.  1^  concile  de  Lalraa,  en  \l'J,  ordonna  de  |>ourroir  à  l'initlruclion  des  élèves 
pauvres  et  d'établir  à  cet  effet  dans  cbai|ue  église  calliédrale  un  maître  auquel  sérail 
assigne  un  kenétice  suflisant.  Ce  règlement  fut  renouvelé  par  un  autre  concile  de 
Lalran.  tenu  en  121  j.  et  enlin  par  le  concile  de  Trente.  L'article  9  de  l'ordonnance 
d'Orléans  j.'it'.i  contenait  une  prescription  semblable.  Il  stipule  qu'outre  la  prébende 
Ihéologalr,  une  autre  prébende  sera  affectée  à  l'entretien  d'un  précepteur  (|ui  devra 
in«'lruire  i;raluit4*rnent  les  jeunes  enfants  de  la  ville.  On  donna  .i  celle  dernière  le 
nom  de  prél>ende  pre'ceploriale. 

3.  Accord  entre  le  cardinal  d'Armagnac  et  les  consuls  (ArcliiTes  communales  de 
Kodez.  GG,  22,. 
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pagnic  (le  Jc'<?us  avait  pris  possession,  par  une  solennité  littéraire 
et  religieuse,  des  hAtinients  qui  lui  étaient  destinés;  mais  les  coura 
ne  s'ouvrirent  que  le  19  octobre  de  la  môme  année.  Des  témoins 
de  cette  fondation  nous  ont  laissé  un  récit  navrant  des  épreuves 
qui  en  accompagnèrent  les  commencements.  A  leur  arrivée,  le 
P.  Pelletier  cl  le  P.  Anne  dAuthier,  un  des  futurs  professeurs, 
trouvèrent  le  bâtiment  des  anciennes  écoles  dans  le  pins  grand 
désordre,  «  rempli  de  toute  pauvreté  et  misère,  voire  presque 
inhabitable  ».  Ils  passaient  leurs  journées  à  aménager  les  salles, 
pauvrement  vêtus,  pauvrement  nourris,  «  avec  un  pain  ou  deu.\, 
durs  comme  du  biscuit,  sans  autre  pitance  que  quelques  deniers 
de  prunes  et  de  leau  ».  Ils  devaient  parfois  interrompre  leuis 
travaux  manuels  pour  enseigner  ceux  qui  commençaient  à  venir 
au  collège,  «  auxquels,  raconte  le  P.  d'Autliicr,  me  falloit  faire 
les  leçons  sans  avoir  livres  ni  papier,  mais  toutes  par  cœur  et  h 
làton  ».  Afin  d'avancer  les  réparations,  ils  prenaient  sur  leurs 
nuits  ;  quand  ils  voulaient  enfin  se  livrer  au  sommeil,  ils  en  étaient 
empêchés  par  les  insectes  désagréables  qui  remplissaient  l'école. 
Leur  dortoir  était  ouvert  «  de  tous  costés,  sans  (|u'il  y  eust  por- 
tes ni  fenestres  »;  et  ils  n'avaient  à  brûler  que  du  bois  pourii 
(jui  donnait  «  plus  de  fumée  que  de  flamme  ».  Un  jour,  quelqu'un 
avait  offert  deux  pigeons  au  P.  Pelletier.  C'était  une  aubaine.  On 
les  fit  bouillir  dans  l'eau  avec  «  un  col  de  mouton  »;  puisa  ce 
festin,  outre  les  six  ou  sept  personnes  de  la  communauté,  le 
Père  invita  deux  amis,  M.  de  Combret  «  trésorier  du  roy  »  et  son 
cousin  M.  de  la  Hoquette;  "  lesquels,  après  avoir  tenu  la  meil- 
leure contenance  qu'il  leur  fiit  possible,  et  après  avoir  rongé  une 
cuisse  de  pigeon  mal  cuit,  et  mangé  un  morceau  de  mouton,  si 
tost  que  gr.1ces  furent  dittes,  s'en  allèrent  réparer  le  défaut  à 
leur  maison,  ainsi  que  depuis  souvent  ils  nous  ont  raconté,  mais 
non  pas  sans  rire  à  gorge  desployée  '  ». 

Ces  pénibles  débuts  ne  furent  pas  cependant  sans  consolation 
surnaturelle,  et  les  sacrifices  qu'on  eut  à  supporter  devinrent 
une  semence  de  fruits  abondants  pour  l'avenir.  Dès  l'année  sui- 
vante, 1563-1564-,  le  collège  compta  huit  cents  élèves  dont  plu- 
sieurs appartenaient  aux  plus  nobles  familles  du  pays-.  Le 
P.  Koger,  ancien  professeur  au  collège  de  Pamiers,  exerça  pen- 
dant plus  de  seize  ans  à  Rodez  une  heureuse  influence  par  son 
enseignement  et  ses  prédications.  Quant  au  P.  Pelletier,  après 

1.  Sommaire  de  l'érection...  (Francia,  Fundat.  colleg.,  n"  53). 

2.  Manare,  De  rébus  S.  /.,  p.  83. 
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avoir  inauguré  les  classes  du  nouveau  colh'^ge,  il  remit  ses  pou- 
voirs au  P.  Balmcs'.  ot  retourna  à  Toulouse  où  il  continua  He  sr 
livrer  tout  entier  au  ministère  apostolique  -. 

6.  Ainsi,  malgrr  les  (lil'ficnltés  de  Iheurr  présente,  la  petite 
Province  de  Paris  avait,  dans  l'espace  de  six  ans,  ouvert  quatre 
maisons  d'instruction.  Son  supérieur  le  P.  Pascliase  Broet,  dont 
la  sage  administration  avait  tant  conlrihué  à  ce  développement, 
ne  devait  pas  en  voir  ici-bas  les  heureux  résultats.  Dieu  le  rap- 
pela à  lui.  dans  le  courant  de  l'année  156*2. 

C'était  au  moment  où  se  terminaient  les  négociations  relatives 
A  la  fondation  de  Hodez.  La  peste,  dont  on  avait  signalé  les  symp- 
ll^mes  dés  l'année  précédente,  éclata  foudroyante  à  Paris  et  plu- 
sieui-s  autres  villes  du  royaume.  En  plein  été,  <(  le  temps  était 
si  fascheux.  dit  un  chroniqueur  contemporain,  les  pluies  si  pro- 
longées, que  les  pauvres  gens  ne  pouvoient  recueillir  leurs  blés 
qui  estoicnt  jà  murs,  ains  germoient  dans  les  épis,  qui  estoit 
grand  pitié;  et  ne  connoissoit-on  s'il  estoit  hyver  ou  este,  sinon 
à  la  longueur  des  jours;  car  le  ciel  estoit  tout  couvert  de  brume 
et  les  chemins  de  boue,  non  autrement  qu'au  milieu  de  l'hyver, 
ce  qtii  renchérit  fort  les  vivres.  La  peste  qui  avoit  esté  à  Paris  jà 
longtemps,  s'augmenta  fort  à  cause  de  telle  disposition  du  temps. 
De  sorte  que  la  France  estoit  affligée,  et  bien  fort,  de  trois  fléaux 
de  Dieu  :  de  peste,  famine  et  guerre  civile'  ».  Afin  de  soustraire 
aux  dangers  de  la»  contagion  les  jeunes  religieux  qui  suivaient  les 
cours  de  l'I'niversité,  le  P.  Broet  leur  procura  une  maison  h  Saint- 
Cloud,  où  il  les  envoya  dès  le  milieu  du  mois  de  juin,  sous  la 
direction  du  P.  Cogordan.  Pour  lui,  il  ne  voulut  point  quitter 
le  collège  de  Clermont  et  resta  au  foyer  de  l'épidémie,  prêt  à 
sacrifier  sa  vie  au  service  du  prochain.  11  ne  retint  à  la  rue  de  la 
Harpe  (jue  deux  Frères  coadjuteurs;  encore  renvoya-t-il  l'un 
d'entre  eux.  quelques  semaines  plus  tard,  à  la  communauté  de 
Saint-Cloud;  mais  déjà,  la  peste  avait  envahi  la  banlieue,  et  le 
Frère,  atteint  de  la  maladie  pendant  le  trajet,  ne  parvint  auprès 
du  P.  Cogordan  que  pour  expirer  sous  ses  yeux.  Le  P.  Provincial 
crut  alors  prudent  de  renvoyer  en  Belgique»,  leur  patrie,  pour  y 
altcn'1n>  .1i»s  i<.iirs  moins  somlocs  dniv  jeunes  religieux  arrivés 


t.  Sourenl  a|>|>eU>  lialmciius,  sann  doute  de  son  nom  fratirais  latinisé. 

2.  UUre  du  P.  l'cUelier  au  T.  Vicaire  Général,  5  février  1562  ;Oall.  Epist.,  l.  I, 

3.  Journal  de  ranné«>  156'»    Revue  rf^ir'^'n-rtir^    i    v    p    i? 
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(lu|)uis  peu  :  h;  I*.  (iiiillaiiiiie.  suinoiiirn«t  l"lam.in<l '.  «t  \r  Iv  «Mlion 
Hi'iaiiioiil,  (I  une  iioIj1<'  fainillo  de  Liège.  Sur  le  cliernii)  de  Sajut- 
Cloud  i\  Paris,  Brinmont  fut  subitement  frappé  du  fléau.  Le 
I*.  Broel.  craignanl  la  contagion  pour  les  an  Ires,  se  cliarirea  lui- 
nu'nic  dv  le  soigner;  mais  son  dévouement  ne  put  sauver  le 
pauvre  malade-  :  «  Ku  ces  jours,  dit  un  témoin  oculaire,  l'on 
mouroit  de  la  poste  à  Paris  fort  étrangement,  el  me  dit  un  vieux 
médecin  qu'il  n'y  avoit  mémoire  (juc  l'on  eût  vu  une  si  grande 
pestilence '.  »  Le  jcun(^  Ki'ère  Itriainont  siiceoinlia,  le  'iî»  du  mois 
d'août,  dans  d'atroces  souffrances  supportées  avec  une  patiente 
résignation. 

Le  P.  Cogoidan,  lui  aussi,  ne  ta-da  pas  à  s'in(|uiéter  du  danger 
que  courait  sa  petite  communauté  si  elle  restait  dans  le  voisind;:e 
de  la  capitale;  il  demanda  au  P.  Hroet  une  entrevue,  qui  eut  lieu 
le  8  septembre  dans  1«>  hois  de  Boulogne.  Il  fut  décidé  que  le 
P.  (îogordan  conduirait  les  scolasliques  à  Noyon,  et  qu'ils  y  res- 
teraient jusqu'au  jour  où  la  peste  aurait  tini  ses  ravages  à  Paris 
et  dans  les  environs'. 

Quant  au  P.  Broet,  il  rentra  dans  la  capitale  malgré  les  pru- 
dentes remontrances  de  ses  amis.  Il  gardait  la  maison  de  la  rue 
de  la  Harpe,  seul  avec  un  Frère  du  nom  de  Jean,  et  reprit  son 
courageux  ministère  auprès  des  malades  '.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Sa  nùssion  ici-bas  était  terminée,  et  le  Seigneur  allait 
couronner  sa  vie  par  le  martyre  de  la  charité.  A  son  tour,  il 
succomba  aux  atteintes  de  la  contagion  et  il  rendit  le  dernier 
soupir,  le  IV  septembre,  fête  de  l'Exaltation  de  la  .Sainte  Croix'', 
dans  la  .soixante-deuxième  année  de  son  Age  et  la  vingt-septième 
depuis  son  entrée  en  religion. 

Peu  de  tem^îs  après,  un  messager  courut  à  Noyon  annoncer  sa 
mort  au  P.  Cogordan  et  l'avertir  que  le  Frère  «  Jehan  estoit  tout 
seul,  el  qu'il  lui  pourroit  venir  mal  et  voleurs  rober  la  maison  ». 
Le  P.  Procureur,  sans  souci  du  danger,  partit  en  hàle  pour  Paris; 
mais  il  trouva  «  que  le  bon  Jehan  estoit  mort"  »,  et  il  dut  pren- 
dre toutes  les  précautions  sanitaires  pour  se  préserver  lui-même 
du  fléau.  Dans  la  chambre  du  P.  Provincial,  il  trouva  sur  la  table 

J.  Peul-élre  Guillaume  Elderea   Epist.  Xadal.,  t.  II,  p.  554;. 

2.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Laiaez,  29  sept.  1562  (Gail.  Epist.,  t.  I,  f.  241  . 

3.  Journal  de  l'année  1562,  déjà  cilé. 

i.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  29  sept.  1562  (Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  241. 

5.  Lettre  du  P.  Cogordan  déjà  citée. 

6.  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  79.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Nadal,  29  jauTier 
1563  (Eiàst.  P.  Nadal,  t.  Il,  p.  167). 

7.  Lettre  de  Cogordan  à  Laiaez,  29  sept.,  déjà  citée. 
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un  billet,  où  le  mourant  avait  énuniéré  les  objets  et  les  meubles 
contaminés',  ot  qtii  so  terminait  par  ces  mots  :  «  io  reconimando 
mon  i\me  au  Seigneur  notre  Dii'U.  à  toute  la  cour  céleste,  à  notre 
Uévrrend  P.  Général,  à  toute  la  Compagnie  et  à  v<ms  tous  qui 
avez  été  dispersés  par  la  peste,  priant  chacun  d'invoquer  pour 
moi  le  Seigneur,  afin  qu'il  tue  pardonne  mes  péchés.  Je  demande 
aussi  pardon  h  tous  ceux  <jue  j'ai  pu  oil'enser.  J'espère  que  par 
les  prières  de  la  Compagnie  Dieu  me  fera  miséricorde  -.  » 

Saint  Ignace  avait  Ci)nrié  au  P.  Broet,  en  15Ô-2,  le  soin  d'établir 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France;  dix  ans  après,  cette  mission 
était  accomplie,  et  le  bon  serviteur  avait  pu  dire  dans  toute  la 
joie  de  son  ôme  son  nunc  dimittis.  On  sait  contre  quels  obstacles 
il  eut  à  lutter  de  la  part  des  hommes  et  des  événements  :  préjugés 
invétérés  et  passions  aveugles,  dissensitms  civiles  et  guerre  reli- 
gieuse. Combien  ne  lui  fallut-il  pas  de  patience  et  d'abnégation 
pour  supporter  tous  ces  ennuis  et  t«ms  les  dégoûts  dont  il  fut 
abreuvé!  A  force  de  modération  et  d'énergie,  il  parvint  à  fonder 
en  France  plusieurs  maisons  et  à  y  mettre  en  honneur  les  diffé- 
rents ministères  de  la  Compagnie.  Orné  des  qualités  d'un  parfait 
religieux,  il  n'avait  point  ces  «Ions  brillants  (jui  attirent  l'ad- 
miration, mais  il  se  distinguait  par  une  simplicité  calme  et  loyale 
que  les  premiers  compagnons  de  saint  Ignace  qxialiliaient  d'an- 
gélique-'.  Il  y  joignait  la  prudence  recommandée  par  l'Évangile, 
cette  prudence  qui,  h  la  lumière  surnaturelle,  nous  fait  voir  les 
choses  dans  leur  réalité  et  nous  conduit  siUeraent  à  travers 
le  dédale  des  passions  humaines.  Grâce  à  ces  deux  vertus,  le 
premier  Provincial  de  France  put  remplir  sa  tâche  avec  succès  et 
sans  jamais  faillir. 

1.  Manurr,  De  rébus  S.  J..  j).  79,  80. 

2.  Ce  billel  enroye  par  le  P.  Cogonlan  au  I'.  Lainez  et  conservé  dans  les  papiers 
de  la  Compagnie  cx>inme  une  relique,  a  élé  publié  par  les  biographes  du  I>.  Broet. 
On  le  trouve  dans  Pral,  op.  cit.,  p.  542-543;  dans  no«'ro,  Vie  du  serviteur  de  Dieu, 
l'atcnnc  Broet.  p.  lit. 

.1.  Le  W  Fruiiuft,  le  rneill«>ur  latiniste  de  la  Tonipagnie  ù  relie  époque,  a  rclébré 
«eUe  simplicité  par  une  élégante  poésie  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres  sou.s  ce 
lilre  :  Ad  Iteverendum  l'atrem  in  Chritto  U.  l'asc/iasiuni,  l'rexbijlerum  Socie- 
tatit  Jesu,  simplicitaUs  rltrixtianne  vere  sludinsuni,  de  eadein  clirisliana  ximpli- 
citate  Carmen  melhodtcum.  C'est  une  pièce  de  154  vers  latins.  L'auteur,  philosophe 
et  théologien  autant  que  poète,  y  fait  un  traité  c(»inplel  de  la  simplicité.  On  voit  qu'il 
était  inspiré  |>ar  la  vertu  de  son  confrère  auquel  il  l'adressait.  Cf.  Atidrene  Frusii, 
.Socielatii  Jetu.  l'ormaln  (Turnoni.  apud  Claudiutn  Michaelem  MDXCI.X  .  On  peut 
voir  lélofte  du  P.  Broet  dans  Sacchini.  Hist.  Sur.  Jiau.  P.  il.  I.  VI.  n.  94-97. 
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t'OHSlilutiones  S.  J.  —  Manare,   De  rebu»  .s'.  J.  cnmmenlariut.     -  Rihadeneira,   La 

('/>  du  P.  Jarque»  l.ainrz.        Momcntm a  insTorsn  »  8.  J.  Epistolar  P.  Sadal.  —  Uttenif 

qitadrimeitres. 

1.  Le  P.  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  apprit  à  Trente  la 
mort  du  P.  Broet.  Il  ne  pouvait  laisser  longtemps  la  Province  de 
France  privée  de  chef,  dans  les  difficiles  circonstances  où  elle 
se  trouvait^;  il  songea,  sans  retard,  à  mettre  à  sa  tète  un  homme 
de  caractère  et  d'autorité,  qui  imprimerait  un  puissant  élan  h 
toutes  les  œuvres  commencées  ou  projetées.  Son  choix  s'arrêta 
sur  le  P.  Olivier  Manare. 

Belge  de  naissance,  le  P.  Manare  avait  suivi  quelque  temps  les 
cours  de  l'Université  de  Paris,  comme  étudiant  de  l'Hôtel  de  Cler- 
mont.  Depuis,  après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  au  collège 
de  Gubio,  il  avait  été  nommé  Becleur  du  collège  de  Lorette  qui 
devint  très  prospère  sous  son  habile  direction.  Ses  vertus  et  ses 
talents  naturels,  joints  à  une  parfaite  connaissance  de  la  langue 

1.  En  attendant  la  nomination   d'un   nouveau  Provincial,   le   P.  Pelletier  avait  été 
choisi  comme  surintendant  de  toutes  les  maisons  [Epist.  I\'adal,  t.  II,  \>.  157,. 
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franvaise,  déterminèrent  le  P.  Général  à  le  désigner  comme  suc- 
cesseur du  I*.  Broot.  Il  \o  Ht  appi'ler  à  Trente,  afin  do  s'entn'te- 
nir  av»»c  lui  des  Ijcsoins  de  la  Province  quil  voulait  lui  conlier, 
puis  il  l'enNoya  en  France  avec  le  titre  de  Commissaire  et  muni 
des  instructions  nécessaires  à  sa  mission.  Il  y  avait  alors,  dans  la 
Compairnie,  deux  autres  Pérès  revêtus  de  ce  titre  et  dont  l'autorité 
s'étendait  à  plusieurs  Provinces  :  le  P.  François  de  Boriiia  pour 
l'Fjipagne  et  le  Portugal,  et  le  P.  Nadal  pour  la  (Germanie  supé- 
rieure et  la  (îermanie  inférieure'. 

Le  P.  Manare  en  sortant  tlu  Tyrul  traNcrsa  la  Havicre,  suivit 
les  bords  du  Rhin  depuis  Mayence  jusqu'à  Cologne,  visita  Lou- 
vain  et  Tournai  en  Helgique,  et  passa  par  Cambrai  pour  se  rendre 
à  Paris,  où  il  arriva  le  :iu  octobre  MO.'},  accompagné  de  trois 
autres  Pères  destinés  au  futur  collège  «le  la  cai)itale.  Le  P.  Michel 
Venegas  et  deux  autres,  partis  de  Trente  peu  «le  temps  après  le 
P.  C«>mmissaire,  avaient  pris  un  autre  chemin  et  ne  le  rejoi- 
gnirent que  le  jour  «le  lOctave  de  Tous  les  Saints,  A  ce  moment, 
on  annon(;aii  aussi  la  prochaine  arrivée  du  P.  Jean  Maldonat,  qui 
devait  être  le  plus  célèbre  «le  ces  hommes  d'élite,  capables  par 
leurs  talents  «le  faire  h«>nneur  à  renseignement  de  la  Compagnie 
au  sein  de  la  première  l'nivj'rsité  du  monde.  Toulefois,  rien  alors 
n'était  encore  prêt  pour  Fouverturc  d'un  collège  à  Paris,  bien 
([ue  les  exécut«'urs  testamentaires  «le  M*"^  du  Prat  et  le  Parlement 
lui-même  h-  deman«lassent  avec  insistance '.  C'est  pourquoi  le 
P.  Manare  résolut  «le  faire  tout  de  suite  la  visite  de  la  Pr«jvince 
en  commen<,*ant  par  le  collège  de  Billom '. 

•2.  Il  [irofita  de  son  séjour  en  Auvergne  pour  satisfaire  aux 
dernières  volontés  de  l'évoque  de  Clermont  relativement  à  l;i 
ville  de  .Mauriac.  Nous  avons  dit  déjà  que,  longtemps  avant  sa 
mort,  M"  du  Prat  avait  manifesté  l'intention  de  fonder,  dans  la 
partie  haute  de  son  diocèse,  un  collège  qui  devint  pour  celte 
contrée  ce  qu'était  celui  de  Billom  poui-  la  paitie  basse.  Kn  1560, 
il  ne   restait  plus  (ju'à    tr«»uver    un   emplacement    convenable. 

I.  «»ii  lit  «lan-4  leH  Consdlul.,  P.  IX.  c.  3,  §  7  ;  «  Kl  prapposili  Provinciales  aut 
locales,  ei  lti*cloreit,  et  alii  eju8  cominissaril  eain  parlein  liujtis  facultalis  liabebiinl 
(|uain  ipsis  G<>ncraliK  cnnununicaTeril  «.  I.e%  cniinnissaires  ordinaircH  furent  sup- 
prim«»«  par  le  cl^rrcl  il*  «le  la  V  Conxr«*gation  générale  qui  conserva  les  CJîtnmissaires 
extraordinaires  ou  cisitrurs. 

7..  Voir  Cl*  que  noii<«  avons  raconlé  à  ce  siijel ,  I.  Il,  r.  m,  n.  U.  ad  caicctn. 
3.  Manare.  Dr  rrhus  s.  J.,  p.   80.  Lellre  du  V.  Manare  an  V.  V.  «le  Horgia,  '.•  nov. 
I.S03    Gall.  Kpitt.,  t.   Il,  p.  31  .   Lellre  du   môme   au  P.  Na<Ial,  mAme  date  ^Epist. 
.V(i«/a/.  t.  II,  p.   I&o  .  Lettre  du  P.  Pradéne  au  P.  Lainez,  même  date  <(iall.  Kpist., 
t.  Il,  M.  r-). 
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A  celte  époque,  sur  l'invitation  d«'  l'ôvèquo,  le  V.  Viola  et  Ir  P.  Le 
Bas  se  nMiclirent  à  Mauriac,  distante  de  Hillom  d'environ  vingt- 
deux  lieues.  L'agréaliie  situation  de  cette  petite  ville,  ceinte  de 
murailles,  plut  tout  d'abord  aux  deux  voyageurs;  le  bienveillant 
accueil  (juc  leur  firent  le  clergé,  les  religieux  et  les  habitante, 
leur  donna  l'espérance  d'y  récolter  une  moisson  abondante  : 

«  Notre  venue,  raconte  le  P.  Viola,  avait  été  annoncée.  Nous 
fûmes  re<,'us  par  les  magistrals  et  les  notables,  qui  vinrent  à 
cheval  à  notre  n'ncontre.  Ils  nous  conduisirent  à  une  maison 
toute  décorée  de  tapisseries,  comme  si  nous  avions  été  de  grands 
personnages.  Une  foule  nombreuse  nous  attendait  à  la  porte  de 
la  ville.  Nous  nous  rendîmes  à  l'église  où  le  P.  Le  lias  célébra 
la  messe,  et,  de  bV,  h  la  maison  des  consuls  où  l'on  avait  préparé 
un  repas.  J'exposai  le  motif  de  notre  voyage,  en  disant  que  .Mon- 
seigneur nous  avait  envoyés  pour  choisir  l'emplacement  du  col- 
lège et  des  classes'.  Les  consuls,  aux(}uels  s'étaient  joints  dix-huit 
ou  vingt  des  plus  notables  habitants,  nous  conduisirent  par 
toute  la  ville,  nous  montrant  tant<U  un  endroit,  tant^^t  un  autre. 
Nous  choisîmes,  près  d'une  porte  de  la  ville,  celui  qui  nous 
.sembla  le  plus  convenable.  Il  était  occupé  par  un  bîUimenl  de 
cinq  corps  de  logis,  à  côté  des  murailles,  avec  une  belle  place 
au-devant.  Là  tout  se  prêtera  bien  à  la  construction  d'un  collège 
et  d'une  église.  On  promit  d«:  nous  donner  ce  terrain  et  une 
partie  de  la  place.  Comme  la  cité  est  très  resserrée  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  jardins  à  l'intérieur,  les  notables  s'engagèrent  à  acheter 
un  jai'din,  près  de  la  porte  de  ville,  de  l'autre  côté  des  murailles. 
Non  loin  de  l'endroit  oj  doit  se  bâtir  le  collège,  se  trouvent 
trois  ou  quatre  maisons  en  ruine  :  les  consuls  les  acquerront  et 
feront  construire  les  classes  à  leurs  fra'S.  On  estime  que  pour 
toutes  ces  acquisitions  et  constructions  les  dépenses  de  la  ville 
s'élèveront  à  trois  mille  cinq  cents  francs  '.  » 

Ceci  se  passait  un  samedi.  Le  lendemain,  dimanche,  «  après 
une  procession  à  laquelle  assistèrent  le  lieutenant  du  roi,  les 
juges  civils  et  ecclésiastiques,  les  consuls  en  robes  rouge  et  noir 
qui  avaient  placé  les  Pères  au  milieu  d'eux  »,  on  tint  une  as- 
semblée générale  où  furent  convoqués  les  dignitaires  du  clergé 
et  le  Prieur  du  monastère  des  Bénédictins.  Tous  furent  d'avis  d'ac- 
cepter le  collège  aux  conditions  déterminées.  Le  lundi  matin,  les 

1.  Cf.  Délibération  de  la  commuaiUé  de  ville,  8  avril  1560  ^.■Vrcbives  du  Canlal, 
fonds  du  collège). 

2.  LeUre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez,  28  avril  1560  (Gall.  Epiât.,  t.  I,  fol.  177;. 
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Jésuites  partirent  «  tr^s  consolés,  accompairnés  une  partie  du  che- 
min par  lo  pivmier  c«»nsul  ».  Inform»'  «le  tout  ce  qui  s'était  passé, 
Monsei^^nriu'  du  Prat  s'en  montra  très  satisfait  et  résolut  de  con- 
tribuer à  la  fondation  du  collège.  Il  promit  de  le  doter  d'une 
somme  de  six  cents  livrrs,  et  «le  faire  la  dépense  «le  la  cons- 
truction, estimée  à  cinq  on  siv  mille  francs.  11  s'empressa  de 
demander  quehpies  religieux  au  P.  Général  :  pour  la  prédication 
deux  prêlrts,  dont  l'un  pourrait  en  qualité  de  procureur  sur- 
veiller les  travaux.  —  et  pour  renseignement  deux  autres  Pérès, 
assez  vei*sés  dans  les  lettres,  car  on  se  pi(]uait  de  littérature  îV 
Mauriac  '.  Malgré  son  désir  de  répondre  aux  avances  d'un  si  grand 
bienfaiteur  de  la  Compagnie,  le  P.  Lainez  se  trouvait  dans  l'im- 
possibilité d'accepter  cette  nouvelle  fondation  :  il  prc[)arait  alors 
un  établissement  en  Savoie,  et  il  man([uait  de  sujets  parlant  fran- 
çais. Dans  une  lettre  du  20  mai  1560,  adressée  au  zélé  prélat,  il 
exprima  ses  vifs  regrets  de  se  voir  dans  l'obligation  de  remettre  à 
une  époque  plus  éloignée  4a  réalisation  de  ce  dessein  :  «  Dès  que 
nous  aurons  des  sujets  formés,  écrivait-il,  nous  serons  heureux 
d'obéir  à  Votre  Seigneurie  Bévérendissime  et  de  la  servir.  Plaise 
à  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  de  récompenser  éternellement 
votre  libéralité  pour  ces  o'uvres  pieuses  et  perpétuelles'.  » 

L'cvècjue  de  Clermont  n'abandonna  pas,  cependant,  un  projet 
qu  il  avait  tant  à  c<r'ur.  Comptant  sur  l'aide  de  la  Compngnie  de 
Jésus,  il  inscrivit  dans  son  testament,  le  2.")  juin  l.'>()0,  les  legs 
qu'il  destinait  à  la  fondation  de  Mauriac,  savoir  «  sept  mille  livres 
pour  la  construction  du  collège;  «jualre  cents  livres  tournois  à 
prendre  sur  les  prévôts  des  marchands  de  Paris],  et  deux  cents 
sols  de  rente  constitués  par  dillerents  particuliers,  à  la  charge 
par  les  consuls  et  habitants  de  dépenser  1 .500  livres  pour  acheter 
le  terrain  et  les  bîUiments  '  ».  Les  habitants  n'avaient  pas  re- 
noncé non  plus  à  l'établissement  d'un  collège  dans  leur  ville; 
aussi  quand,  en  1563,  ils  apprirent  la  résolution  du  P.  Manare, 
montrèrent-ils,  comme  trois  ans  auparavant,  la  plus  gran<le 
bonne  volonté  à  seconder  l'entreprise.  Par  un  accord,  du  12  dé- 
cembre, avec  les  exécuteurs  testamentaires  de  (Guillaume  du  Prat, 
ils  donnèrent  deux  mille  six  cents  livres  qui  furent  enq)l(»yées  en 
diverees  accjuisitions,  et  ils  s'engagèrent  à  faire  bAtir  six  classes. 


1.  UKre  do  11"  du  l'rat  au  P.  Lainez,  29  arrii  1560  (E|)ist.  Epl.scop.,  t.  I). 
7..  t^lltp  tic  Ijùatt  à  Guill.  du  Prat  (Hall.,  Epiiil.  Général.,  (.  I). 
t.  T«>«lain<n(  de   M«'  du  Pral    Itibliolh.  de  Ch'rtiiont,  m*.  OU,  f.  MS,  (ranscri|»- 
tion  ili'  laonvi*  IJG6;. 
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I.ii  Compngnie  do  Jésus,  de  son  côté,  envoyn  à  Mauriac  avec  le 
P.  Prad^nr,  Ucetcur,  trois  professeurs  de  lel  1res,  un  prédicateui-, 
un  catécliiste  et  un  frère  pour  les  offices  domestiques'. 

'.i.  En  quittatit  l'AuNer^nc  le  I*.  Munarr  se  dirigea  vers  Lyon, 
où  il  s'arrêta  (jucicpie  temps,  Mien  (jue  la  (>>mpagnie  neiU  pas 
encore  de  domicile  dans  cette  ville,  le  P.  Possevin  et  1«*  P.  Auijer 
y   (ixereaient  diflerenis  ministères,  l'un   auprès  des  niarclian<ls 
italiens,  l'autre  auprès   de   la   population    française.  Le  succès 
étonnant  de  leurs  prédications  avait  déchaîné  la  colère  des  mi- 
nistres calvinistes,  qui  formèrent  contre  eux  de  criminels  projets. 
Ils  ne  ])urent  pas  les  mettre  à  exécution;  pourtant  le  bruit  se 
répandit,  dans  les  contrées  voisines,  que  le  P.  Auger  avait  été 
victime  de  leur  vengeance.  Cette  triste  nouvelle  était  môme  par- 
venue jusqu'au  collège  de  Uillom.  «  Lorsque  j'arrivai  ici  de  Paris, 
écrivait  le  P.  Manarc,  j'appris  de  divers  côtés  que  le  I*.  Kmond 
avait  été  tué  à  Lyon.  Tous  les  bons  catholiques  en  ressentaient 
une  extrême  douleur,  sachant  les  fruits  de  salut  que  son  zèle 
produisait  dans  cette  grande  ville.  Des  personnes  distinguées,  qui 
ne  pouvaient  soupçonner  la  part  que  nous   y   prenions,  puis- 
([u'ellesne  nous  connaissaient  nullement,  protestaient,  en  témoi- 
gnant leure  regrets,  que  depuis  (juatre  cents  ans  on  n'avait  point 
vu  de  prédicateur  jouissant  d'une  telle  réputation.  »  (irande  fut 
la  surprise,  plus  grande  encore  la  consolation  du  P.  Commis- 
saire, en  arrivant  à  Lyon,  de  trouver  non  seulement  le  P.  Pos- 
sevin, mais  aussi  le  P.  Auger  en  parfaite  santé,  et  tous  deux  se 
livrant  avec  ardeur  aux  fonctions  de  leur  pénible  et  fructueux 
ministère'-. 

l'ne  autre  joie  lui  fut  donnée,  quelques  jours  après,  quand 
arrivant  à  Tournon,  pour  y  faire  sa  visite,  il  fut  re<.u  par  les 
Pères  revenus  depuis  quelques  mois  dans  leur  collège.  Il  put 
constater  qu'ils  avaient  trouvé,  en  rentrant,  tout  l'ameublement 
intact;  la  chapelle  elle-même  n'avait  subi  aucun  dégât,  aucune 
profanation.  Cette  préservation,  due  à  un  secours  spécial  de  la 
providence  divine,  fut  d'autant  plus  remarquée  que  les  hugue- 
nots avaient  tout  brisé  dans  les  églises  de  la  ville.  Cependant,  la 

1.  Contrat  de  fondation  (Archives  du  Cantal,  D.  —  Francia,  Histor.  tundationutn, 
n.  56).  Les  premiers  jésuites  du  collège  de  Mauriac  furent  avec  le  P.  Pradène  Ie> 
PP.  Guy  Roiliet,  Jacques  Argillier,  Etienne  de  Mirabel,  Michel  Trac  et  Jacques  Pra- 
déan. 

2.  Relation  du  P.  Manare  dans  «  Acia  a  Possevino  ».  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Gé- 
néral, le  11  février  1564  :Call.  Epist.,  t.  H,  fol.  203;.  Manare,  De  Rébus  S.J.,  p.  81. 
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rentrée  des  bannis  ne  s'était  pas  ellectuée  sans  difficulios.  l/im 
des  professeurs,  le  P.  Tiillps  Faber.  en  a  raconté  tous  les  détails 
dans  uue  longue  lettre  du  M)  janvier  lôGV  :  «  Immédiatement 
après  ré<lit  de  paci/ication\  écrit-il,  nous  commeni^Amcs  à  nous 
préoccuper  de  notre  retour.  Ce  projet  semblait  à  plusieurs  plein 
tie  témérité  et  de  péril.  Nos  ennemis,  en  ayant  eu  connaissance, 
sijjrnilièrent  au  vieux  comte  de  Tournon  que  nous  permettre  de 
revenir  au  collège  serait  nous  exposer  tous  à  la  mort.  Us  avaient 
bien  la  volonté  d'exéeuler  leurs  menaces,  et  ils  n'auraient  pas 
man(|ué  de  le  faire,  si  nous  n'avions  pas  été  protégés  par  Celui 
i|ui  se  joue  des  vains  etforts  des  bommes. 

«  Bannis  le  même  jour  de  Tournon,  nous  n'y  revînmes  pas 
tous  en  même  temps.  Les  {)rcmiers  (jui  rentrèrent  au  collège  fu- 
rent le  V.  Sébastien,  économe,  M  Antoine  Krancosi,  professeur 
de  pbilosopbie,  et  M'  Antoine  Dupont.  Arrivés  à  la  fin  du  mois  de 
juillet,  ils  se  rendiient  auprès  du  comte  de  Houssillon,  lils  aîné 
du  vieux  comte  de  Tournon,  qui  venait  à  peine  de  recouvrer  l'au- 
torité dans  la  ville.  Il  félicita  les  exilés  de  leur  retour  et  leur 
promit  son  aj>pui.  mais  en  se  demandant  avec  in(juiétude  com- 
ment ils  pourraient  vivre  en  si  petit  nombre  au  milieu  d'une 
multitude  conjurée  à  leur  perte  :  «  Dans  ces  temps  mallieureux, 
"  disait-il,  qui  oserait  faire  profession  publique  de  la  foi?  »  Depuis 
seize  mois,  en  effet,  pas  un  prélre,  pas  unclianoine  n'avait  célébré 
le  Saint  Sacrifice,  ni  porté  l'babit  ecclésiasliijue,  propler  welum 
Judaeorum.  Cependant,  quand  il  vit  que  les  Pères  demeuraient 
fermes  et  inébranlables  dans  leur  résolution  de  lutler  contre  la 
mauvaise  fortune,  il  accepta  de  grand  co'ur  leurs  services,  et  pria 
le  P.  .Sébastien  de  cbanter  la  messe  dès  le  lendemain  dans  l'église 
principale.  Il  y  assista  lui-môme,  avec  ses  serviteure,  bon  nombre 
de  paysans  accourus  des  bourgades  voisines,  et  (juebjues  bommes 
pieux  tle  la  ville,  que  rexcmi)le  du  comte  avait  encouragés  à 
déposer  toute  crainte.  Iaîs  jours  suivants,  le  Père  dit  chaque 
matin  une  messe  bas.se,  et  remplit  pendant  quebpic  temps  les 
fonctions  de  curé. 

'<  Le  .'>  aoiU,  le  P.  .\nnibal  du  Coudrel  revint  d'Auvergne,  et  se 
mit  à  prêcher  trois  et  quatre  fois  la  semaine.  Entraînés  par  cette 
;ii   '  >c  confiance,  beaucoup  «l'habitants,  cpii  s'étaient  cachés, 

f  i  nt,  et  les  prêtres  ayant  repris  leuiN  vêtements  ecclésias- 

tiques, recoinnicnccrcnt  h  célébrer    publitjuement   les   offices. 
Dans  notre  égl»e  on  disait  plusieurs  messes  chaque  jour,  on  en- 


tendait  les  confessions  et  on  dislrihuait  la  sainte  communion;  ce 
(|iii  nous  nitira  pendant  (rois  mois  toutes  sortes  d'insultes  de  la 
part  des  novateurs.  Ils  »''piaieMt  les  personnes  (pii  entraient  ou 
sortaient,  menat.ant  de  leur  faire  nn  mauvais  parti.  Ils  ne  se 
eonlentaient  pas  de  ci'ier  et  de  voeilerer  à  la  porte,  ils  lamnicnt 
jus(ju<;  sur  l'autel  des  pierres,  des  piiUras  et  autres  projectiles. 
Nous  étions  d'autant  plus  exposés  A  toutes  ecs  avanies,  que  deux 
petites  maisons  seulement  nous  séparaient  de  k-ur  prôehe,  établi 
dans  une  bergerie.  De  notre  église  nous  entendions  leurs  chants, 
de  sorte  (]uc  le  eéléhranl  en  était  parfois  fort  troublé'.  » 

A  la  fin  de  janvier  1504.,  tout  danger  n'avait  pas  encore  disparu. 
et  d'après  l'avis  d'amis  charitables,  les  Pérès  se  tenaient  prudem- 
ment sur  leurs  gardes.  Ils  ne  sortaient  (|uc  -  pour  prêcher,  con- 
fesser ou  visiter  les  malades  »;  et  quand  ils  allaient  dans  quelque 
village  des  environs,  ils  se  faisaient  «  toujours  accompagner  de 
ceux  qui  étaient  venus  réclauier  leur  ministère  ». 

Au  moment  de  la  visite  du  1*.  Olivier  Manare,  le  collège  de 
Tournon  comptait  quinze  religieux,  parmi  lesquels  quatre  prêtres 
dont  Dieu  se  plaisait  i\  bénir  les  travaux  apostoliques  :  par  leurs 
industrieux  ellbrts,  ils  avaient  déjà  retire  de  l'erreur  <•  plus  de 
(juatre  cents  calvinistes  ».  On  pouvait  espérer,  grAce  à  la  bienveil- 
lance du  jeune  comte  de  Tournon,  que  ce  collège  continuerait  de 
prospérer.  Tu  jour  qu'il  s'entretenait  avec  quelques  Pères  de  la 
Compagnie,  des  huguenots  lui  présentèrent  une  suppli(jue  pour 
l'engager,  dans  l'intérêt  de  sa  maison,  à  rentrer  en  possession  du 
collège  et  à  en  chasser  les  criminels  Jésuites.  I^  comte,  s'étant 
apcr(;u  de  ce  que  contenait  leur  requête,  la  lut  tout  haut,  malgré 
leurs  dénégations  :  «  Eh  quoi,  dit-il  ensuite,  vous  nous  proposez 
de  nous  enrichir  avec  les  dépouilles  d'autrui?  Le  cardinal,  mon 
oncle,  a  donné  ce  collège  aux  .lésuites,  mon  père  n'a  pas  songé  à 
le  leur  enlever;  eh  bien,  ni  moi  non  plus.  »  Et  les  solliciteurs  se 
retirèrent  fort  humiliés-. 

4.  Pendant  qu'il  visitait  Tournon,  le  P.  Commissaire  reçut  une 
lettre  très  pressante  du  P.  Pelletier,  lui  demandant  de  venir  au 
plus  tôt  à  Toulouse  où  il  était  urgent  de  remédier  à  la  situation 
précaire  du  tout  nouveau  collège  de  cette  ville.  La  fondation  de 
cet  établissement,  dont  le  P.  Pelletier  fut  le  premier  supérieur, 
n'avait  pas  demandé  moins  de  trois  années  de  préparation.  Il  était 

1.  LeUre  du  P.  Faber  au  P.  Lainez,  30  janvier  15G4  (Galliae  Epist.,  l.  II,  fol.  329;. 
Cf.  Episi.  P.  Nadal,  t.  H,  p.  378.  —  2.  Ibid. 
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pourt.int  fort  utile,  môme  à  ne  considérer  que  l'avantago  de  ri'ni- 
voi-sit»'.  En  efl'ol.  df's  1551,  les  capilouls  de  Toulouse  avaient  dû  so 
plaindre  au  roi  «  <jue  dans  ladite  Inivci-silé,  <|ui  estoit  la  plus 
florissante  du  royaume,  particulièrement  pour  l'clutle  de  la  juris- 
prudence, il  ne  se  frouvoit  aurun  collège  fou<l(''  poui*  cnseiji^ner 
les  langues  hchralcpio,  grrctpie  et  latine,  sans  la  connaissance 
desipndlfs  «m  ne  pouvoit  parvenir  à  la  porfection  des  .sciences  '  ». 
Sa  .Majesté  lit  droit  à  ces  justes  représentations  par  lettres  patentes 
de  juillet  lôtil  :  sur  le  i;r.«nd  nond)re  des  collèges  établis  à  Tou- 
louse pour  les  étudiants  on  droit  ciNil  et  en  droit  canon,  il  en 
su|>prima  liuif^,  «  pour  des  deniers  qui  proviendroient  de  la  vente 
des  maisons  et  biens  desdils  eollèises  en  estrc  fondés  den\  anli'es, 
eu  la  manière  que  les  eapitouls  aviseront  avec  1  ar(lieves(|uc  et 
le  procureur  général  du  roi,  dans  lesquels  Icsdites  langues  liéhraï- 
«juc,  grecque  et  latine  seront  enseignées  '  >>.  La  volonté  du  sou- 
verain fut  exécutée,  sauf  «pn^  l'on  conserva  les  b.Uiments  et  les 
biens  de  l'un  de  ces  huit  collèges,  celui  de  l'Ksquille,  en  le  desti- 
nant aux  étudiants  de  la  faculté  des  arts^.  Les  eapitouls  curent 
ainsi  un  des  deux  collèges  de  lettres  désires;  il  leur  restai!  à 
fonder  l'autre. 

Kn  1560.  il  fut  question  d'appeler  les  Jésuites;  mais  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  se  trouvait  tout  le  Languedoc,  ne  permit  point 
denlamer  les  négociations  '.  La  capitale  de  cette  province  était 
devenue  robjc«'tif  des  liugu<'nots,  cpii  voulaient  en  laii-c  le  centre 
de  leur  propagande.  Leur  au<lace  croissant  avec  le  nombre,  ils 
conimirent  toutes  sortes  d'atrocités  dans  les  campagnes  environ- 
nantes, et  la  ville  allait  tond)er  entre  leurs  mains,  quand  le  car- 
dinal d'.Vrmagnac,  nommé  lieutenant  général  du  Haut-Langue- 
<b>c.  parvint  avec  le  maréchal  de  Montluc  à  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité*'. 

l'ne  fois  la  paix  assurée,  la  présence  des  Jésuites  de  Pamicrs, 

I.  Rapport  »ur  l'rtal  de  l'unirerMtë  de  Toulouse,  ré  lige  en  I65S  par  MM.  Charles 
d'Aajtlarr  d«>  Itourlrmont,  arrli(>vé(|ue  df  Toulouse,  ni  Claude  Matin,  seigneur  de 
R^on<.  rnnsr'fWrr  tïEUi   Jourdain.  I.' Vnivrrùié  de.  Tnulousr,  p.  22,  'H). 

I"inf,  d»"  Saint-Girnns,  df  Verdalle,  de  Monllczun,  de  Saint-Exu- 
I  inoc/'nl»,  du  Temple  et  de  rEM|uiIlt>. 

.3  ^al'ntc^  de  juillet  l&GI  (Arcbires  de  la  llaulc-Garoooe,  C,  2,290;  B,  24i,  Toi. 
339'. 

•    ■■  '    ■   '  <lo  rt'niverailr  île  Toulouse  déjà  cité. 

i<r  au  P.  Hro«'l.  'j  ncpl.  liGt).  I.fllre  du  in*ine  au  P.  Général, 
J.»  1......  <i   I   K.iii  1  ...1  (Gall.  Kpi*l.,  t.  I,  fol.  ito,  î:i1,  '.'fio;. 

«  IWire  du  P.  HogcT  au  P.  G.néral.  "J  mai  I5»;2  Gall.  KpUt.,  t.  II,  fol.  1-3).  Cf. 
Commrnlairc*  tie  Montluc.  t.  V.  K>-lation  de  l'émeute  arrlree  .1  Toulouse  en  1582 
'Arch*v.  rtir.  tir  Ihnt.  de  France,  »ér.  I.  l.  IV,  p.  3i3).  |{om|uc(.  IIikjuh.  haeretic, 
7fl<>$ac  profliyatio  jcel  ouvrage  (■■!  i.i.l.i..-  |iar  Uo-muei  i-n  li63,. 
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réfugiés  à  la  iJaurade,  parut  an  syndic  de  Toulonso  iino  occnsif)n 
très  f'avorai>lr  pour  la  i'oiidation  d  un  collè^'c  d«'  la  Compagnie, 
et  il  en  prit  l'initialive.  Sur  sa  d<'niamle,  le  l'arlonient  approuva, 
le  5  mars  1 502,  la  donation  de  In  «  niestairie  dite  Pujrd  »  et 
auti'es  l)iens  immouhli's  (pie  fru  Maître  .iL-lian  Hartlioloniei,  prési- 
dant des  eii([u6les  en  la  cour,  avait  laite  en  faveur  d<.'S  JésuilrN. 
«  à  la  charge  (jue  les  collégies  «l'icelluv  collège  seront  tenus  célé- 
brer, ou  faire  célébrer,  les  messes  ordonnées  par  ledit  testa- 
ment* ».  lia  même  année,  les  Jésuites  «  obtinrent  des  lettres 
patentes  «lu  roy  Charles  neuf  [lour  demeurer  [à  TouKmse  sous  le 
tiltre  de  collège,  (et  ils]  s'établirent  en  1563  dans  le  monastère 
des  filles  .\ugustinos,  qui  leur  fut  donné  par  le  cardinal  d'Armai- 
gnac,  archevesque  de  Toulouse-  ». 

L'acte  de  cette  donation,  du  27  novembre  1562,  est  fort  instruc- 
tif. Il  y  est  dit  que  «  à  tiltre  de  collège  et  société  du  nom  de  .Jésus, 
et  non  d'aultre  nouvelle  religion,  les  l'ères  sont  institués...  dans 
cette  ville...  pour  prescher,  visiter  les  malades,  consoler  les 
povres  personnes  visitées  de  la  main  de  Dieu,  et  pour  donner 
instruction  à  la  jeunesse  de  ccste  ville,  diocèse  et  province  »>.  I>e 
plus,  «  pour  ce  (]ue  ledit  couvent  des  Augustines  a  esté  si  longue- 
ment profané,  ne  servant  que  de  scandalle  »,  le  cardinal  d'Arma- 
gnac, afin  de  «  remettre  ledit  lieu  en  régulière  réformation  », 
ordonne  que  les  Jésuites  «  seront  mys  audit  couvent,  pour  icelluy 
tenir,  régir  et  administrer  comme  leur  propre  maison,  le  mellio- 
rer  et  réparer...  et  leur  sera  baillé  ledit  couvent  et  église,  clois- 
tres  et  jardin,  avec  tout  ce  «jui  en  est  despendant  ^  ». 

Aux  libéralités  du  cardinal  s'ajoutèrent  quelques  dons  parti- 
culiers, destinés  à  l'entretien  d'un  nombre  convenable  de  prê- 
tres et  do  professeurs.  L'un  des  premiers  bienfaiteurs  de  la  Com- 
pagnie fut  le  capitoul  Durand,  ou  Duranti,  qui  devint  plus  tard 
président  au  Parlement. 

Afin  de  répondre  le  mieux  possible  aux  désirs  et  aux  avances 
de  la  population,  le  P.  Pelletier  avait  demandé  à  ses  supérieures 
de  choisir  les  professeurs  du  nouveau  collège  parmi  leurs  meil- 
leurs sujets.  Au  mois  de  février  1563,  il  réclamait  un  Recteur  qui 
îùi  «  à  la  fois  théologien  et  prédicateur  ».  Toulouse,  disait-il, 
(c  est  la  seconde  ville  de  France  et  remplie  de  gens  doctes  et 


1.  Tolos.,  Fundat.  collegior.,  t.  III,  n.17.  De  origiae  coUeg.  Tolosani  \lbid.,  ii.  2).  Cf. 
Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  729.  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  71. 
■    2.  Rapport  sur  l'état  de  l'Université,  cité  plus  haut. 

3.  Acte  de  la  fondation  (Tolos.,  Fundat.  collegior.,  t.  III.  n-  16). 
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bons.  La  Compagnie  y  Irouvora  plus  do  profit  et  d'accroissement 
qu'en  aucun  autn*  liru  du  ro^aumo'  ».  0'>el<(ues  mois  aprôs,  sr 
tit  Itiuvertun*  dos  classes.  Il  n'existe  pas  do  docuinent  qui  poruietle 
do  déterminor  d'une  façon  précise  à  quelle  époque  elle  eut  lieu  ; 
nous  savons  seulement  quo,  dès  lo  mois  de  juillet,  on  enseignait 
déjà  les  humanités  et  la  philosophie '.  Les  cours,  au  déhut,  pour 
plusieurs  raisons,  ne  funMit  p;is  aussi  fréquentés  «ju'on  aurait  pu 
l'espérer  dans  une  si  grande  ville.  L'anci«Mi  monastère  des  Augus- 
tinos,  situé  dans  un  quartioi-  retiré  et  insalubre,  était  une  habita- 
fion  iiicomiiiodo  ot  insiiriisantr  '. 

.'».  Los  Porcs,  (jui  avaient  liiUe  do  changer  «les  conditions  si 
désavantageu.ses,  attendaient  avec  une  certaine  impatience  la 
visite  du  1*.  Commis-saire  général.  Celui-ci  n'avait  pas  encore  pu  se 
mettre  en  route  quand  le  P.  Supérieur  de  Toulouse  toniiia  malade 
et.  mourut.  Plusieurs  autours  ont  prétendu  (juo  le  P.  Pelletier 
succomba  au\  oU'ots  d'un  i)oison  lent,  «pic  lui  auraient  donné  les 
huguenoti»  quand  il  était  en  prison  avec  plusieurs  autres  prédi- 
rateui"s  catholiques*.  Il  mourut  épuisé  surtout  parles  rudes  tra- 
vaux «piil  avait  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu"'.  hepuLs  son 
arrivée  en  France,  c'est-à-dire  depuis  quatorze  ans,  il  n'avait 
cessé  de  se  dépenser  au  salut  des  Ames  dans  les  diocèses  de  Tou- 
louse, de  Pamiers,  de  Uodez  et  de  Cahors.  Le  clergé  et  les  habi- 
tants de  cotte  dernière  ville,  ayant  perdu  leur  évèquc,  avaient 
mis  tout  en  œuvre  pour  que  le  P.  Pelletier  le  remplaçi^f'  :  mais 
l'humble  religieux.  fi<lèle  c^  sa  vocation,  refusa  ce  |)oste  d'hon- 
neur. .\près  les  prédications  au  peuple  et  l'instruction  de  la  Jeu- 
nesse, il  donna  le  meilleur  de  son  temps  et  de  son  zèle  à  la  ré- 
forme des  prêtres  oublieux  de  la  sainteté  de  leur  état.  Il  regarda 
toujours  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  comme  son  principal  moyen 
d  action  sur  les  Ames.  Pei*suadé  <]ue  la  meilleure  tactique  était  de 
remettre  en  honneur  le  culte,  A  peu  près  disparu,  de  la  très  sainte 
Mère  de  I>icu,  il  s*eiror«;a  de  relover  partout  ses  autels  détruits, 
tes  statues  renversées,  ses  confréries,  ses  fêtes,  ses  pèlerinages.  Il 
en  vint  à  bout  avec  tant  de  succès  que,  dans  tout  lo  Languedoc, 
on  ne  le  désignait  plus  que  sous  le  beau  nom  de  docteur  et  d'a- 
pùlrc  de  Notre-Dame.  Après  sa  mort,  rien  ne  fit  mieux  l'éloge  de 

1.  Lettre  du  5  février  1663  (Gall.  Epitt..  t.  I.  fol.  319,  321). 

2.  Epitl.  P.  Sarlttl.  ».  H,  p.  Sl.i.    -  .1.  Manare,  Dr  rrhux  S.  /.,  p.  72. 
4.  Voir  lir.  Il,  c.  vu,  n.  7.  —  5.  Manare,  Dt  rébus  s.  Jesu.  p.  82. 

f>.  C«  fait  ne  oout  val  fourni  que  par  le  I'.  Sacchini,  Uni.  Soc.  Jesii.  i*.  Il,  lib.  VU, 
n.  70. 
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son  inHuencf!  et  do  sa  vertu  «juo  Irs  regrets  nnaniines  des  catlio* 
l'Kjues  de  Toulouse  :  ils  eél«''l>rèrent,  avi'c  une  pompe  inaec<iutu- 
mée,  les  funérailles  do  celui  qu'ils  pleuraient  connue  un  pj're  : 
«  Jamais,  s'écriaieul-ils,  nous  ne  trouverons  personne  «jui  puisse 
remplacer  notre  l>on  P.  Pelletier'.  >» 

(îelle  synipatiiit^  de  la  population  pour  le  vaillant  défenseur  de 
la  foi  s'étendait,  d'ailleurs,  à  tous  ses  frères  de  la  (loiupagnie; 
aussi,  dès  son  arrivée  <\  Toulouse,  l<!  P.  Commissaire  (i-ouva-t-il  le 
cardinal  et  les  capitoiils  tout  disposés  à  faire  droit  au.\  demandes 
qu'il  allait  bientôt  formuler  dans  l'intérôi  de  leur  collèire.  11 
montra  d'abord  la  nécessité  de  le  transférer  dans  un  lieu  plus 
favorable.  Ce  projet  n'ayant  rencontré  aucune  opposition,  il  se 
préparait  à  l'exécuter  lui-même,  quand  des  motifs  j,'raves  le  rap- 
pelèrent à  Paris.  Il  comprit  alors  que,  seul,  un  liomme  d'action  et 
d'autorité  terminerait  heureusement  cette  affaire  :  il  son,ifea  au 
P.  Auger  alors  ù  Lyon,  et  avant  son  départ  il  promit  de  l  envoyer 
comme  prédicateur.  Mais  il  avait  compté  .sans  la  résistance  des 
catholi(]ues  de  Lyon,  qui  ne  voulurent  point  céder  leur  apôtre*. 
A  la  place  du  P.  Kmond,  le  P.  Annibal  du  Coudrel  prit,  en  qua- 
lité de  Recteur,  la  direction  du  collèi:e  de  Toulouse. 

Vere  cette  époque,  plusieurs  donations  soula^;èrcnt  la  maison 
en  détresse.  Le  l""  mai  lôO'i,  les  clianoines  de  l'Kglise  mélropo- 
litain»'  proposèrent  l  union  de  la  prébende  préceptoriale,  d'un 
revenu  de  300  livres,  union  clTectuée  le  H  juillet  1565'^  Au 
mois  de  novembre  de  la  mémo  année,  le  cardinal  d'Armairnar, 
sur  le  point  de  partir  pour  Avignon,  assigna  une  rente  annuelle 
de  120  livres^.  Malgré  cela,  tout  restait  à  faire  pour  l'installa- 
tion, et  beaucoup  encore  pour  la  dotation.  Un  peu  plus  tard  seule- 
ment, les  circonstances  permirent  de  transporter  les  classes  dans 
un  autre  local  et  de  donner  au  collège  tout  son  développement  . 

6.  En  se  rendant  à  Paris,  le  Père  Commissaire  général  i>assa 
par  Billom,  où  l'on  signale  sa  présence  au  transfert,  dans  l'église 


1.  Voir  l'éloge  du  P.  Pelletier  dans  Nadasi  :  Ànnus  (lier,  memor.  Soc.  Jestt,  i'  ja- 
nuar,,  p,  1.  Sacchini,  Hislor.  Soc.  J.,  P,  H,  1.  VII,  n.  70.  Patrignani,  Menologio,  1  gen- 
naio,  p.  6. 

2.  LeUre  des  catholiques  de  Lyon  au  P,  Lainez,  22  avril  156  i  'Gall.,  Epist,  ad  gen.,  II, 
f.  212). 

3.  Registres  capitulaires  de  Saiat-Elienne  (Archives  de  la  H''-Garonne,  f.  Saint- 
Elienne,  n.  144). 

4.  Ordonnance  du  cardinal  d'Armagnac  (.Archives  commun,  de  Toulouse,  AA.  20  : 
121,  fol.  335-337). 

5.  L'achèvement  de  celte  fondation  sera  raconté  au  lirre  III,  ch.  vu. 
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(lu  collège,  des  restes  de  Guillaume  du  Prat'  déposés  jusqu'alors 
dans  la  clia|H>ll»î  dos  Minimes  de  Urauiouard.  l/i  cérémonie  eut 
li«'U  l«>s  -l'I  v\  1:1  mai  l.'wiV.  Klle  avait  été  rérlamée  par  deux  dos 
exécuteurs  testamentaires  do  1  évoque  fondateur,  les  sieurs  <le 
IVissal  et  Mauv:nin,  (pii  rappelèrent  au  conseil  do  ville  sa  «1er- 
niére  volonté  d'être  enterré  dans  l'église  du  collège,  construite  à 
SOS  frais,  quand  elle  serait  terminée  et  consacrée.  Puisque  les 
deux  conditions  étaient  maintenant  remplies,  disaient  ces  mes- 
sieurs, «  il  no  restnit  aultre  chose  si  n'est  (|Uo  i\  exécuter  Icdict 
toslamont  ot  desliiiéror  do  la  formo  ot  maniôro  diidict  enterre- 
ment- ». 

Les  Consuls  s'y  prétoi-ont  aussil«'>t  :  «  A  esté  dosliliéré  et  con- 
clud  que  les  funérailles  so  feront  les  lun<ly  et  mardy  de  Pantlie- 
eoste ';  assavoir  que  le  lundy,  envyron  l'houro  de  midy,  on  pren- 
dra le  corps  du  lieu  de  Heanregard  et  l'apportera-on  sur  ungs 
hrancartlz  ou  létyore,  et  sera  acrompaigné  par  certain  nondjrc 
do  rolligieulx.  «omme  Cordelliors,  Jacobins  et  (larmes,  enscniMc 
losdicts  Mynimes  et  Jésuistes,  et  aultres  prestres  séculliei's  le  plus 
«pi'on  porra.  ot  sora  mis  lodiot  oorps  dans  une  cliapello  liois  do  la 
ville  dudirt  Hilliom,  où  il  re[tosera  toute  la  nuyt  du  lundy...  cl  le 
londemain  mardy,  sera  apporté  «lans  la  chappelle  du  coUiége 
do  Hilliom.  et  sera  accompaigné  de  messieurs  les  esolievins, 
administrateurs,  aultres  liabitans  do  la  dicte  villo,  et  y  aura 
corlain  nombr(>  de  torches  et  lumynaire...  et  fera-on  ung  service 
audict  collège  de  Hilhom  à  l'enterrement,  qui  servira  de  bout  de 
l'an,  et  lo  morcredy  sera  dict  plusieurs  messes...  Sera  fait  le 
service  par  .Monsieur  l'évesque  de  Sai-lat,  s'il  luy  plait  île  prendre 
la  peync,  lequel  de  ce  fère  sera  prié  '.  » 

Le  P.  Sacchini  nous  rapporte  que  les  Pères  du  collège  tinrent 
à  honneur  do  recevoir,  avec  la  plus  grande  solennité  et  les  plus 
beaux  témoiiriiages  de  gratitude,  la  dépouille  mortelle  de  leur 
premier  bienfaiteur  en  France.  Au  service  fait  à  Billom,  le 
P.  Olivier  Manare  prononça  son  oraison  funèbre.  Ensuite,  dans 
une  séance  littéraire,  les  élèves  du  collège  célébrèrent  de  nouveau 
SOS  louanges  u  par  trois  discours  et  en  trois  langues  :  latin, 
hébreu  et  grec;  puis,  h  la  faveur  d'une  fiction  poétique,  l'on  vit 

I.  ■  In  illad  'l«mplum'  cnrp»*  CïiiliHmi  rundatoris  honorifice  dplaliirn  o»l.  Inter- 
fuil  o'  1,  TolfHU  Tc\'  ^.i.cliini.  Uist.  Soc.  P.  Il,  I.  VIII.  n.  88). 

}.  Il  ).  uns  <iat'  ilrr  celles  du  23  avril  el  du  :io  mai  i:*6i(Archiv. 

hotpit    <i.   '  1     I    h  ,  I,  fol.  ly"?). 

.1.  La  Pr  (Uc  ann)o-U  Ir  21  mai. 
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paraître  les  muses  de  l'Auvergne  plnirant  la  mort  de  leur  pro- 
tecteur ».  Kl  si  toutes  res  pompes,  remarque  notre  premier  his- 
torien, <«  firent  valoir  la  scienrc  des  professeurs  et  la  reconnais- 
sance de  la  Compagnie,  elles  n'égalèrent  point  cependant  les 
mérites  du  fondateur  de  trois  collèp's,  de  crdui  qui  eu  des  temps 
difficiles  se  montra  le  soutien  aimant  et  lidèle  diine  petite  société 
encore  obscure '  ». 

AussitAt  après  ces  fêles,    le  P.  Manare  partit  pour  Paris  ou  il 
arriva  le  T'  juin. 

1.  Sacchini.  /.  c. 
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ANTIUNK    POSSr.VIN    KT    É.MOM»    AlCiKR. 


Sommaire  :  U  P.  L»uis  du  Couilrtl  (K%8-I560).  —  !.  Missions  dans  le  diocèse 
do  (jenève.  —  2.  Missions  dans  lo  midi  de  la  France.  —  Le  P.  Antoine  Possevin 
lij»î«>156"2).  —  3.  Sa  jeunt'sst'  cl  sa  vocation.  —  I.  Ses  missions  dans  les  valloos 
des  Ali»es  el  ses  pré<lications  en  IMi-monf.  —  H.  Raison  de  son  s»^jo«ir  à  Lyon; 
i^lal  de  cette  ville  à  son  arrivée.  —  (».  Son  apostolat  aiipivs  des  iiiarcliands 
italiens.  -  7.  Lyon  tondte  au  pouvoir  d<'s  huguenots;  di-part  de  Possevin.  — 
/^  P.  Émonii  Aii'frr  [l'.Ai2-UAH).  —  S.  Ses  missions  en  Auvergne.  —  !».  Ses  pré- 
dications à  Lyon.  —  /^»  /'/*.  liti/fr  et  Possevin  (l;j»y-l."»<>l).  —  10.  Hetour  et 
nouveaux  travaux  du  1'.  l'ossevin  à  Lyon.  —  11.  Démarches  du  clergé  «'t  des 
fidèles  pour  conserver  le  V.  Auger.  —  Vi.  Controverses  des  dcu.x  .lésuites  avec 
le  minisin;  Viret.  —  13.  La  peste  ii  Lyon  (1564);  départ  du  V.  Possevin:  dévoue- 
ment <lu  P.  Auger. 

Source*  manuacrllea  :   I.  Arcliives  ilu  HliiSno,  série  D. 

II.  Ai   ■  !••  lAoïi.  serio  ni«. 

III.  1  -  conserves  dans  la  compagnie  :  a)  Epislolac  Epitcoporum .  — 

I»)  '  I lalium;  —  c,  Galliae  Epislolac;  —  d)  I»<is8<'vlnu8  :  Annalium  île- 

I  »»  I'  ;  Arta  in  (>allia. 

Bourrer  imprim^^s  :  .4reAir««  eurituiw»  île  Chiiloirt  tir  France.  —  Paris  (Louis),  \ègo- 
rini  ...  rrlnlivrit  au  rèyne  de  Françnii  II.  —  rcricaud.  Suies  el  rtncuments 

pn\:  ,(•<•  lie  Lynt  »ou$  Chnrles  IX.       Pièces  fiigilirrs  pour  .servir  à  l'Iiix- 

loii*  '■'  i  .  .■•  i  .  i'ine  lie  Lyon  el  de  Moiilhritnn  p<tr  len  prulrslanl».  —  De  Ruhys,  Hix- 
înirt  rrritabte  de  la  ritU  de  Lyon.  —  Mosi he^uta  historica  S.  J.  Epislotae  mixtae.  Epi»lo- 
lie  P.  S'tdat. 

1.  Les  Jésuites,  dès  les  ppemières  n  nuées  de  leur  séjour  en 
Fr.ince,  s'étaient  livrés  avec  ardeur  au  ministère  de  la  prédica- 
tion si  pecommaadé  par  saint  Ignace  comme  un  des  principaux 
moyens  d'atteindre  la  fin  de  l'Institut.  Le  P.  Hobert  Claysson  et 
le  I*.  Le  Bas  «lans  le  Soissonnais  et  en  .Vuvergne.  le  P.  Pelletier  ji 
Pamicrs  et  à  Toulouse,  le  P.  .Vu^er  dans  le  comté  de  Foi.\  el  le 
Daupliioé,  avaient  remporU'',  pour  le  bien  des  Ames,  de  réels 
succès  apostoliques.  Après  euv.  et  à  mesure  que  croissait  le  nom- 
bre de  ses  sujets,  la  Compagoic  multiplia  ses  missionnaires,  qui 
parcoururent,  non  sans  fruits  de  salut,  presque  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Nous  ne  signalerons  pour  le  moment  que 
b'^  PP.  Ix)uis  da  Coudret  et  Antoine  Possevin,  dont  les  prédica- 
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lions   procédèrent  ou   accomp.iLinrn'iit  les  gloricuv  travaux  du 
1*.  Aufe'^cr  à  Lyon  et  dans  le  sud  do  la  Franco. 

liC  P.  I^ouis  du  Coudret,  originairo  do  Sallanches  en  Savoie,  y 
avait  été  chanoine  do  l'o^diso  colloirialo  de  Saint-Jao(juos,  avant 
do  so  |>rés««nter  i\  la  (lonipa^-nie  do  Jésus,  yuoicjuo  moins  illustre 
(|Uo  son  frôro  cadel,  Annihal,  rocu  a>anl  lui  [)aruii  les  dis(-i|dos 
d'Ip-nace,  il  rcmj)lit  néanmoins  dans  sou  Ordre  des  fonctions  im- 
poilantos,  avec  un  éclat  (pii  lui  a  valu  un  rant:  distingué  dans 
riiisloire  relifiieuse  du  soiziômo  siècle.  Il  avait  déjà  présidé  à 
l'élablissoment  des  collèges  de  Floren<c  et  de  Monte  Pulciano, 
quand  l'évèquo  de  Genève,  retiré  à  Komo  pendant  la  domina- 
lion  do  Calvin  cl  (fui  oonnai.ssait  tout  sou  méi'ite,  (d>tint  par  l'in- 
termédiairo  du  papoPaul  IV  quo  le  I*.  Laincz  l'envoyât  en  Savoie, 
sa  patrie,  pour  aider  lo  clergé  à  défendre  ce  pays  contre  l'inva- 
sion de  la  réforme. 

Le  P.  Louis  du  Coudre!  se  rendit  d'abord  à  Annecy,  dont  il  lit 
le  centre  de  son  apostolat',  he  lA,  il  rayonnait  dans  tout  le  dio- 
cèse, exerçant  lo  ministère  do  la  pi'édication  jusqu'aux  portos  de 
Cenèvc.  Il  lui  était  impossible  de  songer  à  soustraire  cette  mal- 
heureuse ville  au  joug  despotifjue  do  Calvin;  mais  il  apprenait 
avec  joie  les  échecs  du  réformateur,  qui  ne  parvenait  pas  toujours 
à  rafiermir  son  autorité  chancolante.   Il  a  raconté,  à  co  propos, 
un  fait  que  los  historiens  do  la  socle  ont  ou  bien  soin  do  laisser 
dans  l'oubli.  Un  jour,  voulant  se  faire  passer  pour  thaumaturge, 
Calvin  persuade  à  l'un  do  ses  amis,  i-éduit  à  la  misère,  de  feindre 
le  malade  puis  le  mort,  comptant  s'attribuer  la  gloire  facile  de 
le  ressusciter.  A  la  femme  du  futur  miraculé,  complice  de  la 
comédie,  il  promet  une  forte  somme  pour  prix  de  son  silence. 
Tout  so  passe  comme  il  était  convenu;  l'ami  complaisant  ost  ense- 
veli et  conduit  au  lieu  de  la  sépulture.  Calvin  s'y  rend,  accom- 
pagné d'une  foule  considérable  qui  devait  servir  de  témoin  à 
cette  parodie  de  résurrection  :  «  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dit-il, 
mort,  lève-toi.  »  Mais  lo  mort  ne  fait  aucun  mouvement.  Deux 
fois,  trois  fois,  Calvin  renouvelle  son  commandement  :  «  Au  nom 
du  Dieu  vivant,  mort,  lève-toi!   »  Et  le  mort  persiste  à  ne  pas 
bouger.  Calvin  s'approche  alors  du  cercueil,  entr'ouvre  le  lin- 
ceul, palpe  le  corps  :  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre.  Le  Dieu 
vivant  n'avait  pas  voulu  qu'une  ruse  sacrilège  servit  à  tromper 
une  foule  trop  crédule.  L'âme  du  malheureux  était  déjà  dans  son 

1.  Lettre  du  P.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  23  nov.  1558  (Galliae  Epistolae,  t.  I,  fol. 
41-43). 
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éternité.  Sa  pauviv  fomnio,  à  celfr  viio,  éclate  en  santrlols,  s"é- 
crianl  ({ue  Calvin  est  la  seule  cause  de  celle  nioi-t;  maison  par- 
vient à  éloullcr  ses  cris,  et  la  foule  se  «lisperse  silencieuse  par 
crninU'  du  terrible  réformateur.  «  Ce  fait,  écrivait  le  P.  du  Cou- 
dret  an  P.  (iénéral,  m'a  été  affîrmé  par  plusieurs  habitants  de 
(icnève.  au  nombre  desquels  se  trouvaient  «les  héréliqnes  qui  en 
ont  été  témoins*.  » 

hans  ses  coui-ses  ap<\stoli<|urs,  le  jésuite  missionnaire  piVchail 
deux  et  trois  fois  par  jour,  queicpicfois  sur  les  places  publi(|ues 
!\  cause  de  la  foule  des  auditeurs  (pii  se  pressaient  avides  de  l'en- 
tendre. On  accourait  de  toutes  parts,  même  des  lieux  occupés 
par  les  calvinistes,  mais  en  secret,  par  crainte  des  magistrats, 
"  Ces  pauvres  gens,  dit-il,  (|uoi<[ue  calholi(jues  de  cœur,  sont 
obligés  de  vivre  comme  ceux  (jui  les  entourent,  lis  ne  peuvent 
jamais  entendre  la  messe  le  dimanche,  par  contre  ils  s'abstien- 
nent de  faire  gras  le  vendredi.  »  bc  Père  ne  bornait  pas  son  a[»os- 
tolat  à  enseigner  au  peuple  la  doctrine  chrétienne  ;  il  s'occupait 
aussi  du  clergé  auquel  il  expliquait  les  épltres  de  saint  Paul. 
Il  acijuit  bient<M,  par  sa  scirncc  et  son  zèle,  une  telle  influence 
dans  b*  diocèse  que  le  vicaire  général  et  les  chanoines  .songèrent 
à  faire  de  lui  un  suffragant  de  l'évéque  de  Genève.  Quand  on  lui 
parla  de  ce  projet  il  n'y  voulut  jamais  Consentir,  préférant,  selon 
l'esprit  (le  saint  Ignace,  sa  pleine  liberté  pour  les  travaux  de 
son  ministère;  il  écrivit  môme  au  P.  Général  de  s'opposer,  autant 
qu'il  le  pourrait,  aux  démarches  qui  seraient  tentées  à  ce  sujet 
auprès  du  Pape*,  l'ne  autre  proposition  lui  fut  faite  qu'il  dut 
encore  refuser  :  la  ville  d'.\im<'cy  possédait  un  beau  collège-^; 
on  lui  en  olfrit  la  direction.  Comme  cette  charge  était  incom- 
patible avec  les  fonctions  du  missionnaire,  <>n  songea  dès  lors  à 
confier  tout  rétablissement  à  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  y  enver- 
rait quatre  ou  cinq  professeurs.  I^e  duc  de  Savoie  lui-même 
appuya  ce  projet;  mais  on  ne  put  s'entendre  sur  les  conditions, 
cl  rati'aire  fut  pour  quelque  temps  abandonnée  '♦. 

2.  Les  iiesoins  spirituels  des  populations  ne  permettaient  pas 
au  P.  «lu  Coudret  de  .séjourner  longtemps  dans  un  même  endroit. 
Iticntot,  laissiint  à  .\nnecy  le  P.  Fu/.elier  qu On  lui  avait  adjoint 

I.  Il>4il.  — S«crhini    V.  Il,  I.  III.  ii.  7i)  dil  que  c«-  fait  «lait  «le  notoriolf  |iul)lii|ii«>. 
S.  I.«>tlrr«au  1>.  Uinei.  Il  iiot.  I^&m  et  ii  janv.  V>yj  ((;all.  K\>'iti{..  I.  I.  fol.  i.1,  8r>). 

3.  IjfUrr  tlu  P.  L.  du  Coudrrt  au  1*.  r.énéral,  I"  d^..  U.'iU  ((;all.  E|iisl..  1.  I,  T.  107;. 

4.  I^-Urr  du  I'.  (;éarral  au  P.  L.  du  Coudrd,  ii  déc.  1^59.  —  Du  in6mc  aux  con- 
tnllrr*  d  AnDrrjr,  31  d^.  l&ttU  (EpUt.  r.en.,  lû&U-l&fll). 
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commn  nuxiliaii<^,  il  se  rendit  auprès  de  M"'  H(^niard  d  KIbène, 
éveque  de  I.odève,  qui  avnit  obtenu  du  I*.  liéiiéral  le  secours  do 
son  ministère.  Ayant  IVanclii  les  Alpes,  il  parcourut  les  principale» 
villes  de  la  province  de  Narhonnc,  où  le  calvinisme  «ommençait 
à  recruter  de  nombreux  prosélytes,  visita  plnsieui-s  l'ois  Marseille, 
Ai\,  davaillon,  C.arpentras  et  i.yon;  et  partout,  sa  parole  pleine 
de  feu  créait  d'admirables  mouvements  de  retour  à  l'Kfrlise, 
(iomme  il  se  |)réparait  à  reg-agner  la  Savoie,  le  vice-légal  d'Avi- 
gnon le  retint  près  de  lui  pour  y  prêcher  le  carême  de  1500'. 

Malgré  le  déplorable  état  des  mu'urs,  la  foi  était  vive  encore 
dans  cette  ville  aux  institutions  si  catholitpies;  pourtant  les  nou- 
velles doctrines,  favorisées  par  un  primicier  de  l'Iniversité.  se 
glissaient  parmi  la  jeunesse,  et  bien  des  esprits  sentaient  leui-s 
croyances  ébranlées.  I/ant<»rité  temporelle  du  Pape  sur  le  (lomlat 
commençait  aussi  à  être  discutée.  Dans  une  réunion  de  protes- 
tants, dont  quelques-uns  doutaient  qu'on  pût  s'armer  contre  le 
souverain  du  pays,  il  avait  été  reconnu  «  que  le  Pape  ne  saurait 
être  regardé  comme  leur  souverain  légitime  -  ».  Vai  de  telles  cir- 
constances, le  P.  du  Coudret  sentit  redoubler  l'ardeur  de  sou 
zèle.  Sans  négliger  les  questions  de  morale,  il  aborda  de  front 
les  problèmes  soulevés  par  Calvin,  et  dévoilant  les  ruses  des  no- 
vateurs il  parvint  à  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  un  grand 
nombre  de  ceux  que  la  curiosité  ou  l'ignorance  en  avait  écartés. 
Outre  ses  prédications  ([uotidiennes  à  l'église  Saint-Pierre,  il  par- 
lait jusqu'à  trois  fois  les  dimanches  et  les  jours  de  fêle  :  le  matin, 
h.  la  célèbre  confrérie  des  Flagellants;  pendant  la  grand'messe, 
à  Saint-Pierre,  et  l'après-midi,  dans  la  chapelle  de  l'archevêché. 
Son  éloquence  et  sa  doctrine  furent  si  goûtées  qu'il  dut  recom- 
mencer, après  les  fêtes  de  Pâques,  une  nouvelle  série  d'instruc- 
tions dans  l'église  des  Cordeliers,  dont  la  nef,  plus  grande  que 
celle  des  autres  églises,  se  prêtait  mieux  aux  exigences  d'un  nom- 
breux auditoire.  Apôtre  infatigable,  le  P.  du  Coudret,  au  milieu 
de  tant  de  travaux,  trouvait  encore  le  loisir  de  donner  à  quel- 
ques âmes  d'élite  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace^. 

D'Avignon,  il  retourna  à  Annecy  où  le  rappelait  l'évêque  de 
Genève,  parce  qu'il  était  de  nouveau  question  de  confier  à  la 
Compagnie  de  Jésus  le  collège  de  la  ville.  L'évêque  et  le  duc  de 

.    1.  Lettre  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  C  janvier  156o   Gall.  Epist.,  t.  F,  fol. 
189,  190). 

2.  Perrin,  États  pontificaux  de  France  au  XVI'  siècle,  p.  68. 

3.  Lettres  du  P.  du  Coudret  au  P.  Laine/.,  11  mai  et  14  juin  1560  Gall.  £pis>t., 
foi.  202,  204). 
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Savoie  se  trouvaient  en  parfait  acrortl  de  sentiments,  mais  les 
habitants  se  montraient  inciuiets  des  conséquences  que  leur  sem- 
blait entraîner  une  donation  complète.  S'imaginant,  sans  raison, 
qu'on  leur  faisait  une  telle  proposition  pour  transformer  le  collège 
en  monastère  de  religieux,  ils  hésitaient  ;\  abandonner  leurs 
droits.  Quoiqu'il  diU  en  résulter  une  irrande  utilité  pour  le  pu- 
blic, avec  beaucoup  moins  de  soucis  pour  les  admioistrateni-s, 
ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  se  dessaisir  de  leur  immeuble  et 
à  le  conlier  pour  toujoui*s  à  des  mains  étrangères,  lis  consenti- 
rent st*ulement  à  demander  pour  si.\  ans  trois  professeurs,  dont 
le  traitement,  comme  celui  des  fonctionnaires  de  la  cité,  dépen- 
drait «le  la  volonté  du  peuple.  Le  P.  (iénéral  répondit  aux  ma- 
L-^istrats  de  la  ville  et  au  duc  de  Savoie  qu'il  ne  j)0uvait  accepter 
de  pareilles  conditions,  contraires  à  l'Institut.  La  Compagnie,  en 
elIVt.  [»our  s'employer  utilement  au  bien  commun,  doit  procu- 
rer l'avancement  de  ses  sujets  dans  la  science  et  la  vertu,  ce  qu'il 
lui  est  impossible  de  réaliser  avec  des  collèges  aussi  réduits  et 
mutilés*. 

Kien  ne  fut  donc  conclu,  et  le  V.  du  Coudret  reprit  ses  courses 
apostolitpies.  ne  se  fixant  nulle  part,  mais  se  portant  partout  où 
l'hérésie  semblait  plus  menaçante.  Il  se  rendit  à  Vienne  en  Oau- 
phiné,  puis  à  Lyon  où  il  prêcha  à  la  cathédrale  et  à  l'église  de  la 
IMaltière,  située  au  centre  de  la  ville.  Vei-s  la  tin  de  l'année,  il 
repassa  les  monts,  à  l'appel  de  Tévêque  de  Genève,  et  s'arrêta  à 
Verceil.  Là,  il  s'occupa  tout  entier  à  instruire  les  calvinistes  des 
vallées  des  .\lpes,  envoyés  par  le  V.  Possevin  qui  débutait  alors 
dans  la  vie  de  niis.sionnaire -'. 

.'L  Émule  des  Canisius  »t  des  Itellarmin  par  la  science,  le 
dévouement  aux  Ames  et  les  services  rendus  à  l'Kglise-*,  Antoine 
Possevin  naquit  A  Mantoue  le  10  juillet  1533 '.  Dès  sa  jeunesse,  il 
développa  les  dons  remanpiables  de  son  intelligence   [»ar  une 

t.  l.eUrp  di>«ConMillvrt  d  AnoeC)  au  P.  Laioez,  13  juin  I.S60  ((iall.  Epist.,  t.  I,  Tul. 
187 >.  LcUr«  du  P.  du  Coudri't  au  même,  14  juin  15iH);  du  duc  de  Savoie  au  uihue, 
1^  Juin  I&60  i/6i//..  fol.   IH3.  I8C  . 

}.  LrUrr  dr«  roniM>ilier*  d'Annecy  au  V.  I.ainez,  15  Juin  IS64t  (Oall.  EpUl-,  I.  I,  f. 
187  .  Li-llrr  du  IV  L.  du  (>)udret,  U  juin  iW^t,  d^'jà  ciléc.  Li'Urc  do  l'évéque  de  Ce- 

Orve  au   I'     laiii*'/     !<•  iiiiv     I  ,),<i     Kiiisl     Ki.iMiiii  .  t.   II. 

3.   I'  ■   de  JiMi\.  Italie,  \,  257. 

*.  I  '  j  c.iri"»  tuaoutvciitf  de  Poswvin  ronnuit 

•ou*  le  DOin  d  «  Anoalium  deçà*  l*.  !•  •>,  et  du  recueil  de  ses  leltrcs  inlilule  •>  Acta 
a  PoMefioo  in  («allia  *.  Ce  fut  »ur  le  conseil  du  cardinal  Haroniun  et  la  demande  ex- 
presse de  Paul  V.  que  PoMevin  entreprit  la  rédartion  de  %e%  mémoires.  PreTace  de 
I  Anoaliuui  decaa.;  Le  P.  Saccbioi  «  beaucoup  emprunte  a  ces  documenliki 
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étonnanto  application  à  rrlurh'.  Tiôs  v<!rs(';  dans  los  laiig^iies  cl  les 
lettres  iiuniaiiies,  il  coinniença  sa  pliilosophio  à  Uoiim*  et  l'ut  Ut- 
moin  «  ries  dôbiils  du  premier  collrpc  (|ue  les  Jésuites  y  ouvri- 
l'cnt  dans  une  petite  maison  <1<'  loiia^'e'  >•.  Ses  talents  et  ses  sue- 
cas  avaient  attira  l'attention  du  cardinal  Hercule  de  (^onza.L'^ue 
qui  lui  confia  Téducation  de  ses  neveux,  François  et  Scipion,  plu« 
tard  r<îv6lus  de  la  j)ourprc  romaine.  Il  les  suivit  en  «pialilé  de 
précepteur  et  d'ami  d  Padoue,  où  il  acheva  son  cours  de  pliiloso- 
pliie.  Leur  père,  Ferdinand  de  (Jonzag^u**,  ^'ouverneur  du  .Mila- 
nais, étant  mort,  les  deux  jeunes  gens  furent  appelés  A  Na[)lcs 
par  leur  m«"'re  (jui  y  demeurait,  (^est  h\  que  la  Providence  at- 
tendait Antoin(!  Possevin  pour  lui  faire  entendre  la  voiv  du  ciel-. 
Il  entra  en  relations  avec  les  Pères  du  collèg(î  et  choisit  comme 
directeur  le  P.  Jean  Nicolas  Pel relia.  .\près  une  confession  géné- 
rale il  s'était  mis  à  la  communion  fré(juente,  et  bientôt,  dans  ces 
dispositions  de  ferveur,  il  se  sentit  appelé  à  la  Compagnie  de 
Jésus.  Mais  la  voix  de  la  nature  s'éleva  à  son  tour,  lui  rappelant 
ses  parents  âgés,  ses  neveux  sans  fortune  et  cette  histoire  univer- 
selle qu'il  avait  entreprise,  où  il  pourrait  glorilicr  hieu  en  im- 
mortalisant des  traits  de  vertu. 

Tandis  qu'il  hésitait,  la  commandeiie  de  Saint-.\rjtoine  de  Fos- 
sano,  en  l'iémont,  vint  à  vaquer,  et  le  cardinal  Hercule  de  (ion- 
zaguc  désireux  d'attacher  Possevin  à  sa  maison  le  fit  nommer  à 
ce  bénélice.  Le  jeune  homme  crut  voir  dans  cet  événement,  qu'il 
n'avait  point  provoqué,  une  invitation  de  Dieu  à  rester  dans  le 
monde.  Il  alla  prendre  possession  de  sa  commanderie,  et  après 
un  voyage  pendant  lequel  il  put  constater  de  ses  yeux  les  pro- 
grès de  l'hérésie  dans  ces  régions,  il  revint  à  Padoue  terminer 
des  études  qui  le  prépareraient  à  l'état  ecclésiastique^.  Cepen- 
dant, son  attrait  pour  Li  piété  et  la  Compagnie  de  Jésus  le  ra- 
menait sans  cesse  parmi  cette  jeunesse  exemplaire,  adonnée  aux 
pratiques  de  la  vie  chrétienne  sous  la  direction  des  Jésuites.  Un 
de  leurs  meilleurs  prédicateurs  à  cette  époque,  le  P.  Benoît 
Palmio,  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  éclairer  son 
âme  droite  et  généreuse.  Possevin  reconnut  l'inanité  des  pré- 
textes qui  l'avaient  arrêté  jusque-là,  et  demanda  son  admission 
dans  la  Compagnies  11  y  fut  reçu  le  29  septembre  1559.  Après 

1.  AnnaL  decas  1*,  I.  I,  c.  i. 

2.  Possevin  lui-même  déclare  providentiel  ce  séjour  à  Naples  {Ibid.,  cap.  ii). 

3.  Annal,  decas  1%  1.  I,  c.  ii,  p.  20,  21. 

4.  Quelque  temps  auparavant,  Otto  Truchsess,  cardinal  évêque  d'Augsbourg,  avait 
eu  la  pensée  de  l'attirer  à  la  cour  de  Vienne  comme  secrétaire  de  l'Empereur,  mais  le 
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un  court  noviciat,  il  passa  au  collège  romain  et  y  suivit  pen- 
dant trois  mois  les  coure  de  théologie'. 

V.  Survinrent  alors  des  «'•vénements  qui  montrèrent  combien 
avait  «'lé  providtMitioJlo  sa  noiiiinalion  A  la  comniau«leri«^  «le  Kos- 
saiio.  Il  en  était  toujoui-s  titulaire,  mais  il  n'y  avait  point  paru 
depuis  longtemps;  à  la  faveur  «les  troubles  religieux,  des  gens 
malintentionnés  s'en  emparèrent  «  comme  s'il  «'tait  mort  '  ».  Dans 
le  mèm«*  temps  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  recouvrait 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  les  places  fortes  que  le  sort  de 
la  guerre  lui  avait  enlevées,  et  avec  elles  assez  «le  puissance  pour 
s'opposer  enlin  aux  insolentes  menées  des  hérétiques.  Le  1*.  Lainez 
vil  tout  le  parti  «[ue  l'on  pouvait  tirer  de  cette  coïncidence.  Il  con- 
naissait la  valeur  et  le  savoir-faire  de  Possevin.  Après  en  avoir 
«lélibéré  avec  les  Pères  Assistants,  il  résolut  de  confier  à  ce  jeune 
religieux  de  vingt-sept  ans  une  mission  importante  et  délicate  s'il 
en  fiU.  Il  lui  lit  faire  ses  premiers  vœux,  prit  avec  lui  quelques 
dispositions  relatives  à  ïes  affaires  de  famille,  puis  l'envoya  en 
Savoie  '  avec  un  double  r«Me  à  remplir  :  Possevin  devait  se  ren- 
contrer à  .Nice  avec  le  duc  Kmmanuel-Philibert  pour  lui  suggérer 
les  moyens  de  ralfermir  la  religion  catholique,  puis  aller  à  Fos- 
sano  revendiquer  ses  dr«»its  sur  sa  commanderie  jusqu'au  jour 
où  il  serait  à  prop«is  qu'il  en  disposât  définitivement'.  Afin  de 
ganler  toute  liberté  d'action,  il  se  présenterait  partout,  non 
comme  jésuite,  mais  avec  son  titre  de  commandeur"'. 

Il  partit  au  commencement  de  l'année  15(»0,  muni  des  lettres 
de  recommaii.l.ilinn  do  l'évéque  «l'Augsbourg  et  du  P.  Général; 


V.  Paliiiio,  mis  au  courant  de  ce  projet  et  sachant  les  desseins  de  Dieu  sur  Antoine 
l'ofts>«vin,  arait  détourné  le  prélat  de  lui  faire  pareille  proposition  {Ibvlem). 

1.  Se»  professeurs  furent  les  PP.  Jacques  «le  Avellaneda,  Jacques  Lcdesnia,  et  Kni- 
manuel  Sa  Annal,  decas  W  c.  m,  p.  2(>i.  Keinarquous  le  |>eu  de  temps  que  Possevin 
pa«Mi  au  noviciat  et  aux  études.  l>es  catalogues  nous  apprennent  qu'il  entra  le  7.0  sept. 
I  j.'i'J.  Lni-ntéine  nous  M|;nale  la  liriéreié  de  son  noviciat  et  son  passade  à  la  théologie 
dont  il  nou>  dit  :  «  Id  quod  triuin  duntaxat  inensium  factum  est  us«|ue  ad  annuni 
exriintrîn      noniim  «.upra  (luinqua^etiimiin  «   (Ann.  deeas  f,  c.  itt,  p.  20).  C'est  que 

;  I  (ornté  par  «et  études  aotérieutes   :   «  Anieaclac  aetalis  studia 
-     e  M,  p  î'-^M) 

2.  UnUciH. 

s.  Aooal.  drrM  I 

4.  Kn  droit,  le»  n<Mnc-i  di»jaul  laire  lalidication  de  leurs  liions  après  uu  an  de 
0OTkiat;en  pratique,  il  fui  admis  que  cet  acte  |xiurrail  tMrc  relardé  jusqu'aux  der- 
aier»  «œai  de  profc»  ou  <I  'ur  forme. 

4.  PoMevin.  a  »on  gr.iii  it  même  oidigt;  un  peu  plus  lard  par  le  P.  Lainez 

a  f*"  '  '        '  "^    lit-Antoine  (1.,1'llre  de  Polanco,  e.r  roMi- 

"tt"  ''^>).  Il  fut  considéré  comme  sorti  de  la 

l!oiii|Mj^ni<-  .i«'<  l'i.-iiH  >..4  II  ,  ii:iiii.  I  i|iiaiiu  sa  mtMÏon  Serait  terminée. 

coart'.!!!!  bi.  Jurs.  —  t.  i.  22 
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en  chemin,  il  occupa  ses  loisirs  à  lire  atlcntivement  le  calécliisme 
de  Canisius,  qu'il  re^%'»rdail  comme  le  résumé  <lr  la  doctrine  ca- 
tholique le  mieux  fait  pour  le  préparer  à  conihattre  la  doctrine 
de  Calvin.  Le  duc  de  Savoie  le  re<;ut  avec  une  parfaite  hienveil- 
lance,  et  sur  la  question  religieuse  tomha  facilement  d'accord 
que  la  répression  des  abus  de  toutes  sortes  s'imposait:  puis, 
gagné  par  le  jeune  commandeur,  qui  possédait  h  un  rare  degré 
les  qualités  (lu  diplomate',  il  sollicita  son  avis,  lui  demanda  les 
moyens  pratiques  de  réussir  dans  cette  salutaire  entreprise.  Pos- 
sevin  attira  l'attention  du  duc  sur  trois  points  :  la  réforme  des 
monastères,  les  scandales  causés  par  les  (piéteurs  de  l'Ordre  mi- 
litaire de  Saint-Antoine  et  le  recrutement  du  clergé  séculier '. 
Les  monastères,  lui  <lit-il,  reviendront  à  leur  ancienne  ferveur, 
si  les  Généraux  d'Ordres  les  font  visiter  régulièrement  par  des 
religieux  exemplaires.  Les  quêteurs  d'aumônes  ne  scandaliseront 
plus  le  peuple  par  leur  avarice,  leurs  chicanes  et  leurs  super- 
stitions, quand  cette  charge  ne  sera  plus  confiée  à  des  hérétiques 
ou  à  des  brouillons,  mais  h  des  hommes  capables  d'édifier  par 
leurs  vertus  ',  Les  bénéfices,  dont  les  titulaires  ont  charge  d'àmcs, 
ne  devront  être  donnés  qu'à  des  prêtres  lidèles  et  remplissant 
avec  soin  leurs  fonctions  de  pasteurs  spirituels.  Si  un  clergé  rlé- 
voué  aux  intérêts  de  Dieu  manque  dans  ce  pays  comme  dans 
bien  d'autres,  que  le  duc  imite  ces  princes  qui  envoient  dans 
les  collèges  des  Jésuites,  à  Rome  ou  h.  Coïmbre,  des  jeunes  gens 
d'avenir,  ou  (jui  appellent  ces  mêmes  Jésuites  dans  leurs  états 
pour  instruire  et  former  la  jeunesse  destinée  à  la  carrière  sacer- 
dotale '. 

Emmanuel-Philibert  goûta  ces  conseils  et  s'empressa  de  les  sui- 
vre. Sans  plus  tarder  il  fit  écrire  aux  cardinaux  protecteurs  et 
aux  supérieui's  généraux  de  plusieurs  Ordres  religieux;  il  écrivit 
à  sa  ville  d'Annecy  de  confier  ses  écoles  aux  fils  de  saint  Ignace; 
il  écrivit  au  P.  Lainez  de  lui  envoyer  des  hommes  pour  deux  col- 
lèges à  fonder-*.  Puis  il  chargea  le  jeune  commandeur  de  parcou- 

t.  Possevin  était  né  diploinale.  On  sait  que  les  Papes  lui  confièrent  plus  tard  dps 
missions  difficiles  en  Suède,  en  Moscovie  et  en  Pologne.  Voir  :  Pierling  S.  J.,  Un 
nonce  <hi  Pape  en  Moscovie,  Paris.  1884,  8'.  Balhonj  et  Possevino.  Documents 
inédits  sur  les  rapports  du  Saint-Siège  arec  les  Slaves,  Paris.  1887,  8°. 

2.  Lettres  de  Possevin  à  Lainez,  9,  12  et  14  fév.  1560  (Acta  a  l'ossevinoj. 

3.  Deux  ans  plus  tard  le  Concile  de  Trente  supprima  complètement  ces  quéleurs 
d'indulgenve  (Sess.  XXI,  c.  ix). 

-i.  Annal,  decas  1%  1.  I,  c.  v,  p.  30-33. 

5.  Ibid.,  p.  33.  Nous  avons  vu  plus  haut  (n.  'i]  que  le  projet  de  fondation  à  Annecy 
ne  réussit  point;  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Mondovi  où  le  duc  aura  la  joie  detablir 
un  collège  florissant. 
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rir  l«*s  vallées  des  Alpes,  et  d*y  observer  Télal  de  la  religion. 
Possovin  s'achemina  d'abord  par  le  col  do  Tende  vers  Fossano. 
y  reprit  possession  de  sa  cominanderie  et  régla  plusieurs  affaires 
particulières.  De  là,  il  fit  un  tour  dans  les  vallées  dont  sont  cou- 
pées les  montagnes  (jui  séparent  la  France  de  l'Italie,  Quebjues- 
uncs  étaient  devenues  les  véritables  repaires  do  l'impiété.  De- 
puis plus  de  trois  cents  ans.  les  malheureux  restes  des  Vaudois 
s'y  étaient  réfugii*s  et  y  vivaient  sans  être  impiiétés  dans  leurs 
opinions  reliirieuses.  Ce  fut  ensuite  l'hérésie  luthérienne,  qui 
parvint  A  se  glisser  dans  ces  lieux  d'un  accès  difficile.  Fn  peu 
plus  tard,  bon  nombre  de  calvinistes  s'y  retirèrent  au.ssi,  devant 
les  rigueui*s  déployées  par  François  l*""^  et  Henri  II  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Toutes  ces  sectes,  uuies  par  une  môme 
haine  de  FÉglise  romaine,  présentaient  un  obstacle  presque  in- 
vincible à  l'action  de  l'apostolat'. 

Possevin  rendit  au  duc  un  compte  exact  de  ses  observations  et 
lui  signala,  entre  autres  choses,  que  dans  la  vallée  de  la  Pérouso 
les  ministres  avaient  élevé  des  prêches,  où  ils  dogmatisaient  li- 
brement et  excitaient  ses  peuples  à  secouer  le  joug  de  leur  sou- 
verain légitime.  Sur  l'ordre  d'Kmmanuel-Philibert,  le  gouver- 
neur de  Pignerol,  Maurice  Ferrier,  alla  renverser  ces  foyers  de 
l'erreur  et  chasser  les  ministres  qui  y  entretenaient  le  désordre. 

Ces  mesures  sévères  ouvrirent  assez  facilement  les  yeux  A  un 
peuple  abusé;  mais  elles  furent  sans  ell'et  sur  les  populations  voi- 
sines des  vallées  de  Lucernc  et  d'Angrogne,  dont  l'endurcisse- 
ment dans  le  mal  remontait  jus(|u'aux  Vaudois.  Là,  les  sectaires 
avertis  coururent  aux  armes,  et  massacrèrent  avec  un  raffine- 
ment de  cruauté  les  soldats  que  Ferrier  avait  envoyés  pour  s'em- 
parer des  principaux  chefs  des  mutins.  Devant  cette  résistance 
barbare,  le  duc  Kmmanuel  eut  recours  à  la  douceur;  il  pria 
possevin  de  passer  une  seconde  fois  dans  les  vallées,  de  s'aliou- 
chcr  de  sa  part  avec  les  maires  et  les  principaux  ministres  des 
quatre  premières  villes  de  l'Angrogne,  et  de  les  amener  à  se 
soumettre  et  à  recevoir  des  prédicateurs  catholiques.  L'église 
Saint-Laurent,  située  sur  le  plus  haut  plateau  de  la  vallée,  fut 
l'endndt  désigne  pour  cette  conférence.  Possevin  s'y  rendit  avec 
lr»>is  compagnons  "  dont  l'un  était  un  gentilhomme  du  pays,  des 
anciens  comtes  de  Lucerne  ...  Quatorze  ministres,  a>ant  à  leur 
!«^U*  un  rran<;ais  apostat  nommé  Kticnne,  se  présentèrent  pour 
parlementer  et  discuter  avec  lui  devant  une  foule  considérable 

I.  \ao«l.  deçà*  i'  I    t    •    m.  i>   l'i 
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altiréc  par  la  curiosit»';  tin  S|><'ctarlf'.  î.c  commnndfMir  ilc  Kossnno 
U'uv  lut  d'abord  les  Ictlrcs  du  duc  de  Savoie;  il  leur  conseilla 
de  ne  plus  recourir  aux  meurtres  ni  aux  moyens  violents;  quant 
à  leurs  opinions  religieuses,  ils  pouvaient  les  exposer  et  les  dé- 
l'cndre  tranquillement,  et  c'était  maintenant  \v  li<'u  ou  jamais. 

Les  ministres  se  déclarèrent  prôts  à  la  discussion,  l'ossevin  ne 
s'était  jamais  trouvé  à  pareille  rencontre,  mais  il  ne  fut  pas  pris 
au  dépourvu.  Il  exposa  la  vérité  du  mystère  de  rKurharistie  et  la 
réalité  du  saint  sacrifice  dr  la  messe,  en  remontant  par  les  Pères, 
par  saint  Irénée  et  par  saint  Ignace,  jusqu'aux  apAtres,  saint  Paul 
et  l'Évang-ile.  Il  faut  croire  que  son  argumentation  fut  serrée,  car 
les  ministres  n'eurent  qu'une  objection  à  lui  faire  :  «  Qui  nous 
prouve  ([ue  les  ouvrages,  dont  vous  arguez,  sont  bien  des  au- 
teurs que  vous  avez  nommés?  »  Kt  l'un  d'entre  eux  ajouta  :  Si 
vous  nous  montrez  seulement  dans  saint  Irénée  le  texte  que  vous 
avez  cité,  nous  jurons  de  nous  rendre.  »  Po.ssevin  les  prit  au 
mot,  et  le  colloque  se  termina  sur  la  promesse  qu'il  leur  fit  de 
leur  procurer  le  livre  en  question.  Quelques  jours  plus  tard,  il  le 
leur  envoya  de  Turin,  avec  l'indication  des  passages  cités;  mai.s. 
au  lieu  de  tenir  leur  parole,  ces  hommes  de  mauvaise  foi,  gar- 
dant le  silence  su»  leur  défaite,  semèrent  la  révolte  dans  le 
peuple  qui  prit  de  nouveau  les  armes  contre  son  souverain.  Em- 
manuel-Philibert fil  marcher  contre  eux  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  sous  les  ordres  de  monsieur  de  la  Trinité,  auquel  il 
adjoignit  Possevin  chargé  d'animer  les  troupes  et  de  soutenir  au 
besoin  les  intérêts  de  la  religion'.  Le  commandeur  de  Fossano 
retourna  donc  une  troisième  fois  dans  les  vallées,  muni,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  prêtre,  d'amples  pouvoirs  que  lui  dé- 
légua François  Bacodc,  nonce  de  Sa  Sainteté  à  la  cour  de  Sa- 
voie. Tandis  que  les  troupes  ducales  soumettaient  sans  peine  les 
hérétiques,  lui  s'efforçait  de  les  ramener  à  la  vérité  par  les  .seules 
forces  de  la  persuasion.  Bientôt  trente-quatre  des  principaux 
habitants  allèrent  à  Verceil  porter  au  duc  la  soumission  de  leurs 
compatriotes,  et  faire  abjuration  solennelle  entre  les  mains  du 
nonce  ^.  Plusieurs  mois  durant,  aidé  de  deux  prêtres  jésuites,  les 
PP.  David  Volpius  et  (laspar  Loarte,  Possevin  parcourut  ces  con- 
trées ignorantes  et  perverties,  les  instruisant,  y  répandant  par- 


1.  Annal,  decas  1",  c.  vi,  p.  3i-36. 

2.  D'aussi  l>ons  sentiments  ne  durèren  pas,  comme  Possevin  en  avait  prévenu  le 
duc  de  Savoie.  Ces  endurcis,  qui  avaient  agi  par  intérêt,  ne  tardèrent  pas  à  retomber 
dans  l'hérésie. 
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tout  les  l)ons  livres,  surtout  \o  catéchisme  de  Canisius.  Avant 
tlo  les  (juitter,  il  prit  soin  tly  appeler  tirs  missionnaires  que 
ft>uniirent  les  monastères  de  la  Liguiie  et  du  Milanais.  Son  zèle, 
SCS  dons  extérieure  et  ses  succès  lui  gagnèrent  l'estime  des  ca- 
tholiques. On  le  présenta  au  l*apc  comme  digne  de  l'épiscopat'. 
Alarmé  de  ce  pmjet,  l*osscvin  n'omit  rien  pour  \v  rendre  inutile, 
et  protesta  auprès  du  P.  (iénéral  de  son  ferme  désir  de  pei-sé- 
vérer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  renonçant  à  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques.  Ses  parents,  «piil  rencontra  vers  ce 
temps  j\  Kossano,  voulurent  en  vain  remj)t''cher  de  résigner  sa 
commanderic.  Kn  leur  présence  il  reçut  le  sacerdoce,  et  le  di- 
manche de  Quasimodo.  l.'l  avril  lôOl,  il  célé])rait  devant  eux  sa 
première  messe-,  l'eu  après,  il  commeneait  î\  Turin  et  à  (Miiéri 
ces  éloquentes  prédications  '  qu'il  devait  bientôt  continuer  en 
France  avec  un  grand  retentissement. 

5.  La  Providence,  en  ell'et,  le  destinait  à  ce  nouveau  théAtre; 
elle  l'y  amena  par  une  circonstance  toute  simple.  I/évéque  de 
llenève,  d'accord  avec  Emmanuel-Philibert,  l'avait  envoyé  A 
Chamhéry.  porteur  de  lettres  de  recommandation  pour  le  Sénat 
de  Savoie,  afin  qu'il  put  évangéliser  cette  contrée,  et  concerter 
avec  les  magistrats  les  mesures  à  prendre  contre  l'hérésie.  Il 
fut  résolu,  entre  autres  choses,  qu'on  répandrait  à  profusion  le 
catéchisme  de  Canisius.  Mais  comme  le  français  était  la  langue 
du  pays,  P<»ssevin  dut  se  rendre  à  Lyon,  dont  les  presses  alimen- 
laient  aloi-s  une  partie  de  l'Europe,  pour  s'y  procurer  une  édi- 
tion française  <lu  eatéchisme*. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Lyon  était  en  proie  aux  agitations 
qui  troublaient  les  principaux  centres  du  royaume.  Des  1560,  les 
huguenots  avaient  essayé  de  s'en  emparer;  ils  en  voulaient  faire 
le  (juartier  général  de  la  révolte.  Des  conjurés,  accourus  du  Dau- 
phiné,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc  et  de  la  Suisse,  s'étaient  peu 
à  peu  rassemblés  dans  les  villages  voisins,  n'attendant  pour  auir 
qu'un  signal  de  leurs  chefs.  La  vigilance  d'.Vntoinc  d  Albon.  abbé 
de  Savigny  et  gouverneur  de  la  ville  en  l'absence  du  maréchal  do 
Saint-.Vndré.  déjoua  leur  criminel  complot  \  Les  plus  coupables, 

i.  Aiinal.  decM  1%  c.  ru,  p.  37-4?;  c.  viii.  p.  45. 

1.  Ihui..  I».  45  ft  l<>ilrc  if  Poftvvin  A  Uinex,  17  arril  l&Gl  (AcU  a  PoMevino). 

3.  Aaoal.  decu  I*,  I.  I.  c.  it,  \>.  i'J,  &(i. 

4.  IMr/..  p    &|. 

u.  OélibénUoa  coatoUire  du  4  MpC.  ihùo  «ur  réinoUoo  faite  par  cf  rUins  étrangers 
aiipelé»  bBfacMaU  (ArchifM  Oomn.  de  Lyon,  RffUlrM  contalairet,  année  i&Ooj. 
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écrivait  Charles  IX  à  son  aniliassadcur  en  Espagno,  furent  «•^  exé- 
cutés, les  autres  ganlés  qui  ont  tout  découvert  et  faict  veoir  clai- 
rement la  racyne  du  mal  et  l'intention  de  ceuls  qui  les  mettoicnt 
en  besogne*  ».  Tant  qu'ils  sentirent  peser  sur  eux  une  main  éner- 
gique, les  calvinistes  de  Lyon  ne  tent^^ent  j)lus  aucun  niouve- 
nient;  mais  lorsque  Antoine  d"Ali>on,  devenu  arelievèijue  dArles, 
eut  été  remplacé,  le  0  octobre  1561,  par  François  d'Agoult, 
récemment  créé  comte  de  Sault,  ils  commencèrent  -X  lever  la  tète 
et  i\  préparer  une  action  décisive.  Le  nouveau  gouverneur  cacbait 
un  cœur  prolestant  sous  des  dehors  catholiques-.  Plus  tard  il 
embrassera  ouvertement  la  cause  des  huguenots.  Pour  le  moment, 
dans  sa  correspondance  avec  le  roi ',  il  se  montre  un  homme 
dévoué  à  sou  maître,  mais  ses  actes,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  administration,  ressemblent  tout  à  fait  à  une  trahison  ha- 
bilement combinée. 

Sous  i)rétexte  de  ne  point  irriter  les  réformateui"s,  il  leur  per- 
mettait de  dogmatiser  en  public  et  en  particulier,  tandis  que  le 
moindre  mouvement  de  la  part  des  catholiques  était  regardé 
comme  un  zèle  outré  qui  nuisait  à  la  cause  commune.  Assurés  de 
la  complicité  tacite  du  gouverneur,  les  calvinistes  faisaient  venir 
de  Genève  toutes  sortes  de  livres  hérétiques,  qu'ils  distribuaient 
dans  la  ville  et  les  cam])agnes,  et  dont  la  «loctrine  corruptrice 
s'insinuait  d'autant  plus  facilement  dans  les  esprits,  qu'elle  était 
déguisée  sous  les  apparences  de  la  piété,  sous  le  titre  spécieux  de 
réforme.  En  face  de  ces  dangers,  trop  rares  étaient  les  défenseurs 
de  l'orthodoxie  ;  on  vit  cependant  d'éloquents  prédicateurs,  tels 
que  Gabriel  de  Saconay,  chanoine-comte  de  Saint-Jean,  le  P.  Uopi- 
tel,  de  l'Ordre  des  Minimes,  et  le  P.  Périer,  Dominicain,  se  distin- 
guer par  leurs  savantes  polémiques  et  déconcerter  plus  d'une  fois 
l'insolence  des  prédicants.  Mais  les  huguenots  avaient  à  leur  di.s- 
position  d'autres  arguments,  contre  lesquels  la  science  et  l'élo- 
quence ne  pouvaient  prévaloir  :  ils  se  munissaient  d'arnies,  appe- 
laient des  sectaires  étrangers  à  leur  secours,  et  formaient  une 
nouvelle  conjuration. 

A  la  vue  du  péril  que  courait  à  Lyon  la  religion  catholique,  le 
P.  Possevin  redoublait  ses  efforts;  il  s'ingéniait  à  découvrir  et 
à  détruire  les  mauvais  livres,  à  propager  les  ouvrages  ortho- 


1.  Négociations  et  lettres  relatives  au  règne  de  François  II,  p.  525,  52G. 

2.  Annal,  decas  1%  1.  I,  c.  x,  p.  51,  52. 

3.  Cette  correspondance,  du  19  oct.  1561  au  30  juin  1562,  a  été  publiée  par  Péricau 
Notes  et  documents...,  p.  731. 
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(loxes.  Il  pressait  surtout  l'impression  du  cat«''tliiMin',  qui  av;iil 
motivé  son  voyaue  dans  colU'  ville,  l'n  jour  qu'il  surveillait  les 
l'preuves,  le  jeune  fils  «lu  libraire,  reniarquanl  un  passage  sur 
Thonneur  dû  aux  saints,  lui  repi"Oclia  naïvement  d'ôtre  un  idolA- 
tre'.  Possevin.  loiiclu»  de  l'aveutrlemenl  de  cet  enfant  t't  dr  tous 
ceux  qui,* comme  lui,  étaient  prévenus  contre  la  doctrine  catholi- 
que, conçut  la  pensée  d'expliquer  en  français,  dans  des  entre- 
tiens familiers,  les  sentiments  de  l'Kirlise  sur  les  points  attaqués 
par  les  protes'tants.  Les  Pérès  Honiinicains  se  prêtèrent  volontiers 
à  son  désir,  et  le  laissèrent  disposer  librement  de  leur  chapelle, 
nommée  Notre-Dame  de  Confort  ou  de  Consolation'.  Il  parvint 
à  y  rassembler  non  seulement  des  enfants,  mais  un  grand  nombre 
d'autres  auditeui's,  et  quoicju'il  s'expi-iniAt  encore  assez  mal  en 
français,  il  suppléait  si  bien  h  l'expression  par  la  grAce  de  son 
esprit .  qu'après  avoir  suivi  ses  raisonnements  avec  plaisir  on 
sortait  convaincu  et  tout  armé  contre  les  traits  des  novateurs. 

G.  Le  commerce  considérable  de  Lyon,  à  cette  époque,  y  uttir.iit 
des  étrangers  de  toutes  nations  et  surtout  des  marchands  ita- 
liens. C.euv-ci,  informés  de  la  réputation  que  le  commandeur  de 
Fossano  s'était  acquise  par  ses  prédications  en  Piémont,  obtinrent 
du  duc  de  Savoie  de  le  garder  pour  le  carême  de  15G-2.  L'homme 
«le  Dieu,  ravi  de  pouvoir  se  dépenser  au  salut  de  ses  compatriotes, 
dans  une  ville  où  ils  étaient  exposés  aux  assauts  du  calvinisme, 
résolut  de  prêcher  en  leur  langue  et  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  tout  le  succès  qu'on  devait  attendre  de  ses  rares  talents. 

Voici  la  méthode  qu'il  suivait  dans  ses  instructions.  Il  lisait 
d'abord  le  texte  de  l'Évangile  du  jour,  puis  :  «  Voyons,  disait-il, 
ce  que  nos  adversaires  pensent  de  la  parole  de  Dieu.  «  Ouvrant 
«lors  y  Institution  de  Calvin,  il  donnait  l'interprétation  de  cet 
hérésiarque  et  les  preuves  qu'il  prétendait  tirer  des  Saints  Pères  à 
l'appui  de  son  sentiment.  Prenant  ensuite  les  volumes  des  Pères 
et  des  Conciles,  il  lisait  pareillement  les  mêmes  passages  et  faisait 
ressortir  la  mauvaise  foi  de  celui  ([ui  les  avait  altérés.  C'était  une 
vraie  joie  pour  les  catholiques.  .Mais  Possevin,  loin  de  protiter  de 
cet  avantage  à  la  confusion  des  calvinistes  présents  dans  .son 
auditoire,  les  conjurait,  de  la  manière  la  plus  touchante,  de  ne 
point  s'opiniAtivr  dans  une  doctrine  si  pernicieuse  à  leur  salut.  11 

I    Ann«I    (i<T4ii  I*,  I.  I.  c.    t,  p.  5?. 

3.  |>ii«M-Tia  nbabllail  fia*  rha  les  DotninicAÎnt,  intit  tout  i  c«Mé,  au  luonatlère  dcc 
Cde»Ua«  Jbul.,  c.  tiii,  p.  63;. 
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les  cnjiageail  à  parcourir  cux-mômes  les  diirérniU  lixlrs.  a  !«•> 
confronter  les  uns  avec  les  autres.  Ceux  (|ui  ne  pourraient  sans 
(lifticultés  se  procurer  des  livres,  étaient  invités  à  passer  chez  lui, 
où  il  leur  ferait  voir  de  leuis  propres  yeux  combien  on  abusait 
de  leur  crédulité'. 

Dans  la  môme  église  des  Dominicains,  le  P.  P«)ssevfn  consa- 
crait le  soir  des  jours  de  fête  à  l'enseignement  du  catéchism*'. 
Ces  sortes  de  leçons  étaient  une  nouveauté  :  il  s'y  rendait  beau- 
coup de  monde.  On  lit  imprimer,  et  on  distribua  le  catéchisme 
français  du  diocèse  de  Reims-  aux  enfants  italiens  les  mieux  ins- 
truits, (jui  parlaient  également  bien  les  deux  langues.  Du  haut 
de  la  chaire  Possevin  les  interrogeait,  à  la  grande  joie  de  leurs 
parents  qui  en  étaient  tout  fiers;  puis  il  développait  en  italien  les 
articles  principaux  sur  lesquels  avaient  porté  ses  interrogations. 
Quand  il  avait  fini,  un  Père  Dominicain  prenait  sa  i)Ia(e  et  faisait  les 
mômes  explications  en  français;  de  sorte  ({ue  personne  parmi  les 
auditeurs  ne  perdait  rien  de  la  saine  doctrine.  Cette  méthode  réussit 
à  merveille.  Avec  les  prédications  du  matin  et  les  catéchismes  du 
soir,  l'église  de  Confort  ne  désemplissait  plus  de  la  journée;  il  y 
avait  même  des  gens  qui  aimaient  mieux  apporter  quelques  vivres 
que  de  s'exposer,  en  sortant,  à  perdre  leur  place.  Les  hérétiques 
furieux  imaginèrent  de  publier  un  catéchisme  de  leur  façon, 
auquel  ils  mirent  un  titre  semblable  à  celui  du  livre  employé  par 
Possevin,  et  leurs  vendeurs  criaient  par  les  rues  :  «  V(jilà  le  caté- 
chisme de  Confort.  »  Mais  le  Père  découvrit  la  ruse,  et  en  avertit 
la  population  qui  témoigna  vivement  son  dégoût  pour  les  pnj- 
cédés  de  la  réforme  \ 

7.  Cependant  un  moment  vint  où  les  huguenots  se  crurent  prêts 
pour  l'exécution  du  coup  de  main  médité  et  préparé  depuis  si 
longtemps.  Ils  se  montrèrent  de  plus  en  plus  insolents.  On  ne 
pouvait  «  se  trouver  devant  eux,  raconte  un  contemporain,  ou 
seulement  les  regarder,  sans  recevoir  quelque  outrage,  ou  bien 
ouyr  quelque  grand  blasphème  contre  nostre  Dieu  et  ses  saincts 
sacrements^  ».  Maugiron,  envoyé  par  le  roi  afin  de  surveiller  leurs 
menées,  comprit  que  leur  audace  exigerait  tôt  ou  tard  l'emploi 
de  la  force,  et  alla  chercher   en  Dauphiné  les  troupes  dont  il 

1.  Annal,  decas  1",  1.  I,  c.  xi,  p.  54. 

2.  Publié  par  le  cardinal  de  Lorraine  {Ibid.,  c.  xii,  p.  55]. 

3.  Ibid.,  c.  XII,  p.  60-62. 

4.  De  Saconay,  Discours  des  premiers  troubles...  dans  les  Archives  cur.  de  l'his- 
toire de  France,  s.  1,  t.  IV,  p.  251. 
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avait  hesoin.  Mais  les  iiugucnots  iralleiulirciit  pas  son  retour  pour 
«•xécuter  leur  dessein.  I.e  2U  avril  au  soir,  «  ils  avoyeut  faict  enten- 
dre aux  maisons  bourgeoises  qu'aucun,  sur  peyne  de  la  vie, 
n'eusl  à  mettre  la  teste  à  la  fenestre  (juei<|ue  bruit  qu'il  ouyst, 
car  ils  n'en  vouloycnt,  disoycnt-ils,  qu'aux  uens  d'éfiliso  ».  Vers 
onze  heures,  «<  pendant  que  les  catholiques  reposoicnt  en  leui-s 
licts  soubs  l'ombre  des  ailes  de  monsieur  de  Sault  »,  des  bandes 
armées,  conduites  par  ditrërents  chefs,  descendirent  de  la  (iuil- 
lotiùre  et  occupèrent  les  places,  les  ponts,  l'entrée  des  principales 
rues  de  la  ville,  Siins  rencontrer  aucune  résistance.  Après  minuit, 
l'alarme  fut  donnée  par  la  sentinelle  (jui  veillait  à  Saint-Nizier; 
mais  les  huîjnienots  s'emparèrent  du  clocher,  puis  ils  attaquèrent 
l'hôlel  lie  ville  où  se  trouvaient  les  armes  que  les  catholi«jues, 
quelques  jours  auparavant,  avaient  reçu  l'ordre  d'y  déposer.  Le 
30  avril,  à  la  pointe  du  jour,  les  F^yonnais  virent  1<;  canon  brac^ué 
dans  chaque  rue  et  apprirent  que  l'hôtel  de  ville,  malgré  l'héroï- 
que défense  du  capitaine  du  Peyrat,  était  tombé  au  pouvoir  des 
huguenots.  Pres(|ue  tous  les  monastères,  avec  les  sacristies  des 
églises,  furent  pillés,  les  archives  enlevées,  les  reliques  jetées  au 
feu,  les  vases  sacrés  livrés  à  la  profanation'. 

Inquiet  du  péril  que  couraient  ses  compatriotes  très  attachés 
à  la  religion  romaine,  Possevin  s'informa  s'il  ne  pourrait  pas  se 
rendre  jusqu'à  leur  quartier,  au  delà  de  la  Saône.  On  lui  répon- 
tlil  que  le  pont  était  gardé  par  des  soldats  et  qu'on  avait  saisi 
toutes  les  ban{ues.  Sans  souci  du  danger,  il  sortit  seul  et  se  diri- 
gea, par  des  rues  détournées,  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Il  y  trouva, 
contre  toute  attente,  un  batelier  tranquillement  assis  sur  sa 
barque.  Cet  homme  se  lève  à  son  approche,  le  prend  avec  lui, 
le  passe  sur  l'autre  rive  et  le  quitte  sans  mot  dire,  après  l'avoir 
remis  à  terre.  Le  Père  aimait  à  voir  dans  cette  rencontre  ines- 
pérée une  attention  délicate  de  la  Providence,  un  secours  parti- 
culier de  son  ange  gardien-.  Il  se  rendit  à  rarchevôché,  près 
du(juel  il  avait  abordé,  et  le  trouva  occupé  par  le  comte  de 
s.'»ult  avec  une  compagnie  d'arquebusiers.  Le  gouverneur  vint 
au-devant  de  lui,  s'étonna  de  le  voir  seul  en  pareilles  conjonc- 
tures, et  l'intrcMluisit  dans  ime  salle  avec  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages d'allection.  Il  l'invita  même  à  déjeuner  avec  lui  en  le 
^  priant  de  lui  dire  librement  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  répri- 
mer l'émeute.  Tout  à  coup,  deux  cents  soldats  envahissent  le 

1.  De  Saronav,  Cf.  Prite  de  Lyon  par  1rs  protestant». 

2.  Annil.  dccis  1*.  I.  I,  c.  ttii.  |>.  ni.  G2. 


:j4C  mSTOIFJK  DE  I.A  COMPACIMK  l)V.  JKSITS. 

palais,  dont  la  porte  ôlail  défendu»!  par  <jii(;I<pi<*s  pièces  de  cam- 
pagne :  •'  Vous  voyez,  dit  le  comte,  que  nous  sommes  emprison- 
nés et  gardés  h  vue;  je  vous  conseilU*  «le  vous  i-rtirer  dans  leg 
greniers  en  attendant  l'issue  de  celte  allairc.  —  Je  me  souinelH 
avec  conliance  à  la  divine  Providence,  »>  répondit  I*OHse\in;  et 
déférantau  conseil  du  comte,  il  monta  au  plus  haut  étage  du  logis. 
Il  y  fut  hientùf  rejoint  [)ar  un  ministre  protestant,  nommé  Uuflin, 
armé  <lc  toutes  pirc<'S  et  escorté  de  soldats  à  la  min<*  farouche. 
Ce  prédicant  lui  déclara,  avec  mille  injures,  rpi'il  venait  le  con- 
traindre h  rétracter  ses  mensonges  sur  la  messe,  s'il  ne  voulait 
pas  les  etl'accr  de  son  sang.  Possevin,  sans  s'etl'rayer,  repartit 
hardiment  qu'il  n'avait  écrit  que  la  vérité,  et  qu'il  était  prêt  h 
donner  sa  vie  pour  la  défendre.  Surpris  de  cette  fermeté,  le  mi- 
nistre s'adoucit  et  proposa  quelques  objections  sur  le  Saint  Sacri- 
fice de  l'autel.  Le  Père  y  répondit  sans  embarras.  Sou  inter- 
locuteur, qui  avait  peine  à  s'expliquer  en  latin,  .se  rabattit  sur 
les  gros  mots  et  les  menaces,  puis  sortit  brusquement  en  jurant 
au  prisonnier  de  lui  fair<'  sentir  bientôt  les  elfets  de  sa  v<'n- 
geance ' . 

Les  marchands  italiens  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  (jue 
leur  apùtre  était  retenu  à  rarchcvéché.  Ils  firent  tous  leurs  efForts 
pour  le  délivrer  des  mains  du  gouverneur.  De  leur  part,  le 
commandant  du  fort  de  Montluel,  dans  la  Bresse,  place  qui  dé- 
pendait du  duc  de  Savoie,  vint  trouver  le  comte  de  Sault  et  bii 
remontra  que  Son  Altesse,  ayant  la  plus  haute  considération  pour 
Possevin,  ne  manquerait  pas  de  se  tenir  olfensée  du  moindre  mal 
qu'on  lui  ferait.  Cédant  à  ces  justes  représentations,  le  gouver- 
neur consentit  à  rendre  la  liberté  au  prisonnier;  afin  de  le  pré- 
server de  toute  insulte,  il  lui  procura  un  habit  séculier  et  le  fit 
conduire  chez  des  marchands  florentins  du  voisinage.  Ceux-ci 
ravis  de  retrouver  leur  bon  Père,  après  avoir  tant  craint  de  le 
perdre,  s'occupèrent  aussitôt  de  faciliter  son  évasion  et  le  con- 
duisirent, à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  un  lieu  de  refuge  sur  la 
montagne  de  Fourvières.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  Posse- 
vin traversa  toute  la  ville  sans  être  reconnu,  se  rendit  de  l'autre 
côté  de  la  Saône  dans  la  demeure  d'un  Florentin,  nommé  Orlan- 
dini,  et  de  là  parvint  à  passer  le  Rhône.  Dès  que  les  protestants 
connurent  sa  mise  en  liberté,  ils  envoyèrent  à  toutes  les  issues 
de  la  ville  des  gens  pour  l'arrêter.  En  même  temps,  un  capitaine 
huguenot  accourait  avec  cinquante  hommes  vers  la  maison  d'Or- 

1.  .\nnal.  decas  1',  1.  I,  c.  xiv,  p.  65,  66. 
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landiui.  détail  tr<»[>  tanl;  (jiiaïul  ils  arrivé  roui,  Posscviii  se  tion- 
vait  déjà  hors  daHeinle.  A  son  entrée  sur  les  terres  de  Savoie, 
ou  lui  procura  dt-s  clievauv  qui  le  porteront  rapidement  au  lieu 
de  sa  retraite'. 

I,es  réformés,  mallrt's  de  Lyon,  y  cut.isst  rcnt  i<'s  ruines,  et  se 
livrèrent  à  des  ruvag<'s  cl  des  atrocités  dont  le  temps  u"a  pas  ellacé 
les  traces.  Les  douze  conseillers  protestants  déclarèrent  qu'il  ne 
se  célélti*erait  plus  de  messes,  e'est-A-dire  (pie  désormais  le  culte 
catholique  serait  aboli;  car,  sous  le  nom  de  messe,  ils  eompre- 
nnicnt  tous  les  oflices.  Us  ajoutèrent,  par  une  dérision  familière 
à  leur  secte,  que  chacun  restait  libre  de  suivi-e  sa  religion.  Alors 
un  morne  silence  rég-na  dans  ces  magnifi(pies  églises,  où  si 
longtemps  un  peuple  pieux  avait  vu  se  dérouler  avec  éclat  tant 
d'augustes  cérémonies. 

8,  Le  Père  Auger  ne  devait  venir  que  deux  ans  plus  tard  occu- 
per à  Lyon  le  poste  de  dévouement  dont  Possevin  avait  été 
«liasse  par  les  dissensions  religieuses.  Au  moment  oîi  se  pas- 
saient les  événements  (jue  nous  venons  de  raconter,  il  exer(;ait 
son  zèle  dans  les  principales  villes  de  lAuvergne.  Uéfugié  à  Bil- 
lom,  après  la  prise  de  Tournon  par  le  baron  des  Adrets,  il  avait 
<»htenu  du  grand  vicaire,  Etienne  Mauguin-,  la  faculté  de  prê- 
cher et  de  confesser  <lans  tout  le  diocèse,  sérieusement  menacé 
par  l'invasion  du  calvinisme.  Muni  «les  pouvoii-s  les  plus  étendus, 
il  commença  son  apostolat  par  une  mission  dans  la  ville  épisco- 
pale.  L'empressement  <lu  peuple  à  suivre  les  instructions  pro- 
mettait les  plus  beaux  résultats;  mais  bientôt  on  annonça  l'ap- 
proche de  troupes  considérables  qui  avaient  traversé  le  Forez. 
Les  préoccupations  que  suscita  l'imminence  du  danger,  inter- 
rompirent forcément  les  exercices  de  la  mission,  lis  furent  repris 
peu  après,  à  la  gT&nde  satisfaction  des  habitants,  loi'sque  le 
baron  des  Adrets,  rappelé  dans  le  Lyonnais  par  les  intérêts  de 
son  parti,  délivra  r.Vuvergne  de  la  crainte  <le  ses  incursions.  Le 
préilicateur  eut  alors  la  consolation  de  ramener  à  la  foi  un  grand 
nombre  d'égarés,  que  les  artifices  des  novateurs  avaient  séduits''. 

I.  Annal.  drc«i  I*.  I.  I,  c  iv>&ti.  LeUre  du  P.  PotMvin  à  I  abbé  du  Salul  à  Rome, 
24  mai  t'>G2,  dam?  r.hezzi  :  Vita  ilel  /'.  l'otsevino,  t.  II,  p.  2G.  —  Posfievin  se  rendit 
a  Turin,  de  h  à  Fossano,  puis  à  Cliieri  où  il  reâta  dix  mois  n  religioni  pro|>agundae 
dans  nperaii)  ■     Annal    iler.  1*,  1.  Il,  c.  i). 

?..  Klienne  Mau^uin  adminititrait  le  diocè»e  en  l'absenci;  du  cardinal  Salviali,  sur- 
rekM'ur  de  ('•uillaume  du  Pral    (ialha  (hrntiana,  l.  Il,  p.  297j. 

;<.  Ix>nr«  du  P.  Annihal  du  Coudrel  .lu  P.  Laine/.,   h  ocl.  IM'i  (Otll.  Epiit.,  I.  Il, 

fol.  29  .  rf.  A/,!*/.  /'.  saiiiii  1.  I,  f..  :..(»  i.  n,  p.  mli. 
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De  retour  à  lUUoiii,  le  I*.  Augcr  invita  la  pojmlalioii  à  s'unir 
à  lui  et  au  elcrgé,  afin  de  fléchir  le  ciel  par  des  .sujtplicatioiLs 
j)ul>li(iues  :  tous  les  soirs,  au  son  de  la  cloche,  on  accourait  en 
l'oule  et  ou  priait  pour  le  salut  de  l'K^lise  et  la  paix  du  royauuK* 
Touché  de  la  j)iété  de  ce  peuple  si  recueilli,  il  eut  la  pensée  d'é- 
tablir les  prières  des  Quarante-lleurcs,  telles  qu'il  les  avait  vues 
prati(iuées  en  Italie.  Cette  hell<;  dévotion  fut  accueillie  avec  fer- 
veur par  tous  les  fidèles  :  c'était  à  (jui  ferait  paraître  plus  do  foi, 
de  respect  et  d'amour  pour  réparer  les  outrages  des  nouveaux 
hérétiques  contre  Notre-Seigneur  dans  l'adorahle  Sacn-nient  de 
l'autel  :  «  Je  fus  alors  témoin,  dit  le  P.  Annihal  du  Coudr«;t,  d'un 
spectacle  que  je  n'aurais  pu  ra'iuia^iner,  si  je  ne  l'avais  pas  con- 
templé de  mes  yeux.  C'était  la  première  fois  que  la  popula- 
tion assistait  à  de  semhlables  cérémonies;  elle  les  suivit  avec 
des  sentiments  de  foi  admirables.  Le  dernier  jour,  quand  on 
reporta  le  Très  Saint  Sacrement  du  reposoir  à  l'autel,  la  foule, 
au  souvenir  des  sacrilèges  commis  par  les  calvinistes  dans  une 
partie  de  la  province  et  dans  les  environs,  exprimait  sa  douleur 
par  les  soupirs  et  les  sanglots  qu'elle  mêlait  aux  hymnes  de 
l'Église  ' .  » 

En  apprenant  les  merveilles  opérées  à  Clermont  et  à  Billom. 
plusieurs  villes  sollicitèrent  la  faveur  de  missions  semblables. 
Le  P.  Auger,  accédant  à  leurs  vœux,  se  rendit  successivement  à 
Hiom,  à  Aigueperse,  à  Courpière,  k  Montferrand  et  dans  d'autres 
localités.  Partout,  les  fidèles  répondirent  à  son  zèle  par  leur  em- 
pressement; partout,  il  eut  la  joie  de  remporter  de  belles  victoires 
sur  les  réformés.  A  Maringue,  un  pasteur  protestant  ne  fut  pas 
plutôt  informé  de  son  arrivée  qu'il  sortit  de  la  ville,  tant  le 
nom  du  P.  Émond  était  déjà  formidable  aux  chefs  du  parti. 

C'est  qu'en  plus  de  sa  vertu  et  de  son  savoir,  Émond  Auger 
était  un  orateur  dans  toute  l'acception  du  terme.  Il  avait  une 
conception  aisée,  une  imagination  vive  et  brillante;  il  savait 
donner  à  sa  pensée  un  tour  propre  à  la  faire  pénétrer  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur;  sa  voix,  sympathique  et  puissante,  arrivait 
sans  peine  jusqu'aux  derniers  rangs  des  plus  vastes  auditoires; 
et  tout  cela  était  soutenu  d'une  capacité  profonde,  d'une  expres- 
sion nette  et  facile,  mais  surtout  d'une  action  que  l'œil,  le  geste, 
un  certain  air  d'autorité  rendaient  admirable. 

Nulle  part  l'infatigable  missionnaire  n'eut  plus  de  succès  et 

1.  LeUre  au  P.  Lainez,  5  oct.  1562  (Gall.  Epist.,  t.  11,  n.  29j. 
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n'rprouva  pins  de  consolations  qu'à  Issoire.  Depuis  quo  le  mar- 
quis (le  Cliavacnac  s'rtait  enq>aré  ilu  gouvernemont  de  la  rite, 
elle  était  devenue  coninn'  une  aulre  (ienrve,  servant  inq)unément 
de  retraite  à  tous  les  sectaires  du  pays.  Heureusement,  par  son 
énergie,  le  comte  de  Saint-llérem,  gouverneur  de  la  province,  fit 
hieiiliM  rentrer  cette  ville  sous  l'obéissance  du  roi  ;  puis,  ne  sépa- 
rant point  les  intérêts  de  la  religion  de  ceux  de  l'I-Itat,  il  pria  les 
Jésuites  de  Billom  de  venir  le  seconder.  Le  P.  Émond  Auger  ac- 
courut à  Issoire.  Pendant  les  cinq  semaines  qu'il  y  demeura, 
Notrc-Seignt'ur  donna  laut  <ie  force  et  d'efficacité  à  sa  parole,  que 
plus  de  «juinzc  cents  personnes  reconnurent  et  abjurèrent  leurs 
erreurs.  «  Dans  ce  lieu,  le  plus  infecté  par  IMicrésie,  raconte  le 
P.  du  Coudret,  la  grAce  de  .lésus-Christ  a  triomphé  avec  plus  d'é- 
«lat  <[ue  nulle  part  ailleurs.  Tout  le  monde  s'étonnait  du  prodi- 
gieux changement  qui  s'y  était  fait  en  si  peu  de  temps.  Pour  moi, 
je  ne  puis  comprendre  comment  un  homme  seul  pouvait  suffire 
à  un  pareil  travail.  Le  P.  Émond  en  était  .si  accablé,  qu'à  peine 
avait-il  le  temps  de  respirer,  de  prendre  un  peu  de  nourriture  et 
de  repos'.  »<  La  ndssion  se  termina  par  d'imposantes  cérémonies. 
il  y  eut,  ;\  la  messe,  une  communion  générale  à  laquelle  les  fidèles 
s'étaient  disposés  par  les  exercices  de  la  pénitence.  Alin  de  célé- 
brer publiquement  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  le  Saint 
Sacrement  fut  porté  en  procession  dans  les  principales  rues  de  la 
ville,  accompagné  dune  foulo  nombreuse,  qui  témoignait  ainsi 
les  sentiments  de  foi  et  de  dévotion  dont  elle  était  pénétrée. 
Kniin  los  nouveaux  convertis,  comme  gage  de  leur  persévérance, 
amoncelèrent  sur  la  place  publique  tous  les  livres  calvinistes  et 
en  firent  un  immense  feu  de  joie. 

La  mission  d'Issoire  fit  grand  bruit  en  Auvergne  ;  les  échos  en 
parvinrent  jusqu'à  la  cour  où  le  maréchal  de  Saint-.Vndré  faisait 
c«»nnaltre  les  détails  que  lui  en  rapportaient  les  dépèches  du 
r..mte  de  Saint-Hércm.  Elle  acquit  au  P.  .Vuger  imc  renommée  de 
bon  aloi  qui  rejaillit  sur  tout  l'Ordre,  et  particulièi-ement  sur  le 
collège  de  Billom,  sa  résidence  ordinaire.  Le  pré<licateur  jouissait 
dans  le  pays  d'une  haute  coosidération  auprès  de  toutes  les  au- 
torités; mais  rien  ne  touchait  plus  son  cœur  que  l'atTection  res- 
pectueuse dont  il  était  l'objet  de  la  part  «lu  peuple  :  les  habitants 
d'Issoire  ne  se  consolèrent  de  son  départ  (jue  dans  l'espérance 
<|u'il  y  reviendrait  prêcher  Lavent  et  le  carême -. 

I.  LeUreau  P.  Uinex,  5  ocL  i:>«2  ((iall.  E|ii«l.,  l.  Il,  n.  TJ,. 
7.  Ibidem.  Cf.  Saccliioi,  Hitt.  S.  7.,  P   II.  I.  VI,  n.  W. 
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9.  Les  allai l'os  de  la  Compap-nif*  ot  les  nëcessitrs  j»n'ssantes  <lc 
la  religion  ohligcaienl  le  I*.  Auger  i\  ne  point  borner  les  elFoHs 
(le  son  zèle  à  une  seule  province.  Quand  il  apprit  que,  par  suite 
de  l'fidif  f/f  /mcifiralion,  l'onln*  riait  rétabli  A  Valence  et  à  Vienne, 
il  se  rendit  en  Dauphiné,  dans  le  dessein  de  préparer  la  nntrée 
des  l*èros  au  colb'^ge  de  Tournon.  I*eu  de  temps  après,  ce  fut  à 
Lyon  qu'on  l'appela.  Cette  ville  n'avait  pas  mis  beaucoup  d'cm- 
prossemeiità  accepter  ledit;  elle  n'y  adhéra  que  dans  une  assem- 
blée du  Ojiiin  i.")63.  Le  15  du  môme  mois,  jour  où  b*  maréchal 
de  Vieilleville  fit  son  entrée  à  la  tôte  des  troupes  royales,  fut  le 
terme  «le  la  domination  protestante.  Aussitôt  un  graïul  nombre 
de  catholiques,  qui  s'étaient  enfuis,  revinrent  à  la  faveur  de  la 
paix;  ils  trouvèrent  leurs  églises  dévastées,  sans  statues,  sans 
bancs,  sans  autels.  Les  chanoines  comtes  de  Saint-Jean,  impa- 
tients de  renouveler  l'exercice  public  du  catholicisme,  voulurent 
avoir  auprès  d'eux  le  P.  Augcr,  comm(3  l'homme  le  plus  capable 
de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Le  dimanche  V  juillet,  jour  fixé  pour  le  rétablissement  solennel 
du  culle,  au  son  des  cloches  qu'on  n'avait  point  entendu  depuis  un 
an,  tout  parut  s'ébranler  dans  la  ville  :  les  pieux  fidèles  accouru- 
rent en  foule  à  la  cathédrale.  «  Il  y  eut,  écrit  le  P.  Auger,  quelque 
difficulté  au  sujet  du  .sermon.  On  craignait  que  le  prédicateur  ne 
se  laiss;\t  entraîner  à  prononcer  des  paroles  imprudentes.  Je  dis 
au  maréchal  et  au  gouverneur  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de 
ma  part.  J'ajoutai  que,  pour  une  si  imposante  cérémonie  et  pour 
la  consolation  du  peuple,  il  ne  convenait  pas  de  célébrer  une 
messe  basse  sans  prédication,  d'autant  plus  que  le  concile  de 
Trente  voulait  qu'on  exhortât  les  fidèles  à  la  messe  après  l'Évan- 
gile, et  telle  était  aussi  la  coutume  dans  la  chapelle  du  roi '.  » 
Le  Père,  suivant  son  désir,  fut  autorisé  à  prendre  la  parole.  Il 
sut  soutenir  l'honneur  de  la  religion  sans  manquer  aux  ménage- 
ments imposés  par  les  circonstances.  Empruntant  son  texte  à 
l'évangile  du  jour,  «  eslole  miséricordes,  soyez  miséricordieux  *>, 
il  développa,  devant  un  auditoire  de  douze  à  quinze  mille  per- 
sonnes, les  mystères  de  la  bonté  de  Dieu  qui  semblait,  dans  les 
événements  actuels,  vouloir  faire  goûter  à  tons  les  fruits  de  sa 
miséricorde  :  «  Un  tel  exemple,  ajouta-t-il,  les  devait  tous  porter 
à  se  pardonner  mutuellement,  et  du  fond  de  l'âme,  les  sujets  de 
chagrin  que  le  malheur  des  temps  avait  causés,  et  à  les  ensevelir 

1.  Lettres  du  P.  Auger  au  P.  Laiaez,  15  juillet,  12  et  1"  oct.  1563  (GàU.  Epist., 
t.  II,  p.  42,  64,  76).  Lettre  du  P.  Faber  au  iiiéuie,  Su  janvier  1564  {Ibid.,  fol.  229j. 
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dans  un  élcrnol  oubli.  »  Puis  il  c\pli«iua  «  que  l'on  ne  faisait  point 
rntrer  pm-  force  la  foi  dans  les  cœui*s  :  il  fallait  donc  laisser 
l'emploi  des  armes  aux  puissances  établies  pour  les  porter.  Quant 
à  la  religion,  il  était  permis  de  parler  des  articles  qui  n'étaient 
pas  controversés;  sur  les  autres  on  devait  gnrder  le  silence,  en 
attendant  les  décisions  du  concile  ••.  Ce  discours,  d'une  si  u^randc 
nu)dération  et  d'une  si  ten«lrc  cbarité,  remplit  de  joie  et  dr  re- 
connaissance tous  les  auditeurs.  Les  principales  autorités  de  la 
Nillr,  après  aNoir  redouté  «pic,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  le  pré- 
dicateur ne  rou\rlt  des  plaies  encore  mal  fermées,  furent  en- 
chantées d'un  succès  au-dessus  de  leur  attente,  et  louèrent  à 
l'envi  sa  délicate  prudence.  Le  maréchal  ayant  demandé  à  quel- 
ques cahinistcs,  attirés  à  la  cathédrale  par  la  curiosité,  ce  (ju'ils 
pensaient  du  sermon  :  «  S'il  continue  à  parler  de  la  sorte,  ré- 
pondirent-ils, nous  pourrons  facilement  le  supporter.  —  Eh 
bien!  messieurs,  repartit  Vieilleville,  voilà  un  bel  exemple  à 
imiter  et  à  proposer  à  ceux  de  votre  communion'.  » 

1^  semaine  suivante,  il  y  eut.  chaque  jour,  à  la  cathédrale,  la 
sainte  Messe  et  une  prédication  du  P.  Auger.  Plus  il  prêchait  et 
plus  son  auditoire  grossissait.  On  compta  parfois  près  de  vingt 
mille  personnes,  qui  venaient  dans  le  dessein  de  l'entcnclre;  il 
n'y  avait  point  d'église  assez  vaste,  pas  môme  ce  grand  vaisseau 
de  l'église  Saint-Jean,  «jui  pût  contenir  une  si  prodigieuse  multi- 
tude*. Les  autres  paroisses  de  Lyon  voulurent  aussi  inaugurer 
solennellement,  comme  à  l'église  métropolitaine,  le  rétablisse- 
ment du  culte.  On  vit  alors  se  manifester  au  dehors,  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  les  sentiments  de  dévotion  que  les  fidèles 
avaient  été  forcés  de  contenir  longtenq)S  dans  leurs  cu'urs.  Ils  se 
prosternaient  au  pied  des  autels,  les  baisaient,  s'approchaient  des 
prétr<>s  pour  loucher  leurs  vêtements  sacerdotaux  '.  Invité  partout 
à  prêter  le  concours  de  sa  parole,  le  P.  .Vuger  ne  laissa  jamais 
échapper  contre  les  calvinistes  un  mot  de  haine  ou  de  mépris. 
Oltc  réserve  porta  son  fruit,  et  la  restauration  du  catholicisme 
s'opéra  sans  le  moindre  trouble,  dans  une  ville  encore  pleine 
de  protestants  énergiques  et  exaltés. 

I.  LfUn-  (lu  p.  hiàbt'V  déjà  c\[ec 

i.  Cette  rfinarqiic  ml  «Ir  l'ancien  lii.>ilori«*n  de  Lynn,  il«'  Kiil)>>,  d'aillruri  (l'accord 
en  cela  a*ei  \v%  autre*  contein|tnrainH.  1^-  I'.  Fabcr  écrivait  au  V.  (ienéral  h  la  date  du 
'.<•  l^nnrr  l'ifit  :  •  Tanla  aulein  ratliolicorniii  et  liaercliroiutu  rocoiinuxrrat  loNiucnlia, 
l.iiil(iiiM|Uf  |>auri«  dieltu»  iiicrcincuti  r^-pit.  ut  ad  i/iiiudecim  r(  rtgutt»  millui  mm  rx- 
Il  <  Mur  non  it(ncnri%  ifir/iriM  cumpn  tum  rtl.  •  Cf.  I>e  nubys,  Htttoire  véiHabtt  dr 

lu   iillr  ilr    t.,,<>n    (l.jun,  !««>*.  p.  hO»). 

.<   Uttrr  du  I'.  Au((rr  au  IV  Générai,  IJ  juilla  IMS  ((jall.  Kpiil.,  I.  I,  p.  «2.  48;. 
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Toutes  CCS  pieuses  cérémonies  t<M'miiiées,  le  l'en*  son;;eait  à  se 
rendre  .iu  co\\i'y;Q  de  Tournon  dont  il  était  toujours  le  llecteur  en 
tilro.  Kc  maréchal  de  Vieillcville  ne  conscnlit  'i  son  départ  qu'à 
la  condition  qu'il  reviendrait  incessamment,  et,  pour  s'assurer 
de  l'exécution  de  sa  promesse,  il  le  fit  accompagner  par  l'ofiicial 
du  diocèsi;'.  Le  I*.  Auger  ret«jurna  en  eflet  promptcmcnt  à  Lyon 
oCi  les  chanoines  de  Saint-Jean  avait  obtenu  du  P.  fiénéral  qu'il 
prolongeât  son  séjour'.  Les  ministres  calvinistes,  irrités  de  voir 
l'ardent  missionnaire  poursuivre  <lans  cette  ville  l'œuvre  féconde 
de  son  apostolat,  cooeurcut  contre  lui  une  rage  sour<le  qui  pou- 
vait se  changer  d'un  moment  à  l'autre  en  quelque  attentat  cri- 
minel. Aussi  les  magistrats  avaient-ils  pris  la  précaution  de  le 
faire  accompagner  d'une  escorte,  chaque  fois  qu'il  se  ren<lait  à 
une  église.  Il  y  eut,  au  contraire,  d'autres  protestants,  engagéH 
dans  l'erreur  par  simplicité  plus  que  par  mauvaise  foi,  qui  vin- 
rent le  consulter  dans  leurs  doutes.  Sa  condescendance  gagnait 
le  cœur  de  ceux  qui  étaient  le  plus  prévenus  contre  lui.  «  A  la 
Cène  que  les  hérétiques  célébrèrent  à  Lyon  au  mois  d'août,  écrit 
un  confrère  du  P.  Émond,  vingt-cintj  mille  pei-soniies  s'étaient 
fait  inscrire;  à  celle  qui  suivit,  ([uinze  mille  seulement  avaient 
donné  leurs  noms;  à  la  dernière,  qui  eut  lieu  le  dimanche  après 
Noël,  on  n'en  comptait  plus  que  quatre  mille  :  c'étaient  presque 
tous  des  étrangers"'.  » 

10.  Les  labeurs  du  P.  Auger  augmentant  à  proportion  de  ses 
succès  apostoliques,  il  sentait  la  nécessité  d'avoir  auprès  de  lui 
un  auxiliaire  vaillant,  mais  il  ne  put  en  obtenir.  Toutefois  les  cir- 
constances lui  ménagèrent  bientôt  un  secours  dans  la  personne 
du  P.  Possevin.  Celui-ci,  en  effet,  fut  réclamé  par  les  marchands 
italiens  qui,  retirés  dans  le  Comtat  pendant  l'occupation  de 
Lyon  par  les  huguenots,  étaient  revenus  dans  cette  ville  après 
le  rétablissement  du  culte  catholique.  Le  P.  Lainez  répondit  à 
leui*s  vœux  d'autant  plus  facilement  que  les  intérêts  de  la  reli- 
gion couraient  alors  plus  de  dangers  en  France  qu'en  Italie  \ 
Possevin  était  à  Fossano,  quand  une  lettre  datée  de  Trente  lui 
apprit  cette  décision  :  il  quitta  pour  toujours  sa  commande- 
rie  de  Saint- Antoine,  qui  venait  d'être  donnée  à  un  homme  de 

1.  Lettre  du  P.  Faber. 

2.  Lettres  des  chanoines  au  P.  Général,  23  juillet  1563  (Gall.  Episl,,  II,  f.  133,. 

3.  Lettre  du  P.  Faber. 

4.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Lainez,  15  sept.  1563  (Acta  a  Possevino;. 
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bien  par  1rs  soins  thi  P.  l*olaiico  et  tic  Tablté  «le  Saint-Sauveur'. 

A  son  n'tour  à  Lyon,  rien  n'égala  la  joie  «le  ses  compatriotes 
si  ce  n'est  la  fureur  «l«'s  hérrliques,  »jui  semèrent  les  embûches 
sous  SCS  pas.  On  le  logea  d'al>orcl  au  couvent  des  Dominicains  et 
il  reprit  sfs  prédications  A  Notre-Dame  de  Confort;  mais  les 
luiu^uenols  se  mirent  à  lancer  des  pierres  dans  l'étrlise.  D'ail- 
leurs, les  italiens  trouvèrent  leur  missionnaire  mal  gardé  dans 
une  maison  «»ii  peu  de  ndigieux  étaient  rentrés;  ils  lui  «hoisireut 
une  autre  demeure  et  le  liront  prêchera  l'égliso  Sainte-Croix.  Il 
s'y  rendait  chaque  jour  escorté,  à  son  insu,  de  catli<diques 
armés,  tout  prôts  à  le  sauver  des  insultes  ou  des  coups-. 

Le  I*.  Possevin  connaissait  l'attachement  <les  marchands  italiens 
à  rKi;lise  romaine;  mais  il  voyait  le  salut  de  leurs  Ames  très  ex- 
pose par  l'appiU  du  gain  qui  les  avait  attirés  <lans  une  cité  com- 
menante.  Il  résolut  donc  de  les  instruire  des  (pirstions  d'intérêt, 
où  l'on  i»eut  se  faire  si  facilement  illusion.  Il  étudia  soigneusement 
cette  matière,  les  différents  contrats  et  les  principes  sur  lesquels 
ils  étaient  fon«lés.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lire  les  meilleurs  ou- 
vrrti^es  relatifs  à  ce  sujet;  il  consulta  encore  les  plus  honnêtes  né- 
gociant's,  h'  consul  de  la  nation  tlorenliin'  et  un  de  ses  amis,  trèi; 
vei"sé  dans  la  science  du  droit.  Il  composa,  sur  les  contrats  usités 
dans  le  commerce,  un  petit  traité  où  il  s'attachait  à  éclaircir  ce 
quils  ont  de  plus  obscur  '.  Kn  même  temps,  par  de  simples  et 
solides  instructions,  il  exposait  la  doctrine  des  théologiens  et  s'ef- 
forçait d'inspirer  de  l'horreui-  pour  tous  ces  subterfuges  sous 
lesquels  sr*  cachent  l'usure  et  la  cupidité*. 

Ces  occupati«ms  ne  ralentirent  point  sa  lutte  contre  les  nova- 
teurs. Il  ne  cessa  de  les  combattre,  avec  leurs  propres  armes  : 
cii\,  pervertissaient  les  esprits  par  les  mauvaises  lectures;  lui, 
publia  et  ré[>an(lit  de  toutes  façons  les  bons  livres,  exhorta  les 
ecclésiastiques  à  en  distribuer  au  peuple  aux  malades,  au.\  pri- 
sonniers. Il  écrivit,  sur  des  matières  <le  piété,  plusieurs  opuscules 
qu  il  jetait  comme  une  .semence  féconde  dans  la  foule  ignorante 
ou  trompée,  «  Il  ne  sera  pas  dit,  répétait-il  souvent,  que  les  hé- 
rétiques seront  plus  zélés  pour  étendre  leurs  superstitions  (juc 
les  catholiques  pour  conserver  la  religion  de  leurs  pères.  »  In 

I.  Annal,  drcas  1-,  I.  Il,  c.  i,  |>.  73. 

7.  C'élairiil  dts  rhcTalirr*  dr  Malle  qui  télaient  charK^s  de  ret  ofOre  (.\noal. 
drran  1*.  I.  Il,  r.  ii,  |>.  74,  7&.. 

3  l'MMvia  ft'r(«'nd  lonRueinenl  «ur  celle  queslion  dau  «on  Annal,  decas  l*.  I.  Il, 
f .  III,  1%,  V,  p.  76-M*. 

4.  I.eilrn  de  Pouevin  au  P.  Général.  21  mari  lj64  ^Acta  a  Potteviiio). 
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inc'nlent,  assez  extraortliniiiro,  inootru  (jin'  Dieu  iténiMsait  ce 
g-oni'o.  d'apostolat  :  le  leu,  ayant  pris  dans  un  nia;;asin,  y  con- 
suma toutes  sortes  de  marcliandises,  sans  endommager  le  moins 
du  monde  un  ballot  <le  bons  livres  qu'<»n  trouva  intact  au  milieu 
des  cendres  de  l'inceiKlie'. 

Jusque-là,  le  soin  <lu  ministère  auprès  des  habitants  de  Lyon 
incombait  presque  tout  entier  au  P.  Auger.  Possevin,  quoique 
doué  d'une  grande  facilité  pour  les  lantrur-s,  sentait  tant  de 
répugnance  à  apprendre  le  français  (]u"il  dcs«'8pérait  d'y  réus- 
sir; pourtant,  à  la  suite  d'un  songe  mystérieux,  il  s'y  appliqua 
avec  tant  d'ardeur  et  de  courage  que  bientôt  il  le  parla  aussi 
facilement  que  l'italien-,  (tétait  bien  là  le  compagnon  qu'il  fal- 
lait au  P.  Auger.  Bri\lant  comme  lui  «le  l'amour  des  âmes, 
il  avait  encore,  comme  lui,  un  très  beau  talent  oratoire.  Tous 
deux  travaillèrent  à  l'envi,  nuit  et  jour,  à  affermir  les  catholi- 
(jues  dans  la  vérité,  à  instruire  les  ignorants,  à  réconcilier  avec 
l'Église  ceux  que  l'esprit  de  mensonge  avait  séduits.  Aussi,  disait- 
on  couramment  que  Lyon  devait  à  ces  «leux  hommes  la  con- 
servation de  la  foi''.  Le  P.  Olivier  .Manare,  qui  les  vit  à  l'u-uvre, 
ne  pouvait  assez  admirer  les  sentiments  de  sincère  piété  qu'ils 
avaient  su  inspirer  aux  iidèles  :  «  C'était,  écrivait-il,  une  avidité 
incroyable  à  entendre  la  parole  de  Dieu  et  à  s'approcher  de  la 
Sainte  Table;  ferveur  d'autant  plus  admirable  qu'elle  n'était 
point  causée  par  la  pompe  extérieure,  si  propre  à  exciter  la  dé- 
votion selon  l'esprit  de  l'Église.  Les  autels  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  ornements  par  les  huguenots,  et  on  n'avait  pas  encore 
eu  le  loisir  ni  le  moyen  de  s'en  fournir  de  nouveaux  ;  plusieurs 
prêtres  même  se  servaient  de  calices  d'étain  pour  la  célébration 
des  divins  mystères.  Mais  une  touchante  simplicité,  animée  d'une 
foi  vive,  avait  concentré  toute  l'affection  du  cœur  au  principal 
objet  que  la  religion  nous  découvre  dans-  le  Très  Saint  Sacre- 
ment, et  Lyon  rappelait  à  ce  moment  l'édifiant  spectacle  des 
premiers  siècles  de  l'Église  '*.  » 

11.  Le  P.  Auger  prêchait  d'ordinaire  tous  les  jours,  et  deux 
fois  le  dimanche  ;  le  reste  de  ses  journées  était  pris  par  la  visite 

1.  Annal,  decas  V,  1.  II,  c.  iv,  p.  85. 

2.  Ibidem,  c.  viii,  p.  90. 

3.  Lettre  de  Possevin  à  Lainez,  16  janvier  1564  (Acla  a  Possevino).  On  trouve  quel- 
ques détails  sur  les  prédications  de  Possevin  et  d'Auger  dans  les  Actes  capitulaires 
de  Saint-Jean  (Archives  du  Rhône,  registre  52,  fol.  415,  419,  423,  i73,  498,  532;  reg. 
53,  fol.  16). 

4.  Relation  du  P.  Manare  (Acta  a  Possevino). 
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ilés  prisonniers  et  des  malades,  par  la  correspondance  et  des 
entretiens  de  direction*.  .\ux  dons  naturels,  qui  lui  attiraient 
la  sympathio  de  tous,  il  joiirnait  1rs  plus  belles  vertus  d'un  par- 
fait religieux.  Quand  le  P.  .Manart-  lui  annon«;a  i\\ic  le  P.  Général 
l'avait  admis  à  la  profession  des  quatre  vœux,  il  se  montra  très 
surpris  (ju'on  eût  sont:»'*  A  lui  confier  ce  deî:ré,  et  il  on  «'crivit 
au  P.  Laim-z  s«*  «ltM*laraut  indigne  «l'un  tel  honneur -.  Mais  c«'tte 
nouvelle  preuve  d'une  solide  et  sincère  humilité  ne  lit  que  con- 
firmer le  P.  liénéral  dans  sa  premier»'  résolution.  La  réponse  fut 
(ju'il  d«'vait  se  laisser  conduire  par  lobéissunce,  et  accepter  le 
s<icrilicc  qui  lui  était  imposé  '.  Il  lit  donc  sa  profession  solen- 
nelle, le -iV  janvier  15t»V,  entre  les  mains  du  P.  Olivier  Manare, 
alors  Commissaire  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  '. 

l'ne  occasion  se  présenta  bientôt,  qui  permit  au  clergé  et  jï  la 
population  calholiquo  de  Lyon  de  manifester  leur  reconnais- 
san<e.  et  aussi  leur  attachement,  à  la  personne  du  P.  Auger. 
Les  ca piton Is  de  Toulouse,  désireux  de  le  posséder  à  leur  tour, 
avaient  demandé  au  P.  Manare  et  au  1*.  Général  de  vouloir  bien 
le  leur  envoyer.  Cette  légitime  requête  fut  agréée;  mais  aus- 
sitôt qu'on  en  fut  informé  à  Lyon,  dos  plaintes  retentirent  dans 
toute  la  ville.  Le  chapitre  do  Saint -Jean,  dans  une  Icttie  du 
12  mars  15(»V  au  P.  Lainez,  venait  de  faire  l'éloge  du  P.  Pos- 
sevin  et  du  P.  .\uger.  auxquels  il  se  reconnaissait  redevable, 
après  Dieu.  <le  tout  le  bien  produit  journellement  dans  les  Ames, 
lorsqu'il  apprit  la  fAcheuse  nouvelle.  Tout  de  suite,  il  ajouta  un 
post-scriptimi  pour  réclamer  :  «  Nous  vous  supplions,  disaient 
les  chanoines,  pour  la  faulte  que  nous  feroit  ledit  Père  et  A  tout 
«  e  pays,  où  desia  il  a  si  bien  acheminé  et  advancé  les  atlaires 
de  la  religion,  de  le  nous  laisser  icy;  aultrement  tout  le  fruict 
qu'il  a  faict  jusqu'icy  se  perdroit  par  son  absence  '  » 

In  mois  après,  de  nouvelles  instances  ayant  été  faites  par  les 
capitouls  de  Toulouse  au  P.  Lainez.  les  catholiques  de  Lyon, 
prêtres  et  simples  fidèles,  lui  adressent  de  leur  côté  une  pétition 
où  ils  montrent  que  le  départ  du  P.  Auger  serait  pour  leur  ville 
une  perte  irréparable  :  «  Au  contraire,  ajoutent-ils,  ce  seroit 
ung  grand  plaisir  et  contentement  aux  hérétiffues,  que  ce  grand 

1.  ReUUoB  da  P.  Manare  (AcIm  rotievino.) 

2.  LeUre  du  1"  janvirr  i;>Gi   tiall   EpUt..  (.  11.  fol.  Ill5|. 

3.  Gallia.  KpUi    Generalium,  t    15r>lir>6:>. 

4.  iMirt  «iu  P   Faber  <l«'jà  ciln*    Cf.  ypUt.  /'  .\adal,  I.  if,  p.  J9Î. 

'■>.  Uttre  <]«•  rbanuinei  au  P«t)<  L*\nri  (Gail.  EpUl..  t.  Il,  fol.  22ti.  Lettre  du 
P.  Ko$,rr  au  aéme,  i«  mw%  iMt  [Ibuirm.  fol.  2^k> 
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cxpugnatcur  de  leurs  faulses  doctrines  fust  osloignc  d'culx.  -» 
l*uis,  ils  iiivo((ueDt  le  motif  de  la  plus  irraiidr-  ^'loire  de  Dieu  qui 
doit,  à  leur  avis,  faire  peiichrr  la  Ijalanfo  eu  leur  favi-ur,  car  «  la 
ville  de  Tholoze,  |)ar  la  grAce  de  Dieu,  et  par  la  prudence  et 
bonne  diliuonce  de  la  court  du  Parleiueut,  est  Cdutciiue  eu  rai- 
son; mais  cesle  pauvre  et  calauiiteuse  ville  de  Lyon  est  tant 
infectée  et  tant  infecte  de  ces  faulses  opinions,  pour  la  licence 
<[ui  y  est  de  proscher  comme  l'on  veult,  que  sans  la  bonne  ayde, 
très  grande  diligence,  insigne  doctrine  et  érudition,  et  l'ardent 
zèle  dudit  sieur  Auger,  les  héréti(|ues  y  tiendroient  le  premier 
lieu  ».  Enfin,  comme  dernier  argument,  ils  déclarent  leur  projet 
de  fonder  bientôt  une  maison  de  la  Compagnie  et  leur  dessein  de 
recourii'  au  Pape,  si  le  m.iintien  du  P.  Knioiid  ne  leur  c'f.iit  pîis 
accordé  ^ . 

Ce  recours  à  Sa  Sainteté  ne  lut  pas  nécessaire.  Le  P.  .Munare 
estimant  que  la  présence  du  missionnaire  serait  moins  utile  A 
Toulouse,  revint  sur  sa  première  détermination,  et  révo(jua  l'or- 
dre de  départ  qu'il  avait  donné.  Le  P.  Auger  resta  encore  quelque 
temps  à  Lyon,  où,  avec  le  P.  l»os.sevin,  il  combattit  le  bon  com- 
bat eontre  les  ministres  de  la  réforme. 

i'I.  Ils  eurent  principalement  affaire  avec  l'un  des  plus  célè- 
bres d'alors,  Pierre  Viret.  Cet  apostat,  né  à  Orbe  en  Suisse,  en 
1511,  ne  possédait  pas  les  qualités  d'un  réformateur,  mais  il  avait 
toutes  celles  qui  pouvaient  servir  à  la  propagande  de  la  nou- 
velle doctrine.  Moins  érudit  que  Calvin,  mais  plus  éloquent,  il 
s'était  acquis  dans  le  parti  une  grande  renommée  par  de  nom- 
breux ouvrages  contre  l'Église  romaine.  Après  avoir  posé  en 
principe,  dans  son  livre  de  Ylnstritclion  chri-tieinie ,  que  les 
ministres  calvinistes  sont  seuls  véritables  ministres  de  la  reli- 
gion, il  y  traite  les  vrais  pasteurs  de  l'Église  de  larrons,  de  sa- 
crilèges, de  ministres  de  l'Antéchrist,  à  qui  l'on  ne  doit  rien 
donner,  et  qu'il  juge  dignes  de  mourir  de  faim.  L'Église  catho- 
lique et  la  tradition  n'entendent  rien  à  l'Écriture  Sainte;  lui 
seul  la  comprend.  L'orgueil  en  révolte  contre  l'autorité,  tel  est 
le  fond  du  plus  sérieux  de  ses  ouvrages.  Par  ses  discours  sé<li- 
tieux,  il  avait  puissamment  aidé  à  l'insurrection  des  huguenots 
à  Lyon;  depuis  la  paix,  il  continuait  à  dogmatiser,  sans  avoir 
rien  à  craindre.   Possevin  ayant  publié  un  livre  sur  l'antiquité 

1.  LeUre  des  calholiques  de  Lyon  au  P.  Lainez  (Galiiae  Epis'..  I.  II,  fol.  226;.  Voir 
le  texte  entier  de  celte  lettre,  Appendice  D. 
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du  sacrilic'o  ilr  la  messe'.  Virct  en  écrivit  une  réfutation.  La 
réplique  de  l'auteur  orthodoxe  ne  se  lit  pas  attendre  :  elle  fut 
vip^oureuse  et  resta  sans  réponse.  L'apostat  eut  alors  recours  aux 
lilx'lles  et  à  la  calomnie:  mais  il  n'eut  pas  le  dernier  mot  :  le 
I'.  Auger  montra  tout  l'odieux  de  pareils  procédés,  dans  une 
lettre  en  forme  dapolojrie,  intitulée  :  Ursponsr  à  une  t'jiistrp  li~ 
minaii'e  de  Pierre  Viret...  en  faveur  «le  ceujc  de  in  Compar/nie 

</c  ./r>«A'*. 

Le  crédit  dont  jouissaient  les  deux  missionnaires  s'accrut  en- 
core par  le  bienveillant  accueil  que  le  roi  fit  au  I*.  .\uger,  pen- 
tlant  son  séjour  d'un  mois  à  Lyon,  du  13  juin  au  0  juillet  ir»r»V. 
Alin  de  calmer  les  esprits  et  dassurer  par  sa  présence  l'exécution 
de  ledit  d'Amhoise,  Charles  L\,  sur  les  conseils  de  Catherine  de 
Médicis,  avait  entrepris  de  visiter  les  principales  provinces  du 
royaume.  «  Le  jour  de  son  entrée  solennelle  à  Lyon,  écrit  le 
I*.  .Vuger.  le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  où  il  revêtit  le  surplis, 
en  qualité  de  chanoine  de  Saint-Jean,  et  assista  dévotement  aux 
«érémouies.  Hepuis,  il  n'a  jamais  manqué  avec  la  reine  mère, 
les  fils  de  France  et  les  autres  princes  d'entendre  chaque  jour 
la  messe  qui  se  disait  au  grand  autcL  Vous  pouvez  juger  de  la 
joie  des  catholiques  et  de  la  confusion  des  réformés,  auxquels 
le  prêche  fut  interdit  en  ville  et  dans  la  banlieue,  pendant  tout 
le  séjour  de  Sa  Majesté  '•.  »  Le  I*.  Kmond  ne  manqua  point  d'aller 

faire  la  révérence  »>  à  la  reine  et  au  roi.  (^ehii-ci  ne  l'eut  pas 
plut«'»t  aperrij,  que  l'embrassant  devant  les  seigneurs  de  sa  suite, 
il  l'assura  dr  sa  bonne  volonté  en  toutes  choses,  hans  une  autre 
entrexTic,  la  reine  le  remercia  de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait 
dans  le  pays,  l'exhorta  à  continuer  et  lui  montra  des  sentiments 
tiès  favorables  à  la  Compagnie  de  Jésus  '•. 

Le  I*.  Éniond,  trr's  respectueux  de  l'autorité  royale,  dédia  à 
Charles  L\  la  seconde  édition  de  son  catéchisme  :  «  L'instruction 
de  la  jeunesse  fjue  ce  livre  a  pour  but,  disait-il  dans  la  préface, 
est  la  voie  la  plus  sûre  pour  faire  passer  à  tous  les  ;^ges  les  vé- 
ritables sentiments  de  la  religion;  car  on  retient  toute  la  vie  le 
pli  «pion  a  pris  dés  l'enfance.  Cet  ouvrage  .servira  aussi  à  unir 
toute  la  jeunesse  du  royaume  avec  Sa  .Maje^^fé.  dan»,  la  méine  foi 

1.  Trntatn  (Irl  Sanlixsimo  Sacrificio  dell'  \Harr  dtttn  metta.  —  Lettre  du  P.  Au- 
ger au  r.  (ifnrral,  V,  avril  Xttf.i   Gall.  Epitt.,  I.  11.  fol.  213  . 

2.  Lettre  du  V.  Poi««rin  au  P.  Génrral,  T.»  avril  X'^W  iKcX\  a  Potseviao).  Lettre 
du  P.  Augf'r  au  inclue,  22  mai  \jf>i   Gall.  Epi«l.,  I.  Il,  p.  2|.'>;. 

3.  Lettre  du  P.  Augrr  au  P.  Lainec,  18  juin  tVSI  (Gall.  Episl.,  t.  Il,  fol.  I8S). 

4.  Lettre  du  tôfrne,  !••  juillrt  Ibtd..  M.  190). 
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<|ii'«'lle  a  KHue  de  srs  ancêtres,  et  à  lui  attacher  le  <  u*ur  <li'  ne» 
sujots,  la  rdigioii  «Haut  le  lien  le  plus  fort  pour  maintenir  le» 
peuples  dans  la  soumission  (ju'ils  doivent  à  leur  souverain.  »  Ce 
catéchisme,  où  la  doctrim-  c.ithoiique  est  evposée  d'une  manière 
nette  et  piécise,  eut  un  débit  prodigieux.  Séhastirn  Niv«*lle,  à 
Paris,  en  écoula  trente-huit  mille  exenjplaires  dan.s  l'espace  de 
huit  années  ^ 

Durant  le  séjour  «le  Charles  1\  à  Lyon,  le  ministre  Viret  <rut 
avoir  une  helle  occasion  d<;  rétablir  sa  renommée.  Soutenu  par 
quelques  poi-sonnaues  de  la  cour,  dévoués  aux  protestants,  il 
obtint  l'autorisation  de  provoquer  les  l*èrcsà  une  dispute  publi- 
que. La  conférence  devait  se  tenir  chez  le  nonce,  l*ro>pcr  de 
Sainte-Croix.  Le  I*.  Auger  y  envoya  le  I*.  Possevin,  alin  d'ôter  aux 
hérétiques  le  prétexte  de  faire  courir  le  bruit  que  les  catholiques 
n'avaient  osé  accepter  le  iléfi;  mais  il  n'attendait  aucun  Iruit  de 
ces  assemblées,  qu'il  répudiait  comme  souvent  dangereuses  et 
presfjuc  toujours  inutiles  -,  Il  fut  convenu  que  dans  la  dispute  on 
pourrait  recourir  non  seulement  à  la  Bible,  mais  aussi  aux  «piatre 
premiers  conciles  généraux  et  aux  anciens  Pères,  ('/était,  de  la 
part  (lu  prédicant,  une  périlleuse  concession  dont  Possevin  sut 
habilement  profiter.  Bien  «(u'il  n'eût  iruère  plus  de  trente  ans,  il 
était  dt-jà  uu  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Dans  une 
synthèse  admirable,  il  montra  la  vérité  catholique  remontant, 
par  une  chaiiie  non  interrompue,  depuis  le  seizième  siècle  jus- 
qu'aux apôtres.  Viret,  pressé  par  les  indéniables  témoignages  que 
son  atlversaire  ne  cessait  de  produire,  ne  sut  que  balbutier,  et 
finit  par  déclarer  qu'on  ne  pouvait  se  fonder  sur  de  pareilles  au- 
torités, quoiqu'il  les  eût  d'abord  admises  '.  In  seigneur  de  la 
cour,  Jean  de  Saint-Romain,  archevêque  apostat,  «  qui  avait 
quitté  la  mitre  et  la  crosse  à  Aix  en  Provence  »  '\  voulut  entrer 
en  lice  pour  secourir  le  ministre.  Comme  Possevin  lui  reprochait 
d'avoir  abandonné  la  route  qu'avaient  suivie  tant  de  saints  et  sa- 
vants personnages,  et  citait  entre  autres  saint  Bernard  :  «  Ehl 
que  me  nommez-vous  là,  repartit  ce  seigneur;  il  n'y  a  pas  six 
cents  ans  que  Bernard  est  mort.   —  Sans  doute,  reprit  aussitôt 


1.  Le  catéchisme  du  P.  Auger  fut  imprimé  à  la  fois  à  Paris,  à  Toulouse  et  à  Avi- 
gnon. LeUre  du  P.  Auger  au  P.  Générai.  26  avril  1561,  déjà  citée. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  10  juillet  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  Utuj. 

3.  Annal,  dec.  1  ',   1.  II,  c.  va.  p.  87,  88. 

4.  L'histoire  civile  de  Lyon,  p.  237.  Cf.  Gall.  Christ.,  t.  I,  p.  331,  332,  note  a.  — 
On  dit  qu'un  jour  de  Noèl,  du  haut  de  la  chaire,  il  jeta  ses  ornements  pontificaux 
après  avoir  inveclivé  contre  le  pape.  Il  embrassa  ensuite  le  métier  dès  armes. 
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Possevin,  mais  depuis  quand  est  nv  Calvio,  fondateur  «le  votre 
prétendue  réformation?  »  A  cotto  brusque  sortie  il  n  y  avait  rien 
à  ré[»ondre;  la  conférence  prit  fin  sans  aucun  résultat,  comme  un 
l'avait  bien  prévu  '. 

l:i.  Charles  I\,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  avait  entrepris  de 
faire  bAtir  une  citadelle  sur  la  colline  <lc  Saint-Sébastien;  des 
exemples  récents  lui  avaient  montré  cjue  ces  forteresses  restaient 
au  pouvoir  des  troupes  royales,  même  (piaml  les  villes  tombaient 
aux  mains  des  huiruenols.  Mais  il  ne  put  en  presser  la  construction, 
car  un  second  fléau  venait  de  succéder  à  celui  de  la  guerre  civile. 
La  cour,  obligée  de  fuir  devant  la  peste,  se  retira  au  cliAtcau  de 
Uoussillon  en  Daupliiné  '.  In  nouveau  théAtre  d'apostolat  s'ou- 
vrait ainsi  au  zèle  et  au  dévouement  des  deux  missionnaires.  Déjà 
ils  étaient  prêts  i\  se  consacrer  l'un  et  l'autre  au  soin  des  ma- 
lades, sans  «listinction  de  catholiques  et  de  protestants,  loreque, 
sur  le  conseil  du  1*.  Auger,  Possevin  se  rendit  à  Avignon  où  sa 
présence  semblait  très  utile  à  l'établissement  d'un  collège  de  la 
Compagnie  '■.  Quant  au  IV  Émond,  il  résolut  de  demeurer  avec  ce 
malheureux  peuple.  Kmu  de  ses  épreuves,  il  s'ell'orça  de  le  mettre 
à  même  de  profiter  de  la  visite  du  Seigneur,  et  publia,  à  cet  etlet, 
la  touchante  Epitrr  conso/aloirr  au./  catholiques  de  Lyon,  que 
Ion  trouve  imprimée  à  la  lin  <le  son  catéchisme.  Sa  charité  ne  se 
contenta  pas  de  paroles;  elle  lui  fit  embrasser  avec  joie  toutes 
les  occasions  de  procurer,  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  le  soula 
gcraent  spirituel  et  temporel  des  pestiférés.  Ou  milieu  de  l'été  à 
la  fin  de  lautomne,  soixante  mille  personnes,  s'il  faut  en  croire 
de  Uubys  ',  quarante  mille,  selon  «l'autres  auteure,  périrent  vic- 
times de  la  contagion. 

Au  plus  fort  du  fléau,  le  28  septembre  156V,  dans  une  lettre 
d'un  style  assez  décousu  qu'il  écrivit  au  I'.  Général,  le  P.  Auger 
a  tracé  de  cette  époque  un  tableau  lugubre  où  paraissent  l'éten- 
due tle  son  zèle  et  son  étonnante  activité  '  :  «  lue  partie  des  hu- 
guenots, dit-il,  meurent  au  milieu   d'horribles  imprécations,  se 

damnant  ainsi  deux  fois  par  leur  faute; on  en  trouve  qui  se 

donnent  la  mort  à  eux-mêmes;  beaucoup  aussi  se  convertissent, 
mappcllenl,  renoncent  à  leur  Viret  et  à  toute  l.i  secte  ralvinislo. 

1.  Annal,  deras  l  .  /.  •     Cf.  Saccliini,  l>.  II.  lih.  \tll,  n.  6*. 

2.  UUre  <Iu  \\  AUji«r  au  P.  I.«in<r/,  14  juill.  I56t  (Oall.  EpUl..  I.  II.  f.  100). 

3.  Annal,  dica»  f ,  I.  V|||,  p.  91. 

4.  Op.  cit  ,  I».  403,  tO«. 

^.  Lorif(inal  ^^\  <*ii   italien. 
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C'est  \ni'ià  (le  voir  la  rigueur  du  fléau  de  Hicii.  Les  cutlioliquet, 
au  coiilrairc,  meurent  paisililemeut  «t  volontiers,  maintenaut 
qu'ils  savent  le  culte  divin  rétaidi  dans  cette  ville.  Je  vais  les 
consoler  de  temps  en  temps  dans  leurs  demeures,  ou  bien,  pour 
remplacer  mes  visites,  je  leur  écris  (pielque  chose  (sic/  '.  Ke  nom- 
bre des  pauvres  que  l'épidémie  a  atteints  est  considérable... 
L'hôpital  en  contenait  bien  deux  raille  au  début...  Il  a  fallu  s'in- 
génier à  leur  procurer  du  blé.  du  vin,  de  la  viande  et  autres 
choses  nécessaires  à  leur  sul)sistanc<',  ce  «pii  n'a  pas  été  une 
petite  besogne,  car,  les  personnes  aisées  ayant  fui,  nous  avons 

dA  improviser  des  meuniers,  des  boulangers  et  le  reste J'ai 

cru,  un  moment,  que  cette  cité  allait  crier  famine  et  manquer  de 
pain.  Je  suis  allé  moi-môme,  f/itod  niillus  crat  nlius  fjiti  fran- 
gerety  trouver  les  boulangers  et  leur  recommander  de  vendre  le 
pain  au  détail,  autrement  la  mr)itié  de  la  poj)ulation  n'en  aurait 
pas  eu.  Voilà  une  idée  d«'  mes  occupations.  Toutes  les  fois  que 
je  prêche,  je  fais  la  quête  pour  les  pauvres.  De  l'autre  côté  du 
Rhône,  il  y  a  encore  cinq  cents  indigents  pestiférés.  Ils  sont 
nourris  par  les  catholiques,  (jui  «haque  matin  leur  distribuent 
des  vivres  avec  une  grande  charité.  Je  suis  allé  plusieurs  fois 
à  cette  distribution.  Je  leur  donne  alors  une  petite  exhortation, 
me  tenant  à  quelques  pas  de  mon  auditoire,  et  je  leur  fais 
faire  une  prière  en  rapport  avec  leur  triste  état,  (^est  un  spec- 
tacle bien  impressionnant  de  voir  ces  cinq  cents  moribonds  tout 
défigurés  par  la  peste,  et  (piiconque  n'est  point  prêt  a  mourir, 
sans  beaucoup  de  cérémonies,  devrait  venir  ici Le  diman- 
che, après  les  vêpres,  le  Saint  Sacrement  est  porté  en  pro- 
cession à  travers  le  cloître  [de  l'église  Saint-Jeanj  ;  puis  le  peu- 
ple entend,  avec  une  profonde  attention,  un  sermon  sur  la 
souffrance,  tiré  du  psaume  trente-septième.  Lyon  est  devenu 
une  parfaite  école  de  ferveur  et  de  modestie  :  plus  de  jeux,  plus 
d'usure,  plus  de  crimes.  Les  prêtres,  ou  sont  morts,  ou  sont 
partis.  Il  me  faut  aller  le  matin,  au  delà  de  la  Saône,  prêcher 
à  7  heures  et  dire  la  messe,  puis  revenir  à  Saint-Jean  et  prê- 
cher; après  le  dîner  me  rendre  à  Saint-Paul,  puis  le  soir  rentrer 

à  Saint-Jean Beaucoup  de  religieux  ont  succombé,  et  fere 

soli  relicti  sumus.  Promesse  solennelle  a  été  faite,  au  nom  de 
la  ville,  que,  s'il  plaît  à  Dieu  de  la  délivrer  de  ce  mal,  une 
procession  générale  aurait  lieu  en  expiation  des  mépris  passés; 

1.  Allusion  à  YÉpitre  consolatoire  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
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on  a  promis  ég^alemcnt  de  porter  à  Saint-Pierre  de  Uomc  un 
ténioisruage  do  la  soumission  des  catholi(iu<'s  à  rKtiliso  romain<\ 
et  à  Sainl-Denys  un  témoignage  de  leur  obéissance  au  pouvoir 
royal,  pour  réparer  les  injures  et  les  blasphèmes  de  nos  enne- 
mis, dont  nous  port«»ns  la  peioe  si  durement.  Je  me  suis  appli- 
qué A  convaincre  Ir  peuple  que  s'il  n'y  avait  point  de  peste 
spirituellf,  il  n'y  en  aurait  point  non  plus  de  corporelh'.  Il  pa- 
rait «pie  la  Urine  a  été  contente  de  mes  services.  Le  premier 
président  m'a  éerit,  «le  sa  part,  qu'elhî  m'oneageait  à  continiier. 
Je  ferai  ce  ([ue  je  pourrai,  <'t  s'il  plait  i\  Dieu  que  je  meure 
dans  ce  ministère,  que  sa  volonté  soit  faite  '  !  » 

Le  V.  Auirer  avait  été  lui-même  rinsti,i:ateur  do  tous  les  secours 
organisés  pour  le  soulagement  des  pestiférés.  Ses  contenqîorains 
•  •nt  loué  avec  gratitude  son  habile  initiative,  et  dans  la  suite,  le 
souvenir  de  son  dévouement  fut  transmis  à  la  postérité  par  les 
historiens  de  la  ville.  Un  écrivain  qui  l'a  connu  à  cette  époijue, 
de  Uubys,  nous  le  montre  allant  «  tous  les  jours  visiter  les  ma- 
lailes dans  les  hôpitaux  et  dans  les  cabanes,  les  consolant,  les 
exhortant  et  leur  distribuant  les  aum^^nes  qu'il  recevait  des  gens 
de  bien  -  ».  Il  aurait  employé  à  leur  usage,  si  l'on  en  croit  le  P.  de 
C.olonia.  juscpi'à  «  la  somme  de  quatre-vingt  mille  écus  d'or  dont 
la  charité  et  la  contiance  [des  habitants]  l'avaient  fait  <léposi- 
taire  *  ».  Le  soin  qu'il  prenait  des  malades  ne  l'empêchait  pas 
de  s'occuper  de  ceu\  (pii  êlaienl  en  bonne  santé;  il  ne  cessa  ja- 
mais de  prêcher  dans  l'église  Sainte-Croix  '*.  On  regardait  comme 
un  prodige  «pie  cet  homme  ne  succombAt  pas  à  tant  «le  fatiiiue. 

Quand  le  I*.  .\uger  vit  les  moyens  humains  impuissants  à  re- 
pousser les  attaques  du  fléau,  il  tourna  son  espoir  vers  la  miséri- 
corde divine.  Sa  lettre  nous  a  déjA  signalé  quelques-unes  de  ses 
pieuses  industries.  11  persuada  encore  les  magistrats  de  faire  un 
vou  à  .Notre-Dame  «lu  Puy  en  Velay.  Sa  conliance  ne  fui  pas 
trompée.  La  peste  ayant  cessé  peu  de  temps  après  ',  on  le  chargea 
d'aller  lui-même  porter  le  ro-ti  de  la  cité  à  ce  célèbre  sancluairc 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  il  partit  avec  .\ndré  .\myot,  t:tt<fo<if'  de 
l'église  Sainte-Croix,  son  hôte  et  le  fidèle  compagnon  «le  ses  tra- 
vaux. \  son  retour,  les  catholiques,  qui  avaient  été  témoins  de  ses 


1.  Lrltre  ilu  P.  AuK<»r  au  i'.  Lain«/,  m  m-jiI.  ln.i    «iall.  fc|M^l..  t.  li.  I.  i.'".  i'.<-.»' 

2.  De  Itubya,  op.  cil.,  p.  ii*k. 

3.  De  Colonia,  Hi*t.  IîK.  dr  l.ynn.  I.  Il,  p.  M2. 

i.  L«llr««  (11-  l'o&»evin  au  P.  Lainr/.  «l'Avignon,  ?0  ocJ.  tJCi    Acla  a  Posaevino  . 
'o.  LellTf  liu  P.  Augerau  P.  Laine/    '.  ■"  '    '  •  »    <'.tll.  ï.\m{..  •    M.  f   2'.iî  . 
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peines,  chercheront  de  mille  manières  à  lui  |»rouver  leur  recon 
naissance.  Bientôt  les  consuls,  eu  considération  de  ce  jésuite  qu'ils 
regardaient  comme  lo  restaurateur  du    salut  puldic,  voudront 
gratifier  tout  son  Ordre  et  otfriront  à  la  Compagnie  de  Jé»us  leur 
collège  de  la  Trinité  '. 

1.  Délibération  du  conseil  (Arcbiv.  corntn.,  HB,  8i,  f.  15*). 
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Sommaire  ;  1.  A.  un  .i-  i-  »  ■•m  .i<  i,.iiif:r«>.  Letir<>  i\<-  >oolarit<-  it  «MiM-rturo 
ihi   folli«)»o   (f»-\  rii-r  LVil).  —  i.  Le   P.  .Iran  Maldoiiat  :   sa   vio.   ses  coiire.   — 

:5.  •' -"'"1  »k's  iKTi-liques.  <lu  «'olli-t:!'  royal  ot   do  ITuiwrsitc;  les  .lésui»»^ 

ol>li  iiKT  loin-  collège.  —  1.  roiisultalion  «le  lui  Moulin.  —  .'».  As.soiii- 

\Àv  ^  :.  .  .  (le  rrnivorsité  contii'  les  .l<'.snito.s:  arrêt  favorable  dti  l'arleniont. 
—  0.  Ke<jur'lo  d(i  I'.  Udon  Pigenat.  —  7.  Lettre  du  I'.  Edmond  Ilay.  —  H.  I>es 
IVMV.S  devant  rav>enil»l«''e  générale  de  TUniversité.  -  "t.  Décret  contre  le  collège 
de  Cleniiont.  Ke<juéte  des  Jésuites  an  l'arlfment  et  arrêt  du  i?7  ffvrier  I.Viâ.  — 
l<'.  Soulèvement  contre  la  Couipau'nic.  -  Il  hémarche  du  1*.  Olivier  .Manare, 
Provincial,  aupivs  du  roi. 

Sources  manuscrites  :  I.  Anliives  ii.iii<>nules.  séi.  .M>l. 

Il    Itibliotlirque  ii.ilK-ii.ilc  ms.  iat.  <i.i.'>i. 

III.  nccucils  (le  <l<'('uiaeni»  conservés  dans  la  Compagnie  :  a  (•allia,  Epistulac  Genera- 
lium.       l>)  Oalli»c  Epistolae.  —  v   Galliaruni  visitutiones. 

Sources  imprimées  :  I>u  Boulay.  Uixloi:  Universii.  l'arisinigit.  —  Caravon.  Itocumentt 
iitrdit*.  I.  I.  —  i;reg<iire  «le  TouIouîm;,  hcponsf  <i  l  hm-h-i  ilu  MoUit  pour  le  Courile  rie 
Trente.  —  Maldonat.  Opinrul'i  tlfolugica.  —  Man»re.  I>e  rrOux  S.  J.  comnieiilarttit' 
r.tienne  I'a»<|uifr.  Lettre».  —  l'iices  fuijitive»  pour  serrir  ((./'/listuire  de  France.  —  Vrtti, 
Mildouai  ei  rrnirrruitè  de  l'art».  —  Louis  Kiclieonie  S.  J..  De  V  immortalité  de  Tùme,  — 
MoMMiMA  iiihkh'.ii  v  S.   J.  l^j'iittolae  /'.  Sadal, 

1.  L admission  de  la  (^ompatrnic,  sous  le  titre  lé^al  de  Smirir 
(lu  colh'gr  tir  Cleriitont,  suffisait  pouf  qu'on  put  tiansfoi-mer  la 
maison  d'études  de  Paris  en  ninison  d'euseijLrnemcnt.  Mais  l'hôtel 
de  (dermont  ne  se  prétait  jifuère  aux  desseins  du  P.  Général,  in- 
cliné À  faire  de  cet  étahlisscinent  l'un  des  plus  grands  de  toutr 
IKuiope.  Le  P.  Cogonian,  chargé  de  «hei-clier  un  local  plus  .spa- 
cieux, avait  découvert,  dans  le  quartier  de  l'Université,  un  im- 
iitiiiMc  <|ui  semblait  réunir  toutes  les  conditions  désirables. 
(.  ét.iit  un  hôtel  tiès  vaste  et  connu  sou>  le  iium  th>  In  ('nur  ilo 
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Langres,  panr  qu'il  avait  aj)|>artc'nu  A  IJeniard  de  la  Tout'  d'Au- 
vergne, rvôque  d»i  cette  ville.  Avant  son  départ  de  Franc»*,  le 
V.  Laincz  l'avait  visité  avec  le  I*.  Polanco  et  le  P.  Niidal,  et  tons 
trois  approuvèrent  le  choix  de  leur  Procureur'.  Celui-ci  entra 
aussitôt  en  né^'"ociation  avec  les  propriét.'iires,  les  sieurs  Ilcnne- 
(juiii  et  Prévost;  mais  les  pour[)arler->  tralnrrcnt  en  lonirneur;  le 
contrat  de  vente  ne  fut  signé  que  le  2  juillet  1503*. 

A  son  arrivée  à  Paris,  à  la  fin  d'octol»ro  do  la  niénic  année,  le 
P.  Olivier  Manare,  nouveau  Provincial,  trouva  le  P.  Co^-^ordan  en 
train  de  mener,  avec  son  activité  accoutumée,  les  réparations 
nécessaires  pour  adapter  la  Cour  do  Lan^'ros  aux  besoins  de  l'en- 
seignomoiit.  Lui  aussi  fut  enchanté  du  local  :  <<  Je  m'étonne, 
écrivait-il  au  P.  François  do  Borgia,  qu'on  ait  pu  trouver  dans 
des  temps  si  difficiles  une  si  belle  maison  et  si  bien  située,  il  y  a, 
commo  au  coUéire  romain,  doux  corps  Av  logis  distincts  dans 
lesquels  on  peut  placer  Fhabitation  des  Pores,  los  classes,  los 
pensionnaires  et  les  écoliers  pauvres,  séparés  les  uns  des  autres  ; 
(le  plus  un  beau  jardin,  un  pou  moins  grand  que  celui  de  Home, 
Hien  qu'il  y  ait  peu  d'eau  potable  à  Paris,  un  puits  largo  et  pro- 
fond, tout  en  pierres  do  taille,  nous  la  fournit  avec  abondance, 
et  de  la  meilleure  (jualité,  comme  celle  des  Cholets,  nos  voisins, 
et  des  Cordeliers,  renommée  dans  toute  la  ville  '.  » 

Au  commencement  de  lôtiV,  les  réparations  do  la  Cour  de 
Langres  étaient  terminées,  et  les  professeurs  du  collège  réunis  : 
on  pouvait  donc,  sans  plus  attendre,  procéder  à  TouvorUire  des 
classes.  Les  Pères  se  rendirent  d'abord  auprès  du  Koi,  «  luy  re- 
monstrant  que,  suivant  l'arrest  de  la  Cour,  vouloient  commencer 
à  lire  à  Paris,  en  leur  dit  collège;  ce  qui  luy  a  esté  agréable,  et 
les  a  exhortés  à  persévérer,  et  leur  a  admorty  ladite  maison,  et 
donné  pour  l'amour  de  Dieu  l'admortissement,  lequel  est  vérifié 
à  la  cour  des  Comptes*  »,  Attentif  à  prévenir  les  difficultés  qu'on 
pourrait  rencontrer,  le  P.  Cogordan,  en  l'absence  du  P.  Manare, 
ne  négligea  aucune  des  mesures  conseillées  par  la  jjrudence.  Il 
consulta  Christophe  de  Thou,  premier  président  du  Parlement, 
s'enquit  des  sentiments  dont  le  Recteur  de  l'I'niversité  était  animé 
à  l'égard  de  la  Compagnie,  et  obtint  des  lettres  de  protection  de 

J.  Epistolae  Xadal,  t.  II,  p.  95. 

2.  Recueil  de  pièces  relatives  au  collège  de  Clermoat  (Archives  nationales,  MM,  386, 
fol.  161-167). 

3.  Lettre  du  9  nov.  1563  (Gall.  Epistol.,  t.  II,  fol.  31). 

4.  Requête  présentée  au  Parlement,  20  février  1564,  dans  Du  Boulay,  Histor.  Uni- 
vers. Parisiens.,  t.  VI,  p.  590. 
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la  rt'inc  mère  cl  du  cai-dinal  de  Lorraine;  enfin,  se  tournant  du 
eût.-  du  ci«d,  il  alla  avec  les  autres  IVres  implorer  à  l'i-glise  Saiiit- 
Ucnys  la  litMU'dicliou  «le  hieu  sur  cette  <lil'licil«*  entreprise'. 

l'ne  formalité  i*eslail  à  remplir.  D'après  le  droit  commun  <le 
ITniversité   de  Paris,   nul   ne  pouvait  enseign<M'  publiquement 

ns  avoir  obtenu  des  Icttirs  île  scolarité.  Le  Uecleur  alors  en 
char::»'.  Julien  de  Saint-tiermain -,  bachelier  de  la  maison  de 
Sorbonne.  était  un  bon  catholique,  un  esprit  larf:e  et  libéral. 
IVrsuailé  qu'il  ne  pouvait,  sans  injustice,  rejeter  des  maîtres  (pii 
apportaient  au  service  de  la  religi<in  leseconinide  renseig-neiueiil 
cl  un  dévouement  généreux,  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'accor- 
der les  lettres  «le  scolarité  qu'ils  sollicitaient  :  «  Par  b's  présen- 
tes, disait-il,  nous  prenons  nos  chers  et  vénérables  religieux 
prêtres  et  écoliei's  de  la  Compagnie  «le  Jésus,  ainsi  «juc  tous  leurs 
biens...  sous  la  prote«tion  et  saûveganle  de  notre  dite  Tnivei-sité, 
et  nous  voulons  qu'eux-mêmes,  leurs  amis,  procurateurs  et  fanii- 
liei-s,  à  cause  «le  c«'tt«'  scolarité,  usent  et  jouissent  «l«'S  privilèges. 
franchis«*set  libertés  de  la<lite  l'oiversité,  et  soient,  par  ces  mômes 
privilèges,  irarantis  niniporte  oui  ils  se  transporteront.  Donné  à 
Pari>,  l'an  «lu  Seigneur  l.iO:i  ».  le  cinquième  jour  du  mois  .l<' 
lévrier '.  » 

.Vveccetti'  permi.ssion  du  Uecteur  de  ITuiversité.  qui  ne  faisait 
«pie  reconnaître  les  «Iroits  d«'jà  ac<piis  par  les  nombreuses  lettres 
pat«'nt«'s  du  roi,  b*  décret  «le  l'.Xssemblée  «le  Poissy  et  l'arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  les  Jésuites  ouvrirent  leurs  classes,  le  2*2  fé- 
vrier 1. ')«»'»  '.  Di'S  les  premiei-s  jours,  «leux  régents  se  firent  re- 
manpn'r  .  L'un,  le  P.  Venegas,  professeur  dhuiiiaiiités.  prit  pour 


1.  Sarchini.  Hist.  Soc,  V.  II.  I.  VIII,  n.  78. 

1'.  Manar«>,  De  rébus  S.  /.,  p.  83.  Le  I'.   Manarc  >c  trompe  en  mentionnant    Jean 
PréTosl  comme  Becteur  d'alors;  il  ne  fui  élu  (|ue  plus  lard. 

3.  Ces  lettres,  tirées  d'une  hisl.  ms.  du  coll.  de  Ciermont,  ont  été  publiées  par 
Prit  :  Malilonal.  piéresjusl.,  n.  4.  p.  537. 

4.  Manare.  De  rebut  s.  J.,  p.  83. 

r..  Voici,  dspre-,  un  document  portant  la  date  du  16  mars  1563  1,  qu«l  était  alors 
le  personnel  du  colU-^e  d<*  Paris 


Joan.  Fornier  I  Joan.  Cornillean 

Pieiro  Chalon  2  Joao.  Leiellier 

Joan.  r;ranion  3  Jacomo  Manare 

Honnitio  EUarlo 

Dalvernia  (iuiloiin.  LescafTetc 

Ludovic.  Roan  Joan    H(dles  5 

Kavio  Kiamenuo  \ 
JaC'Hno  Rad»'.iu 

i.  ?.  3   i.  Si  faraono  doiti  et  »ono  avan/ali  in  lettere  liumane. 

&.  Si  fara  dotio  »e  studia;  un  rarreliere  clii  vuole  virere  et  inoti  con  noi. 

'«;alliae  Epistolae.  «   tl    ^>'    «' 


M.  Nirolafi  liellefille 
M.  Maldonadit 
M.  Venega<«  Mirh. 
M.  Kraor.  Sripioue 
M    JaroïKO  DoiKe 
M.  Joanne  Rivato 
M.  Reaalo 
M.  Ponlio 
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texte  (le  ses  lerons  les  Enihlènws  «TAlciat,  uuvraf^e  classique  îi 
celte  «''[)0([iie;  rintéivf  <lc  son  exposition  et  le  lirillaiit  de  sou 
langage  lui  attirèrent  bientôt  de  nombreux  auditeurs.  L'autre, 
le  P.  Maldonat,  occupa  la  diaire  de  l»i»ilosoi»hie,  et  se  montra 
dès  lors  tel  «pie  Pasquicr  le  dépeindra  plus  tani,  versé  et 
nourry  en  toutes  sortes  de  langues  et  disciplines,  grand  théolo- 
gien et  philosophe  »  '. 

2.  Jean  Maldonat-  était  originaire  de  rKstrama«lure  espagnole, 
et  non  portugaise  comme  l'ont  prétendu  rertains  auteurs.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  un  écrit  de  sa  main,  recueilli  par  Sotwel, 
«  qu'il  est  né  dans  cette  partie  de  l'Espagne  qu'on  appelle  la 
Maîtrise  de  Saint-Jacques,  dans  une  ville  nommée  la  .Maison  de 
la  Reine,  las  Casas  de  la  JReina  »  '.  Il  avait  l'esprit  vif,  élevé, 
subtil,  pénétrant,  capable  de  démêler  les  difficultés  les  plus 
épineuses,  un  jugement  ferme  et  solide,  mais  surtout  une  mémoire 
si  aisée  et  si  fidèle  qu'il  avoua  un  jour,  en  public,  n'avoir  jamais 
rien  oublié  de  ce  que  lui  avaient  enseigné  ses  premiers  maitre>.. 
Doué  de  si  belles  qualités,  il  apprit  en  peu  de  temps  le  latin  et  le 
grec  à  ri'niversité  de  Salamanque,  et  lit  de  rapides  progrès  dans 
la  philosophie  sous  Fran<;ois  Tolet,  lauréat  de  23  ans  '',  honoré 
plus  tard  de  la  pourpre  romaine.  Une  grave  maladie  l'ayant  obligé 
d'interrompre  l'assistame  au  coui-s,  il  essaya  de  se  dédommager, 
par  l'étude  privée,  des  leçons  qu'il  avait  perdues;  mais,  de  son 
aveu,  il  ne  put  parvenir  à  remplacer  l'enseignement  <lu  pro- 
fesseur :  «  Lorsque,  jeune  encore,  raconte-t-il,  j'étudiais  la 
philosophie,  je  tombai  malade  au  moment  oîi  le  professeur  traitait 
de  la  qualité  dans  les  Catégories  d'Aristote,  et  je  ne  pus  entendre 
de  sa  bouche  l'explication  de  ce  chapitre.  Depuis  je  l'ai  lu,  je  lai 
répété  souvent;  je  l'ai  même  enseigné  dans  les  écoles;  j'en  ai  fait 
plusieurs  fois  l'objet  de  mes  disputes  publiques  et  de  mes  entre- 
tiens privés.  Eh  bien!  jamais  je  n'ai  pu  le  posséder  aussi  bien  que 
ceux  dont  j'ai  entendu,  dont  j'ai  vu,  pour  ainsi  dire,  l'explication 
sortir  de  la  bouche  du  professeur,  et  que  j'ai  conservés  profondé- 
ment gravés  dans  mon  esprit  '.  -> 

1.  Lettres,  t.  VI,  lettre  24. 

2.  II  signait  Maldonado  ;  en  France  le  nom  Maldonat  à  prévalu. 

3.  Biblioth.  Scriptor.  Soc.  Jesu,  in  Maldonatiim.  Las  Casas  de  la  Reina  dépendait 
alors  du  grand  maître  des  ebevaliers  de  Saint-Jacques. 

4.  Né  en  1532,  Tolet  entra  dans  la  Compagnie  en  1558,  âgé  de  26  ans.  Maldonat,  né  en 
1533,  n'avait  qu'un  an  de  moins  que  son  maître  quand  il  faisait  sa  troisième  année  de 
philosophie,  de  1554  à  1555. 

5.  Oratio  habita  die  9  octobr.  1571  [Opéra  theol.  Maldon.,  pars  III). 
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A  la  lin  de  son  cours  de  philosophie,  Maldonat,  ignorant  encore 
les  dess«'ins  de  Hieu  sur  lui,  sonireait  ;\  couiniencer  rétude  de  la 
jurisprudence,  et  à  ^c  frayer  un  clieuiin  vers  les  plus  hautes 
charges  de  la  magistrature.  Il  en  fut  détourné,  rapportc-t-il  lui- 
même,  par  un  de  ses  amis,  jeune  homme  d'une  vertu  remar«|uahlc, 
neveu  du  savant  Michel  de  Palacios  :  «  l'n  jour,  il  me  demanda 
pourquoi  je  ne  me  livrais  pas  plut<M  à  l'étude  de  la  théolotrie  qu'à 
celle  du  droit  civil.  Je  lui  répondis  que  c'était  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arrivi'i-  aux  honneui*s  publics.  11  m'opposa  ees  paroles  de 
Jésus-Christ  :  C/if/r/œz  il'abonî  le  mi/aumc  do  Dieu  et  le  reste 
vous  xera  donné  par  surcroît.  —  Owoi  donc!  rcpris-je,  est-ce  que, 
«Icvenu  jurisconsulte,  je  ne  pourrai  pas  défendre  la  justice  et 
l'écpiité.'  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  mettre  à  la  disposition  des 
pauvres  et  mes  facultés  et  mon  patrimoine?  —  Oui,  me  dit-il, 
vous  le  pourriez  si  vous  le  vouliez.  Mais  ces  avocats  que  nous 
voynns  maintenant  plaider  avec  tant  de  fracas,  dépouiller  les 
riches,  opprimer  les  pauvres,  poursuivre  la  fortune  avec  tant 
il'avidité,  tenaient  le  même  langage  que  vous,  avant  qu'ils  eussent 
étudié  Iesl<âs;  dés  qu'ils  ont  commencé  ;\  manier  de  l'argent,  ils 
sont  devenus  tels  «jue  vous  les  voyez.  —  Ces  paroles  produisirent 
sur  moi  une  si  forte  impression  que,  sans  autre  motif,  je  renonçai 
à  tous  mes  projets,  et,  malgré  ceux  dont  je  dépendais,  je  me 
tournai  vers  la  théologie,  k  laquelle  je  me  féliciterai  toujours 
«l'avoir  consacré  une  part  de  ma  vie  '.  » 

Dans  l'étude  de  la  science  sacrée,  Maldonat  fut  le  disciple  du 
savant  hominique  Soto  et  «l'autres  théologiens  de  la  mèm<'  école. 
Ses  cours  terminés,  il  fut  choisi,  à  cause  de  ses  brillants  succès, 
pour  enseigner  le  grec,  et  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  ITniversité  de  Salamanque,  Mais,  touché  de  la  grAce,  il 
abandonna  bientôt  sa  chaire,  et  suivit  l'exemple  de  Fran(,^is  Toict, 
entré  depuis  peu  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Afin  de  se  soustraire 
au.Y  sollicitations  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  se  réfugia  à 
Rome  où  il  fut  admis  au  noviciat  de  Saint-André,  le  10  août  1562. 
Cn  an  après,  il  était  élevé  au  sacerdoce,  puis  nommé  professeur 
au  collège  romain  où  il  avait  pour  collègues  les  maîtres  célèbres 
d'alors  :  Mariana,  Tolet,  Ledesma,  l*erpinien,  Emmanuel  Sa^. 
Il  n'y    resta   que  peu  de   temps.   Quelques  mois  plus  tanl,   le 


1.  Praefalio  «liera  cuin  secundum  Iheologiam  agjjr.dfn-lur.  anu.  ii>:u  Kun.,  \\  lii, 

1-.  2*1. 

2.  Mariant,  Praefat.  i/«  Scholun  m  Vet.  et  .\ot<.  Tett.  (Madrid,  1619). 


:to8  iiisToiiii:  iti;  i..\  (.o.mi'A(.mk  dk  Jh>Ls. 

I».  Lîiincz  lui  «onfia  lo  soin  d'étal>lir  à  Paris  la  n'-putatioii  du 
nouveau  collège  de  (llerniont. 

I.e  P.  Maldonat  résolut  de  faire  de  son  enseignement  un  npcnj- 
tolat,  en  combattant  les  fausses  doctrines.  Dès  son  arrivée  en 
France,  il  étudia  l'état  des  esprits,  les  questions  les  plus  a^'itées, 
les  besoins  intellectuels  et  moraux  de  la  jeunesse,  et  il  ne  larda 
pas  à  remarquer  les  erreurs  alors  répandues  «lans  les  collèges 
comme  <lans  la  société,  l'ne  d(îs  plus  déplorables  était  celb-  de  la 
mortalité  de  l'Ame,  «  hérésie  sourde,  observe  un  étudiant  de  ce 
temps-là,  mais  non  moins  pernicieuse  engeance,  vieille  semence 
jetée  par  Satan  à  petit  bruit  au  champ  de^  ce  monde,  dès  le  com- 
mencement. En  ces  derniers  siècles  elle  a  levé  la  teste:...  la  plus- 
part  des  escoles  se  trouvèrent  en  peu  de  temps  infectées  de  son 
poison'  ».  Ce  fut  contre  elle  que  Maldonat  s'éleva  tout  d'abord 
<(  avec  un  grand  concours  et  approbation,  dit  un  de  ses  audi- 
teurs, non  seulement  des  escoliers.  mais  aussi  des  docteurs  et 
régens  qui  le  venoient  ouyr-  ». 

Il  avait  choisi,  comme  thème  de  ses  leçons,  le  Truiir  dt-  l'àmp 
d'Aristote.  Le  plan  et  la  méthode  (ju'il  suivit  en  commentant  cet 
ouvrage,  nous  sont  connus  par  le  cahier  <le  l'un  de  ses  élèves  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale^.  Après 
avoir  énuméré  les  ditl'érentes  théories  des  philosophes  sur  la 
nature  de  l'Ame  et  son  orii:ine,  il  établit  l'opinion  qu'il  faut  tenir 
d'après  les  données  de  la  raison  et  de  la  foi.  Il  traite  ensuite  de 
l'union  de  l'Ame  avec  le  corps  et  de  leurs  relations;  des  diverses 
facultés  de  l'Ame  et  de  leurs  fonctions;  de  l'origine  des  idées,  du 
libre  arbitre  et  enfin  de  l'immortalité  <le  l'âme,  question  la  plus 
importante  de  son  coui's.  Loin  de  mépriser  Aristote,  conmie 
Ramus  et  son  parti,  il  le  développe  et  l'explique,  le  défen<l  même 
contre  ses  faux  interprètes;  mais  il  ne  s'assujétit  point  à  son  texte 
ni  à  sa  seule  autorité  ;  il  le  corrige,  quand  il  est  nécessaire,  par 
les  témoignages  que  lui  fournit  une  étude  approfondie  des  scien- 
ces humaines  et  de  la  révélation.  Débarrassée  dune  servitude 
étroite,  dédaigneuse  aussi  des  vaines  subtilités,  son  argumen- 
tation s'avance  droit  au  but  sans  contrainte  et  sans  écarts. 

Cette  large  et  solide  méthode  qui  convenait  si  l)ien  au  Traité 
de  l  dme,  le  jeune  professeur  l'employa  avec  un  égal  succès  dans 

1.  Richeorae,  De  l'Immortalité  de  l'àme,  avant- propos. 

2.  Ibidem. 

3.  Mss.  latins,  6,454.  Le  P.  Piat  s"est  déjà  servi  de  ce  manuscrit  dans  son  ouvrage 
sur  Maldonat  et  Wniversité  de  Paris,  p.  80  et  suiv. 
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les  leçons  qu'il  fit,  Tannép  suivante,  sur  la  inéfa[)liysi(|ue  et  la 
tlicodicôc,  et  (ju'il  termina  par  im  rapid»'  aperçu  de  la  constitu- 
tion et  de  la  classilicatiun  des  sciences'. 

Ainsi,  avec  Maldonat,  la  philosophie  se  l'clevait  du  «liscrédit  où 
l'avaient  fait  tond)er  les  maîtres  de  la  vieille  «''cole.  Appliqua  trop 
louirtemps  à  des  matières  puériles  ou  vaincs,  renseignement  de 
cette  science  n'avait  pas  retrouvé,  dans  le  beau  langage  du 
collège  de  France,  le  véritable  élément  de  son  éclat  et  de  sa 
dignité.  I.e  professeur  du  collège  de  Clermont  le  lui  rendit  en 
abonlant  de  front  les  plus  graves  problèmes,  en  les  exposant  avec 
am[)leur  et  clarté,  en  les  résolvant  par  le  jeu  d'une  dialectique 
alerte  et  puissante.  .Vussi,  le  nombre  <le  ses  auditeurs  alla-t-il 
toujours  augmentant.  Le  10  avril  lôCiV,  le  P.  Cogordan  écrivait  au 
I*.  Général  :  «  D'une  fenêtre,  j'ai  compté  les  élèves  du  1*.  Maldonat; 
ils  étaient  plus  de  cent-.  »  Ce  chifl're  est  déjà  respectable  après 
deu.\  mois  seulement  de  leçons.  Mais  on  verra  bien  mieuv  dans 
la  suite,  et  le  P.  Manare  pourra  écrire  à  son  tour  :  «  Lii  foule  des 
auditeurs  était  si  considérable  qu'ils  ne  pouvaient  tous  entrer 
«lans  la  grande  salle  où  se  faisaient  les  coui-s.  Deux  ou  trois 
heures  avant  louverture,  on  se  pressait  à  la  porte  du  collège, 
même  sous  la  pluie,  afin  de  choisir  une  place  commode''.  » 

Ixs  régents  de  belles-lettres  et  de  grammaire  ne  se  montrèrent 
pas  moins  à  la  hauteur  de  leur  lâche.  A  l'instar  du  collège  royal 
et  du  collège  de  Bourgogne,  celui  de  Clermont  ouvrit  un  cours 
d*élo<[|ience  et  un  cours  de  grec  qui  furent  aussit(M  très  suivis.  Du 
Uoulay,  l'historien  de  l'I'niversité  de  Paris,  le  constate  avec  une 
pointe  d'amertume  :  «  Les  classes  des  Jésuites,  dit-il,  surabondent 
d'élèves,  et  celles  de  l'Université  sont  désertes*.  » 

3.  De  si  brillants  débuts,  —  il  fallait  s'y  attendre,  —  eurent  le 
privilège  de  provoquer  des  aniniosités  de  toutes  sortes.  Pierre 
Kamus,  alors  Principal  du  collège  de  Presles,  et  partisan  déclaré 
du  protestantisme,  commença  la  guerre  contre  les  défenseurs 
avoués  de  l'Église  et  du  Saint-Siège.  «  11  prévoyoit  desjà,  dit  un 
ancien  annaliste,  que  ce  collège  de  Paris  seroit  comme  un  cava- 
lier bien  naufiué  pour  battre  en  ruine  la  Babel  «le  l'hérésie,  qui 
jcttoit  là  ses  fondernrnts  par  toute  ladite  Université.  »  (iuillauuie 
(;alland,  Principal  du  collège  de  Boncour,  Adrien  Turnèbe  et 

1    Manare,  Dr  rebut  S.  J.,  \».  H3. 

7.  Lellrp  «lu  1*.  CoKordtn  au  V.  Général  («;all.  IC|iiftl.,  t.  Il,  I.  i  ■:  .  • 

3.  Manarr,  iJe  rebux  .s.  J.,  p.  84. 

4.  Du  itoulay,  llist.  Unir.  Paris.,  I.  VI,  |>.  Wi. 

courvcNiE  ttc  lues.  —  T.  I.  24 
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Denis  Lambin,  professours  au  collège  royal,  et  pluM«iu>  .nKir?,, 
1roul>Iôs  dans  N'iir  gloire  ou  menacés  dans  leurs  iulén''ls  par  un 
établissement  nouveau,  s'associèrent  aux  colères  de  Ranius.  Jaloux 
de  voir  «  les  «loctenrs  et  réuens  ' Jésuites |  suivis  avec  rtonnemcnl 
de  tout  le  monde  »,  ils  l'ormèront  pour  s'en  débarrasser  un  «  fu- 
rieux party  d'opposants'  ».  Ainsi  le  collège  de  Clcnnont,  après 
quelcjues  mois  d'existence,  mettait  déjà  en  émoi  les  hérétiques, 
le  collège  royal  et  l'Université.  Ces  deux  dernières  institulions, 
autrefois  rivales,  oublièrent  leurs  anciennes  querellas  et  clier- 
chèrent  dans  un  même  sentiment  d'hostilité  à  écraser  leur  en- 
nemi commun.  Kappelant  plus  tard  cetle  levée  de  boucliei*s  con- 
tre la  Conjpagnie,  le  P.  Claude  Mathieu  écrivait,  en  1575,  au 
Pape  Grégoire  XIII  :  «  Il  y  a  onze  ans  que  nous  ouvrîmes  à 
Paris  des  écoles  pnbli({ues.  A  cette  éj)0(|ue,  Mercier  occupait  la 
chaire  d'hébreu,  Turnèbe  et  Lambin  celle  de  grec;  hamus  celle 
des  lettres  latines  au  collège  royal;  Salignac,  docteur  de  Sor- 
bonne,  professait  la  théologie  au  collège  de  Marmoutier.  Tous 
étaient  calvinistes,  et  enseignaient  publiquement  leurs  erreurs 
sans  être  troublés  par  la  Sorboune.  Mais  à  peine,  avec  le  consen- 
tement du  Uecteur,  eûmes-nous  ouvert  des  écoles,  que  les  doc- 
teurs entreprirent  de  soulever  contre  nous  toutes  les  classes  de 
la  société-.  » 

Les  adversaires  des  Jésuites  eurent  d'abord  recours  au  cardinal 
de  ChAtillon,  conservateur  des  privilèges  de  l'Université.  Ce  pré- 
lat «  qui  se  sentait  et  de  la  faction  et  de  l'hérésie  de  ses  frères, 
l'admirai  et  Dandelot,  leur  promit  toute  assistance  et  en  donna 
promesse  particulière  à  Ranius  ».  La  chose  n'est  donc  pas  dou- 
teuse :  c'était  l)ien  en  faveur  du  protestantisme  que  s'ouvrait 
cette  campagne  contre  le  collège  de  Clcrmont.  Etienne  Pasquicr 
ne  craignit  pas  de  l'avouer  «  en  certaines  lettres  qu'il  escrivoit  en 
ce  temps-là'  ».  On  pourra  se  demander  comment  ITuiversité  de 
Paris,  qui  ne  ménageait  pas  ses  remontrances  au  gouvernement 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholique,  osa  néanmoins  s'asso- 
cier à  cette  injuste  o23position.  Elle  s'illusionnait  sans  doute,  ou 
bien  elle  obéissait  à  des  motifs  intéressés,  comme  elle  l'avait  fait 
autrefois  en  combattant  les  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Supérieur  des  Jésuites  de  France 

1.  Commencements  de  la  Compagnie,  dans  Carayon  :  Documents  inédits,  t.  1, 
p.  27. 

2.  Mémoire  du  P.  CL  Mathieu,  dans  Prat  :  Maldonat;  pièces  juslificatives,  n.  xiii, 
p.  594. 

3.  Carayon,  JJoc.  inéd.,  1.  c. 
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fut  mandé,  par  le  prieur  de  Sorbonne,  aupr^s  du  nouveau  Hec- 
teur,  nomnir  Marchand,  qui  avait  convo(|ur  quelques  députés  de 
riniversité.  Il  exposa  les  raisons  pour  lesquelles  la  C.onipagnie 
de  Jésus  avait  fondé  un  collège  à  Paris,  et  de  quel  droit  elle  l'a- 
vait ouvert.  I.e  Uectfnir  contest  i  ce  droit  que  les  Jésuites  tenaient 
du  roi.  de  TAsseniblée  de  Poissy  et  du  Parlement;  il  rejeta  aussi, 
comme  entachées  d'irré.çularité,  les  lettres  do  scolarité  accordées 
par  Julien  de  Saint-(ierniain,  son  prédécesseur'.  Il  donna  l'ordre 
au  Père  Manare  de  fermer  le  collège  de  Clerinont.  Par  déférence, 
le  P.  Provincial  suspendit  les  classes,  mais  contre  les  prétentions 
abusives  de  rTniversité  il  en  appela  au  Parlement. 

Les  élèves  des  Jésuites,  eux,  ne  .se  crurent  pas  tenus  ;\  tant  de 
patience  :  ils  manifestèn^nt  avec  éclat  leur  indignation,  et  mena- 
cèrent de  se  faire  rendre  par  la  force  les  coure  interdits.  Ils  se 
seraient  portés  à  des  actes  de  violence  sans  l'intervention  du 
P.  Manare.  qui  alla  lui-même  exposer  au  Parlement  les  motifs  et 
les  circonstances  de  cette  agitation.  Les  magistrats,  ne  considé- 
rant (|ue  le  bien  public,  lui  ordonnèrent  de  rouvrir  le  collège. 
L«*s  élèves  accoururent,  avec  plus  d'empressement  que  jamais, 
aux  leçons  dcmt  ils  avaient  été  privés,  mais  sans  renoncer  encore 
au  projet  de  venger  l'injure  faite  à  leurs  maîtres.  Maldonat,  par 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  la  jeunesse,  et  les  autres  profes- 
seurs, par  leurs  remontrances  et  leurs  prières,  parvinrent  enfin 
à  calmer  tous  les  esprits'-'. 

k.  L'arrôt  du  Parlement,  (jui  ordonnait  la  réouverture  des 
classes  au  collège  de  Clermont.  mit  le  comble  à  l'irritation  des 
aflversaires.  Les  Principau.x  et  les  professeurs  des  anciens  collè- 
ges craignirent  de  voir  diminuer  encore  le  nombre  de  leurs  éco- 
liei-s,  et  par  conséquent  leur  rétribution  .scolaire;  sans  considérer 
le  bien  que  le  nouvel  établissement  commençait  à  produire,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  le  ruiner-'.  LTniversité,  .se  croyant 
atteinte  dans  ses  prérogatives  les  plus  chères,  décida  .'i  l'unani- 
mité de  briser  sans  retard  une  concurrence  redoutable  Kn  at- 
tendant l'oc'îa.sion  de    satisfaire  ses  rancunes,  elle   résolut   de 

I.  M.  PooLal,  dan*  son  nurratte  L'Uni»er$itë  H  les  Jésuile%,  n'élève  av(>c  raison 
ronlr(>  Icft  ailv)'r)%airp^  dr  la  CotnpaKnie  :  «  On  ar^ua,  dit-il.  d'un  di^raiit  de  furrni*. 
Ce  n'rlait  qu'un  pri*l«'xli'...  I.rs  Icllro»  Ae  «rolarilé  n'plai<>nt-nll)>ii  pas  niif  purr  for- 
iiMlité  «(  pouv.ii(-on  de  Imnnp  foi  saulorifter  d  un<-  insiKnifianle  irrc(;ulaiile,  nuil<*in«-n( 
inroMl<*Alalilr  du  n-sle'  »  (p.    îf». 

7  I^Urr  du  P.  Vna/.  au  P.  lU'nénl.  ?.()  août  1501  Uall.  KpiftI.,  t.  Il,  fol.  IM3).  Le(. 
lr<'  du  P.  K'Iiiiond  ilay,  dans  Du  Uoulay  :  Hùl.  Univers.  Pari*.,  l.  VI,  p.  589. 

;     M.iiiarf-.    l)r    rrhiii    s     J      p.   8."». 
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(Icmanclt'r  l'avis  (\o  (jiiolqup  porsonna^'-c  éniinont;  mais  coirime 
elle  (li'sirait  avant  tout  un  avis  favorable  h  sos  prétentions,  elle 
n'hésita  pas  à  s'adresser  au  protestant  Charles  Du  Moulin.  Irruiel 
s'intitulait  «jurisconsulte  de  France  et  de  (Jernianie  »,  h  (jui,  di- 
sait-il, »  personne  ne  pouvait  rien  apprendre'  ».  Il  venait  de 
rentrer  en  France,  d'où  ses  opinions  religieuses  l'avaiont  oidi^ré 
de  s'éloigner;  il  sortait  môme  de  la  prison  que  lui  avait  value 
un  écrit  contre  le  concile  de  Trente.  Ses  sentiments  d'hostilité 
\  l'égard  de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  notoires  :  parmi  les 
motifs  qu'il  avait  allégués  pour  repousser  le  concile,  se  trouvait 
cet  étonnant  grief,  que  celui  ci,  dans  son  canon  XVf ,  avait  reçu 
la  Société  d'Ignace  de  Loyola-,  L'Université  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  obtenir  une  consultation  dans  le  sens  qu'elle  souhfiitait. 
Interrogé  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  do  l'admission 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  sur  son  agrégation  A  l'Cniversité, 
Du  Moulin  répondit  «  qu'il  importait  à  l'État,  et  surtout  à  l'Cni- 
versité de  Paris  »,  de  ne  pas  recevoir  les  Jésuites '.  Kt  il  en  donna 
les  raisons  suivantes,  qui  font  peu  d'honneur  à  sa  science  et  à 
sa  l)onne  foi  : 

«  1"  Us  ont  été  établis  contre  les  anciens  canons  qui  défendent 
de  fonder  de  nouvelles  religions; 

2"  Contre  la  délibération  faite  à  Nice,  en  1538;  contre  le  .sen- 
timent de  Cuillaume  de  Saint-Amour,  de  Pierre  d'Ailly,  loué 
par  Gerson; 

3"  Contre  ([u«'l(ines  arrêts  du  Parlement. 

V  II  y  a  déjà  trop  de  maisons  religieuses  en  France;  si  l'on 
permet  aux  Jésuites  d'en  fonder  une,  ils  en  fonderont  bientôt 
d'autres  dans  tout  le  royaume,  à  la  charge  du  peuple,  au  détri- 
ment des  églises;  témoin  la.  sec/ e  des  Minimes  qui,  en  soixante- 
dix  ans,  a  élevé  un  si  grand  nombre  de  couvents, 

5"  Comme  ces  religieux  sont  la  plupart  ou  Italiens  ou  Espa- 
gnols, ils  découvriront  aux  étrangers  les  secrets  de  l'État, 

6"  Le  droit  public  s'oppose  à  l'établissement  de  nouveaux  col- 
lèges. 

7"  Au  sein  même  de  l'Cniversité,  et  sans  sa  permission,  ils  bâ- 
tissent une  nouvelle  église,  un  nouveau  collège,  élèvent  de  nou- 

1.  Brodcau,   Vie  de  Charles  Du  Moulin. 

2.  Grégoire  de  Toulouse,  Réponse  à  Charles  du  Molin  pour  le  Concile  de  Trente, 
art.  76. 

3.  0  Contra  rempublicain  et  iitilitaleni  hujus  regni  et  praeserlim  unÏTersitatis  pari- 
siensis,  quae  omnium  acaderaiarum  primaria  est  »  (Caroli  Molinxi  opéra.  Paris, 
1681,  t.  V,  p.  445). 
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velles  chaires,  font  de  nouvelles  Ie«;ons;  ils  veulent  établir  un 
onseiirnenient  indépendant  de  l'Académie,  ce  qui  est  monstrueux, 
séditieux,  eoiitre  le  droit  public. 

8"  Il  y  a  dans  l'Université  beaucoup  do  collèges  d'ancienne  fon- 
dation ;  il  y  en  a  même  plus  qu'il  n'en  faut;  raison  de  plus  pour 
ne  pas  permettre  celui  des  Jésuites. 

!)"  Ils  prêchent  sans  rautorisation  «le  l'évèque,  et  sans  l'appro- 
bation des  docteui*s';  ils  enseignent  leur  nouveau  catéchisme, 
plein  de  superstitions*,  au  peuple,  aux  femmes,  indiiréremment 
à  tous,  et  cherchent  ainsi  l'occasion  d'enfreindre  les  édits  de  pa- 
citieation.  » 

(Uiarles  Du  Moulin  terminait  sa  consultation  par  cette  formule  : 
«  Ces  choses  considérées,  le  procureur  srénéral  de  ladite  l'niver- 
sité  de  Paris  est  justement  fondé,  et  engagé  par  le  devoir  de  sa 
charge,  à  dénoncer  aux  dits  Jésuites  un  nouvel  œuvre^,  et  à  les 
forcer  par  des  voies  légitimes  à  se  désister  de  leurs  nouveautés 
indues.  Et  ainsi  je  pense,  moi  Charles  Du  Moulin,  jurisc<msulte 
de  France  et  de  (iermanie,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris'.  » 

5.  Munie  de  la  consultalion  d'un  IntinTicn  qu'elle  allectait  de 
reganler  comme  l'oracle  du  Palais,  Il  niversité  résolut,  dès  la 
rentrée  de  l'année  scolaire  150V- 1565,  de  commencer  les  pour- 
suites contre  le  collège  de  Clermout.  Dans  une  assemblée  générale, 
convoquée,  le  8  octobre,  pour  la  procession  d'usaiic  A  la  lin  de 
cha(jue  trimestre,  le  Hecteur,  après  avoir  demandé  la  confirma- 
tion des  actes  accomplis  par  lui  durant  sa  magistrature,  proposa 
«le  délibérer  sur  cette  «  grave  et  importante  >  question  '  :  de- 
vait-on «lonner  entrée  dans  ITnivcrsité,  et  confier  renseignement 
public  des  lettres,  à  ceux  qu'on  appelait  communément  Jésuites, 
société  qui  faisait  profession  de  la  vie  religieuse?  —  Toutes  les 
Facultés,  d'un  commun  accord,  répondirent  qu'il  fallait  écarter  les 
Jésuites,  jus<iu"à  ce  qu'ils  eussent  exhibé  au  Hecteur  et  aux  dépu- 
l«''S  ordinaires  le  dipl«5me  apostolique  qui  les  autorisait  à  professer 

t.  OUe  allégation  p«l  fausse  dans  sa  première  parlie;  quant  à  l'approbation  des 
docteurs,  elle  n'était  pas  nécessaire. 
7.  Le  catcrbisiiK*  de  Canisius. 

3.  Terme  de  droit.  Une  dénonciation  de  non  ici  tixn  le  est  tinc  iissignaliori  lailr  a 
Cflui  (|ui  coniitruit  sur  un  terrain  qui  ii«*  lui  appartient  pas,  on  au  mt'|iris  d'une  ser- 
ritude. 

4.  C«'tl«-  consultalion  Tut  publiée,  en  t^Gi,  sous  le  titre  de  :  Comullalio  super 
commode*  et  incommotiis  norar  tectae  teu  ficlitiae  reUyionis  jetuUarum.  (Œuvres 
complètes  dr  Pu  Moulin,  t.  V,  p.  ikb.  Paris  1681 1. 

i.  •  Gravis,  iiiomealosa  »  [Acla  S'at.  Germ.,  cité  par  Du  B<iulav.  op.  nf  i.  VI. 
p.  M3.  &84j. 
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ot  à  ftnseignor  tous  los  »rts;  attendu,  disait  la  roix'lusion,  "  que 
coiix  doni  il  s'agit  paraissent  iiuin"  avec  beaucoup  d'injustice  h 
la  {"'acuité  de  théologie,  ïi  tons  les  curés,  à  tonl<'S  les  lois  «'t  cou- 
tumes de  ITuiversilé,  et  aux  plus  anciens  collèges.  D'ailleurs,  ils 
no  veulent  reconnaître  aucun  supérieur,  caractère  marqué  d'une 
secte  très  orgueilleuse  ». 

Le  docteur  Jean  Benoit,  (pli  faisait  fonction  de  doyen  dans  celte 
assemblée,  rédigea  l'avis  de  sa  compagnie  dans  la  forme  la  plus 
dure  :  <<  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  cette  secte  des  Jésuites  a  été 
condamnée,  rejetée  et  chassée  par  la  Faculté  de  théologie.  S'ils 
n'apportent  quelque  nouvelle  bulle,  qu'ils  se  renferment  dans  les 
exercices  <le  la  vie  religieuse;  ou,  s'ils  veulent  enseimier,  (pi'ils 
aillent  rendre  ce  service  aux  lieux  où  l'on  manque  de  maîtres,  et 
qu'ils  n'entreprennent  point  de  pervertir  le  bel  ordre  d'études 
qui  règne  A  Paris  et  d'y  substituer  le  désordre  et  la  confusion'.  » 

Bien  n'était  plus  injuste  que  ces  derniers  reproches;  car,  comme 
l'observe  mi  auteur  très  favorable  A  l'Univei'sité,  «  loin  de  se  po- 
ser en  réformateurs  inquiets,  en  censeurs  incommodes,  de  faire 
la  guerre  à  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'à  eux.  de  renverser  tous 
les  usages  reçus,  les  Jésuites  acceptèrent  les  choses  telles  (jue 
l'expérience  des  siècles  les  avait  établies,  comme  l'organisation 
des  classes,  l'ordre  des  études,  la  distribution  des  matières  de 
renseignement.  Ils  s'attachèrent  uniquement  à  donner  à  leurs 
leçons  une  inspiration  chrétienne,  un  tour  catholique^  ...  Et  Du 
Bonlay  lui-même,  le  vieil  historien  de  l'Université  de  Paris,  en 
constatant  que  les  anciens  collèges  avaient  beaucoup  souffert  de 
la  concurrence,  ajoute:  «  Mais  la  religion  catholique  y  a  beaucoup 
gagné,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec  le  plus 
de  violence  contre  les  Jésuites"'.  » 

Les  classes  du  collège  de  Clermont  ne  troublaient  donc  point 
«  le  bel  ordre  d'études  »  qui  régnait  à  Paris.  Quant  à  la  nouvelle 
lettre  pontificale,  réclamée  par  le  docteur  Jean  Benoît,  elle  exis- 
tait depuis  le  19  août  1561.  Déjà,  en  efiet,  d'autres  Tnivei-sités 
avaient  refusé  de  conférer  les  grades  de  maître  es  arts  et  de  doc- 
teur soit  aux  Jésuites  soit  à  leurs  écoliers,  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  point  étudié  chez  elles;  quelquefois  aussi  les  candidats 
avaient  dû  renoncer  à  prendre  leurs  grades  parce  que  dans  cer- 
taines Académies  on  exigeait  un  serment  en  désaccord  avec  leurs 

1.  Du  Boulay,  op.  cit. 

2.  Doiiarche,  L'Université  et  les  Jésuites,  p.  67,  68. 

3.  Du  boulay,  op.  cit.,  p.  916. 
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ci*oyancPs  ou  leurs  principes.  Le  P.  Laiuez,  alarmé  de  ces  diffi- 
cultés, supplia  le  Pape  de  délivrer  les  membres  de  la  Compagnie 
el  l«*ui*s  élévrs  <lo  pareilles  «Mitraves.  Pie  IV,  par  le  Bref  Erponi 
nobl'i,  coulirma  et  étendit  les  privilèges  déjà  concédés  par 
Jules  III',  en  accordant  nu  (lénéral  le  droit  de  conférer  par  lui- 
même  et  par  ses  délégués  les  grades  de  hachclier,  licencié, 
maître  es  arts  et  docteur*.  iMais  en  Franre  on  n'avait  point  fait 
usage  des  privilèges  conférés  par  c«'  Bref;  les  Jésuites  de  Paris 
consentaient  même  à  prendre  les  degrés  avant  d'enseigner,  et 
i\  présenter  à  l'examen  de  ITniversité  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient fait  ailleui*s  leurs  études. 

Bien  qu'ils  fussent  parfaitement  en  régie,  le  Recteur,  Jean 
Prévost,  n'était  pas  lionime  à  négliger  les  avis  et  conclusions  de 
r.\ssend)lée  du  8  octobre.  Le  20  du  même  mois,  il  intima  l'ordre 
aux  profes.seui-s  du  collège  de  Clermont  de  cesser  leurs  cours 
«<  jusques  ii  tant  qu'ils  auroient  monstre  leurs  bulles  et  arrest  du 
Parlenient^  ».  Ces  deux  pièces  furent  exhibées  aussilAt;  néan- 
moins le  Bectcur,  <jui  aurait  bien  voulu  ne  pas  les  trouver  en 
.si  bonne  forme,  se  garda  de  retirer  sa  défense.  Les  Jésuites 
adressèrent  alors  une  requête  au  Parlement,  «  afin  de  pou- 
voir pei-sévérer  en  leui"s  lectures,  nonobstant  la  prohibition  de 
•M.  le  Becteur,  jusqu'à  tant  qu'autrement  en  fiU  ordonné  '  ».  Sur 
le  refus  de  Jean  Prévost  de  comparaître  au  parquet  des  gens  du 
roi,  comme  l'ordre  lui  en  avait  été  signifié  par  le  procureur  gé- 
im't.iI   la  Cour  aut<'ii^;i  l.-s  suppliants  à  continuer  leurs  classes. 

G.  L«'S  Pères  prolit»  n-nt  de  ce  premier  avantage  pour  solliciter 
de  nouveau  la  faveur  d'être  immatriculés  au  corps  de  l'Université. 
A  cet  oiYci  ils  lui  présentèrent,  signée  du  P.  Odon  Pigenat,  préfet 
drs  études,  «  une  requête  très  bien  faite,  d'une  bonne  latinité, 
d'un  style  modeste  el  respectueux,  demandant  ([u'elle  consentit, 
comme  une  mère  bienveillante,  à  les  reconnaître  pour  ses  en- 

1.  Inslil.  Soc.  Jfsu.  I.  I,  p.  26.  Cf.  HpW.  P.  .\ti(lal,  (.  M,  y.  .347. 

2.  JuloA  III  avait  accordé,  nous  ccrtaioea  conditions,  la  farullé  de  conférer  Ips  grades 
vn  |ihilo<«>|>liit!  et  «*n  tliéolnKic  aui  !ico!a»tii|ut>!i  étudiant  dans  un  colleté  de  la  roin- 
pa^nie  Mlué  dariA  un  rentre  univeisitaire.  Vie  IV  étendit  celle  faculté  au\  elércs  de 
coi  ni<^mes  c^dieges,  étrangers  A  la  Oumpagnie,  |N)ur  le  va%  où  leK  Kecteur»  de  l'Uni- 
versité refuseraient  de  le*  promouvoir,  iiiain  à  condition  de  pa)er  a  l'Université  les 
droits  dVxamenfi.  .Si  Ica  collèges  ne  se  Irouraient  pas  dans  un  lenlre  universitaire, 
la  ('oin|>agnie  |>ouvail  conférer  les  grades  à  toui  ceux  <|ui  avaient  étudié  «ou»  sa 
«liscipiine. 

:t.  Requête  présentée  au  Parlement  par  le«  Jê»uites,  dans  Pral  :  Maldonat,  pièces 
ju»ti(icativr.4,  n*  v. 
4.  Ibidem. 
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fants'  M.  Sur  les  conditions  auxquelles  ils  désiraient  être  revus, 
ils  s'explifiiiaient  de  la  mnniôre  la  plus  |nopre  A  levrr  fous  les 
obstacles  :  «  Nous  «léclarons,  disaient-ils,  <jue  notre  Institut  ne 
nous  permet  point  d'aspirer  aux  dignités  ni  aux  autres  béné- 
fices ecclésiastiques,  ni  de  tirer  de  nos  travaux  aucun  salaire, 
aucun  profit  purement  temporel.  Ainsi  nous  renonçons  au  droit 
de  nominations  et  de  grades,  et  à  tous  les  privilégies  (|ui  regar- 
dent cet  objet.  Nous  renonçons  même,  quoique  notre  Institut  ne 
nous  y  ol)li^('  pas,  à  foutes  les  magistratures  académiques,  au 
rectorat,  aux  dignités  de  chancelier  et  de  procureur  de  la  .Nation 
à  laquelle  chacun  de  nous  se  trouvera  appartenir.  Mais,  si  nous 
nous  désistons  de  toute  prétention  à  ces  charges,  notre  dessein 
n'est  pas  de  nous  soustraire  à  l'autorité  de  ceux  qui  en  sont  re- 
vêtus. Nous  promettons  à  M.  le  Hecteur,  et  aux  autres  dignitaires, 
toute  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  nous  engageons  aussi 
à  observer,  en  choses  licites  et  honnêtes,  les  statuts  de  ri'ni- 
versilé  et  des  Facultés  dans  lesquelles  nous  serons  admis.  Kn  un 
mot,  nous  nous  acquitterons,  envers  M.  le  Recteur  et  envers  l'U- 
niversité, de  tous  les  devoirs  et  témoignages  de  soumission  qui 
peuvent  compatir  avec  notre  Institut.  » 

Non  contents  de  ces  protestations  générales,  les  Jésuites  en- 
traient dans  le  détail  de  certaines  lois  académiques  qu'ils  pro- 
mettaient d'observer  fidèlement.  Ainsi,  outre  ce  qui  regarde  les 
grades,  ils  s'engageaient  encore  à  ne  point  admettre  à  leurs 
leçons  les  écoliers  des  autres  collèges,  après  le  commencement 
des  semestres  de  la  Saint-Rémi  et  de  PAques,  à  moins  d'une 
permission  des  anciens  professeurs  ;  à  aller  aux  processions  de 
l'Université  et  à  y  envoyer  quelques-uns  de  leurs  élèves,  selon 
l'usage  des  autres  collèges.  Enfin  ils  terminaient  leur  requête 
par  ces  paroles  pressantes  :  «  Nous  conjurons  votre  sagesse  de  ne 
pas  permettre  que  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  foi  catholique  se 
réjouissent  plus  longtemps  de  nos  disputes,  et  en  tirent  avantage  ; 
mais  au  contraire  de  consentir,  suivant  le  vœu  de  tous  les  gens 
de  bien,  qu'il  nous  soit  permis  de  combattre,  sous  vos  ordres, 
contre  les  attentats  impies  des  ennemis  de  la  religion  que  vous 
avez  toujours  défendue,  et  de  nous  enrôler  pour  cette  guerre 
sainte,  comme  des  soldats  du  dernier  rang,  qui  désirent  vous 
avoir  pour  capitaines  et  pour  chefs  2.  » 

1.  Du  Boulay,  Histor.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  172. 

2.  Traduction  de  la  Requête  latine  des  Jésuites  aux  Recteur  el  officiers  de  la  célè- 
bre Académie  de  Paris.  Voir  Du  Boulay,  Op.  cit.,  p.  584,  585. 
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7.  Celte  supiiliquo,  si  «  nn»deste  et  respectueuse  >.  qu'elle  fùl, 
n'nplaiiit  pas  toutes  les  difticultés.  «<  Nous  nous  acquitterons, 
avaient  dit  les  Jrsuitcs,  de  Ions  les  devoii's  et  ténioiirna^es  de 
soumission  compatibles  avec  notre  Institut.  »  l'ne  réserve  si 
légritime  froissa  rrniversilé,  qui  résolut  de  maintenir  fermement 
ses  premières  décisions.  Ce  n'était  lA  d'ailloni-s  qu'un  préirxte; 
le  vrai  motif  de  sa  résistance  était  dans  le  succès  toujours  plus 
grand  du  collétrc  de  Clermont. 

««  Nos  classes  sont  florissantes,  écrivait,  au  mois  de  mai  1505, 
le  P.  Edmond  Ilay,  aloi-s  Uecteur;  le  nombre  des  élèves  qui  les 
frécpu'ntent  s'accroît  de  jour  en  jour.  .Nous  donnons  les  levons 
qu'on  donne  ordinairement  dans  les  autres  collèg-es  :  une  de  logi- 
(jue,  une  autre  de  rhétorique.  Nous  avons  en  outre  deux  classes 
de  grammaire,  qui  abondent  aussi  d'écoliers.  Nous  n'avons  pu 
cette  année-ci  eu  ouvrir  de  nouvelles,  soit  parce  que  nous  n'a- 
vions pas  assez  de  professeurs,  soit  parce  que  le  local  nous  man- 

(juait Le  matin,  à  six  heures',  nous  donnons  une  leçon   de 

grrc  à  un  grand  nombre  d'auditeurs;  X  une  heure  après  midi,  on 
explique  les  Emblèmes  à  plus  de  soi.xante  étudiants.  Quant  aux 
leçons  de  métaphysique,  qui  ont  lieu  à  deux  heures,  elles  attirent 
un  concours  immense. 

«<  Pour  rester  fidèles  au  devoir  principal  de  notre  vocation, 
nous  expliquons  deux  fois,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fêle, 
le  catéchisme  du  U.  P.  Canisius  :  le  matin  aux  enfants,  dans 
l'après-midi  aux  pereonnes  plus  avancées  en  Age.  Vous  ne  pour- 
riez vous  figurer  combien  ces  instructions  sont  fréquentées. 

«  Ces  divers  exercices  sont  aussi  agréables  aux  g-ens  de  bien 
qu'ils  sont  odieux  et  formidables  à  ceux  qui  obéissent  plus  î\  la 
s<»if  de  l'or  qu'au  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  et  le  nombre, 
hélas!  en  est  très  grand  à  Paris.  Cette  classe  d'hommes  s'oppose 
de  tout  son  pouvoir  à  nos  ellorts,  mais  avec  plus  d'animosité  (jue 
de  succès.  Nous  espérons  que  l'Université  nous  admettra  bientôt, 
bon  gré  mal  gré,  dans  son  sein;  car  elle  commence  à  voir  qu'elle 
;i  contre  nous  moins  de  pouvoir  ([u'elle  ne  l'avait  d'abord  sup- 
p«»sé.  KIb-    t   r''ouru  à  tous  les  moyens,  pour  nous  imposer  si- 


I.  O-Ue  heure  inalinaU-  nous  surprend,  mais  c'était  I  usage  alors  dans  l'Université 
d«>  Pari*,  UM^e  lri-.s  inrtininiod)*  pour  des  professeurs  qui  i-laicnt  en  in^ine  temps  des 
religieut.  C'est  pourquoi  le  P.  Laurent  MaKgio,  visiteur  du  rolle^e  de  Pari»  eu  1587, 
défendit  de  rommenrer  les  cours  avant  neuf  heures  «  Matiisiri  non  doceant  hura 
sexta  cuMi  tanlo  inconuiiotio;  sed  hitra  noua  dorere  aKKi'<'di<'nteK  hneiii  suis  lectiuni- 
liu^  iiii|Hinant  hora  undeciina  et  diinidiata,  sicut  vctperi  hora  (|uinta  cum  diiiiidia  » 
HeKiftlre  du  coll.  de  Cleiinool,  Uibl.  saL,  mu.  UL,  lu,Mtf,  L  bC*;6j. 
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lonce  de  son  autorité  propre,  mais  o.u  vain.  Le  Parlement  ayant 

<'v(»qiié  fM'tte  cause  A  son  tribunal  nous  a  non  seulement  per- 
mis, mais  même  ordonné,  d'ensei;L:ner.  (^dui  (|ui  élail  m  ee 
moment  Recteur  et  qui,  comme  théologien,  avait  mieux  connu 
1  équité  de  noire  cause,  se  repentit  alors  dr  son  ojiposition  ri 
tenta  de  nous  recevoir;  mais  il  s'y  prit  trop  tard;  son  trimestre 
allait  expirer.  Cependant,  avant  de  sortir  de  charge,  il  présenta 
de  notre  part  notre  supplique  aux  Facultés  réunies,  et  recom- 
manda notre  cause  aux  principaux  membres  de  ce  corps;  enfin, 
il  obtint  par  ses  démarches  (]ue  l'I'niversité  contierail  l'exameri 
de  toute  cette  ali'aire  à  une  commission  spéciale,  qui  serait  char- 
gée d'aviser  aux  moyens  d'établir  nos  rapports  avec  elle,  et  sou- 
mettrait ensuite  son  avis  au  conseil  de  Itiiiversité.  Dans  l'inter- 
valle, le  temps  de  la  charge  du  Uecteur  théologien  vint  à  expirer; 
il  fut  remplacé  par  un  certain  médecin,  que  son  art  et  son  anti- 
pathie éloignaient  autant  de  nous  que  l'auti'e  s'en  rapi)rocliait 
par  sa  profession  et  par  ses  sentiments,  La  commission  fit  à  ce 
nouveau  Recteur,  sur  l'objet  de  sa  délibération,  un  rapport  qui 
ccmcluait  h  nous  incorporer,  à  recevoir  nos  frères  aux  différents 
degrés,  gratis,  à  titre  de  pauvreté,  ou  à  moins  de  frais.  Mais  le 
Uecteur,  à  l'instigation  des  membres  de  sa  Faculté,  qui  nous  sont 
généralement  peu  favorables,  rejeta  notre  supplique.  Du  reste, 
cette  injustice  lui  mérita  autant  de  blâme  «ju'elle  nous  attira  de 
considération. 

«  Pour  nous,  luttant  avec  courage  contre  tant  de  mauvais  vou- 
loir, nous  commen(;Ames  alors  à  organiser  les  classes  ordinaires; 
et  beaucoup  d'élèves,  malgré  tout  ce  que  firent  les  Principaux  pour 
les  éloigner  de  nous,  accoururent  des  autres  collèges  à  nos  leçons. 
L'Université  réunit  aussitôt  ses  comices  contre  nous,  e!  là,  animée 
à  notre  égard  des  sentiments  qu'avaient  autrefois  les  Pharisiens 
pour  Jésus-Christ,  elle  s'écria  comme  eux  :  «  Vous  le  voyez,  nous 
«  avons  beau  faire,  tout  le  monde  les  suit.  «  Il  fut  donc  convenu, 
dans  cette  assemblée,  qu'on  nous  intenterait  un  procès  et  qu'on 
nous  traduirait  devant  le  Parlement.  Cependant  comme  ils  ne 
savent  quel  grief  invoquer,  ils  ont  différé  jusqu'à  présent  de  for- 
muler une  accusation.  En  attendant,  ils  mettent  tout  en  o,'uvre 
pour  attirer  sur  nous  le  mépris  public.  Leurs  écolier-s  s'exercent 
à  la  salire,  en  français  et  en  latin,  à  nos  dépens;  nous  servons 
de  thème  aux  déclamations  qu'on  leur  donne  à  composer.  Dans 
deux  collèges,  on  préparait  contre  nous  des  comédies  et  des  tra- 
gédies; on  allait  même  les  jouer,  lorsque  le  procureur  du  roi 
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manda  les  Principaux  do  ces  doux  colli'sos;  il  leur  reproclia  sé- 
vt'i*emont  «l'oublier  la  charité  clirtMicnne  et  de  poursuivre  avec 
tant  d'ineonveiiance  et  danimosité,  au  risque  d'evciter  des  trou- 
bles, des  hommes  qui  non  seulement  sont  innocents  mais  qui  en- 
core méritent  bien  du  pays.  Il  ajouta  que  par  une  telle  conduite, 
ils  montraient  bien  qu'ils  se  souciaient  peu  de  conserver  la  dis- 
cipline dans  llnivei-sité,  comme  ils  s'en  vantaient,  mais  «pi'ils 
avaient  pour  persécuter  les  Jésuites  des  motifs  beaucoup  moins 
honnêtes  :  «  Allez  donc,  dit-il  en  finissant,  détruisez  vos  prépa- 
•«  ralifs  et  vos  théAtros,  autrement,  moi  qui  suis  chargé  de  veiller 
«  à  ce  que  dans  l'Ktat  les  méchants  n'entreprennent  rien  c<mtre 
«  les  braves  gens,  je  saurai  bien  vous  y  forcer.  »  Ils  obéirent  h 
contre-cu'ur. 

«<  .Vu  reste,  quoique  nous  ayons  eu  souvent  occasion  de  parler 
au  procureur  du  roi ,  nous  ne  lui  avons  jamais  dit  un  mot  de 
cette  aflaire;  d'autant  moins  que  l'acharnement  de  nos  adver- 
saires, outre  qu'il  exerce  notre  patience,  nous  attire  encore  de 
la  part  des  bons  beaucoup  <le  considération  et  de  faveur.  Kt 
ainsi,  grâce  à  Dieu,  qui  tourne  tout  à  notre  avantage,  nos  en- 
nemis font  estimer  notre  Institut  en  s'ellbrcant  de  couvrir  notre 
ntmi   d'ignominie...    Korit    à  la    liAte,    de    Paris    le     lli   février 

Cette  lettre  du  P.  Hay,  annon«;ant  une  victoire  presque  cer- 
taine, était  bien  faite  pour  blesser  la  susceptibilité  des  adversai- 
res du  collège  de  Cdermont  :  elle  contenait  des  révélati()ns  et  des 
vérités  qui  ne  pouvaient  leur  plaire.  Le  P.  Prat,  dans  son  ouvrage 
sur  Maldonat.  prétend  qu'elle  fut  interceptée,  et  que  sa  lecture 
redoubla  l'acharnement  de  l'oll'ensive -.  Nous  n'avons  vu  aucune 
preuve  directe  de  cette  violation  du  secret  naturel.  L'opinion  du 
P.  Pr.'it  est  fondée  sans  doute  sur  ce  fait,  d'ailleiirs  étrange,  (jue 
Du  Boulay  trouva  la  lettre  dans  les  .Vrchives  de  l'Université.  Elle 
n'était  donc  point  parvenue  î\  son  destinataire,  qui,  d'après 
l'en-tête,  était  un  jésuite.  Vn  autre  historien,  Crevicr,  nie  timide- 
ment l'act»'  «l'indélicatesse  et  n'admet  pas  (jue  ce  document  ait 
evercé  (piehpie  intluence  sur  les  décisions  prises  C(»ntre  h's  Pér(«. 
«  LTniversité,  dit-il,  n'eut  sans  doute  pas  connaissance  de  cette 
lettre,  qui  attribuait  la  résistance  qu'épnuivait  la  Société  A 
r.tiiM.m  .lu  L.iiii  if  ;i  |V'Ti\ii'      mais  o]\r    |M<'Kiimait  que  telle  était 

1.  C«U«!  Italie  *  ele  |*ut>li«-4>  par  [>u  lluuiay  .  Hislur.  Vnivirsil.  l'ariiient.,  t.  VI, 

2.  Prai,  Maldonat,  p.  99.  100. 
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la  façon  «Ir  penser  des  Jésuites,  et  elle  soutint  aver  fermeté  la  ré- 
solution (ju'elle  avait  prise  contre  eux  ^  » 

8.  Ce  qui  est  certain,  —  et  suffit  à  cxpli(juer  les  soujK.ons  ilu 
I*.  Prat,  —  c'est  que  le  IV  février,  le  lendemain  du  Jour  où  la 
lettre  avait  été  écrite,  le  Hecteur  de  l'Université  cita  les  Pi'^rcs  k 
comparaître,  le  18  à  huit  heures  du  matin,  <levant  l'assemhlée 
qui  devait  se  réunir  aux  Mathurins,  afin  de  déclarer  s'i/s  rtniml 
vcIkju'u.i  (le  la  Comjtagnu'  de  Jésus  ou  sf'cu/ifrs,  et  de  recevoir, 
en  conséquence,  la  réponse  à  leur  requête'^. 

La  question  de  l'incorporation  des  ré^'-uliers  î\  Il  niversité  n'é- 
tait pas  nouvelle,  et  toujours  elle  avait  été  tranchée  au  désavan- 
tage de  ceux-ci  ;  car  l'Université  de  Paris  se  déclarait  essentielle- 
ment séculière.  Une  de  ses  lois  fondamentales  était  de  ne  recevoir 
les  religieux,  que  dans  la  proportion  insignifiante  qui  lésultail  dr 
leur  admission  aux  grades  de  théologie.  Klle  devait  donc  se 
montrer  peu  favorable  aux  Jésuites,  qui  prétendaient  s'acquitter 
de  toutes  les  fonctions  actives  de  l'enseignement.  La  distinction 
entre  réguliers  et  séculiers,  telle  qu'elle  était  proposée  en  termes 
absolus  :  Utrum  sint  monachi  religiosi  Societatis  Jesu  aul  saecu- 
lares,  devenait  dans  la  circonstance  insidieuse  et  embarrassant»*. 
Les  Jésuites  étaient  clercs-réguliers;  mais  rinivei-sité  ne  compre- 
nant rien  à  cette  institution  de  date  récente,  ne  regardait  comme 
religieux  que  les  moines  et  les  mendiants.  Si  les  Jésuites  répon- 
daient qu'ils  étaient  prêtres  séculiers,  ils  mentaient  à  leur  Ins- 
titut et  aux  bulles  de  leur  fondation  ;  s'ils  s'avouaient  réguliers 
au  sens  de  moines  et  mendiants,  ils  s'excluaient  eux-mêmes  de 
l'enseignement  des  lettres. 

Le  18  février,  le  P.  Gogordan,  procureur  de  la  Province  de 
France,  comparut  devant  l'assemblée  de  l'Université,  accompa- 
gné de  deux  notaires,  Chapelain  et  Crucé  '.  Le  Kecteur  ouvrit  la 
séance  par  un  court  interrogatoire,  dont  les  historiens  de  l'Uni- 
versité nous  ont  conservé  le  procès-verbal  : 

«  Ètes-vous  séculiers,  ou  régulière,  ou  moines?  —  Nous  sommes 
en  France  tels  que  le  Parlement  nous  a  nommés,  c'est-à-dire  la 
Société  du  collège  que  l'on  appelle  de  Clermont. 

((  Ètes-vous  réellement  moines  ou  séculiers?  — Il  n'appartient 

1.  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  t.  VI,  p.  175-177. 

2.  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  86.  Cf.  Du  Boulay,  Histor.  Univers.  Paris.,  t.  VI, 
p.  585.  Les  dates  données  par  le  P.  Manare  ne  concordent  pas  avec  celles  de  Du  Boulay, 
mais  il  écrivait  d'après  de  lointains  souvenirs. 

3.  Commencements  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Carayon,  Documents  inédits,  I, 
p.  29).  Manare,  De  rébus  S,  /.,  p.  8?. 


I.'L'MVERSITÉ  DE  l'AHIS  CONTRE  LES  JESl  ITES.  :\Hl 

pas  au  trii)una1  devant  lequel  nous  comparaissons  ici,  de  nous 
faire  cette  quesliou. 

«<  Rtes-vous,  en  elFi't,  moines,  réguliers  ou  séculioi-s?  —  Nous 
avons  déjà  répondu  plusieurs  fois  :  nous  sommes  tels  que  le 
Parlement  nous  a  nommés,  et  nous  ne  sommes  point  tenus  do  ré- 
pondre. 

Vous  ne  donnez  point  de  réponse  sur  le  nom  ;  sur  la  chose 
vous  dites  quo  vous  ne  \ouloz  point  ré[)()ndrc.  Le  Pai-loinout  vous 
adéfondud»'  prendre  le  nom  de  Jésuilos  ou  do  Société  du  nom  de 
Jésus.  —  La  question  de  nom  nous  importe  peu.  Vous  pouvez 
nous  citer  en  justice,  si  nous  prenons  un  nom  qui  nous  soit  inter- 
dit par  arrêt  '.  » 

Après  cet  interrogatoire,  où  l'on  avait  essayé  en  vain  de  l'en- 
fermer dans  un  dilemme,  le  P.  Cogordan  fit  lire  par  l'un  des  no- 
taires une  réponse  préparée  à  Tavanco.  Il  y  cx[)liqnait  la  seule 
chose  que  l'iniversité  ei\t  à  connaître,  c'est-à-dire  la  position 
des  Jésuites  vis-à-vis  d'elle  : 

M  Messieurs,  y  disait-il,  Fes  uns  parlent  de  nous  en  une  sorte  et 
les  autres  d'une  autre;  nous,  hrièveracnt,  vous  dirons  qui  nous 
sommes  :  nous  sommes  enfants  de  nostre  mère  sainte  Ktrlisc  catho- 
lique, aposiplique  et  romaine,  en  laquelle  protestons  tous  vou- 
loir vivre  et  mourir...  Quant  à  rép(m<Ire  <[ui  nous  sommes  en 
France,  nous  sommes  tels,  outre  ce  que  dessus,  que  l'arrest  du 
Parlement  et  l'aclc  de  nostre  réception  faict  à  Poissy  nous  dé- 
clarent, reçus  en  France  comme  une  compagnie  ef  société  du  col- 
Irfjc  qui  'i'appflli'  de  Clernioiit.  Vous  pouvez  lire  lesdits  arrest  et 
acte  de  Poissy,  (pii  vous  déclareront  qui  nous  sommes.  Quant  à 
dire  qui  nous  .sommes  davantage,  ne  touche  à  la  présente  assem- 
blée demander,  ne  à  nous  respondre  à  telle  question;  et  à  qui 
touchera  nous  faire  telle  demande,  comme  seroit  au  Saint-Siège 
Apostolique  et  au  roy  nostre  souverain  seigneur,  nous  luy  res- 
poiidrons  conformément  à  nos  institutions  et  huiles.  A  vous,  .Mes- 
sieurs, ne  pouvons,  ne  devons  respondre  autrement  que  ce  que 
de^sus.  «|ui  est  qm*  nous  sommes  tels  (|ue  nous  nomment  ledict 
acte  de  Poissy  et  l'arrest  du  Parlement,  talea  (/unies  nos  nomi- 
navif  curia;  vous  sup(diant  très-hiimhlement,  pour  l'amour  de 
hieu.  nous  vouloir  incorporer  au  corps  de  l'Université,  confor- 
mément au  dict  arrest  de  la  Cour  et  acte  de  l'assemblée  de  Poi.ssy 
et  retpiesle  par  nous  présentée  à  M.  le  Hecteur.  Nous  oll'rons  vous 
estre  très  ohéi.s.sants  en  ce  que  nous  serons  obligés,  et  à  mondict 
I.  Du  Boula),  //M/or.  (f.»- ...  /v....     i    vi    p.  inc. 
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siciir  lo  IW.cfeur  et  Université,  cl  faire  tous  les  huml)Ies  NcrNi<r> 
(|ue  nous  puurrons  '.  » 

Cette  explication,  donnée  par  le  P.  Cogordan,  était  suflisantc  et 
loyale.  «<  Cependant,  raconte  un  ancien  auteur,  sur  ce  (jue  le  lion 
l'ère,  interrogé  souvent  de  dire  qui  nous  estions,  s'cstoit  toujours 
tenu 'ferme  sur  la  response  Nos  summ  taies  r/unles  esse  volttii 
sénat  us...  on  print  subject  de  nous  brocarder  et  appeler  tulrs 
qtialcs^.   » 

Afin  de  ne  fournir  prétexte  h  aucun  reproche,  les  l*ères  du 
collèj;-e  de  Glermont  jugèrent  à  propos,  quelques  jours  plus  tard, 
d'adresser  A  l'rniversitc  une  note,  rédigée  en  latin,  où  ils  dévelop- 
paient le  sens  de  la  réponse  précédente,  et  ajoutaient  quelques 
renseignements  sur  la  forme  de  l'Institut.  Ils  s'ellorraient  en 
particulier  de  faire  comprendre  (ju'on  peut  être  religieux  sans 
être  moine  :  «  Nous  vivons,  disait  l'auteur  de  la  note,  en  congré- 
gation et  en  société,  sous  de  certaines  lois  et  constitutions  reçues 
et  confirmées  non  seulement  par  les  Souverains  Pontifes,  mais 
encore  par  les  rois  très  chrétiens,  par  l'assemblée  de  l'EglLsc 
gallicane  et  par  un  concile  général  Notre  Société  est  divisée  en 
deux  parties  :  l'une  de  maisons  où  résident  ceux  qui  ont  fait  pro- 
fession, et  l'autre  de  collèges  où  demeurent  ceux  qui  aspirent  h  la 
faire.  Il  n'y  a  aucune  maison  de  profès  en  France.  Toute  la  con- 
testation se  réduit  à  ceux  qui  habitent  les  collèges  :  nous  vous 
demandons  qu'il  soit  permis  aux  uns  d'y  enseigner  et  aux  au- 
tres d'y  étudier.  —  Mais,  direz-vous.  ceux  qui  étudient  ou  (|ui  en- 
seignent sont-ils  religieux?  Nous  répondons  qu'en  les  comparant 
aux  profès  ils  ne  sont  pas  proprement  religieux  de  la  Société,  et 
qu'en  les  comparant  aux  séculiers  ils  sont  religieux  •;  toutefois, 
comme  ils  ne  sont  pas  profès,  rien  n'empêche  qu'ils  n'enseignent 
la  philosophie  et  les  belles-lettres  selon  les  lois  de  votre  Uni- 
versi'é.  «  Les  Pères  terminaient  en  protestant  que,  si  la  légiti- 
mité de  leurs  revendications  n'était  pas  admise,  ils  se  décide- 
raient à  recourir  aux  tribunaux  '. 

9.  Les  différentes  Facultés  s'étant  réunies,  et  ayant  délibéré 
séparément  suivant  l'usage,  se  constituèrent  ensuite  en  assemblée 

t.  Articles  proposes  par  le  procureur  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
Paris,  dans  Carayon,  Docuiiienls  inédits,  1,  p.  30,  31.  Cf.  Manare,  De  rébus  S.  J., 
p.  86. 

2.  Ibidem. 

3.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  au  livre  1",  chap.  v,  n.  6. 

4.  Copie  de  celle  note  dans  «  Galliae  Visilaliones  »,  n°  5.  —  Cf.  Du  Boulay,  Uistor. 
Univers.  Paris.,  t.  VI,  p.  586. 
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vrrniTalo  pour  proinulyucr  ot  (lisciiter  lours  avis  respectifs.  Le 
Kecleur,  au  nom  «les  pliilosophes,  parla  le  premier.  Il  déclara 
que  non  seulement  les  pr<^tres  et  écoliei*s  du  collège  de  Clermcmt 
ne  devaient  pas  è1i*c  reçus  dans  l'Inivcrsité,  mais  que  de  plus  il 
fallait  airir  avec  eux  selon  toute  la  rijrueur  du  droit,  s'employer 
de  toute  manière  à  éloigner  d'eux  la  jeunesse,  et  exiger  des 
étudiants,  avant  leur  admission  aux  grades,  Taffîmiation  sous 
serment  qu'ils  n'avaient  jamais  fré(|uenté  leurs  cours.  Il  demanda 
que  ce  serment  fût  ajouté  aux  six  autres  déjà  rerjuis  des  candidats. 
La  Faculté  de  médecine  fut  d'avis  d'exterminer  totalement  cette 
secte  jusqu'alors  inconnue.  «  Les  professeurs  de  droit  canon 
émirent,  rapporte  le  P.  Manare,  une  opinion  qui  leur  parut  aussi 
efficace  (jue  modérée.  Ils  n'ignoraient  pas,  disaient-ils,  (pie  nous 
étions  religieux,  mais  ils  ne  savaient  à  quoi  attribuer  notre  refus 
de  l'époudie  :  n'était-ce  pas  plutAt  par  honte  <le  notre  Institut  (jue 
par  mépris  de  leurs  interrogations?  VA  ils  concluaient  que  nous  ne 
pouvions  être  reçus,  parce  que  nous  n'avions  pas  répondu  caté- 
gori(piement.  Quant  aux  théologiens,  ils  s'exprimèrent  avec  plus 
de  circonspection  :  ils  dirent  simplement  (ju'on  ne  devait  pas  nous 
recevoir  parce  que  nous  n'étions  ni  séculiers  ni  religieux'.  » 

Dans  l'exposé  des  motifs  allégués  contre  la  Compagnie,  ses 
ennemis  laissent  percer  malgré  eux  leurs  véritahles  sentiments  : 
«  LTiiiversité.  disent-ils,  a  connu  par  les  requêtes  que  les  Jésuites 
ont  présentées,  tant  à  la  cour  du  Parlement  qu'au  Recteur,  qu'ils 
sont  moines  et  réguliei-s,  faisant  les  trois  vieux  et  de  plus  un 
quatrième  [lar  lequel  ils  se  font  vassaux  du  Pape;  par  quoi,  en 
cette  ijualité  elle  ne  les  peut  recevoir.  —  L'L'nivcrsité  admet  le 
Concile  au-dessus  du  Pape,  comme  l'Église  gallicane;  par  (|uoi  ne 
()eut  recevoir  société  ni  ccdlètre,  quel  ([u'il  soit,  «pii  met  le  Pape 
au-dessus  du  Concile.  —  Et  parlant,  s'en  aillent,  si  bon  leur  sem- 
ble, les  Jésuites,  se  nommer  ainsi  entre  les  infidèles  mécréants, 
pour  prèelier  auxquels  ils  ont  été  premièrement  institués.  »- 

.Vin.si  iine  des  causes,  et  peut-être  la  plus  sérieuse,  de  la  pro- 
fonde antipathie  de  ITuivei-sité  contre  le  collège  de  Clcrmout. 
c'était  l'entier  dévouement  de  la  Conq>agnie  au  Saint-Siège. 

Le  décret  d'exclusion  fut  <lonc  renouvelé,  et  défense  fut  faite 
à  tout  écolier  dr  fréquenter  les  leçons  des  Jésuites,  sous  peiur 

1.  M4n.irr,    De  llehu%  S.  J.,  |».  H7.  H8. 

2.  Motifs  ilr  l'Vinrrriilé  ennlre  l'atlmUtton  des  Jésuites.  Ce  doriiinpnl  e»l  riln 
d*n*  Iph  Annnlrs  dri  sut-flitfiHt  Jésuites,  l.  I,  p.  22,  el  dan»  iMi  Buulay,  o/i.  cit., 
{.  VI,  I».  bK7. 
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d'encourir  la  privation  «  de  tous  les  droits  et  privilèges  de  la 
scolarit(''  »,  Les  Pères,  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  conci- 
liation, résolurent  <Vvn  appeler  h  la  justicn  des  tribunaux.  Kuv- 
mêmcs,  il  est  vrai,  intentcn;nt  le  proc<\s,  mais  n'arrivc-l-il  pas 
souvent  que  ceux  qui  déclarent  la  guerre  ne  sont  pas  les  vrais 
agresseurs?  Le  20  février  l.")(i5,  ils  adressèrent  une  requête  au 
Parlement,  lui  demandant,  après  l'exposé  des  faits,  rrempèclier 
rUniversité  de  les  «  molester,  ni  perlurlx-r  ->,  ni  inlc-rdire  loui-s 
classes,  «  jusques  à  tant  que  la  cour,  duement  informée,  en  ail 
dit  et  déterminé'  ».  Le  Parlement,  sur  les  conclusions  du  [>rf>- 
curcur  général,  Bourdin,  fit  droit  à  leur  réclamation  par  un 
arrêt  du  27  février,  aussitôt  signifié  à  Michel  Marescot,  alors 
Recteur  de  l'Université.  Celui-ci  accepta  le  défi  et  promit  de 
comparaître  devant  les  magistrats. 

10.  L'affaire  avait  fait  trop  de  bruit  déjà,  pour  que  le  procès 
pendant  ne  remu!\t  pas  l'opinion.  Paris  se  partagea  entre  ITni- 
versité  et  les  Jésuites,  comme  naguère  entre  les  Guise,  les  pro- 
testants et  les  politiques.  «  A  entendre  nos  ennemis,  écrit  le 
P.  Manarc,  nous  étions  des  hérétiques,  des  hommes  plus  nui- 
sibles au  royaume  que  les  huguenots.  Ils  allaient  de  maison  en 
maison,  s'efForrant  de  nous  rendre  odieux;  mais  les  faits  par- 
laient en  faveur  de  notre  innocence,  et,  malgré  tout,  on  ne  put 
rien  contre  nous.  Beaucoup  de  gens,  après  les  avoir  entendus 
débiter  leurs  calomnies,  venaient  nous  en  informer  et  manifes- 
taient leur  indignation  de  voir  que  notre  genre  de  vie,  si  méri- 
toire aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  était  vilipendé  par 
ceux-là  môme  ([ui  auraient  dii  le  détendre.  »  Le  déchaînement 
des  passions  fut  des  plus  violents;  tout  le  monde  crut  que  les 
Jésuites  étaient  perdus  et  que  leurs  élèves  les  abandonneraient. 
Pourtant,  à  l'exception  de  quelques-uns,  retenus  malgré  eux  par 
leurs  précepteurs,  la  plupart,  peu  effrayés,  continuèrent  à  venir 
en  foule  aux  leçons  du  collège  de  Clermont. 

Le  parti  de  l'Université  manœuvra  si  bien,  auprès  des  curés 
de  Paris  et  des  quatre  Ordres  mendiants,  que  le  même  jour,  à 
la  même  heure,  dans  diverses  paroisses,  douze  prédicateurs  cé- 
lèbres déclamèrent,  en  guise  de  sermons,  de  longues  diatribes 
à  l'adresse  de  la  Compagnie;  mais  leur  audace  fut  aussitôt  et 
énergiquement  réprimée  par  le  Parlement.  Quelques-uns,  en 

1.  Requête  des  Jésuites  au  Pariemeat,  dans  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  590  et  sui?. 
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ilescendant  de  chaire,  furent  durement  accueillis  par  des  mem- 
hres  do  la  Cour  <jui  leur  reprochèrent,  dans  l'église  môme  et 
devant  l'auditoire,  «l'avoir  Iraitc  avc<si  peu  d'éganls  des  hommes 
vertueux,  des  religieux  innocents'.  La  protection  de  ces  hauts 
personnages  ne  suftit  point  cependant  à  calmer  l'irritation  de 
Inrhulciits  adversaires.  Tous  les  carrefours  «  estoient  charités  de 
placards  ..  méprisants;  il  ne  se  jouait  tragédie,  «  où  sur  la  tin 
il  n'y  eust  quelque  satyre  »>  contre  les  Jésuites.  Tous  les  collèges 
semblaient  conjurés,  et  il  ne  faisait  pas  hon  pour  les  Pères  de 
Iravei-ser  le  quartier  de  l'Université,  où  ils  étaient  «  d'ordinaire 
attaquez  «le  quehpie  ordure  ou  de  parole  injurieuse  ».  Le  P.  Oli- 
vier Manare,  une  fois  entre  autres,  fut  accompagné  jusqu'au  j)elit 
Chàtelet  par  deux  écoliers,  qui  no  cessèrent  de  l'aocahler  d'in- 
sultes :  Tjt  es  Jf'siti/a,  rrijn  lujpociitn ,  ila.  Deux  autres  Pères, 
près  de  l'église  des  Chartreux,  furent  a.ssaillis  5\  coups  de  pierres 
par  un  régent  de  collège,  nommé  .Marchand,  qui  peu  de  jours 
après  était  trouvé  mort  à  la  porte  d'une  maison  mal  famée  -. 

Les  martinets  et  les  galoches  se  distinguaient  par  leur  inso- 
lence cl  leurs  outrages.  Non  moins  méchants,  les  humanistes  du 
collège  royal.  Lambin  et  Turnèbe,  aiguisaient  leurs  épigramnn'S. 
Dans  les  cercles  lettrés,  on  récitait  leurs  poésies  satiriques  contre 
la  Compagnie  de  Jésus.  Une  pièce  latine,  intitulée  :  Ad  Sotericum 
gratis  docenlein,  eut  un  succès  de  vogue,  et  fut  traduite  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Klégif  un  .lt\inir  fini  lit  gratis  eit  rUnirer- 
site  de  Paris  K 

If.  Les  Jésuites,  en  d'autres  tenq)s,  auraient  pu  compter  sur 
le  patronage  de  la  Cour;  mais  le  roi  et  la  reine-mère,  voyageant 
alors  dans  le  midi,  avaient  entraîné  à  leur  suite  les  cardinaux 
de  Hourhon  et  de  Lorraine,  et  les  grands  seigneurs,  presque 
tous  protecteurs  déclarés  du  collège  de  Clcrmont.  Néanmoins  le 
P.  Provincial  jugea  prudent  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
les  siens  exposés  sans  défense  h  la  malice  et  aux  coups  de  leurs 
ennemis. 

<•  Sur  le  conseil  de  nos  Pères,  raconte  le  P.  .Manare,  je  me  rendis 
à  Toulouse,  auprès  du  roi  Charles,  qui  s'y  trouvait  alors  avec 
C.alheiine  «le  Médicis,  sa  mère.  Depuis  qu'il  avait  pris  possession 
«lu  pouvoir,  je  ne  m'étnis  pas  encore  présenté  pour  lui  olfrir  les 

I.  Manare,  De  rrhut  s.  J.,  y.  88,  89. 

•l.  Comm.  de  la  Compagnit  (Carayon,  Doc.  inéd.,  I,  p.  31,  32;. 
:    rr  Brunel.  Manuel  du  hOratrr.  t.  II.  col.  197. 

)<illl<l«.MI    lu;  JL>t<.  —  T.  I.  25 
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hommages  do  In  ('ompagnie,  ot  voil/i  qu'il  me  fallait  recourir  à 
son  aiitoiilô  [lom*  (l»'»l<»nri)ei'  <le  notrn  tAIr  nu  rouj),  jo  ne  dirai 
pas  seuleincnl  doni  nous  riions  nu-nacrs.  mais  d(iul  1  I  nixn-silr, 
la  main  déjà  levée,  s'apprêtait  à  nous  frapper'.  »  Afin  d'avoir  un 
accès  plus  facile  auprès  du  roi.  le  Père  s'adrrssa  d'aliord  à  la 
reine-mère  (jui  jouissait  toujours  d'une  grande  influence.  Kllr  le 
re^ut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  linit  par  lui  demander  s'il  avait 
parlé  au  roi.  Sur  sa  réponse  qu'il  «  avait  cru  devoir  n'agir,  en 
cette  all'aire,  (jue  .sous  la  direction  et  d'après  le  bon  plaisir-  de  Sa 
.Majesté  »,  la  rrine  lui  conseilla  de  voir  son  lils.  Le  I*.  .Mariare  la 
pria  de  vouloir  bien  lui  ménager  cette  entrevue  par  l'intermé- 
diaire de  (juolcpw  lientilliommo.  en  faisant  remarquor  coiiibien  il 
serait  pénible  pour  lui,  religieux  et  inconnu,  d'attendre  plusieurs 
jours,  comme  il  arrive  souvent,  au  milieu  du  tumulte  de  la  cour, 
une  audience  du  roi  occupé  d'aflaires  ou  d'entretiens  avec  les 
princes.  Catherine  de  Médicis  accueillit  favorablement  ces  rcpré- 
senlaticms,  et  faisant  signe  h  l'un  «le  ses  officiers,  elle  lui  re- 
commanda d'obtenir  promptement,  en  son  nom,  une  audience 
du  roi. 

«  (Charles  IX,  poursuit  le  I*.  Manare,  se  trouvait  alors  dans  son 
appartement  avec  ses  frères  et  quelques  piinces.  Pendant  que 
j'attendais  dans  l'antichandjre,  il  sortit  accompagné  de  ses  deux 
frères  et  du  roi  de  Navarre.  Comme  je  ne  l'avais  jamais  vu, 
je  crus  d'abord  que  c'étaient  (|uel(jues-uns  de  ses  pages,  et  que 
lui-même  ne  tarderait  pas  à  paraître.  .Mais  aussitôt  ce  cri  reten- 
tit :  Le  roi,  voici  le  roi!  A  la  vue  de  ces  quatre  jeunes  gens  sans 
manteau,  vêtus  de  la  même  manière,  et  qui  se  tenaient  à  égale 
distance  de  moi,  je  ne  savais  lequel  saluer,  car  aucun  signe  ne 
me  permettait  de  reconnaître  le  monarque.  Celui-ci,  jeune  ado- 
lescent paraissant  Agé  de  treize  ans-,  devina  la  cause  de  m<in 
hésitation,  et  —  grande  marque  de  bienveillance  de  sa  part  — 
il  s'avança  vei*s  moi.  Afin  de  me  bien  montrer  qu'il  était  le  roi, 
il  m'embrassa  et  me  dit  à  l'oreille  :  «  Dites,  mon  Père,  dites-moi 
«  ce  que  vous  désirez.  » 

Le  P.  Manare  exposa  l'objet  de  sa  requête.  Quand  il  eut  fini  de 
parler,  Charles  IX  l'assura  que  sa  démarche  lui  était  très  agréa- 
ble, qu'il  serait  toujours  favorable  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  la 
protégerait  contre  tous  ses  ennemis.  Puis,  s'adressant  aux  princes, 
il  leur  répéta  ce  que  son  père,  Henri  II,  avait  dit  autrefois  des 

1.  Manare,  De  rehiis  S.  /.,  p.  89. 

^  Charles  IX,  né  le  '27  juin  1550,  avait  alors  environ  quinze  ans. 
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Jésuitcs  au  carilinal  Charles  de  Lorraine  et  à  d'autres  seigneurs  : 
t<  Mon  cousin  et  vous  princes,  ces  bons  religieux  ont  beaucoup 
<le  conlradicteui-s  ot  d'adversaires,  et  nous  sommes  presque  seuls 
à  les  protétrer;  faisons  done  pour  eux  ce  que  nous  devons,  et 
nioDtrons-nous  leurs  défenseurs.  »  Il  ordonna  ensuite  au  seeré- 
taire  d'Klal,  l'Aubespine.  d'écrire  en  son  nom  des  lellres  de 
recommandation  à  toutes  les  personnes  que  le  Père  jugerait  à 
propos,  et  lui  recommanda  d'arranger  immédinfement  cctle 
aU'aire.  Ce  qui  fut  fait  «  grAcc  k  Dieu  et  au  roi  ». 

Ktant  retourné  vers  Callierine  de  Médicis,  le  P.  Manare  la  pria 
de  lui  pardonin'r  son  inq)oituni(é  et  de  vouloir  bien  attribuer  à 
l'inexpérience  d'un  étranger  et  A  la  simplicité  religieuse,  peu 
faite  aux  usages  du  uïonde,  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre 
contre  l'étiquette  de  la  cour  :  «  Ne  craignez  pas,  réplicpia  la 
reine,  de  nous  être  à  charge  en  nous  parlant  de  vos  all'aires; 
quant  au  cérémonial,  gardez  toujours  votre  simplicité,  qui  vous 
sied  mieux  et  nous  est  plus  agréable.  Beaucoup  de  religieux  vien- 
nent A  nous;  nous  estimons  plus  ceux  tjui  se  conduisent  comme 
tels,  que  ceux  qui  veulent  passer  pour  courtisans  et  mondains'.  •• 

De  retour  A  Paris,  le  P.  Pi-ovincial  ap{)ril  (jue  l'aflaire  devait 
être  plaidée.  le  '2\)  mars,  devant  1»'  {•;ii  Ninriif . 
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1.  Lorsqu'il  lui  fallut  choisir  son  défenseur,  l'Université  se 
trouva  dans  une  situation  assez  embarrassante.  Elle  ne  pouvait 
songer  à  Du  .Moulin  qui,  «  le  plus  docte  de  son  temps  en  droit 
civil  et  coustumier,  était  malhabile  en  la  fonction  d'avocat,  prin- 
cipalement au  barreau'  ».  Elle  avait  bien  quatre  avocats  or- 
dinaires, Monlholon,  Choart,  Chauvelin  et  Chippart,  tous  person- 
nages de  poids.  Mais  le  premier  s'était  déjà  prononcé  en  faveur 
des  Jésuites  qui  l'avaient  consulté;  le  second  était  suspect  parce 
que  son  beau-père  leur  était  dévoué,  et  les  deux  derniers  avaient 
signé  pour  eu.\  dans  plusieurs  rencontres-.  Le  Recteur  et  les 
députés  décidèrent,  le  7  mars,  que  l'on  ne  pouvait  recourir  à  des 
hommes  dont  les  antécédents  inspiraient  des  soupçons,  et  qu'il 
fallait  conûer  la  cause  à  un  homme  parfaitement  sûr. 

1.  Ainsi  en  parle  un  contemporain,  .\ntoine  Loisel,  dans  Pasquier,  ou  dialogue  des 
acocats  du  Parlement  de  Paris  (Edition  Dupin,  p.  82). 

2.  Cf.  Crevier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  VI,  p.  181. 
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Une  circonstance  fortuite  oilVit  ;'i  l'fJnivorsilé  un  avocat  .luqiiel 
|»«'iNonn«'  ne  pensnit,  et  <(!ii  Ini-iin'Mnc  no  sonv'oail  poini  à  cette 
lionne  fortune.  C'était  Kticnne  l'asquier.  alors  Agé  «le  trente-six 
ans  et  raéiliocrenienl  employé  nu  barreau  :  «  Lors<jue  j'arrivay 
au  Palais,  nous  apprend-il  dans  une  de  ses  lettres,  ne  trouvant 
personne  qui  me  mist  en  hesontînc  et  n'estant  né  pour  être  oi- 
seux, je  me  mis  à  faire  des  livres,  mais  livres  conformes  h  mon 
aage  cl  k  Thonneste  liberté  que  je  portois  sur  le  front'.  »  Dans 
«^es  loisirs  foivés,  à  In  campairne.  Pas<juicr  avait  eu  l'occasion  de 
lier  connaissance,  durant  plusieurs  mois,  avec  deux  membres 
iniluenis  de  ITuiversité  :  Béguin,  grand-maltrc  du  collège  Car- 
dinal I.«*  Moine,  et  Le  Vassenr,  principal  du  collètrc  de  Reims. 
Ces  den\  docteurs,  très  atlachés  aux  opinions  gallicanes  et  aux 
privilèges  univei-sitaires,  avaient  pu  se  convaincre  (]ue  I'as([iiier 
partageait  leurs  prétentions  et  qu'il  saurait  au  besoin  les  défen- 
«Ire.  Kn  voyant  l'I'niversité  embarrassée  pour  le  choix  d'un  avo- 
cat dans  son  procès  avec  les  Jésuites,  ils  se  souvinrent  de  leur 
ancien  ami,  le  proposèrent  et  le  lirent  agréer  du  Recteur  et  des 
<lé  pûtes. 

Réunie  en  assemblée  plénière,  le  17  mars,  l'Université,  après 
avoir  accepté  ce  défenseur,  nomma  une  commission  chargée  de 
lui  fournir  des  renseignements  et  des  explications  précises  sur 
toute  l'afTaire.  Drux  membres  de  chaque  Kaculté  furent  désignés 
pour  en  faire  partie.  C'étaient  Le  Vassenr  et  du  Cast,  de  la  Fa- 
culté de  théologie;  Rivière  et  Gilbert,  de  la  Facilité  de  droit; 
(iorréc  et  Magims.  de  la  Faculté  de  médecine;  Ramus  et  Cuillaume 
Calland,  de  la  Faculté  des  arts,  auxquels  ou  adjoignit  Fabre  et 
Pelletier. 

hans  la  séance  du  lendemain,  il  fut  décidé  ;  1"  que  le  Recteur, 
au  nom  de  tout  le  corps,  engagerait  chacun  des  principaux,  des 
professeurs  ot  des  philosophes  A  aider  la  commission  dans  l'ac- 
eomplissement  de  sa  charge;  —  2"  qu'on  prierait  les  prédicateurs 
de  visiter  en  particulier  les  membres  du  Parlement,  qui  habi- 
taient leurs  paroisses,  afin  de  leur  recommander  la  cause  de  l'U- 
niversité •'.  Comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  on  fit  appel  à 
toiLs  ceux  qui,  pour  un  motif  ou  un  autre,  se  trouvaient  intéressés 
h  la  mine  du  •  "  -  le  la  Compagnie.  I.e  Cardinal  Odet  de  ChA- 
lillon,  les  chai  >  de  Notre-hame  et  de  Sainte-iiencviève,  l'é- 

vèque  cl  les  curés  de  Paris,  le  prév<M  des  marchands  et  les  éche- 

I.  Uttrts.  I.  Vlli,  a*  r. 

3   I>a  RoaUjr.  Hnlor.  Vntir,,    i;tr,y  .  i    \|,  | 
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vins  (le  la  ville,  les  exérnlnurs  feslaiiifiilaiios  dr  (iiiillannic  <lii 
l*rat  et  les  .idniinistrateiirs  des  pauvres  «le  Olerinorit,  s  <'mpn*s- 
sèi'ent  d'entrer  dans  la  conjuration  conire  les  Jésuites.  Ils  prirent 
pour  avocats  du  Mesnil,  (iuérard,  Hêcliet,  Ayraull.  de  TIhmi  et 
Kontcnay.  Ce  i;raiid  appareil  de  parties  adverses  (il  i)ient('>t  re- 
connaître ;'i  tous  les  honnéles  gens  fjue,  «  soulis  ces  faulx  mas- 
ques d'inlércst  et  bien  publics,  l'hérésie  voulait  jouer  son  jeu 
et  taschoit  d'abb.-itre  les  dellenses  cpie  1m  pi'ovideM<c  divine  dres- 
soit  en  cette  Université  pour  y  conserver  la  rellL-^inn  citliorKine. 
et  obvier  à  l'extrême  corruption  des  niœur-s  '  >• 

La  lutte  jirenait  ainsi  des  développements  inattendus,  et  l'a- 
vantage du  n()mbre  n'était  point  du  cAté  de  la  Compagnie  «pii 
avait  à  soutenir  huit  pr<»cès  à  la  fois.  Klle  ne  choisit  qu'un  avo- 
cat, Versoris,  et  lui  donna  pour  auxiliaire  le  I*.  Cogordan,  «  l'un 
des  [)lus  braves  solliciteurs  que  le  Palais  ait  eus-  ».  Pierre  Ver- 
soris, ou  Le  Tourneur,  était  bien  capable,  par  ses  tjlents  et  son 
expérience,  de  faire  face  à  huit  adversaires;  en  souinie,  il  n'eut 
atlaire  (ju'à  Étierme  Pascpiier,  avocat  de  l'Université.  Avant  de 
les  voir  aux  prises,  il  importe  de  connaître  lem-  valeur  respec- 
tive. 

2.  L'avocat  des  Jésuites  était  d'une  famille  de  robe,  cpii  a\ail 
donné  des  Kecteurs  à  l'iniversité  et  des  avocats  au  Parlement. 
Très  versé  dans  l'étude  des  lois,  il  était  en  même  temps  connu 
pour  son  attachement  à  l'Église,  et  Pasquier  lui  a  rendu  hom- 
mage en  le  proclamant  «  grandement  zélateur  du  bien  public, 
singulièrement  ès-choses  qui  concernent  la  religion  catholique  ». 
Il  parlait  avec  une  éloquence  vive,  prompte  et  naturelle,  et  une 
grande  facilité  de  persuasion,  «  ce  qui  le  faisait  charger  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  causes  ».  Mais,  «  ayant  donné  tout  son 
esprit  aux  procès  »,  il  n'était  pas  à  beaucoup  près  parvenu  à  la 
perfection  d'éloquence  où  «  sa  nature  cultivée  par  l'art  l'cust  pu 
aisément  porter -^  ».  Il  consacrait  une  partie  de  son  temps  aux  af- 
faires de  la  maison  de  Lorraine,  dont  il  était  le  conseil  ordinaire, 
La  considération  qu'il  s'était  acquise  au  Palais  lui  valut  plus  tard 

1.  Comm.  de  la  Compagnie  (dans  Carayon.  Doc.  inéiL,  l,  p.  33  .  M.  Tliéry  fait  la 
même  remarque  et  montre  s'alliant  à  l'Université  :  «  les  partisans  de  la  religion  ré- 
formée, puisque  les  Jésuites  annonçaient  leur  mission  expresse  de  la  détruire;  le 
collège  de  France  où  dominait  le  calvinisme,  et  qui  avait  de  plus  la  gloire  de  son  en- 
seignement à  défendre  »  {Histoire  de  l'Education  en  France,  t.  Il,  p.  42  . 

2.  Lettre  de  Pasquier,  citée  par  Du  Boulay,  Hislor.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  648. 

3.  Loisel,  Opuscules,  p.  526  et  noie. 
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riionncur  de  porter  la  parole,  an  nom  du  Tieri-Ktat.  aux  KtaLs 
(Généraux  de  Blois.  Il  inourul  de  douleur,  en  l.')8î),  en  apprenant 
l'assassinat  du  duc  Henri  de  (iuise  '. 

Klienne  l*as  plier,  dans  ses  /litres  publiées  pour  «  contenter, 
dit-il,  non  sculenient  les  sages  mais  aussi  les  fols  »,  se  tait  sur  sa 
naissani'e  et  son  «'ufance;  ce  (pi'il  nous  apprend  de  sa  jeunesse  le 
montre  d'une  morale  facile.  Son  fianc-parler,  sa  vervo  i^auloisc 
et  certaines  gaillardises  de  style  relh''tenl  l»ien  ce  dévergondage 
d'esprit  «pie  prisaient  si  fort  les  conlempoi'ains  de  Ual>el,iis.  Il 
avait  composé,  encore  jeune,  dos  dialogues  érotiipics  qu'un  iion- 
oéte  homme  n'aurait  jamais  voulu  signer  cl  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  s'applaudissait  encore  d'avoir  écrits  :  «  Je  ne  sçay,  disait-il 
alors,  si  j'ay  en  ceci  failly;  mais  s'il  y  a  de  ma  faulle,  elle  est 
double  :  l'une  davoir  failly,  l'autre  de  ne  m'en  pouvoir  repen- 
tir .  •>  Pa>i(piier  se  déclare  souvent  catholique;  il  était  même 
mar:.'^uillier  de  sa  paroisse,  mais  il  savait s'an-aimer  une  religion 
à  la  hauteur  de  sa  morale;  dans  ses  ouvrages  il  ne  craignait  point 
de  faire  des  applications  sacrilèges  de  la  Sainte  l*xriture,  ni  de 
tourner  en  ridicule  les  actions  sublimes  des  Saints.  Partisan  des 
libertés  gallicanes,  on  le  voit,  dans  le  troisième  livre  de  ses  Hf- 
chrrvhes,  parler  du  pouvoir  du  Saint-Siège  comme  l'aurait  pu 
faire  un  protestant.  Infatué  de  son  mérite,  se  croyant  tout  per- 
mis et  ne  passant  rien  aux  autres,  il  poursuivait  de  ses  injures  ou 
de  ses  calomnies  (juiconque  n'entrait  pas  dans  ses  .sentiments.  La 
Compagnie  de  Jésus,  qui  n'entendait  pasiisa  manière  la  religion 
cl  la  morale,  dcv.iit  avoir  en  lui  un  adversaire  acharné. 

Il  eut  l'audace  d'attribuer  à  une  inspiration  divine  le  choix  de 
sa  p»'i*sonne  comme  avocat  «le  l'Université  :  «  l*ar  vostre  foy, 
écrit-il  à  l'un  de  ses  correspondants,  y  eust-il  jamais  miracle 
plus  expr«'S  d«*  Dieu  que  cestuy.'  ■'  A  r«'nt«Mulre,  dans  tout  le 
barreau  de  Paris,  «  il  y  en  avoit  un  tout  seul  qui  cust  pu  ap- 
profondir cette  cause  comme  |il|  lit  '  ».  Kt  cela  parce  que,  quel- 
que» années  auparavant,  il  avait  renccmtré  h  la  campagne,  près 
de  Melun.  le  P.  Paschase  Kroet  «pi'il  appelle  Pasipticr  Hrouès  : 
«  Comme  la  curiosité,  racontet-il.  me  fait  souvent  bonne  com- 
pagnie, soudain  (|ue  je  Feus  haleaé,  je  m'abouchay  avecques 
lui.  «lésirenx  «le  s«;avoir  le  comm«'ncement  et  proirri^s  d«*  .son 
Ordre  ;  non  seulement  je  l'acostay,  ains  pris  la  plume  sous  luy 
pour  m'informer  plus  certainement  de  ce  que  je  désirois  appren- 

t.  LoiMi.  Opium /er,  p.  TM. 

1.  Ulfret,  liT.  VI.  n*  3.        .«.  LrKirt,  |iv.  ,\.\l,  tv  I. 
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drc,  et  y  employay  envirjn  (jiiatre  grandes  feuilles  (!••  ()a[)i<'i'.  •• 
Qu'y  a-t-il  do  vrai  dans  ce  récit?  l'rohaliieinent  une  simple  con- 
versation de  rencontre  en  voyage,  conversation  (jui  profita  l»ien 
peu  au  futur  <léfrnseur  de  l'Université,  puisrjue  son  plaidoyer 
dénote  une  ignorance  totale  de  l'Institut,  l'eu  importe,  d'ail- 
leurs, cotte  circonstance  plus  ou  moins  travestie'.  L'avocat  sans 
cause  se  voyait  oll'rir  une  affaire  retentissante;  il  avait  devant 
lui  un  cliomiii  court  ol  sur  vers  la  gloire;  pour  i-ion  au  inonde 
il  n'eût  laissé  échapper  une  si  belle  occasion,  et  il  le  déclara  ru- 
dement à  son  collègue  Hamat,  qui  jaloux  d'être  éliminé  le  me- 
naçait do  lui  faire  «  lascher  la  prise  », 

Uion  ne  fut  négligé  dans  la  préparation  de  co  proccN  «jni  al- 
lait faire  sa  fortune  et  (pi'il  appelait  «  la  première  planche  do 
son  avancement  au  Palais  '  ».  Chaque  jour  il  eut  des  cofifé- 
rencos  avec  les  régents  et  les  principaux  des  collèges,  avec  la 
commission  chargée  de  lui  fournir  des  rousoignomonts,  avec 
tous  ceux  qui  avaient  à  dire  du  mal  des  Jésuites.  Il  eut  aussi 
recours  aux  extraits  d\u\  livre  «  (ju'un  nommé  Komnit/Jus,  hé- 
résiarque et  protestant  d'Allemagne,  avoit  oscrit  contre  la  So- 
ciété, laquelle  il  éprouvoit  lui  estre  contraire  ^  ».  Telles  sont  ses 
principales  sources  :  nous  sommes  loin  des  prétendues  confi- 
dences du  P.  Broet. 

Le  2V  mars,  dans  une  ccmsultation  avec  six  des  avocats  les  plus 
hostiles  à  la  partie  adverse,  Dechappes,  Canaye,  Robert,  du  Mesnil, 
du  Vair,  de  Thou,  il  arrêta  les  grandes  ligiies  de  sa  ])laidoirio,  et 
avec  eux  il  conclut  que,  «  quehjues  protestations  que  fissent  les 
Jésuites  »,  il  fallait  non  seulement  leur  refuser  l'incorporation 
à  l'Université,  mais  bien  «  les  chasser  et  exterminer  totalement 
de  celte  France"'  ».  Pour  plus  de  sûreté,  trois  ou  quatre  jours 
avant  les  débats,  il  prit  encore  l'avis  des  avocats  de  la  Porte, 
Canaye,  Mangot  et  Saint-Méloir,  qu'il  nomme  ((  les  arcs-boutans 
des  consultations  ».  Tous  apj^rouvèrent  ses  moyens  de  défense, 
et  se  déclarèrent  prèls  à  chanter  son  triomphe  ou  à  démentir 
son  échec. 


1.  Lettres,  liv.  XXI,  n»  1. 

2.  Il  n'est  pas  croyable,  dit  M.  Nisard,  «  que  le  P.  Broel  ait  rien  dit  à  Pasquier  qui 
put  lui  inspirer  de  l'horreur  contre  les  Jésuites  »  {Les  gladiateurs  de  la  répuldique 
des  lettres,  t.  II,  p.  291). 

3.  Pasquier,  Lettres,  liv.  XXI,  n,  1. 
•i.  Du  lioulay,  op.  cit.,  p.  594. 

5.  Consullation  des  avocats  Dechappes,  Canaye  etc..  dans  les  mss.  de  la  BihI.  nat. 
Il    Dupuy,  t.  LXXIV,  f.  60, 
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3.  Los  drhats  s'ouvrirent  le  20  mars,  sous  la  présidence  do 
C.hrisJophe  de  Thou,  devant  une  assistance  nombreuse  attirée  pai- 
la  crlôl>rité  do  la  causo  of  lo  (aloiit  dos  doux  défonsoiirs.  Au  diro 
de  lavocat  gônoral  du  Mcsnil,  -  lour  doxioritô  ol  r<'xoollence  do 
leur  esprit  »  se  monlr«>ront  avec  tant  d'éclat,  «  que  l'on  pouvait 
manifostomout  connoltro  (|uo  ce  siôcio  et  oe  palais  n'étoiont  alors  , 
c<»tnmo  oncques  ils  lo  furent,  dostituos  de  poi^sonnos  diy^uos  el 
suflisnntos  pour  reproscntor  la  gloire  de  leurs  pnMlôcesscurs  '  ». 
In  incident  se  produisit  dès  l'ouverture  de  l'audience.  L'avocat 
des  Jésuites  s'étaif  plaoé  au  harroau  des  pairs,  du  C(Mé  des  con- 
seillers laïques;  l'asquier  revendi(iua  pour  lluiversité  cette  place 
qui  était  considérée  comme  privilégiée!  Versoris  ne  voulut  point 
céder.  La  coutosfation  fut  jugée  séance  tenante.  In  arnM  inidu 
par  la  cour  ordonna  <[uo  l'avocat  des  Jésuites  ([uitlorait  le  bar- 
reau des  pairs  et  lo  laisserait  i\  l'avocat  de  l'I-niversité  -, 

I>a  parole  fut  d'abord  donnée  à  Versoris  en  qualité  de  deman- 
deur. La  raison  était  i\v  son  r(*)té.  Que  rôclaniait-il  pour  ses  clients 
sinon  lo  droit  ilauiéliorer  renseignement  ot  la  discipline  do  l'ôdu- 
cation  fran(;aiso?  Il  lui  eût  donc  suffi  de  prouver  aux  juges  que 
l'Inivorsité,  on  repoussant  la  concurrence,  répudiait  aussi  le 
progrès.  Mais,  au  lieu  d'exposer  tout  de  suite  ses  moyens  d'at- 
taque et  «le  défense,  il  se  tint  sur  une  prudente  réserve  et  se  con- 
tenta de  lire  la  retiuête  des  Jésuites,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
lour  sainte  profession.  Par  cette  habilo  tactique  il  déjouait  tous 
les  plans  do  Pas  piior.  lui  laissait  les  diflicultés  do  la  discussion, 
lui  dérobait  les  arguments  à  combattre  et  se  ménageait  en  même 
tomps  les  avantages  de  la  réplique. 

l/alTaire,  telle  que  Versoris  l'avait  présentée,  se  réduisait  à  une 
simple  querelle  entre  deux  corps  rivaux,  à  un  coud)at  entre  le 
monopole  et  la  liberté.  Pasquier  ne  se  renferma  pas  dans  ces  li- 
mitos,  mais  se  jeta  dans  des  discussions  hors  do  propos. 

Il  est  bon,  oroyons-nous,  de  faire  connaître  sonimaireuienl  un 
discours  qui  devint  la  source  de  toutes  les  calomnies  dirigées 
contre  l'organisation  intérieure  do  la  Compagnio  de  Jésus.  Il  im- 
porte surtout  de  montrer  jusqu'où,  «lans  laU'aire  présente,  la 
partie  adverse  porta  l'ignorance  et  la  mauvaise  (oï  '. 

1.  DiMoun  (le  lavocât  K^nt*ral,  dans  Du  Buulay,  op.  cit..  p.  r.il.  —  K.  laliu  .le 
litecum  Univeriitatt*  •>  (r.all.  Hiiisl.,  I.  Il,  fol.  'i). 

?.  Ol  incident  a  éie  rajiporl»»  \mr  Creiier,  op.  c. ,  I.  VI.  p.  ly.». 

3.  I>f«  ditcour»  de  Versoris  cl  l>a«(|uier  onl  cio  publics  par  Du  Huulay,  t.  VI,  p.  yji- 
630.  —  Paaquier  a  egaleinenl  donné  le  »ien  dans  ses  Recherches  de  la  tYance, 
p.  173  el  suiv. 
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h('ins  I  oxisloiif'O-  (les  coIIi'kos  <1<'s  .losuil«'>.  P<is<|«ii«'r  Noj.iil  !<• 
Saiiil-Sirj;e  rxcrçiiiil  une  aulorit»'  qiu;  ii'adiiu'll.iil  pas  \r  l'arlc- 
mcnt.  Pour  lui,  il  s'agissait  d'une  luUe  entre  les  droits  de  l'Ktal 
et  les  prétendus  etnpiMenienfs  de  l'K^lise;  e'élail  en  un  mot  la 
(jueslion  de  rensei^neinenf  laï<jue  et  de  l'ensei^MienKMil  eeclésias- 
liijue  :  le  premier  était  app(dé  à  former  le  eommun  de  la  jeunesse 
dans  les  écoles  publitpies;  le  seeond  devait  ôlrc  restreint  à  l'in- 
térieur des  couvents  pour  ceux  (jui  se  destinent  au  sanctuaire  ou 
à  Tétai  religieux  :  «  Kl  a  esté,  dit-il,  eeste  maxime  foit  Wien  re- 
cognue  par  ceux  qui  les  premiers  mirent  la  main  à  la  police  et 

aux  règlements  de  ceste  rniversilé;  car ils  élablirenl   deux 

sortes  de  gens  pour  enseigner  la  jeunesse  :  les  uns  qui  cstoient  sé- 
culiers et  les  autres  nHement  réguliers  et  religieux.  Ceux-là,  afin 
que  les  enfants,  qui  seroient  j)areux  façonnez,  peussent  (juidque 
jour  eslre  appelez  au  maniement  de  la  justice,  et  ceux-ci  aux 
presclies  et  exhortations  clirestiennes.  'I'ell<'s  ont  été  nos  pre- 
mières institutions...  Quand  les  supérieurs  de  l'Église  ont  voulu 
abuser  de  leur  autorité  au  préjudice  de  la  majesté  du  roi,  l'Ini- 
versité  de  Paris,  autorisée  de  ceste  cour  du  Parlement,  leur  a 
toujours  fait  contreteste  sous  le  nom  d'Église  (îaHicane,  comme 
si  c'eust  esté  un  concile  général  qui  eust  esté  peri)étuellement 
establi  dedans  ceste  ville  |)our  soulagement  des  subjects;  et 
avons  toujours  vescu  en  tranquillité,  grAces  à  Dieu,  jusques  à 
huy.  »  Ces  aveux  de  l'avocat  de  l'iniversité  sont  précieux  à  re- 
tenir :  ce  qu'il  attaque,  c'est  moins  l'enseignemeid  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  que  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  les  droits  de  la 
religion  sur  l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  peuples.  Incidem- 
ment il  traite  avec  dédain  les  Ordres  religieux,  »  toutes  ces 
sectes  l)igarrées  »,  dont  la  place  est,  selon  lui,  «  hors  des  villes, 
dans  les  déserts  »  où  la  vie  monastique  a  pris  naissance;  en  tout 
cas,  ajoute-t-il,  elles  sont  incompatibles  avec  l  l'niversité,  et  l'on 
doit  bien  se  garder  de  leur  contier  la  mission  de  l'enseignement. 
Puis,  au  lieu  d'en  venir  au  collège  de  (^lermont  qui  était  seul  en 
cause,  il  s'en  prend  à  saint  Ignace  en  exposant  sur  un  ton  bur- 
lesque l'origine  et  les  progrès  de  la  Compagnie  de  .lésus.  Tout 
ce  passage  est  une  parodie  de  l'histoire  vraie  du  saint  fondateur 
et  de  ses  premiers  compagnons.  Il  nous  les  montre  «  hypocrisant 
pour  un  temps  quelque  austérité  perverse  de  vie  »  :  et  l'on  sent 
qu'en  les  poursuivant  de  ses  injures,  il  en  veut  surtout  au  Sou- 
verain Pontife  qui  accepta  leui-s  services  et  les  constitua  en  so- 
ciété religieuse.  Paul  III,  d'après  lui,  ne  les  a  reçus  que  par  po- 
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litique,  parce  tprils  «  faisoicnl  vœu  de  rocoiinoistre  lo  Pape  par- 
dessus toutes  nuires  cIiosps  en  ce  bas  territoire  »,  el  professaient 
.<  qu'il  n'y  avoil  prince  vivant  et  torrirn,  qu'il  n'y  avoii  Concile, 
quoique  général  et  (l'cuniéniquo.  qui  ne  deusl  passer  et  nécliir 
sous  ses  loix,  statuts  et  décrets  »>.  il  raconte  ensuite  l'ctahlissc- 
nienl  des  Jésuites  h  Paris  :  c'est  «  pour  faire  sa  cour  au  Pape  >» 
t|ue  lévéquc  fie  Cierniont  N's  introduisit  en  Kraiic*'.  (Jiiaiit  aux 
premiers  Pères  qui  enseignèrent  au  collège,  il  les  accuse  d'igno- 
rance et  en  même  temps  se  plaint  de  leurs  succès,  succès  si 
grands  que,  de  son  naïf  aveu,  ils  ont  été  r.ucasioii  de  la  guerre 
déclarée  par  llnivcrsité. 

Après  cet  aperçu  historique,  Pas<|uier  reproche  aux  disciples 
d'ignaee  d'av«»ir  des  secrets;  et  il  veuf  se  charger  lui-même  de 
découvrir  ces  mystères  d'iniquité,  faisant  allusion  au  jjréuoui  du 
P.  Broet,  premier  Provincial  :  «  Tout  ainsi,  s'écric-t-il  fièremenl, 
cju'un  Pas(|uier'  a  été  premier  qui  a  voulu  planter  cette  secte 
supei-stitieuse  en  eesie  llorissautc  l  nivei'sité;  aussi,  (jue  la  posté- 
rité entende  qu'un  advocat,  portant  le  surnom  dont  celuy-là  por- 
toit  le  nom.  ait  esté  le  pi'emier  qui  publiquement  se  soit  estudié 
de  nous  extirper  ceste  malheureuse  engeance.  »  Aloi*s.  sous  pré- 
texte de  révéler  les  fameux  secrets  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
expose  de  la  façon  la  plus  fantaisiste  cette  division  en  scolastiques, 
coadjuleurs  spirituels  et  profès  que  nous  avons  clairement  cxj)li- 
quée  au  chapitre  des  Constitutions.  Qu'on  juge  du  fiaveslissement 
par  ces  quelques  lignes  :  «  Je  trouve,  dil-il,  que  ceste  prétendue 
Compagnie  est  composée  de  deux  manières  de  gens,  dont  les 
premiers  se  disent  être  comme  de  la  grande  observance,  et  les 
aultres  de  la  petite.  Ceux  de  la  grande  observance  sont  obligés  à 
quatre  vœux,  parce  que,  outre  les  trois  ordinaires,  d'obéyssance, 
pauvreté  et  chasteté,  ils  en  font  un  particulier  en  faveur  du 
Pape,  qui  est  de  luy  obéir  et  d<'  le  reconnoistre  sur  toutes  autres 
choses  qui  sont  iry  en  bas  estre...  Ceux  qui  sont  de  la  petite 
obscr\'ancc  sont,  sans  plus,  astraints  à  deux  vœux,  lun  regardant 
la  fidélité  qu'ils  promettent  au  Paj»e.  et  l'aultre  l'obéyssanee  en- 
vers leurs  HU[>éric«ii's  et  ministres...  Kl  ceste  mesme  ordonnance 
fait  que  toutes  sortes  de  personnes  peuvent  estre  de  ceste  religion. 
Car,  eomme  ainsi  soit  qu'en  ceste  petite  observance  l'on  ne  fasse 
vipu  ny  de  virginité  ny  de  pauvreté,  aussi  ils  sont  indilleremment 
reçus  prestre»  et  gens  laiz.  soit  marié/,  ou  non  mariez,  voire  ne 

I.  Le  P.  Broet  s'appelail  Paiwhaiie  iPascbuiuft),  inaU  l'avocat  de  l'Université,  qui 
M  »e  pique  pat  d'etactitude.  le  notnnip  Pa»quler  Brou**»  ou  HroKut'S. 
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son!  tenus  li'sidor  ;i\(;c  li'S  grands  oliservaiilitis,  iii.ti>.  Iriir  est 
permis  d'habiter  parmi  le  reste  du  peuple,  m<»\eMnaiit  (|u\i  jour> 
certains  et  prélix  ils  se  rendent  à  la  maison  commune  de  tous, 
pour  participer  à  leurs  cliimagrées,  tellenient  (jue.  huivnnt  cette 
ioy  et  rj^gle,  il  n'est  [)as  impertinent  de  voir  toute  une  ville  jc- 
suite.  >» 

Ce  tableau  à  peine  vraisemblable,  où  il  commet  autant  d'er- 
reurs qu'il  <'monce  d'assertions,  Pasrpiiei-  prétend  l'avoir  (lac/; 
d'après  les  livres  de  la  Compagnie.  Il  y  ajoute  un  dernier  trait, 
ou  i)lut(M  un  nouveau  mensonge,  c'est  que  «  il  est  permis  au 
(Jénéral  de  changer  ces  loix  et  statuts  de  sa  seule  autorité,  ainsi 
qu'il  estime  servir  î\  l'utilité  de  son  Ordre  ». 

La  conclusion  de  cette  première  partie  du  plaidoyer  est  digne 
des  prémisses  :  «  Introduisez  donc  cet  Ordre  entre  nous,  s'écrie- 
t-il,  vous  y  introduisez  par  mesnic  moyen  un  désordre,  chaos  et 
confusion.  Notre  l'niversité  est  composée  de  séculiers  et  religieux, 
il  faut  estre  tout  un  ou  tout  autre;  nous  n'y  admettons  pas  <le 
métiz...  Si  vous  les  vf)uliez  incorporer  avec  nous,  ce  ne  sera  pas 
les  unir,  mais  bien  aggréger  ll'niversité  avccques  un  arrogant 
Espagnol,  avecques  un  ehatemitc  Italien,  celuy-là  ennemi  an- 
cien capital,  cettuy-ci  mesdisant  perpétuel  de  la  France;  bref 
avecques  une  troupe  de  sophistes  qui  sont  entrés  comme  timides 
renards  au  milieu  de  nous,  pour  y  régner  doresiiavant  comme 
furieux  lions.  »  Puis,  invoquant  le  décret  que  le  vieux  Caton 
lit  rendre  contre  les  sophistes  grecs  :  "  Nonobstant  ce  décret, 
dit-il.  ces  rhétoriciens,  maistres  et  enseigneui-s  d'un  babil  alfecté, 
gagnèrent  petit  à  petit  crédit  dedans  Rome;  aussi  petit  à  petit 
perdirent-ils  l'État,  selon  le  jugement  de  tous  les  politics.  Et 
vous,  Messieurs,  n'en  devez  pas  moins  attendre  de  ces  Jésuites,  si 
n'en  extirpez,  dès  le  commencement,  et  la  race  et  la  racine.  » 

Après  avoir  revendiqué  pour  l'Université  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  Pasquier  annonce  qu'il  doit  aussi  défendre  les  intérêts 
de  la  religion  contre  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Je  suis  fils  de 
l'Église  romaine,  dit-il;  je  veux  vivre  et  mourir  en  sa  foy.  Jà,  à 
Dieu  ne  plaise  que  j'en  forligne  d'un  seul  point.  »  Mais  pour  lui 
la  règle  de  la  religion  est  tout  entière  dans  les  décrets  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  «  cette  aime  Faculté,  par  l'advis  de 
laquelle,  non  seulement  nos  rois  ains  les  Papes,  non  seulement 
les  Papes  ains  les  Conciles  généraux  se  sont  ordinairement  gui- 
dez es  choses  qui  regardoient  lestât  de  nostre  foy  chrestienne  ». 
Or,  comme  un  décret  de  la  Faculté  de  théologie  avait  condamné 
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l'Institut  de  saint  Ig:iiace,  il  appelle  cette  Compagnie,  approuvée 
par  le  Souverain  Pontif»'  ef  reconnue  ftieiisr  par  le  con«Ml<'  de 
Ircnle,  •  une  secte  schisinaliijue  et  cnnséqueninjent  hérétique  ». 
Il  ose  même  ajouter  «  qu'Ignace  de  Loyola  introduisit  une  erreur, 
au  milieu  de  nostre  Étrlise,  aussi  dangereuse  (jue  celle  de  Martin 
Luther   >. 

Cette  aflirniation  pouvant  sembler  «  hagarde  à  quelques  Ames 
chatôuilleusos  ...  il  leur  demande  tle  suspendre  leur  jugement  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  «  tout  au  louff  estendu  ses  raisons  <>.  II  entasse 
aloi-s  mensonges,  calonmies  et  hiaspjièmes  pour  démontrer  le 
crime  de  ce  qu'il  appelle  les  ««  Propositions  d'Ignace  ».  Ces  Cons- 
titutions, que  les  esprits  sérieux  regardent  comme  une  «l'uvre  de 
yénie.  Pasquier  les  attaque  avec  la  dernière  violence,  les  dénonce 
comme  une  organisation  dangereuse  (|ui  place  dans  les  mains 
du  Pape  une  arme  retloutahle.  Kien  n'excite  plus  sa  colère  que 
le  tjuatrième  vo-u  des  profès,  ce  v<i'u  «  supernuméraire  qui  est 
de  reconnoistre  le  Pape  par-dessus  toutes  les  autres  dignités  ». 
Que  leur  était-il  besoin,  demande-t-il,  de  faire  ce  nouveau  vou  .' 
«  Il  faut  «lonc  qu'il  y  ait  (pn'hjuo  anguille  sous  roche,  (jne  le 
commun  peupk*  n'entendoit;  et  vous  diray,  Messieurs,  ne  pensez 
pas  que  ce  vu'U  soit  une  chose  oiseuse  et  sans  elTet,  ce  qui  seroit 
s'iLs  entendoient  en  user  tout  ainsi  que  vous.  Que  reconnoissent- 
ils  done  par  ee  v<eu?  Ce  sont  de  nouveaux  vassaux  qui  advouent 
le  Pape  avoir  telle  authorité  «'t  puissance  sur  nous,  (|ue  tout  ee 
(ju'il  veut,  et  se  peut;  [qu'il]  luy  faut  en  toutes  choses  ohéyr;  qu'il 
peut,  sans  aucun  controolle,  ravaller  l'authorité  non  seulement 
de  tous  les  antres  prélats,  mais  des  empereurs,  roys  et  monar- 
ques; qu'il  lui  est  loisible,  de  son  authorité  absolue,  transférer  les 
royaumes  d'une  famille  à  une  autre.  Bref,  que  si  le  Pape  leur 
commande  de  faire  quelque  chose,  ils  sont  tenus  d'y  obéyr  sans 
aurune  coniioissance  de  cause'.   - 

Sur  cette  définition  toute  nouvelle  de  l'autorité  pontilicale, 
Pasquier  proleste  qu'il  n'admettra  jamais  un  pareil  pouvoir. 
«'  .Nous  reconnoissons,  dit-il,  le  Pape  pour  chef  et  primat  de  nos- 
tre t^'Use  universelle,  avec  tout  honneur  et  dévotion;  mais  tel 
toutefois  qu'il  est  sujet  au  décret  des  Conciles  généraux  et  œcu- 

t  Ueiiri  IV  était  plui  •'•quitahlp  «*t  iiioint  ignorant  quand,  au  in^me  |iro|>os.  il  disait 
.'iti  |ir«-kitlent  de  llarla\  :  •'  Ce  vou  n'rst  pa«  pour  toutes  rlioset.  lU  ne  Ip  font  que 
d'tibeir  au  l*a|>c  quand  il  voudr-iil  le»  envoyer  à  la  conversion  des  itiliilèli-n.  Et  de 
fait  r'cal  par  eux  que  Dieu  a  converti  li>i«  Inde*  »  (DiM-uurs  de  ce  qui  s'est  passt^  en 
rour  sur  le  relabliii»pinrnt  A<'  la  Coin|>agnie.  Réponse  du  roi  au  président  de  liarlay, 
dans  '  <jalliaiuiii  Monutnenla  hislutica  »,  rt    ••' 


398  IIISTOIHK  UE  LA  COMPAtiNlK  l)E  JKSl  S. 

iiiéni(juos,  qu'il  ii<'  |»eiil  v'wu  rntrepreinlre  sur  uoslrf  i-oyauiiic, 
uy  couire  la  inajcsié  (l(?  nos  roys,  iiy  roiiln-  rautlidrilr  des  anV'ls 
do  cMîtte  cour,  ny  par(?illt'iiiciil  au  préjudice  de  tous  nos*  diocé- 
sains dedans  leurs  fins  et  limites.  Kn  soninies-nous  pour  cela 
moins  calliolicjues?  An  coulraire,  nos  roys  ont  esté  de  tout»*  an- 
cienneté intitulez  1res  clircstiens,  et  réputez  dedans  Konie  l'ils 
aisnés  de  nostrc  Sainl-l'ére.  » 

Ix\s  Jésuiles,  assurément,  n'entendaient  pas  le  calholicisme  de 
cette  façon;  ils  ne  mettaient  pas  le  Pape  au-dessous  des  conciles 
et  des  évéques,  au-dessous  <les  rois  et  du  Parlement.  Kt  voilA  le 
secret  de  la  haine  d'Ktienne  Pasquier. 

Selon  lui,  le  vo'U  de  pauvreté,  tel  qu'on  le  pratique  «lans  la 
Compagnie,  n'est  pas  moins  <langereii.\  que  le  vo'U  d'obéis- 
sance. Il  fait  un  crime  aux  Pères  de  ne  pas  mendier  de  porte  en 
porte,  et  de  pouivoir  à  leur  subsistance  en  recevant  d'autres 
sortes  d'aumônes;  il  leur  reproche  d'avoir  appli({ué  à  la  fonda- 
tion d'un  collège  les  legs  que  fiuillaume  du  Prat  leur  avait  faits 
à  cette  intention,  et  d'avoir  établi  la  gratuité  de  l'enseignement 
contre  l'usage  de  l'Université. 

H  blAme  ensuite  leur  doctrine,  comme  perfide  et  destinée  à 
j)ervertir  la  jeunesse.  Il  en  donne  une  preuve  bien  mal  choisie, 
dans  l'exemple  de  (iuillaume  Postel,  enfant  de  l'Univei-sité  de 
Paris  et  professeur  au  collège  de  France.  Après  avoir  rappelé  les 
extravagances  de  ce  génie  utopiste,  il  s'écrie  indigné  :  «  De  quel 
Ordre  était-il?  —  De  la  vénérable  Société  de  Jésus.  »  I^  vérité 
est,  nous  l'avons  vu,  que  saint  Ignace  l'avait  renvoyé  après  quel- 
ques mois  de  noviciat.  Qu'importe,  pourvu  que  le  mensonge 
fasse  son  effet. 

Après  une  boutade  contre  Paul  IV,  qu'il  accuse  d'avoir  «  pris 
non  seulement  le  nom  de  Jésuite  mais  encore  celui  de  Théatin  », 
il  s'attaque  au  P.  Maldonat,  un  vrai  jésuite  cette  fois  :  «  Depuis 
deux  mois  en  çà,  dit-il,  vostre  métaphysicien  Maldonat  a  voulu 
dans  une  de  ses  leçons  prouver  un  Dieu  par  raisons  naturelles, 
et  en  l'autre,  par  mesmes  raisons,  qu'il  n'y  en  avoit  point.  Faire 
le  faire  et  le  défait  sur  un  si  digne  sujet  :  je  demanderois  vo- 
lontiers auquel  il  y  a  plus  d'impiété  et  transcendance,  ou  en  la 
première  ou  en  la  seconde  leçon?  »  Absurde  accusation  dont 
Baylc,  dans  son  Dictionnaire  critique,  a  fait  bonne  justice  en 
montrant  la  mauvaise  foi  de  l'avocat'.  Vn  professeur  qui,  après 

1.  Art.  Maldonat,  remarque  L. 


PRKMIEH  PROCÈS  AVEC  l/UMVERSITÉ.  399 

avoir  ilévelopj»'*  un  j*>tir  les  preuves  do  l'evistcnce  de  Dieu, 
«'\p«»sc  une  autre  lois  les  raisoiinentents  ou  les  objections  drs 
athées,  ne  prêtent!  pas  renverser  ce  qu  il  avait  d'aiiord  établi. 
Maldouat  ne  s'était  pas  proposé  de  prouver  également  qu'il  y  a 
un  Uieu  et  cpi'il  n'y  a  point  de  hieu;  il  voulait,  dans  l'une  et 
I  autre  d«'  s<»s  leçons,  donner  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  : 
dans  la  prrniière  par  l'expoviliou  des  ari^runients  très  solides  de 
ceux  qui  la  tiennent,  dans  la  seconde  par  l'exposition  et  la  réfu- 
tation des  arvunienis  faibles  de  ceux  ipii  la  nient. 

Nous  arrêterons  là  celle  analyse  déjà  (mp  lonf;ue;  elle  suffit 
anq»leraent  à  montrer  les  procédés  peu  honnêtes  de  l'orateur, 
ijui  pourtant  ce  jour-là  conquit  la  célébrité.  Uuant  à  la  valeur 
littéraire  du  discours,  nous  n'hésiterons  pas  à  la  reconnaître.  On 
trouve  dans  la  forme,  au  milieu  des  défauts  inhérents  à  toutes 
les  œuvres  de  l'époque,  de  sérieuses  qualités  d'écrivain.  Mais  le 
fond  a  été  censuré  par  les  juives  les  moins  suspects  de  partialité. 
L'avocat  général  du  Mesnil  re[)roche  à  Pasquier  de  «<  s'être  trop 
estendu  »,  de  n'avoir  pas  su  «  polir  ce  qui  était  rude  et  adoucir 
ce  qui  était  aiffre  '  ».  La  passion  l'aveugle,  dit  M.  Douarchc,  «  et 
le  rend  souvent  injuste  envers  ses  adversaires*  ».  De  l'aveu  de 
M.  Lenient.  son  discours  est  à  la  fois  <»  un  panégyrique  à  la  gloire 
de  rt'iliversité,  et  un  pamphlet  violent,  haineux,  plein  d'àpreté 
gallican»'  et  de  firl  paHementaire  contre  le  fondateur  et  les 
UKMubres  de  la  Société  de  .lésus  '  ». 

4.  Li  plaidoirii'  d'Kticnne  l*;us<juier,  vraie  déclamation  de 
sophiste,  était  plus  propre  à  faire  impression  sur  le  public  que 

1.  Du  Boulay,  tlistor.  l'nii'ers.  l'nrix.,  l.  VI,  p.  301. 

2.  L  Vnivrrsilé  de  Paris  et  les  Jésuites,  p.  iH. 

3.  l.a  satire  en  France,  p.  4H7.  Pas(iui»'r,  le  jour  de  l'iiudicncr,  av.iil  parlé  en 
arocal  |»oiir  qui  tous  les  nmyt'DS  snnl  bon»  contre  la  (tarlie  adverse.  Son  opinion  veri- 
taldi-  sur  lei  Jésuites  sf  Irouve  ailleurs,  dans  sa  correspunJante.  Il  écrit,  vers  la 
inniie  i-piMpic  .1  M.  de  Fons<>iiiine,  son  ami  :  «  Il  seroil  malaisé  de  vous  dire  C4)in- 
liien  I'  s'accrois«ent  de  jour  à  autre  et  comitien  les  troubles  ont  servy  ^ 
leur  ai  :.l:(-«r  avant,  par  leurs  cérémonies,  apporté  rélormalion  A  l'ordre 
iH-r.lrsia!iii>)U(!  i-l  '«'eftl.int  dirertement  vouez  à  maintenir  l'autorité  du  Sainl-Sié^e  en- 
conln*  le»  calvinistes  qui  font  proresiiun  expre>se  de  la  terrasser,  eouv  qui  !>onl 
f'  '  v  voyant  que  de  leur  lN)ulique  sortoit  et  la  religion  et  lerudition 
I'                             ur  ont  ausiiioné  de  Krands  biens:  mesmi;  on  leur  a  donné  plusieurs 

>  iinesse...  Quant  à  moi  je  n'estime  pas  que  les  huguenots 

•■n  ecMi-c\   :  coinim-  ainsi   soit   qu'entre  toutes  les  reli* 

•  icipn-  avanrt-r  par  prière»,  exeuqdes,  bonnes  in<riirs  et  Mintes 

•  •  ir  le  tran«  liant  de  res|K'e  .  { /.étires,  liv.  IV,  n    ,iii.  Pasquier 

-...mmie   an    z/'b*  des  Jésuites   savait  donc    que  les  combattre  était 

D-s  de»  IlUKUl'aots    Quel   nom  donucr,  dès  lors,   aut   protestations 

,  Ml-  l.i    fi'liL'iiifi     ..iiiiiii  riliii    iliuliiMiNi-  |i\|iinTi'i<- ' 
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sur  la  Cour.  Vcrsoiis,  s'il  n'avait  <'ii  i\uii  ivplKjiier  (l«'vanl  le» 
iiiemln'es  du  Pailcm«Mit,  aiir.iil  pu  so  coijt«'iil<T  d'un  seul  mot 
pour  réfuter  sou  adversaire  :  nier  simplement  tout  ce  que  celui-ci 
avait  avancé,  puisqu«*  son  discours  u'élail  (ju'iin  tissu  de  faus- 
setés et  de  calomnies.  Mais,  plusieurs  des  auditeurs  ne  connnis- 
sant  la  question  que  d'après  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  il 
convenait  de  ne  pas  laisser  la  Compa^^'-nie  de  Jésus  8ous  le  coup 
de  pareilles  attaques.  L'avocat  des  Jésuites  demanda  un  délai 
poui"  pouvoir  redresser  toutes  les  assertions  de  l'avocal  f]o  l'U- 
niversité. 

Dans  l'inlcrvalle,  le  I*.  Olivier  Manare  tmta  une  démarche 
dont  le  succès,  si  elle  avait  réussi,  aurait  produit  un  ell'et  consi- 
dérable; il  alla  trouver  le  docteur  Fabre,  syndic  de  la  Faculté 
dr  théologie  et  l'un  des  personnag-es  les  plus  intluents  de  Sor- 
bonne  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  comme  on  nous  maltraite  à  cause 
de  votre  <lécret  (de  155^n,  j)()urtant  si  contraire  à  la  vérité. 
Ne  serait-ce  pas  soulager  votre  conscience  que  d'en  obtenir  l.i 
révocation?  Les  mend>res  de  la  Faculté  n'ont  pas  nmins  de  pou- 
voir pour  corriger  les  erreurs  de  leui-s  prédécesseurs,  que  ceux-ci 
n'en  ont  eu  pour  les  commettre.  —  Sans  doute,  répondit  le  syn- 
dic, la  Sorbonne  n'eut  pas  porté  un  tel  décret  si  elle  avait  été 
alors  aussi  bien  informée  qu'elle  l'a  été  depuis  par  le  docteur 
Olave';  mais  nous  ne  pouvons  revenir  sur  ce  qui  a  été  fait  avant 
nous.  —  Eh!  quoi,  repartit  le  P.  Manare,  vous-même  avez  pris 
part  à  la  rédaction  de  ce  décret  et  contribué  ainsi  à  nuire  à  la 
réputation,  non  d'une  ou  deux  personnes,  mais  de  tout  un  Ordre 
approuvé  par  le  Siège  apostolique.  Vous  croyez-vous  moins  obligé 
à  réparer  ce  tort  que  celui  que  vous  auriez  fait  à  la  moindic 
l'enime  du  peuple?  »  Le  docteur  Fabre  haussa  les  épaules,  pro- 
testa de  sa  bonne  volonté,  mais  en  ajoutant  :  «  Vous  le  savez. 
Maître  Olivier,  en  cette  affaire,  je  ne  puis  rien  autre  chose.  » 

Le  P.  Manare,  sans  se  décourager,  se  rendit  <le  U  chez  le  doc- 
leur  Pelletier,  grand-maitre  du  collège  de  Navarre,  et  l'entre- 
tint du  même  sujet.  Celui-ci  répondit  avec  vivacité  qu'il  aimait 
quelques  jésuites  et  même  l'Ordre,  mais  qu'il  ne  désirait  pas  le 
voir  s'établir  en  France  :  «  Votre  Ordre,  dit-il,  a  été  institué 
pour  la  conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques;  allez  donc 
aux  Indes  et  en  Allemagne;  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  en 
France.  —  Mais  nous,  reprit  son  interlocuteur,  nous  avons  besoin 

1.  Voir  livre  II,  cLap.  iv,  fin. 
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de  vos  levons  pour  former  les  ouvriers  évang^éliques  qui  seront 
envoyés  à  ces  nutiuns.  Où  pourniicnt-ils  être  mieux  insti-uils 
(ju'ici  à  voire  rrole?  —  Eh  hicn,  n'qiondit  \v  yrand-maitie,  con- 
tcutez-vous  d'étudier  et  abstenez-vous  de  toute  autre  chose.  — 
Mais,  ajouta  le  P.  Manare,  des  jeunes  gens  ne  peuvent  vivre 
seuls;  il  leur  faut  un  tlirecteur  «réludes,  les  bons  <'\emples  de 
comp;i,irnons  du  mùme  Ordre  et  un  guide  pour  leurs  «vvercices 
spirituels;  et  puis  à  la  fin  de  leui*s  cours,  ils  ne  doivent  pas  res- 
l»'r  oisifs,  mais  s'occuper  d'aider  utilement  le  prochain.  »  Cela 
«lit,  il  (piitla  \v  docteur  Pelletier  «[ui  ne  se  montra  pas  trop  froissé 
de  cette  liberté  de  langage  ^ 

.'».  Le  dt'lai  réclamé  par  Versoris  étant  expiré,  la  nouvelle 
séance  eut  lieu  le  5  avril.  Le  défenseur  du  collège  de  Clermont 
conuuenca  par  i-appeler  les  principes  d'équité  (|u'un  avocat  ne 
doit  jamais  enfreindre  :  «  L'ignorance  de  la  vérité,  dit-il,  pro- 
ilnit  ordinairement  des  jugements  erronez;  la  connoissance  de 
cette  mesme  vérité  tire  au  C(mtraire  des  jugemens  vrays  et  cer- 
tains. Si  ,M'  Ktienne  Pasquiei-  fust  entré  en  cette  considération,  il 
se  fust  retenu  et  ne  nous  eust  remply  les  aureilles  que  de  faits 
véritables,  bien  avérez,  et  se  fust  gardé  de  toute  véhémence...  -> 
Vei*s<jris.  lui,  se  garde  bien  de  renvoyer  les  injures  i\  la  partie 
adveise;  il  ne  descend  point  h  ces  misérables  moyens  pour  dé- 
fendre la  «  ause  si  juste  d«'  ses  clients.  .Vprès  a\oir  rappelé  l'ap- 
probation de  la  Compagnie  par  les  Souverains  Pontifes,  les  élo- 
ges du  concile  de  Trente,  les  lettres  palenles  du  roi.  le  décret  de 
Poissy,  l'arrêt  du  Parlement  et  les  lettres  de  scolarité  accordées 
par  le  Uecleur  Julien  de  Saint-tlermain,  personnage  «  de  vertu 
et  d'honneur  »,  il  se  demande  pourquoi,  maintenant,  un  tel  dé- 
chaînement contre  des  religieux  dont  le  bon  droit  a  été  reconnu 
par  tant  et  de  si  hautes  autorités?  Kl  il  en  donne  aussit<H  la  rai- 
son :  «  U's  Jésuites,  dit-il,  font  venir  des  régens,  commencent  à 
eu-seigner.  On  les  vient  ouyr  de  toutes  parts;  leur  doctrine  est 
estimée,  leur  méthode  approuvée,  leur  industrie  recomntandée, 
et  leur  libéralité  et  charité  *'i\  réputation.  Ifinr  iruf.  »  .Min  de 
mieux  faire  ressortir  les  divagations  que  Pasquier  s'est  permises, 
Versoris  a  soin  de  bien  indiquer  les  limites  naturelles  du  <lél>at  : 
•«  Cette  cause,  declare-t-il,  comme j  les  conclusions  de  nostre 
requesie,  ne  tend  à  la  réception  de  cet  (h'dre,...  mais  seulement 
elle  tend  à  la  réception  d'un  collège,  où  il  y  aura  un  principal, 

1    Mânârr,  De  rébus  S.  J.,  p.  93.  ili. 

<  UirAOlK  Di  ictct.  —  T.  I.  26 


402  inSTOIRE  DK  LA  COMPAGNIE  DE  JtSUS. 

piocurour,  régens  et  <*scholicrs,  non  distin^m^s  d'habits  ni  do 
vivre,  non  aulreincnt  distiiigurs  des  autres  collr^cs  si  ce  nest 
qu'on  y  ensi'iij^nei'a  f/nilis.  VA  par  ce  nioxen  les  pauvres  auront 
autant  de  connnodité  d'estu<lier  que  les  riches,  lesquels  seuls  sont 
comiimn/'iiicnt  avances  aux  auti'cs  collèges.  De  là  vous  voyez, 
Messieurs,  (|ue  l'on  n'a  pas  plaidé  ce  qui  s'oH're,  et  (pie  ra\oeal 
de  rihiiversité)  comme  dans  un  exercice  de  classe,  s'est  fortré  un 
thème  où  il  put  s'étendre  en  de  puériles  déclamations. 

Toutefois,  le  colli^^ge  de  (Mermont  se  trouvant  envel..j.jM-  pjir 
lui  dans  les  accusations  qu'il  a  lormulées  contre  toute  la  (^tin- 
paguie,  le  défenseur  des  Jésuites  va  les  reprendre  et  les  réfuter 
une  k  une.  Versoris  montre  alt)rs  la  Société  d'Ignace,  léi;itime 
dans  son  établissement,  puis(ju'ellc  a  pour  auteurs  les  .Souverains 
Pontifes,  qui  ont  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  de  fonder  dans  l'K- 
glise  de  nouveaux  Ordres  reiiy-ieux,  selon  les  besoins  du  temps. 

Le  nom  qu'elle  porte,  elle  l'a  moins  pris  ([ue  leçu  du  Saint- 
Siège,  comme  on  le  voit  au  commencement  des  Con.stiluti«>ns'. 
Ses  religieux  ne  peuvent  user  du  nom  de  Société  du  co/Ii-f/e  de 
Clennont,  (jue  dans  les  maisons  fondées  pour  eux  par  l'Kvêcjue 
leur  bienfaiteur.  Il  faut  qu'ils  aient  un  nom  commun  :  et  «piel 
autre  peuvent-ils  prendre,  que  celui  que  portent  leurs  confrères 
dans  tous  les  autres  pays? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obéissance,  tout  le  monde  «  est  d'accord 
que  le  Pa[)e  est  constitué  en  la  première  dignité  de  l'Kglise  »; 
quelle  faute  est-ce  donc  que  promettre  de  lui  obéir?  D'ailleurs 
(juand  <.'  ceux  de  cet  Ordre  promettent  obéissance  au  Pape,  cela 
s'entend  in  llcilis:  s'il  leur  esloit  commandé  par  les  Pajies  chose 
illicite,  ils  ne  .sont  tenus  obéir.  » 

((  Quant  aux  richesses...  ce  sont  inventions  du  faiseur  de 
Rythme  »,  c'est-à-dire  de  Turnèbe  ;  «  les  profès  ne  peuvent 
rien  avoir  et  sont  mendiants;  aux  collèges,  ils  n'ont  rien  en 
particulier  ». 

Versoris  prouve  ensuite,  contre  Pasquier.  que  l'intérêt  de 
l'Eglise,  de  l'État,  de  lUniversité  n'est  pas  incompatible  avec 
l'existence  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Jésuites,  en  effet,  dé- 
pendent du  Saint-Siège  comme  tout  le  clergé;  la  hiérarchie 
ne  saurait  être  troublée  par  des  privilèges,  que  les  Papes  leur 
ont  octroyés  pour  maintenir  la  stabilité  de  leur  Institut.  —  Us 
ne  font  courir  non  plus  aucun  danger  à  l'État,  puisqu'ils  obéis- 

1.  Quae  a  Sede  apostolica  in  sua  institutione  Societas  Jesu  nominata  est  {Exam. 
Gen.,  c.  i). 


PUKMIER  PROCKS  AVEC  I,  l'MVERSITli.  403 

sent  aux  lois  et  pr»Vljent  à  tous  cette  nécessaire  et  légitime 
sujétion.  —  L't'niversité,  elle  aussi,  doit  se  rassurer,  car  les  Jé- 
suites n'i^Miorenl  pas  <|ne  leurs  privilèges,  suivant  l'interprcta- 
tiou  commuiu»,  «  ne  peuvent  et  ne  tioivenl  s'esleniire  au  pré- 
judice d'autres  ».  Ils  respecteront  ses  usages  et  ses  statuts  : 
«  lis  sont  prêts  A  subir  le  règlement  et  ils  l'ont  recpiis.  Ils 
demandent  participer  et  eommunitpier  i\  la  science.  Cela  ne  se 
peut  dénier  de  droit  de  nature...  L  I  niversité  ne  perd  rien  pour 
cela;  c'est  plus  d'honneur,  plus  on  se  communique  et  plus  on 
se  fait  connoistre;  le  témoignage  en  est  plus  grand  et  plus  uni- 
vei*sel.  «>  I/avocat  des  Jésuites  ne  demande  donc  pour  ses  clients 
ipie  la  liberté  absolue,  et  sans  réserve,  de  l'enseignement  public. 

Il  aborde  enfin  le  reproche  d'hypocrisie  et  le  repousse  avec 
dignité,  en  «Icmandant  des  preuves  que  Pasquier  s'élail  bien 
gardé  de  donner  :  •  L'hypocrisie,  dit-il,  est  une  simulation  des 
œuvres  de  raffection  ;  qu'on  dise  en  quoi  les  demandeurs  ont 
déguisé  leur  forme  de  vivre,  et  on  y  répondra.  Le  ca'ur  est  cognu 
et  ouvert  A  hieu  seul:  c'est  à  luy  j\  en  juger  et  non  à  autre,  de 
peur  qu'il  ne  se  trompe  en  chose  (jui  lui  est  fermée  et  cachée...  » 

Tous  les  inconvénients,  que  Ton  prétendait  résulter  de  l'agré- 
u'atiou  du  collège  de  (Uermont  <\  l'Iniveisité,  étaient  donc  réduits 
à  néant.  Vei-soris,  dans  sa  conclusion,  en  fit  ressortir  les  grands 
avantages  pour  rinstruction  <le  la  jeunesse  :  «  La  cour,  dit-il, 
srait  la  différence  de  science  et  de  sagesse  :  la  science  qui  fait  le 
superbe:  la  sagesse  qui  au  contraire  n'est  jamais  superbe  et  que 
Cicéron  appelle  l'art  de  bien  vivre,  la  nu're  de  tous  les  autres 
arts...  Autrefois,  en  ITniversité,  on  a  voulu  montrer  et  la  science 
et  la  sagesse  ensemble  »;  aujourd'hui,  au  collège  de  Clermont, 
««  on  mesle  avec  la  science  la  correction  et  l'instruction  des 
mœurs.  » 

C'est  par  celte  leçon  indirecte,  à  l'adi'esse  de  lenrs  adversaires, 
que  le  défenseur  «les  Jésuites  termine  sa  répli«pic  :  les  Pères  «lu 
collège  de  Clenuimt  ne  veub'nt  <[ue  ramener  les  beau.x  temps 
de  rrnivorsité:  en  formant  les  int«'lligences  de  leurs  élèves  j\  la 
connaissance  des  arts  libérauv.  ils  formeront  aussi  h'urs  c«jBurs 
aux  principes  religieux  par  r<'nseignemeut  du  catéchisme,  «  ce 
i|ui  vaut  mieux,  ajoutait  Vers»»ris,  qu'un  df  Arte  amandi  d'Ovide 
et  autres  livres  «pn'  «'«irnimpent  la  jeunes.se  ». 

Tout  ce  discours,  si  pb-in  de  raison  et  de  motiération,  c«»ntras- 
tait  singulièrement  avec  la  fougue  et  l'ironie  de  Pas()uier.  Un  y 
chercherait  en  vain  les  qualités  littéraires  de  celui-ci.  Versoris, 
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tout  entier  à  ses  procès,  n'avait  guère  le  temps  de  joindre  le 
culte  des  lettres  -X  la  science  des  lois;  aussi  n'a-t-il  pas  <';vit«''  les 
défauts  de  son  temps,  les  citations  multiples  et  de  mauvais  goM. 
Malgré  cela,  son  plaidoyer  tel  (ju'il  est,  Justifie  rncore  l'estime  «le 
ses  contemporains  pour  son  grand  sens  et  son  hou  jugement. 

(i,  Uestait  à  entendre  les  conclusions  des  (îf/is  du  roi.  L'a- 
vocat général  du  Mesnil,  fort  écouté  au  Parlement,  prit  la  parole. 
('/était  un  magistral  int«''gre  et  savant,  dont  un  de  ses  colièL-ues' 
a  pu  dire  que,  «  homme  de  hion  au  palais,  en  particulier  et  «mi 
puhlic,  il  ne  sacrifia  jamais  à  la  faveur  ».  Cette  fois,  cependant, 
placé  entre  deux  partis  qu'il  voulait  également  ménager,  il  se 
laissa  moins  inspirer  par  la  justice  que  par  son  attachement  auv 
libertés  gallicanes  et  à  l'Iniversité.  Tout  en  approuvant  l'ins- 
truction gratuite  donnée  par  les  Jésuites  à  la  jeunesse,  il  conclut 
contre  l'enseignement  de  leur  collège,  «  leur  religion,  prétend-il, 
n'étant  approuvée  en  Kranci',  ains  interdit»;  par  l'acte  même  «le 
la  congrégation  de  Poissy,  conséquemment  ils  ne  pourroient 
tenir  collège,  parce  qu'un  collège  de  réguliei*s  ne  peut  être  tenu 
pour  licite  ou  recevable,  dont  l'ordie  et  |)rofession  est  illicite  et 
rejellée  ». 

Il  est  étrange  de  voir  «lu  Mesnil  arguer  de  l'Assemblée  de 
Poissy,  puisfjue  celle-ci,  sans  déclaier  «pi'elle  acceptait  la  Com- 
pagnie de  .lésus,  comme  Ortire  religieux,  dans  le  royaume,  a\ait 
pourtant  permis  son  établissement  dans  la  capitale,  sous  le  nom 
de  Société  du  collège  de  Clermont.  C'était  là  un  acte  favora- 
ble aux  Jésuites,  et  bien  de  nature  à  incliner  les  jug«*s  à  l'union 
de  ce  collège  à  ITuiversilé.  L'avocat  général  interprète  donc 
faussement  un  texte  qui  était,  en  somme,  contre  lui.  Après  cela, 
dans  le  dessein  de  paraître  équitable,  il  suggéra  au  Parlement 
un  «  moyeu  neutre  »  de  concilier  *•  à  peu  pr«'s  »  deux  objets  «jui 
paraissaient  se  combattre  dans  la  cause,  l'exécution  du  testa- 
ment de  W  du  Prat  elles  prétendues  lois  de  l'Iniversité  :  <«  Qu'en 
ceste  ville  de  Paris,  dit-il,  soit  eslably  un  collège,  des  biens  dé- 
laissez par  ledit  évesque,...  duquel  sera  recteur  et  modérateur 
un  bon  personnage,  non  régulier  d'aucun  ordre,  encore  moins 
de  cette  Société;...  qu'en  ce  collège  soyent  nourris  et  instituez 
gratis  aux  premières  lettres  douze  pauvres  enfants,  quatre  de 
Paris,  quatre  de  Clermont  et  deux  de  chascune  des  villes  de  Bil- 

1.  Le  premier  président  Christophe  de  Thou,  Cf.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris., 
t.  VI,  p.  981  et  de  Thou,  Uisl.  Univ..  t.  V,  p.  29. 
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lom  et  <lc  Mauriac:  auquel  collèg^c  seront  ostablis  six  autres 
boursiers,  pour  six  tic  cotte  Société  qui  y  pourront  cstre  rcrus, 
nourris  el  lotrez  l'esparr  de  dix  ans,  sous  rol)éyssanco  du  princi- 
pal, lesquels  pourront  prendre  leui*s  dey^rez  en  l'I  nivcisité, 
joùyr  des  privilè.«:es  d'ieelle  et  faire  lei^'ons  publiques  et  privées 
audit  collège,  avec  1rs  autres  réLrens  cpii  y  seront  cstablis  pai'  la 
volonté,  puissance  et  conué  dndit  principal'.  - 

La  cause  était  entendue.  Il  appartenait  au  Parlement  de  se 
pnuioncer  <Mitre  les  Jésuites,  défenseurs  du  catholicisme  ronfre 
l'hérésie,  cl  l'Iniversité  que  favorisaient  les  partisans  des  hugue- 
nots. De  là  l'indécision  des  magistrats;  ils  ne  voulaient  ni  donner 
les  apparences  d'un  Irionq^he  au  parti  protestant,  ni  sacrifier  les 
libertés  gallicanes  au  parti  ultramontain.  Le  premier  président, 
(Ihristophe  de  Thon,  et  le  procureur  général  (iilles  Bourdin, 
voyant  dans  les  Jésuites  de  précieux  auxiliaires  contre  les  sectes 
nouvelles,  crurent  servir  la  religion  en  faisant  pencher  la  balance 
de  leur  roté.  Sous  l'influence  de  ses  deux  premiers  dignitaires, 
le  Parlement  repoussa  les  conclusions  de  l'avocat  général  ;  il 
choisit  un  moyen  terme  qui,  sans  condamner  l'Iniversité,  ne  don- 
nait pas  complète  satisfaction  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Par  ari'èt 
du  .'i  avril  l'iOô,  la  cause  fut  appoiittvr,  comme  on  disait  alors, 
toutes  choses  demeurant  en  état-.  «  C'était,  dit  Pasquicr.  un 
coup  fourré;  car  les  Jésuites  ne  furent  pas  incorporez  à  ll'ni- 
versitc,  comme  ils  le  requéroient;  mais  aussi,  estans  en  pos- 
session   de  faire  lectures  publicjues,  ils  y  furent  continuez-'.  » 

Peut-être,  comme  le  prétend  un  auteur  moderne',  les  succès 
du  collège  de  Clerniont  n'ont-ils  pas  été  étrangers  A  la  décision 
du  Parlement.  Les  Jésuites  s'étaient  occupés  déjà  sérieusement 
de  l'organisation  de  leurs  classes,  et  ils  avaient  d'excellents  pro- 
fesseurs. L'('nivei*sité  au  contraire  n'avait  pas  encore  ses  Kollin, 
ses  Coffin.  ses  Mesengui.  Ouelques-uns  de  ses  collèges  étaient 
dans  un  désordre  complet,  à  la  veille  de  fermer,  faute  de  fonds 
nécessaires.  La  comparaison  était  donc  à  l'avantage  de  ses  rivaux 
qui  jois'naient  au  j)restige  de  la  nouveauté,  toujours  bien  venue 
en  Krance,  le  talent  et  le  zèle  d'une  institution  naissiintc.  Celte 
considération  a  pu  sans  doute  influer  sur  l'esprit  des  magistrats, 
e(  l'historien  de  Thon  reconnaît  que  les  juges  eurent  égard  au 


LDArseolré.  CoUectio judMorum.  t.  Il,  p.  379-390. 

••.  Manare,  hr  rebu*  S.  J..  p.  V7.  W. 

.1.  l.rKre^,  lir    IV,  21.  IIt.  XXI.  2. 

«.  M.  lîmoad  ilao»  ton  Hùlotre  du  coUeye  Louis- te-Gr and,  p.  24. 


408  IIISTOIUE  Î)E  I.A  COMPAGNIE  DE  JÉSIS 

in/'riln  <lii  I*.  Maldonat.  Nous  pciisf»ns  ccpcTulaiil,  avec  !«•  nn'-iiK^ 
historien,  que  !<•  jM'incipal  motif  de  leur  drleriniualiori  fut  leur 
désir  d'opposer  une  éducation  solidement  ehrctienne  aux  envahis- 
sements du  protestantisnje^  A  ce  moment  même  ils  étaient  appe- 
lés à  se  prononcer  sur  une  dénonciation  de  Charles  Ihi  Moulin 
(]ui,  lui  aussi,  accusait  les  ministres  «  de  dresser  collèges  puhlics 
et  particuliers,  et  façonner  la  jeunesse  à  leur  cordelle  pour  haïr 
et  ahhorrei-  tout  ce  cpii  n'est  de  leur  secte  et  consistoire-  ». 

Mais,  alors,  pounjuoi  n'avoir  pas  porté  un  arnH  définitif  en 
faveur  des  Jésuites?  Dans  cette  conduite  réservée  du  Parlement,  le 
P.  Uicheomc  voit  «  un  trait  de  rare  prudence  ->  imposé  par  la 
situation  présente,  l'ne  sentence  définitive  et  ahsoluc  aurait  pu 
déchahier  les  haines,  qui  frémissaient  autour  du  collège  de  Cler- 
mont.  Il  parut  plus  sage  de  calmer  «  les  menées  et  fureur  des 
ennemis  »  par  l'espoir  d'une  reprise  de  la  cause;  <le  plus,  en 
mettant  «  doucement  les  Jésuites  en  possession  »  on  donnait 
«  loisirà  ceux  qui  s'estoient  faicts  parties,  sans  mauvaise  intention, 
de  |les]  cognoisti'C  |)ar  leurs  actions  pour  les  aymer  et  prendre 
fruict  de  leur  industrie  '  ». 

7.  L'appointement  ordonné  par  le  Parlement  ne  désarma  pas 
les  adversaires  de  mauvaise  foi;  dans  leur  hostilité  mécontente 
et  envenimée,  ils  épièrent  l'occasion  propice  «le  recommencer  la 
lutte.  L'Université  sollicita  en  vain  le  premier  président  de  repren- 
dre la  cause  en  audience  pul)li<jue.  pour  obtenir  jugement.  Sur 
le  refus  de  Christophe  de  Thou,  elle  tourna  ses  regards  vers  la 
cour  royale  qui  continuait  son  voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
Elle  savait  assez  les  dispositions  du  roi,  de  la  reine-mère,  des 
cardinaux  et  de  plusieurs  seigneurs  X  l'égard  des  Jésuites;  elle  ne 
doutait  pas  que  les  démarches  de  ceux-ci  ne  fussent  favorahle- 
ment  accueillies,  s'ils  avaient  recours  à  leurs  puissants  protec- 
teurs. Comprenant  le  danger,  les  humanistes  du  collège  royal, 
qui  faisaient  cause  commune  avec  l'Université,  prirent  les  devants 
et  essayèrent,  par  leurs  amis,  de  balancer  dans  le  conseil  du  roi 
les  influences  dont  la  Compagnie  de  Jésus  pouvait  <Hsposer.  Tur- 
nèbe,  au  nom  de  son  parti,  s'empressa  de  réclamer  le  concours 

1.  Histoire  unicerselle,  1.  LXXVIH.  —  Le  P.  Manare  juge  de  même  quand  il  dit 
qu'une  partie  des  magistrats  furent  inspirés  par  la  considération  des  intérêts  de  toute 
l'Eglise  {pp.  cit.,  p.  97,  ;:  48). 

2.  Du  Moulin,  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  625-626.  Dans  cette  dénonciation,  Du 
Moulin  réunit  .sous  34  chefs  les  principaux  délits  qui  appelaient  sur  les  ministres 
l'animadversion  de  la  justice. 

3.  Response  au  playdoyé  de  Simon  Marion,  c.  iv,  p.  26  (Villefranche,  1599;. 
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de  Henri  do  Mesmc.  maître  des  requôtes  et  confident  du  chance- 
lier do  l/llMpital  :  '<  Nous  craignons,  lui  ôcrivait-il,  que  rarrivéo 
de  la  ivinc  d'Kspavnc'  et  son  entrevue  avec  la  reine-mère  ne 
nous  nuisent  beaucoup,  car  nous  pensons  que  les  Jésuites|  ne 
manqueront  pas  d'employer  la  médiation  de  cette  princesse  au- 
près de  sa  m'Mo.  Nous  vous  prions  donc,  «lès  que  vous  aurez 
vent  de  leui's  démarches,  de  défendre  confre  eux  les  inJérèls  de 
notre  école  dont  vous  êtes  un  des  plus  brillants  élèves,  et  les 
intérêts  de  la  patrie  qui  vous  est  chère;  de  ne  pas  permettre 
enlin  que  cette  secte,   par  ses  ruses  et  ses  artifices,  parvienne  à 

réussir  au  détriment  et  à  la  ruine  de  iKtat- »  Trois  semaines 

après  avoir  écrit  cette  lettre,  Adrien  Turnèbc  paraissait  devant 
le  Souverain  Juîre  :  il  avait  refusé,  à  sa  dernière  heure,  les  se- 
cours de  la  religion. 

Ouand  ils  virent  (pi'ils  ne  pouvaient  rien  contre  la  Compagnie 
de  Jésus  par  les  voies  légales,  quel(|ues-uns  de  ses  ennemis  s'exas- 
pérèrent au  |)oint  de  vouloir  détruire  le  «ollège  et  d'en  massa- 
crer les  habitants.  Les  amis  des  Pères,  effrayés  de  ces  menaces, 
leur  conseillèrent  de  céder  à  cette  fureur  et  d'interrompre  leurs 
coui-s.  Mais  h'S  Jésuites  pensèi-ent  qu'une  telle  conduite  nuirait 
beaucoup  à  leur  cause;  ils  s'eil'orcèrent  «l'amener  leurs  partisans 
à  changer  d'avis  :  «  Après  d'activés  et  discrètes  informations, 
raconte  le  P.  Provincial,  nous  découvrîmes  ({ue  nos  adversaires 
n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  mauvais  «lesseins,  mais  attendaient 
que  les  huguenots,  comme  ils  en  avaient  l'espoir,  fussent  maîtres 
de  la  ville.  Mis  au  courant  de  ces  circonstances,  nos  amis  jugèrent 
al«»rs  <jue  nous  devions  «-ontinuer  les  cours,  ce  que  nous  fîmes 
avec  enq)ressenu'nt,  et  les  élèv<'s  y  vinrent  peut-être  encore  plus 
nombreux  qu'auparavant.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tout  ce 
que  nous  eûmes  alors  à  souffrir  :  les  libelles  français  ou  latins 
publiés  contre  nous,  les  assauts  livrés  au  collège  qu'on  voulait 
envahir,  les  fenêtres  brisées  à  coups  <le  pierres,  les  ordures 
qu'on  nous  jetait  dans  la  rue,  les  comédies  où  nous  étions  tournés 
en  déri.sion.  Béni  soit  Hieu  «jui  a  tout  permis!  Si  petite  qu'ait  été 
notre  patience  à  supporter  ces  épreuves  pour  sa  gloire,  nous 
savons  qu'elle  a  été  pour  beaucoup  un  sujet  d'édification  '.  »> 

Ni  la  patience  d«'s  religieux,  ni  la  protection  du  Parlement  ne 
suflir*"»  '  'limer  les  colères  déchaînées  contre  le  collège  de  Cler- 

I.  I  'i"  llrnri  II  et  dr  Calhrrinc  de  M<'<iiri«.  inarit-o  à  Philippp  II. 

"i.  I  !•<•  4  llenii  (le  Mohino  (Itibiiolb.  nat.,  U  Dupuy,  roi.  .\VI,  f.  9} 

'*  S.  /.,  !•.  9B. 
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mont.  Les  iiniversit.iiros,  fie  |»liis  en  plus  vexés  de  sa  prospérité, 
tentèrent  une  nouvelle  attaqua  :  ils  envoyèrent  par  leuis  appa- 
riteurs l'ordre  de  cesser  les  cours.  La  Sorhonnc,  par  ses  députés, 
lit  défense  absolue  d'enseigner  la  théologie,  ce  qui  fut  enjoint 
dans  les  mêmes  termes  au  P.  Provincial  par  les  docteurs  qu'il  alla 
voir  ensuite.  Il  hnir  démontra  «juc  le  collège  n'avait  ouvert  ses 
cours  ni  par  ruse,  ni  par  force,  mais  par  la  volonté  du  roi,  l'ordre 
du  Parlement  et  le  cousentoment  du  Kccteur;  il  les  supplia  de  le 
laisser  unir  ses  efforts  aux  leurs  pour  opposer  une  digue  au  délior- 
dement  du  mal  et  de  l'hérésie.  Ces  messieurs  de  l'Université  et  de 
la  Sorhonnc  ne  voulurent  rien  entendre. 

8.  Comme  on  se  préparait  à  user  de  procédés  plus  rigoureux, 
les  Pères  avisèrent  au.\  moyens  d'en  prévenir  l'exécution.  Dire 
ouvertement  aux  élèves  que  les  cours  étaient  interdits,  eût  été  les 
exaspérer.  Sur  une  décision  prise  pai-  les  Supérieurs,  les  régents 
se  contentèrent  d'annoncer,  en  classe,  que  le  Recteur  de  l'Uni- 
versité avait  demandé  la  fermeture  du  collège  juscpi'à  l'exliilution 
des  pièces  attestant  le  droit  d'enseigner;  ils  ajoutèrent  (ju'il 
fallait  prendre  en  patience,  et  comme  un  témoignage  de  soumis- 
sion, cette  interruption  momentanée.  A  peine  cette  mesure  fut-elle 
|)roclamée,  à  la  classe  du  matin,  qu'aussitôt  éclata  un  grand 
timiulte.  Krémissauts  de  colère,  les  écoliers  s'excitent  à  recourir 
aux  armes  pour  demander  raison  de  cette  interdiction  au  Kecteur 
de  l'Université;  ils  se  répandent  dans  les  rues  et  les  places  publi- 
ques, affichent  des  protestations  et  réclament  justice. 

«  Quant  à  moi,  raconte  le  P.  Manare,  désirant  apaiser  la  tem- 
pête, je  me  rendis  de  suite  au  Parlement  où  j'exposai  ce  que  nous 
avions  fait  pour  obéir  au  Uecteur  et  éviter  la  révolte  des  écoliers. 
Mais  tout  avait  été  inutile;  un  grand  danger  était  imminent  et  il 
n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  le  conjurer;  voilà  pourquoi  nous 
recourions  à  l'autorité  que  le  Parlement  tenait  du  roi.  »  On 
proposa  aussitôt  de  mettre  à  sa  disposition  les  cinq  cents  soldats 
chargés  de  la  garde  ordinaire  de  la  cité.  Le  Père  fit  remarquer 
qu'un  soulèvement  d'étudiants  ne  se  réprimait  pas  par  les  armes, 
et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  commander  une  troupe  de  sol- 
dats. D'ailleurs,  l'emploi  de  la  force  ne  servirait  qu'à  augmenter 
le  désordre  et  peut-être  à  faire  couler  le  sang.  Il  indiqua  un 
moyen  plus  modéré  et  plus  efficace.  Qu'il  soit  seulement  permis 
de  rouvrir  les  cours  par  ordre  du  roi  et  du  Parlement  :  à  l'heure 
ordinaire  des  classes,  on  sonnera  la  cloche,  et  certainement  les 
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élèves,  à  ce  sign.il  connu,  rentreront  dans  le  devoir.  Les  adver- 
saires eux-mômes  cesseront  leurs  poursuites,  quand  ils  sauront 
(\iir  le  roi  et  le  Parlcmeiit  protèironl  le  coUèce  des  Jésuites  et  que 
les  cours  ont  été  rouverls  par  leur  volonté. 

(le  projet  ayant  été  approuvé,  le  I*.  Manare,  <le  retour  au  col- 
lèjre,  fait  immédiatement  sonnrr  la  cloche.  Les  écoliers,  déjà 
ivunis  en  armes,  prêtent  l'oreillr,  se  demandant  ce  que  cela  si- 
gnilic;  puis  «  comme  des  abeilles  accourant  à  la  ruclie  »,  entrent 
et  sortent,  ils  se  parlent  en  chuchotant  et  comprennent  que  l'af- 
fairr  est  arrangée  :  «  Mais,  s'écrient-ils,  nous  n'avons  pas  reçu 
satisfaction;  il  nous  reste  à  venger  une  injure.  »  Les  Pères  durent 
s'interposer;  ils  demandèrent  aux  plus  influents,  qui  étaient  déjà 
des  hommes,  d'apaiser  leurs  condisciples  et  de  les  amener  par 
de  bonnes  paroles  à  rentrer  tranquillement  en  classe.  Tout  réus- 
sit comme  on  l'avait  désiré  '. 

D'abord  surpris,  les  ennemis  du  collège  de  Clermont  ne  se  tin- 
rent pas  pour  battus.  "  Tels  et  autres  semblables  (juc  je  ne  veux 
nommer,  écrit  un  contcmpoiain,  remuoyent  le  ciel  «'t  la  terre, 
courans  par  Paris...  .sollicitans,  bourdonnans,  prians,  menacans, 
protestans  et  faisant  jouer  toutes  les  pièces  de  leur  malice  et  cré- 
«lil.  jusques  j\  faire  aller  en  corps  dTniversité  au  prince,  qui  es- 
toit  alors  chef  des  huguenots  en  France,  afin  d'implorer  sa  faveur 
et  aide  contre  les  Jésuites  •'.  »  Le  1*2  mai,  en  effet,  la  «  Fille  ainée 
«les  rois  très  chrétiens  »  envoya  une  députation  an  [)rince  de 
Coudé,  pour  le  supplier  de  faire  en  sorte  «  que  par  sa  prudence 
et  ses  conseils  fussent  chassés  ces  religieux,  obstacles  très  nui- 
sibles aux  études  publicjues  '  ».  Pareille  entreprise  passait  le 
pouvoir  de  Louis  de  Bourbon,  et  l'Université,  avoue  l'un  de  ses 
historiens.  «  gAtait  son  affaire  en  recourant  à  une  protection  si 
justement  suspecte  '  ».  Son  attitude  dans  cette  circonstance 
montra,  une  fois  de  plus,  (pu*  son  opposition  h  la  (Compagnie  de 
Jésus  était  inspirée  par  tout  autre  chose  que  les  intérêts  de  la 
religion  catholi(|ue. 

î).  Si  unies  ccpen<lant  étaient  la  c:iusc  de  IK^'lise  et  celle  des 
Jésuites  que  le  pape  Pie  IV,  informé  de  leurs  épreuves,  adressa  en 
leur  faveur  des  brefs  pressants  au  roi,  au  Parlement,  au  cardinal 
de  Bourbon  cl  h  d'autres  princes  dont  l'influence  était  connue  : 

M  Trèj  cher   fils  en  Jésus-tlhriNt,  écrit-il   ;\   (Iharlcs  IX,  Nous 

I.  Manare,  De  rebu»  s.  J.,  p.  KW.  —  :».  Richcomo,  Response  à  Marion,  c.  iv,  |i.  38. 
3.  Cité  par  Ou  lioulay.  t.  VI,  p.  649.  —  4.  Crerier,  op.  cit.,  C  vi,  p.  lOt 
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avons  appris  que  le  coili'frc  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris,  est 
en  hutte  à  de  grandes  tracasseries  et  à  des  vexations  di-  tout 
genre...  Mais  Nous  savons  que  Votre  Majesté  ne  supportera  pas  ces 
excès,  dès  qu'elle  sera  instruite  «les  mérites  de  cette  Sficiété... 
confirmée  par  le  Siège  apostolicpie  et  réeemrnent  .ipprouvér  par 
le  eoncile  général  de  Trente,  à  eause  de  ses  pieuses  et  louables 
entreprises.  Les  grands  services  que  la  Compagnie  de  Jésus  a 
rendus  à  l'Kglise  de  Dieu,  dans  ces  temps  de  troubles,  non  seule- 
ment en  Italie,  en  Kspagne,  en  Portugal,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs eontrées  de  l'Allemagne  et  dans  la  capitale  de  la  {{oliènie, 
ont  engagé  les  catholiques  à  lui  fonder  des  collèges,  qui  ont 
puissamment  contribué,  avec  Taide  de  l)ieu,  à  réprimer  h'S  héré- 
sies et  à  ramener  les  hérétiques  eux-mêmes  à  l'unité  de  l'Kglise. 
Pour  Nous,  Nous  recourons  surtout  au  collège  qui  est  dans  cette 
ville,  et  à  ses  services  que  Nous  trouvons  toujours  aussi  prom[»ts 
qu'avantageux...  Nous  faisons  connaître  ces  détails  à  V(»tre  Ma- 
jesté afin  qu'elle  comprenne  (]ue,  par  l'atrection  qu'elle  porte  à  la 
religion  catholique...  elle  doit  prendre  hautement  sous  sa  pro- 
tection et  favoriser  les  collèges  de  cette  Compagnie  dans  son 
royaume.  Nous  les  recommandons  tous  allectueusement  à  votre 
piété,  surtout  celui  de  Paris,  vous  exhortant  de  toutes  Nos  forces  à 
le  défendre  contre  les  injures  et  les  vexations  de  ses  détrac- 
teurs ' .  » 

F^e  Souverain  Pontife,  en  dehors  de  ces  sollicitations  pres- 
santes, chargea  son  représentant  officiel  d'adresser  des  réclama- 
tions au  Parlement.  Comme  elles  restaient  sans  effet,  le  nonce 
résolut  de  les  faire  parvenir  à  la  cour,  qui  séjournait  de- 
puis le  3  juin  à  Bayonne,  où  devait  avoir  lieu  l'entrevue  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère  avec  Élisal»eth  de  France,  reine  d'Es- 
pagne. Pour  remplir  cette  difficile  mission,  aucun,  parmi  les 
Jésuites  français,  n'était  mieux  désigné  que  le  P.  Émond  Auger 
par  sa  prudence  et  la  considération  dont  il  jouissait.  Mais,  à  ce 
moment,  il  se  rendait  à  Rome  afin  d'assister  à  la  Congrégation 
générale  convoquée  pour  le  28  juin.  A  son  défaut,  le  nonce  en- 
gagea le  P.  François  de  Borgia,  vicaire  général  de  la  Compagnie, 
à  confier  l'affaire  au  P.  Possevin  qui  se  trouvait  à  Avignon -.  Le 
choix  était  excellent.  Possevin  avait  déjà  donné,  dans  plusieurs 
circonstances,  des  preuves  de  cette  rare  habileté  qui  devait  en- 
gager plus  tard  Grégoire  XIII  à  le  charger  de  négociations  dé- 

1.  Cité  par  Sacchini,  Ilist.  Soc,  Jesu,  P.  III,  l.  I,  n*  19.  Ce  Bref  est  daté  de  Rome, 
29  mai  1565.  —  2.  Annalium  decas  1%  1.  II,  c.  x,  p.  95. 
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licates  auprès  des  lètcs  couronnées.  I.a  coin*  de  France  le  tenait 
en  grande  estime,  depuis  le  succès  de  sa  conférence  avec  le  minis- 
tre Virct  à  Lyon.  Do  plus,  il  était  Italien,  eî  l'on  pensait  qu'en 
cette  «{ualitê  il  recrvrnit  de  Catiïorinr  de  .Médieis  un  accu«Ml  plus 
favorable. 

A  peine  arrivr  .1  ll.iNonue,  le  1*.  l'ossevin  gairna,  par  son  zèle 
i-uutrr  l'hérésie,  l'aduiiiatiou  de  tous  les  hons  catholicjues' . 
I^s  sectaires  voulant  profiter  de  l'entrevue  des  souverains,  (pii 
attirait  dans  cette  ville  un  trrand  nombre  détrauc-ers,  avaient 
envoyé  de  (ienéve  une  prodigieuse  ([uantité  de  livres  calvinistes, 
(piils  espéraient  introduire  en  Kspagne  jusque-lA  inaccessil)le  à 
l'erreur.  Possevin,  entlammé  d'une  sainte  indignation,  découvrit, 
à  tous  ceux  qu'il  jugeait  capables  d'arrêter  ce  désordre,  l'artifice 
à  l'aide  duipud  les  œuvres  des  calvinistes  pénétraient  dans  la  Pé- 
ninsule; il  écrivit  au  cardinal  d'Armagnac,  le  priant  d'interposer 
son  autorité,  et  travailla  lui-môme  directement  par  tous  les 
moyens  à  la  diirusion  des  livres  orthodoxes.  S'il  ne  put  empêcher 
tout  h'  mal,  il  en  i»révint  du  moins  les  suites  en  rendant  suspecte 
la  con<luile  des  héréticpies-, 

Ueeu  à  la  cour  avec  la  plus  sincère  bienveillane«>,  le  V.  Pos- 
sevin  fut  admis  sans'retartl  à  l  audience  «lu  roi.  (Miarles  I\  l'intro- 
duisit devant  le  conseil,  contre  l'avis  du  chancelier  de  I/HApital  \ 
Le  Père  se  contenta  d'y  exposer  en  peu  de  mots  l'objet  de  sg  mis- 
sion, sans  se  permettre  la  moindre  invective  contre  ses  adver- 
saires: puis,  il  so  retira  pendant  la  délibération.  Le  roi  était 
d'avis  d'expédier  aus.sitôt  des  lettres  au  Parlement  de  Paris  pour 
lui  rreommander  raflairc  des  .lésuites:  mais  les  objections  pré- 
.sentées  par  le  chancelier  de  L'Hôpital  tirent  difTérer  la  décision. 
Dans  le  récit  «le  son  voyage  t\  Bayonne,  le  P.  Possevin  ne  ménage 
guère  le  chancelier,  qu'il  accuse  <le  favoriser  l'hérésie  en  se  per- 
nu'ttant  les  plus  grossières  injures  contre  Home''.  Rappelé  b^  len- 
demain (levant  b'  conseil,  il  n'out  pas  de  poine  à  dissiper  toutes 
les  difficultés  et  à  rétablir  les  faits  sous  leur  vrai  jour.  .Vu  sortir 
dr  cet  rntrelien,  il  ré(lig«>a  et  remit  h  la  rcine-mèn*  un  mémoire 
où  il  exposait  ses  vue>  sur  la  liberté  d'enseignement  :  «  Il  est  licite 
à  chacun,  disait-il.  d'ouvrir  des  écoles  dans  sa  propre  maison  et 

1.  Pondant  «on  «ojour  k  llaynnne,  PoucTin  rerul  riiospKaiilé  des  Franciscains 
(Aniul.  dfras  t',  1.  H,  «.  xi,  p.  101). 

2.  Annal,  decas  I',  I.  III,  c.  x.  p.  H'J. 

S.  •  Qui  rum  alit-niorc  aniino  esu^l  a  Sociclalis  Inslilulo,  nl)ftistebal  qiio  minus  ad- 
mitlcrfJur  PoMevinu»  in  M'Kxiin  ruimiliuin  »    Annal,  dcc.   f,  I.  Il,  c.  xi,  p.  '.fJ\. 

4.  •  Q«i  ttiieta  apoftlolicain  MJercl  iilo  riogio  colioncstare  :  porcatn  ri  scmfam  »[>- 
pellaot  •  (Zaccaria,  t(er  lUlcrarium,  p.  300). 
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d'y  rccnvoir  quiconque  s'y  présente.  Quant  aux  privilèges  an- 
ciennomcnl  obtenus  par  ri'niversité,  le  royaunif  n'est  plus  «lans 
la  situation  qui  cn-u  ces  privilèges  :  i\  de  nouveaux  niauv  il  faut 
(le  nouveaux  remèdes.  On  doit,  avant  tout,  pourvoir  aux  besoins 
si  graves  de  la  France'.  » 

L'ensemble  de  toutes  ces  explications  ne  laissant  plus  rien  sid)- 
sister  des  objections  proposées,  le  roi,  de  lavis  de  son  conseil, 
donna  aux  Jésuites,  pour  le  Parlement  de  Paris,  de  nouvelles 
lettres  patentes  qui  leur  permettaient  de  fonder  des  maisons  et 
descollègi'S,  dans  tout  le  royaume,  et  d  y  prendre  partout  le  nom 
de  Compagnie  et  Société  de  Jésus.  Le  P.  Posscvin  se  chargea  de 
les  porter  à  Paris,  avec  des  lettres  de  recommandation  que  la 
reine-mère,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine  et  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour  adressaient  au  Parlement,  h  l'évéque  et  au 
gouverneur-.  Quelque  précieuses  que  fussent  les  marques  d'une 
si  haute  protection,  elles  ne  purent  «assurer  aux  Jésuites  la  recon- 
naissance de  leur  droit;  elles  leur  procurèrent,  du  moins,  la 
tranquillité  nécessaire  pour  reprendre  leur  mission  d'éducateurs. 
Sonfenus  de  la  sympathie  de  tous  les  gens  de  bien,  ils  résolurent 
d'aflcrmir  et  d'étendre  les  bienfaits  que  procurait  déjà  le  collège 
de  Clermont.  Les  classes  de  lettres  re(;urent  une  notable  extension 
et  les  cours  supérieurs  furent  complétés.  Vn  petit  pensionnat 
avait  été  ouvert  dès  le  début;  il  fallut  l'augmenter,  pour  répon- 
dre au  désir  des  familles  qui  voulaient  procurer  à  leurs  enfants 
les  avantages  de  l'éducation  avec  ceux  de  l'enseignement.  Les 
pensicmnaires  se  présentèrent  en  si  grand  nombre,  qu'il  fut  im- 
possible d'accueillir  toutes  les  demandes^ 

1.  «  Memoriale  pro  Societate  Jcsu  a  P.  Possevino  »  Gall.  Episl.,  IH,  f.  1).  LeUre 
de  Possevin  au  P.  Manare  à  Paris,  4  juillet  1565.  '  Acta  a  Possevino). 

2.  Lettre  de  Possevin  à  François  de  Borgia,  7  juillet  1565  (Acla  a  Possevino\ 

3.  Puisque  nous  parlons  pour  la  premit're  fois  des  pensionnats,  disons  tout  de  suite 
que  les  PP.  Généraux  se  montreront  toujours  dilTiciles  pour  les  autoriser.  Il  n'était 
pas  contraire  à  l'Institut  d'admettre  dans  les  collèges  de  la  Compagnie,  avec  la  permis- 
sion du  P.  Général,  des  écoliers  sans  fortune  |)our  lesquels  les  fondateui. s  établissaient 
des  bourses,  mais  ils  devaient  habiter  un  logement  séparé  (Polanco,  Chronicon , 
VI,  19].  On  pouvait  même  y  admettre,  dans  des  conditions  analogues  et  pour  de  bons 
motifs,  les  lils  de  familles  riches  ou  nobies.  à  la  condition  de  s'entretenir  à  leurs  frais. 
Ce  fut  en  considération  des  services  rendus  à  la  Compagnie  par  le  roi  de  Portugal  que 
la  première  Congrégation  Générale  accepta,  en  1558,  le  conviclus  de  Coïmbre  Décr. 
CXXVl.  Institut.  S.  ./.,  I,  170).  La  quatrième  Congrégation,  appelée  en  1581  à  se  pro- 
noncer sur  l'acceptation  des  pensionnats,  aurait  désiré  que  la  Compagnie  s'en  trouvât 
déchargée  autant  que  possible;  cependant  elle  laissa  à  la  prudence  du  P.  Général  le 
soin  d'examiner  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  dans  les  cas  particuliers  (Décret 
XllI).  Si,  à  partir  de  ce  moment,  les  pensionnats  acquirent  en  quelque  sorte  droit  de 
cité,  ils  ne  furent  pourtant  qu'une  exception.  Nous  parlerons  plus  lard  de  leur  règle* 
ment. 
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i.  Kn  1505,  le  collège  de  Cleriiiont,  malgré  sa  rapide  prospé- 
rilé,  iiUVait  encore  une  lacune  (jue  ses  advei-saires  ne  manquaient 
pas  (l'exploiter  pprfld«'m<'iil.  Ils  s'étonnaient  que  dos  religieux, 
(jui  avaient  des  [irolVsseurs  p<»ur  les  sciences  profanes,  n'en  eus- 
sent point  pour  les  sciences  sacrées.  Critiques  imprudentes,  car 
les  Jésuites  avaient  des  tlié<»l«»iriens  (pii  allaient  donner  à  l'ensei- 
irneinent  supérieur  un  intérêt  et  un  é«!at  inaccoutumés.  .Vprès 
les  lettres  patentes  de  Charles  IX,  datées  du  l-""  juillet  1505.  le 
I*.  Olivier  Manare  s'empressii,  dés  le  début  de  l'année  scolaire, 
d'étaldir  les  cours  de  théologie  impatiemment  attendus  p.ir  les 
élèvi's  et  les  amis  îles  Jésuites. 

A  ce  moment,  le  P.  Kdmond  llay  était  toujours  à  la  tèt*'  du  col- 
lège: ses  lettres  nous  en  apprennent  la  situation.  I.a  communauté 
roniplait   trente-ein<j  religicu.v  dont  douze  prêtres    ..nze  v;c,,|fis- 
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tiques  et  douze  frores  coadjuteurs.  Seize  novirps  se  préparaient 
i\  faire  leurs  Vd'ux,  ef  dix  d'entre  eux  se  livrai«*nl  à  l'rludr  dfs 
lettres.  (>e  uouilirc,  assez  restreint,  de  candidats  à  la  (^>mpaf.'nie 
s'explûjuaii  par  la  récente  cainpaj^ne  de  calomnies  :  «  Autrefois, 
écrit  h'  P.  Mecleur  au  V.  (Jéuéral.  on  se  demandait  si  nous  riions 
un  Ordre  approuvé;  mais  ceux  qui  ne  n<»us  ref.'-a  niaient  pas  comme 
religieux,  n(tus  «'slimaicnt  au  moins  comme  chrétiens  et  K«'"^  <J*^ 
hien;  aujourd'hui  on  nous  fait  l'injure  de  mettre  en  dont**  notre 
foi  ménif  et  notre  honnéiclé.  Ces  préju,!çés  détoiirnetit  dr  n<»us 
beaucoup  de  jeunes  ^ens,  ou  les  n-ndent  très  hésitants'.  » 

Le  pensionnat  comprenait  cinquante  élèves  parmi  lesijuels  six 
religieux  Bénédictins,  l'un  de  Metz  en  l.oiraine,  les  autres  appar- 
tenant à  divers  monnslércs  de  Flandie.  Il  y  avait  aussi  des  Écos- 
sais et  des  Anglais  de  grande  famille,  (jne  la  Providence  destinait 
à  soutenir  le  catholicisme  dans  leur  pays.  Le  reste  se  composait 
de  Flamands  ou  de  Français,  pos<«édant  presque  tous  un  canoni- 
cat  ou  (jnelque  autre  hénélice  ecclésiasti<iu«'.  «  On  leur  lit  revêtir 
un  costume  conforme  à  leur  condition,  et  ce  simple  changement 
sul'tit  pour  modifier  leurs  dispositions  intérieures.  »  Kux,(pii  ne 
songeaient  d'abord  qu'à  dépenser  leuis  revenus,  commencèrent  à 
vivre  en  gens  d'Kglise.  Les  pensionnaires  avaient  une  chajielle 
séparée,  où  chaque  matin  ils  entendaient  la  messe,  et  le  soir  réci- 
taient les  litanies  ou  chantaient  une  hymne  en  l'honneur  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  Les  dimanches  et  les  jours  de  tète,  beaucoup 
d'écoliers  externes  se  joignaient  à  eux  pour  l'oflice  des  vêpres;  un 
grand  nombre  se  confessait  et  communiait  tous  les  huit  jours. 

Le  collège  jonissait  déjà  d'une  grande  réputati(»n,  non  seule- 
ment en  France  et  en  Flandre,  mais  jusqu'en  Angleterre  et  en 
Ecosse  où,  estimé  des  catholiques,  il  était  fort  redouté  des  protes- 
tants. Ces  derniers  avouaient  qu'ils  ne  craignaient  rien  tant  que 
l'érudition  des  Jésuites,  c  J'ai  lu,  dit  le  I*.  Hay,  une  lettre  d'un 
Anglais,  homme  très  considéré  dans  son  pays  :  il  félicitait  le  pré- 
cepteur chargé  de  ses  petits-fils  des  soins  qu'il  leur  donnait,  mais 
surtout  de  les  conduire  aux  leçons  de  nos  maîtres,  car,  écrivait-il, 
je  n'entends  parler  que  très  avantageusement  de  leur  science  et 
de  leur  piété-.  » 

Les  études,  en  effet,  devenaient  de  plus  en  plus  florissantes. 
Outre  les  quatre  classes  d'humanités,  que  suivaient  un  très  grand 
nombre  d'écoliers,  les  deux  cours  de  philosophie  étaient  les  plus 

1.  LeUre  du  P.  Ed.  Hay,  29  avril  1566  (Galliae  Epist.,  t.  III,  fol.  22,  24). 

2.  Ibidem. 
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fréquentés  de  tous  les  colh^ges  de  la  capitale.  Lr  I*.  Provincial 
avait  ajouté  deux  cours  d'instruction  religieuse.  l'un  en  franrais 
|)Our  les  jeunes  élèves,  l'autre  en  latin  pour  les  plus  avancés. 
Les  dimanclies  et  les  jours  de  fêtes,  le  P.  MaUlunat  interprétait 
pulilitpiement  l'Koriturc  Sainte  d'une  manière  i\  la  fois  si  aisée, 
si  solide  et  si  dii^'ne  de  l.i  j)arol('  de  Dieu,  cpir  ses  auditeurs,  loin 
de  se  lasser,  avaient  toujours  plus  envie  de  l'entendre. 

Aux  fêtes  de  Nof'l  l.'jti.j,  les  élèves  du  pensionnat  récitèrent  une 
éjilotfue  eoniposée  par  le  P.  Préfet  des  Ktudes.  Kllc  n'était  pas 
destinée  i\  l'honneur  d'une  séan«e  puhlitpie  ;  mais,  sur  les  instances 
«les  amis  du  c<»llèi;e,  on  dut  transformer  le  réfectoire  en  .i:rande 
salle  où  se  pressèrent  j)lusieurs  mend)res  du  Parlement  et  d'autres 
personnaiies  de  distinction.  avi<les  de  helh'  littérature.  Le  smcès 
dépassa  toute  attente  :  on  admira  et  la  composition  de  la  pièce  et 
la  diction  des  acteui's.  Les  Pères  furent  môme  obliiiés  de  distribuer 
«les  copies  de  l'éléy^anle  éirlogue,  qui  avait  conquis  les  sutTraues 
«1  un  auditoire  «l'élite. 

P«)ur  les  «ruvres  extérieures  d'apostolat,  les  prêtres  du  collège 
rencontraient  alors  beaucoup  rie  «lifticultés.  Ils  ne  purent  continuer 
à  enl«'iidrc  les  conf<'ssions  «lans  la  rliap«'lle  de  Saint-(i«'riiinin,  et 
la  |>ré«lication  dans  les  églises  de  la  ville  leur  fut  quehpie  lenq)s 
interdite.  Vu  grand  dignitaire  ecclésiastique  voulut  même  per- 
suader à  l'un  des  Pères,  spécialement  chargé  des  instru<'tions  dans 
les  communautés  et  de  la  visit»'  <l«'s  pauvres  et  des  malades  dans 
li*s  ht'ipitaux,  «le  s'abstenir  de  «es  ministèi-es  «le  miséricorde  : 
«<  Vous  me  f«'rez  d'autant  plus  de  plaisir,  «lisait-il,  que  vous  vous 
occuper*'/,  moins  <les«iMivres  «le  charilé  au  dedans  el  au  delioiN  de 
votn-  «ollèg»'.  .'  Ij's  Pères  trouvèrent  pourtant  plus  d'une  occasion 
d'enqdoyer  utilement  leur  zèle  au  service  du  prochain.  l.,es 
habitués  d«'  la  chapelle  de  Sainf-tiermain  se  transportèrent  à  la 
chap«'lle  du  collège.  Le  pi'ince  il«'  Manloue,  duc  de  N«'V<'rs,  appela 
auprès  d«'  lui,  comme  missionnair«',  un  des  Pèr«'sde  Paris.  .\  l'ap- 
prociie  de  PAipies,  un  principal  de  collèg«',  en  môme  temps  «urè 
d'une  paroisse,  ««ut  re<oui*s  an  <lévouein«'nt  des  .lésiiiles.  envers 
les«pn*ls  il  s'était  jusque-là  ni<»ntrè  très  hostile.  Pendant  «piun 
père  prêchait  à  l'ég-lise  Saint-Marcel,  le  P.  Manare  avait  entrepris 
d'expli()uer  le  catéchisme  «le  t^inisius  j\  des  orphelins  dans  l'église 
de  la  Trinité;  il  eut  «l'abord  p<'U  d'auditeurs,  mais  bientiM  le 
peuple  accourut  en  telle  f«»ul«'  «jue  l«*  hjcal  «h'sinl  insuflisant  '. 

I.   Ibtdtm. 
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La  letlif  (lu  P.  Ilay,  à  laqiielhî  nous  empruntons  tous  ces  «lé- 
lails,  j'cufcrme  peu  de  renseignements  sur  le  cours  <le  théologie 
inauguré  nu  mois  d'octohir  1. '><>.'».  11  se  cont<.'nte  de  dire  que  les 
auditeurs  y  étaient  plus  nonabreux  que  nulle  part  ailleurs  duus 
l'Université.  Opendant,  comme  ce  cours  eut  un  immense  reten- 
tissement et  commenta  la  lénovation  des  études  tln''olo!:i<jues 
en  France,  il  mérite  d'arrêter  spécialement  notre  attention. 

2.  Depuis  nombre  ilannées,  renseignement  d«'  la  tliérdo-^ie 
laissait  beaucoup  Ji  désirer  dans  l'iniversité  de  Paris.  Ce  n'était 
plus  celte  forte  et  lumineuse  méthode  des  saint  Thomas  et  des 
Duns  Scot,  (pii  avait  jeté  tant  d'éclat  au  treizième  siècle.  Les 
querelles  des  rois  de  France  avec  les  Papes,  les  discussions  du 
grand  schisme  d'Occident,  en  introduisant  certaines  opinions  qui 
brisaient  l'unilé  de  la  doctrine,  avaient  faussé  la  direction  de  l'en- 
seignement. La  claire  simplicité  de  lu  langue  scolasti<|ue  avjiil 
elle-même  fait  place  au  langage  barbare  des  questionnaires^ 
hérissés  des  formules  les  i)lus  étranges.  Quand  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  ébranlèrent  l'autorité  de  l'Kglise  et  boule- 
versèrent la  société,  on  alTecta  de  confondre  les  intérêts  du  catho- 
licisme avec  ceux  de  ces  méthodes  surannées.  Lii  cause  même  de 
la  religion  réclamait  donc  impérieusement  une  réfornK». 

Beaucoup  de  bons  esj)rits  lirent  entendre  de  justes  plaintes  et 
d'énergiques  protestations.  Pei-sonne,  parmi  eux,  ne  dénonça  les 
abus  en  termes  plus  acerbes  qu'Antoine  de  Mouchi,  célèbre  alors 
sous  le  nom  de  Démocharès  :  il  s'était  livré,  déclarait-il,  avec 
ardeur  à  la  philosophie,  espérant  qu'elle  lui  ouvrirait  les  voies  à 
la  théologie,  et,  au  bout  de  trois  ans,  il  n'avait  acquis  que  la 
connaissance  de  quelques  sophismes  et  de  vaines  subtilités';  il 
n'était  pas  plus  satisfait  de  la  façon  de  procé«ler  dans  l'étude  de  la 
science  sacrée,  mais,  comme  le  docteur  Jean  Major,  il  s'avouait 
incapable  de  maîtriser  les  prc-jugés  du  temps-.  Kn  15^5  Louis  de 
Carvajal,  publiant  sous  le  titre  de  RealiliiUt  thf^oloyia  un  premier 
essai  de  la  méthode  qu'il  voulait  substituer  à  l'ancienne,  le  pré- 
sentait ainsi  au  lecteur  :  «  Vous  voyez  dans  quels  labyrinthes  sont 
tombés  quelques  théologiens,  soit  qu'ils  s'amusent  à  des  questions 
subtiles,  curieuses  ou  inutiles,  soit  que,  soumettant  la  théologie 
à  des  règles  barbares,  ils  souillent  cette  divine  science  par  d'im- 
pertinents et  insipides  sophismes.  D'un  autre  côté  des  hommes 

1.  Praefatio  in  Pétri  Lombardi  IV  Libr.  Sentenlior. 

2.  Disjjut.  in  I  libr.  Sententiar.,  Praefalio. 
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<|ui  ont  à  peine  effleuré  la  (lialocti(|ue,  la  physique  et  la  méta- 
physique, sont  néanmoins  d'un  goût  si  délicat  qu'ils  ne  daignent 
lire  que  ce  qui  sent  le  style  de  Cicéron,  en  sorte  qu'ils  méprisent 
même  des  leçons  utiles  j\  leur  siilut.  Nous  donc,  pour  ramenei* 
les  uns  et  les  autres  à  Jésus-Christ,  nous  nous  attacherons  k  traiter 
des  <|U«\st4on<»  irraves  et  salutaires,  à  purger  la  théologie  du 
sophisme  et  de  la  barbarie'.  »  Le  pioux  et  savant  auteur  devait 
rédiger,  d'après  ce  plan,  un  coui-s  complet  de  théohigic;  mais 
après  avoir  donné  le  traité  de  Deo^  il  laissa  à  d'autres  le  soin 
d'achever  l'œuvre  commencée. 

Devant  la  nécessité  toujours  plus  pressante  de  défendre  la 
religion  contre  les  erreurs  nouvelles,  les  théologiens  de  l'école 
de  Paris  négligèrent  les  détiiiilions  des  Senlonces  et  la  «lia- 
lertique  d'Aristote  et  se  livrèrent  à  l'étude  des  divines  Écri- 
tures et  des  Saints  Pères.  Plusieurs  y  acquirent  une  instruction 
assez  solide  [)Our  lutter  avec  succès  contre  l'iiérésie;  mais  leur 
style,  obscur  et  peu  correct,  n'était  pas  de  nature  à  flatter  le 
goùl  délicat  des  humanistes.  C'était  le  défaut  commun  aux  plus 
habiles  controversistes  de  cette  époque  :  «  Peu  m'importe,  di- 
sait Claude  d'F^spence.  le  plus  renommé  d'entre  eux,  que  je  sois 
obscur  et  que  j'écrive  sans  élégance,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
inexpérimenté  et  inhabile  dans  les  (juestions  que  je  traite'^.  » 

Irrités  des  contradictions  qu'ils  essuyaient  de  la  part  de  l'an- 
cienne École,  les  humanistes  du  collège  royal  dédaignèrent  non 
seulement  les  maîtres  de  la  science  sacrée  mais  encore  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  désignées  sous 
le  nom  général  de  scolastiquc.  Maîtres  et  enseignement,  ils  trai- 
tèrent tout  de  barbare,  et,  pour  ne  pas  être  eux-mêmes  bar- 
bares, ils  se  montrèrent  à  peine  chrétiens.  En  gagnant  la  faveur 
publique  par  leurs  innovations  dans  le  système  des  études,  ils 
outragèrent  les  choses  saintes  et  alfichèrent  des  hardiesses  que 
répudiaient  (|uelquefois  les  apôtres  mêmes  de  la  religion  nou- 
velle^. Personne  ne  combattit  la  scolastiquc  du  temps  avec 
plus  de  véhémence  que  Pierre  Hanms.  Homme  d'esprit,  mais 
d'un  esprit  libre  à  l'excès,  portant  l'estime  de  son  siècle  jus- 
qu'au mépris  outré  de  tout  ce  (|ui  .se  faisait  avant  lui.  Hamus 
aurait  vnulu  cpi'on  réduisit  l'enseignement  tlx-ologique  ;\  lin- 
lerprèlation  arbifr.iiir  de  l.i  Sainte  Krriliirc.  Ayant  osé  soutenir 

I.  Cartajal.  IH  rcstitiila  lliculo'/ui    l°<>lui;nc,  \'.tiln,  \>Telérv. 

^.  l*raefal.  in  Vommrntnr.  m  hpnt.  l  ad  Timoth. 

3.  Tbrrt.  Hiifoire  tir  l'rducnlion  en  France,  I.  U,  |«.  42,  43. 
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dans  uiH!  première  thèse  ({iie  «  Umi  est  faux  dans  la  philosophie 
d'Aristote  »,  il  fut  poursuivi,  jug/-  ft  condamni*  à  un  sih'JHi'  (juil 
nv  garda  pas  ^  Plus  tard,  dans  ses  Adrcrlissamcnls  sur  la  n'-- 
formation  de  l' Université  de  Paris,  adressés  au  roi  Charles  IX, 
il  atlacjua  toutes  les  Farult/'S,  [)riii<ipal('m<'nt  celle  de  IIm-oIo- 
gic,  qui  n'avait  point  alors  de  professeurs  ordinaires.  Tous  les 
docteurs  étaient  bien  astreints,  par  «Hat,  à  enseigner;  mais  depuis 
longiemps  ils  s'en  dispensaient,  et  les  leçons  n'étaient  faites 
que  par  les  bacheliers  [)our  obtenir  la  licence  •'. 

W.  Tel  était  l'état  des  études  scolastiqucs,  à  ri'nivereité  de 
Paris,  lorsque  le  P.  Maldonat  inaugura  ses  cours  dr  Ihéologi*- 
au  collège  de  Clermonl.  Formé  à  l'école  de  Salaman«]ue,  h-clrur 
assidu  de  la  Bible,  des  Pères  et  des  Conciles,  il  joignait  à  une 
vaste  érudition  l'usage  familier  des  langues  orientales;  esprit 
souple  etsagace,  il  entrait  profondément  dans  les  questions  les 
plus  ardues,  en  distinguait  nettement  toutes  les  faces,  s'avan- 
çait avec  une  sûreté  magistrale  vers  la  plus  lumineuse  solution; 
sa  pensée,  claire  et  vive,  s'exprimait  dans  une  langue  dont  les 
humanistes  pouvaient  envier  la  pureté.  Il  possédait  donc  toutes 
les  qualités  requises  pour  relever  la  science  sacrée,  la  faire  res- 
pecter de  ses  détracteurs  <'t  la  ramener  à  son  but  :  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Néanmoins  l'entreprise  n'était  pas  facile;  car 
d'un  côté  l'hérésie  menaçait  de  disputer  pied  à  pied  les  posi- 
tions con(juises;  de  l'autre,  la  Faculté  de  théologie  devait  s'op- 
poser ù  toute  innovation  dans  l'enseignement.  Mais  le  P.  Mal- 
donat avec  son  talent  et  sa  vertu,  sa  prudence  et  sa  modération, 
sut  combattre  l'erreur  et  exprimer  la  vérité  sous  une  forme  nou- 
velle, sans  blesser  les  susceptibilités. 

Dès  la  première  leçon,  il  indique  ses  vues,  précise  sa  méthode. 
Après  avoir  prié  ses  auditeurs  de  lui  continuer  la  bienveillante 
attention  qu'ils  lui  avaient  prêtée  sur  des  matières  moins  im- 
portanles,  il  entre  dans  son  sujet  en  expli<juant  les  motifs  pour 
lesquels  le  collège  de  Clermont  ouvrait  des  cours  de  théologie. 
Il  développe  alors  diverses  considérations  sur  l'excellence  et  les 
avantages  de  cette  science,  sur  les  difficultés  qu'elle  présente 
et  la  manière  de  l'enseigner,  il  rappelle,  en  peu  de  mots,  les 
phases  de  combat  que  cet  enseignement  avait  glorieusement 
traversées  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'au  xii*  siècle,  pour 

1.  Waddington,  Ramxis,  sa  vie,  ses  écrits,  ses  opinions,  p.  53,  54. 

2.  Archives  cur.  de  l'Hisl.  de  France,  1"  série,  1.  V,  p.  115. 
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arriver  aux  fAcheux  abus  qui  se  glissèrent  dans  les  siècles  sui- 
vants. «  La  plupart  dos  tliéologicns  de  ces  temps  paisil>los 
étaient,  dit-ii,  des  hommes  de  savoir  et  de  talent;  mais,  comme 
ils  n'avaient  point  do  truerro  à  soutenir  contro  les  hérétiques, 
ils  déposèrent  leurs  arnios,  c'est-à-dire  «ju'ils  négligèrent  les 
livi-es  sacrés,  les  écrits  des  Saints  Pères  et  les  procédés  de  l'an- 
cienne école...  ils  concentrèrent  leurs  ponsècs  sur  la  piiilosophie 
d'Aristote;  ils  employèrent  leur  vie  cl  leurs  facultés  intellec- 
tuelles à  inventer,  h  proposer  ou  à  résoudre  une  infinité  de  ques- 
tions compliquées  où  brillait  la  subtilité  de  leur  esprit.  La  vraie 
et  pure  théologie  fut  alors  tellement  mè!éo  à  cette  manie  de 
pointiller  qu<*  les  écoles  retentissaient  de  suppositions,  dap- 
pellations  exponibles '.  contradictoires,  insolubles,  de  syllo- 
gismes, de  disputes  sans  fin,  de  cris  puérils,  de  bi-uyantcs  ar- 
gumentations, qui  au  jour  «l'une  guerre  sérieuse  contre  l'ennemi 
étaient  plus  capables  de  nuire  que  d'aider  au  triomphe  de  la 
vérité. 

u  Nr  i[t»ii\erions-nou>  pas  ri<liciile,  continue-t-il,  un  homme 
<jui,  défié  à  un  combat  à  lépée  pour  un  jour  indiqué,  s'exerce- 
rait en  attendant  à  manier  l'arc  ou  la  lance?  Or  voilà  ce  que  font 
tous  ceux  qui  confinent  leur  enseignement  dans  des  (jueslions 
oiseuses,  étrangères  à  l'Hcriture  Sainte  et  surtout  aux  besoins 
de  l'époque.  Lorsque  je  les  vois  perdre  ainsi  un  temps  précieux 
je  me  sens  pressé  de  les  interpeller  et  de  leur  dire  :  que  faites- 
vous  donc,  lâches  soldats?  Que  votre  théologie  sorte  de  l'obs- 
curité, dans  laquelle  elle  s'est  jus  ju'à  présent  renfermée;  qu'elle 
se  dégage  enfin  de  la  rouille  qu'elle  a  contractée  dans  l'inac- 
tion, qu'elle  abandonne,  oui,  qu'elle  al)andonne  les  agréables 
ombrages  de  la  philosophie,  qu'elle  se  produise  au  gran<l  jour 
et  descende  dans  l'arène.  » 

Maldonat,  quand  il  signale  ainsi  les  abus  de  l'enseignement 
NUpéricur  et  en  indique  le  remède,  se  garde  bien  d'attaquer  la 
scolastique<  même,  pour  écarter  tout  soup<;on  à  cet  égard,  ré- 
pondant à  une  objection  qu'il  s'adresse  à  lui-même,  il  affirme 
que  loin  de  la  repousser  il  la  regarde  comme  nécessaire  à  toute 
argumentation  solide  : 

•«  Mais,  me  dira-t-on,  voulez-vous  donc  que  nous  renoncions 
tout  à  fait  aux  disputes  scolastiqiics  et  aux  subtilités  théologi- 
ques, cl  que    livr<s  uni(|uement  aux  Saintes  Kcrilures,  nous  leur 

I    ÀpptUationei  ejponibtles,  ieruw  du  laD|tag<!  u-olasli(|ue. 
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donnions,  comme  nos  adversaires,  cette  interprétation  ca|»ri- 
cieuso  (jii'on  donnerait  aux  fahlcs  des  poirtos?  Non.  mcssieiii-s.  je 
nVntcMfls  pas  <jue  vous  priviez  la  théologie  de  l'argumentation 
scolasti(|ue;  elle  est  utile,  elle  est  nécessaire,  et  vous  verrez  dan» 
nos  leçons  si  je  la  néglige.  Je  veux  seulement  que  dans  Tcnsei- 
gneracnt  de  la  théologie,  comme  dans  toute  autre  chose,  nous 
observions  cette  règle  de  pru<lenee  :  Ne  fjuid  nimis;  car  il  y 
aurait  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  à  vouloir  expliquer  les 
Saintes  Écritures  sans  les  lumières  de  la  théologie;  mais  il  n'y  a 
pas  moins  de  vanité  et  de  légèreté  à  consacnr  son  temps  et  sa 
peine  à  des  questions  oiseuses  et  inutiles.  La  vraie  manière,  c'est, 
à  mon  avis,  d'unir  aux  livres  inspirés  la  méthode  scolastique;  en 
sorte  ([ue,  en  face  d'une  (juestion  à  débattre,  nous  recourions 
non  à  Platon  ou  Aristote...  mais  aux  prophètes,  aux  apôtres,  aux 
évangélistes,  à  Jésus-Christ,  à  son  Église,  à  l'antiquité  sacrée,  et 
que  nous  consultions  les  exigences  de  notre  temps.  Telle  est  la 
ligne  que  je  me  suis  tracée,  et  je  m'efforcerai  de  ne  jani.ii»^  en 
sortira  » 

Les  leçons  de  théologie  du  V.  Maldonat  eurent  un  immense  suc- 
cès. Le  nombre  des  auditeurs  devint  si  considérable  que,  la  salle 
ordinaire  des  cours  ne  pouvant  les  contenir,  on  dut  se  transporter 
dans  le  grand  réfectoire  ;  et  comme  ce  local  était  encore  insuffi- 
sant, le  professeur  établit  sa  chaire,  quand  la  saison  le  permit, 
dans  la  cour  du  collège.  L'auditoire  ne  .se  composait  pas  seulement 
de  jeunes  gens  destinés  à  l'Église,  mais  encore  de  l'élite  de  la 
société  2.  On  y  voyait  des  magistrats  et  des  grands  .seigneurs,  des 
docteurs  de  Sorbonne  et  des  professeurs  d'autres  collèges,  des 
prélats  et  des  religieux  de  tous  les  Ordres.  «  Souvent  môme  des 
ministres  huguenots  »  se  mt^laient  aux  catholiques;  «  en  cachette 
ils  faisaient  passer  »  au  savant  théologien  <'  des  propositions  con- 
traires à  sa  thèse,  que  lui  lisait  en  public  et  réfutait  point  par 
point  =*  ».  Les  personnes  qui  désiraient  s'assurer  une  bonne  place 
envoyaient  leurs  domestiques  la  retenir  à  l'avance,  car  il  arrivait 

1.  Maldonali  oralio  cumsuam  Iheologiam  aggrederelur,  publié  par  l'ral  d'après 
les  mss.  de  la  Bibl.  nat.  (MaldonnI ,  app.  XI,  p.  555  el  sqq.). 

2.  De  Saligny,  Vie  dn  P.  Maldonat  (dans  Prat,  Mémoires  sur  le  P.  Broet.,  App., 
p.  608.  609).  Le  P.  de  Saligny,  mort  en  1723.  fut  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Bourges  où  Maldonat  avait  écrit  ses  Commentaires.  Il  crut  faire  honneur 
à  cette  ville  en  lui  donnant  une  biographie  de  l'éininent  théologien.  Lue  copie  de  cet 
ouvrage  se  trouve  à  la  biblioth.  de  Grenoble.  C'esl  le  manuscrit  que  le  P.  Prat  a 
reproduit,  mais  non  intégralement.  Les  détails  donnés  ici  sur  laffluence  aux  cours 
de  Maldonat  sont  conformes  aux  témoignages  des  contemporains. 

3.  Lettre  du  P    Nadal,  7  oct.  1568  [Epist.  Xadal,  t.  IV,  p,  793;. 
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bien  des  fois  que  la  salie  était  ctiniblc  tn>is  tieures  avant  le  coin- 
inenccmcQt  du  cours'. 

Pierre  Picliei-ei.  ancien  docteur  de  Sorhonne  passr  au  calvi- 
nisme, décrit  dans  un  de  ses  ouvrages  le  spectacle  dunt  il  l'ut 
témoin,  un  jour  (ju'il  était  venu  entendre  le  P.  Maldonal  :  «  Ne 
croyant  pas,  dit-il,  <{ue  l'auditoire  dust  estre,  coninic  il  estoit, 
composé  d'un  monde  infini,  je  me  trouvai  trop  éloigné  de  la 
chaire  du  professeur;  d'où  il  arriva  que  beaucoup  de  mots  ne 
vinrent  [tas  jusqu'à  nioy.  Ajoutez  à  cela  (jue  sa  prononciation 
n'esloil  pas  toujours  égale,  car,  «(uand  il  avoit  élevé  la  voix,  il 
la  rabaissoit  un  peu  après.  Comparant  néanmoins  ce  (|u'il  avoit 
dit  d'un  ton  élevé  avec  ce  qu'il  avoit  dit  d'un  ton  plus  bas,  et 
devinant  même  avec  le  secours  des  yeux,  que  je  tenois  toujoure 
attaciiés  sur  son  visage,  je  fis  si  bien  (ju'il  m'échappa  peu  de 
choses-.  »  Tous  les  auditeui-s,  en  eflet,  prêtaient  la  plus  sérieuse 
attention;  plusieurs  prenaient  des  noies.  De  hauts  dignitaires  de 
l'Kglise  et  de  l'Ktat,  trop  éloignés  de  Paris  pour  assister  aux  cours, 
y  envoyaient  des  copistes.  «  Dieu  sait,  écrit  le  P.  Edmond  May, 
combien  d'esprits  sincères  trouvèrent  dans  les  leçons  de  l'illustre 
professeur,  la  lumière  de  leur  intelligence,  la  solution  de  leurs 
doutes,  la  confirmation  de  leurs  croyances  '  ». 

k.  On  devine  aisément  que  les  succès  du  P.  Maldonat  contri- 
buèrent encore  à  augmenter  le  prestige  du  collège  de  Clermont. 
L'ardeur  dévouée  des  professeurs,  faisant  de  l'instruction  une 
arme  d'apostolat;  l'habileté  de  leurs  méthodes  et  l'entrain  de 
leurs  classes;  le  concours  des  écoliers  contents  d'échapper  à  des 
procédés  vieillis,  et  heureux  de  l'affection  (jue  leur  témoignaient 
des  maîtres  surnaturels,  tout  mettait  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
une  situation  excellente  vis-à-vis  de  l'Université.  Celle-ci,  ne 
pouvant  se  consoler  des  arrêts  du  Parlement,  ni  se  résigner  de 
bonne  grâce  à  la  prospérité  d'une  rivale,  se  mit  à  épier  l'oc- 
casion de  trouver  les  Pères  en  défaut.  Les  régents  étaient  obligés 
de  s'observer  de  près,  car  «  souvent  des  hommes  doctes  s'estant 
déguisés  se  mesloient  dans  la  foule  des  escoliers  >»  entrant  au 
collège,  et  ils  notaient  de  leurs  mains  «  ce  qu'ils  voyoient  et  en- 
tendoient  »».  Ou  bien  encore  quand  les  élèves  sortaient,  on  les 
prenait  h  part,  on  leur  faisait  répéter  la  leijon  du  professeur, 

I.  IU>lr,  ttict  tonna  ire.  art.  Malilotiat,  rfniari|ue  C. 

1.   Du%ertat»o  de  tacr%f>cio  miisae    lO'W,,  cile  par  le  P.  àv  SaliKU>,  /.  c. 

3.  LeUre  au  P.  General,  39  avril  IMM  (Gall.  EpUt.,  t.  111,  fol.  22).  ' 
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dans  l'espoir  do  découvrir  quelque  parole  lualsoiinanle  <•!  jiropre 
i\  constituer  un  procès', 

(iCtte  odieuse  inquisition  n'ayant  donné  aucun  résultat,  TTui- 
versité  ne  renonça  pas  cependant  à  ses  projets  de  vengeance. 
Elle,  ([11!  avait  naguère  sollicité  l'appui  du  prince  de  Condé,  cJK'f 
des  iiuguenots,  n'hésila  j)as  h  recourir  au  connétable  de  .M(jnt- 
raorency,  chef  des  catholiques.  Au  coniniencement  du  moi»  d'a- 
vril 15G(»,  pendant  la  semaine  de  la  Passion,  le  connctalde  était 
venu  ù  Paris  avec  le  maréchal  de  Damville,  son  second  fils.  <iuil- 
laume  (îalland,  alors  Uecteur  d<'  l'iniversité,  alla  le  saluer  ac- 
compagné de  Ramus,  pour  lui  recommander  les  intérêts  dont  il 
était  chargé.  Ces  intérêts,  disait-il,  se  trouvaient  gravement  com- 
promis par  la  concurrence  du  collège  de  Clermont.  En  même 
temps,  il  dépeignit  les  Jésuites  sous  les  couleurs  les  plus  noires  et 
demanda  qu'on  imposait  silence  à  leurs  professeurs,  ou  plutôt 
qu'on  en  délivrAt  l'Université.  Présent  à  l'entretien,  le  lieutenant 
criminel  ne  put  retenir  son  indignation  devant  de  si  inju.stes  re- 
proches :  «  Vous  feriez  bien  mieux,  monsieur  le  Uecteur,  dit  ce 
zélé  magistrat,  d'empêcher  vos  écoliers  de  sortir  la  nuit  et  de 
cau.ser  du  désordre,  comme  ils  font  tous  les  jours,  dans  Paris.  >» 
Galland  et  Ramus  répondirent  que  les  Jésuites  étaient  la  cause 
de  tout  le  mal  :  les  élèves,  quand  on  voulait  les  réprimander,  me- 
naçaient de  quitter  l'Université  pour  passer  au  collège  de  Cler- 
mont. Le  maréchal  de  Damville  releva,  comme  elle  le  méritait, 
cette  singulière  excuse  en  représentant  que  les  élèves  des  Jésuites 
ne  donnaient  ni  les  mêmes  scandales  ni  les  mômes  sujets  de 
plaintes.  Il  défendit  si  bien  la  cause  des  religieux  de  la  Compa- 
gnie que  le  connétable,  après  une  sévère  réprimande,  congédia 
les  calomniateurs  en  leur  disant  d'imiter  les  Pères  au  lieu  de  les 
incriminer-. 

Le  lendemain  le  maréchal  de  Damville,  très  dévoué  aux  Jé- 
suites, les  fit  prévenir  de  ce  qui  s'était  passé  chez  son  père,  et 
leur  conseilla  d'aller  trouver  le  connétable  pour  l'éclairer  sur 
toute  cette  affaire.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  disculper  des 
accusations  dont  ils  étaient  l'objet.  Montmorency,  après  les  avoir 
entendus,  les  assura  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection  : 
«  Je  sais,  leur  dit-il,  tout  ce  que  votre  Société  a  souffert  en  France 
depuis  les  divisions  survenues  dans  notre  malheureux  pays; 
mais  supportez    ces    épreuves    d'autant   plus    courageusement 

1.  Vie  du  P.  Mnldonat,  par  le  P.  de  Saligny  (Prat,  op.  cit.,  p.  609). 

2.  Leilre  du  P.  Hay  déjà  citée.  Cf.  Sacchini,  P.  III,  I.  II,  n.  58. 
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qu'elles  VOUS  sont  communes  avec  tous  les  gens  de  bion.  Souve- 
nez-vous que  lous  ceux  (jui  ont  entrepris  de  grandes  choses 
dans  l'Kglise  de  Uicu  ont  rencontré,  comme  vous,  une  multitude 
d'obstacles.  Si  vous  continuez  h  servir  l'Éirlise  et  l'Ktat  avec  le 
dévouement  désiutéress»*  que  vous  avez  monti-é  jusqu'ici,  vous 
n'aurez  rien  à  craindre  de  personne.  Pour  ma  part,  comptez  que 
mon  secours  ne  vous  man({uera  jamais.  »  Les  P^res  du  coll«^ge 
de  (^U-rmont,  eucourauës  par  ces  paroles  du  connétable,  attendi- 
rent avec  un  surcroît  de  conliancc  les  persécutions  de  leurs  en- 
nemis*. 

.'».  Le  !'•'  mai  15()6,  Charles  IX  était  enfin  revenu  de  son  long 
voyage,  qui  avait  duré  plus  de  deux  années  -.  (ialland  et  Ha- 
mus,  nullement  abattus  par  leurs  l<Mitatives  infructueuses,  s'em- 
pressèrent de  deiiiaiuler  audien<'e  au  cardinal  de  Lorraine,  pro- 
viseur de  Sorbonne,  et,  sans  nommer  la  Compagnie  de  Jésus 
dont  il  s'était  dérlaré  protecteur,  se  plaignirent  de  certains  étran- 
gei-s.  de  barbares  (jui  excitaient  des  troubles  dans  i'I'niversité  et 
coriiimpaient  la  jeunesse.  Le  proviseur  de  Sorbonne  répondit 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  pareils  étrangers,  mais  il 
engagea  les  plaignants  j\  lui  remettre  leurs  griefs  par  écrit;  on 
verrait  ensuite  quelle  mesure  il  conviendrait  de  prendre. 

Le  même  jour,  le  P.  Perpinieo  était  arrivé  de  Lyon  à  Paris 
pour  associer  ses  travaux  à  ceux  du  P.  Maldonat  ^.  On  lui  conlia 
le  soiu  de  réfuter  les  nouvelles  accusations  portées  contre  la 
Compagnie,  et  il  rédigea  en  latin  un  mémoire  dont  le  cardinal 
de  Lorraine  .se  montra  très  .satisfait  ''. 

Au  reproche  d'être  de  nationalités  étrangères,  adressé  aux 
maîtres  du  collège  de  Clermont,  Perpinicn  répondait  que,  fondée 
par  Charlemagne  avec  le  concours  de  savants  étrangei-s,  l'Uni- 
v<?rsitè  de  Paris  avait  toujours  adopté  les  hommes  de  tout  pays 
qui  lui  apportaient  leurs  lumières  et  leur  réputation.  Uuand 
François  1"  entreprit  de  restaurer  la  culture  des  lettres  dans  sa 
capitale,  il  invita  tous  les  savants  de  l'Kurope  avenir  y  distribuer 
les  trésors  de  leur  science.  Guillaume  Calland  lui-même,  obser- 
vait le  fin  jésuite,  ne  se  ti-ouverait  [»as  maintenant  à  la  tête  de 

1.  leUre  du  p.  E.  Ilay. 

2.  Il  était  parti  dr  Parit  l<*  2t  janvier  i:>A4. 

3.  Lettre  de   Per|iinien  à  «on  frère,  17  juin   1566  (Gaudeau,  De  l'erpiniani   vitn 
p.  «9). 

4.  L«Ure  du  P.  Général  au   cardinal  de  Lorraine,    10  Juin   i:>ari   Eià^t.  r.<n<>ral., 
t.  III). 


424  IIISTOIHK  l)K   l-\  OO.Ml'AiJMK  UE  JKSLIS. 

l'Université,  si  son  oiicl»*-  n'i'fait  venu  d'Artois  en  France  '.  De 
quoi  droit  cet  ctran^cr  voiilait-il  (iiioii  cvpiilsAI  rlii  royauuie  des 
religieux  dont  la  plupart  «itaient  Français  ?  iiiw  signilie.  ajoutait- 
il,  cette  qualilication  de  l»arl>arc8?  On  ne  pouvait  prétendre  que 
la  France  eut  le  monopole  des  sciences  et  des  lettres.  Voulait-on 
dire  ({uc  les  professeurs  du  collège  de  (Merniont  étaient  gens  in- 
cultes et  ignorants?  Alors  comniont  expliquer  le  su<eés  de  leur 
enseignement?  —  Mais  ils  excitent  des  troubles!  —  N'était-il  pas 
notoire,  au  contraire,  que  les  régents  de  l'Cniversité  avaient  plus 
d'une  fois  essayé  «l'ameuter  les  mauvaises  passions  e«jntre  les 
Pères,  tandis  que  ceux-ci,  dans  une  circonstance  récente,  étaient 
parvenus  à  calmer  refiervescence  de  leurs  écoliers?  —  Enfin,  au 
reproche  de  corrompre  la  jeunesse,  le  I*.  l'erjûnien  se  contentait 
d'opp<Jser  les  résultats  incontestahles  du  collège  de  Clerinont  : 
de  nombreux  auditeurs  ramenés  au  sein  de  l'Église  ou  raffermis 
dans  la  foi  ;  une  jeunesse  studieuse,  assidue  aux  leçons  de  ses  pro- 
fesseurs, disciplinée  dans  sa  conduite  et  réglée  dans  ses  raœui-s. 

Il  ne  restait  plus  rien  des  ridicules  accusations,  lancées  contre 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  dissimuler  le  vrai  motif 
de  la  persécution.  Les  arguments  de  Perpinien  étaient  sans  répli- 
que. Mais  son  nom  et  son  arrivée  à  Paris  ne  firent  qu  iiriter  les 
jalousies  inquiètes  de  l'Université.  On  savait  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  partout  où  il  avait  enseigné,  à  Coïmbre,  à  Home,  à 
Lyon.  N'allait-il  pas,  par  le  prestige  de  son  éloquence,  augmenter 
encore  l'éclat  d'un  collège  déjà  trop  célèbre?  Ne  pouvant  l'em- 
pêcher de  parler,  on  résolut  de  troubler  du  moins  ses  triomphes. 

Perpinien  préluda  à  ses  leçons  par  six  discours  sur  la  nécessité 
de  conserver  l'ancienne  religion  :  de  veleri  religione  retinenda. 
Dans  le  premier,  qu'il  prononça  le  3  juin,  il  fit  d'abord  allusion 
à  la  position  difficile  du  collège  de  Clermont  vis-à-vis  de  l'Uni- 
versité de  Paris;  —  vu  la  préoccupation  générale  des  esprits,  il 
ne  pouvait  s'en  dispenser;  —  mais  il  exprima  ses  regrets  avec  un 
tact  si  délicat,  que  les  plus  malintentionnés  n'y  trouvèrent  rien  à 
reprendre  :  il  voulait  encore  espérer  qu'un  accord  loyal  succéde- 
rait à  des  inimitiés  gratuites  ;  et,  quand  bien  même  d'injustes 
préventions  viendraient  à  prévaloir,  personne,  affirmait-il  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  frères,  «  n'épargnerait  ni  ses  forces,  ni  sa 
santé,  ni  sa  vie  pour  le  service  de  la  religion  et  du  pays  ». 

Après  ce  préambule,  abordant  le  fond  de  son  sujet,  il  montra 

1.  L'Artois  appartenait  alors  à  l'Autriche.  ' 
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roliliiration  de  fuir  ces  nouvoniités  que  les  sectaires,  ili(-il, 
appellent  religion,  et  «pi'il  appelle,  lui,  «  une  école  d'impiété  »>. 
A  ce  mot  «rinipiété,  «pieltpies  roups  de  sifflet  s»'  font  entendre  et 
provo(pient  dans  l'assemblée  une  indignation  générale.  «  A  la 
porte!  crinit-on,  à  la  porte  les  interrupteurs'  !  »  Vn  gentilliomnie 
italien,  Jacques  Rodrigue  Kalconio,  ancien  élève  du  Père  à  Home, 
dégaine  même  son  épce  pour  réprimer  toute  tentative  de  dé- 
sonlre.  Le  sih'uce  fut  hienlôt  rétabli,  et  le  P.  Perpinien,  resté 
calme  au  milieu  du  bruit,  continua,  sans  plus  être  interrompu,  la 
suite  de  son  discoui*s  ■'.  C'était  Ramus,  —  on  le  sut  peu  après,  — 
«pii  avait  poussé  ses  familiers  à  exciter  ce  tumulte.  Les  auteurs 
du  tapage  n'osèrent  pas  récidiver,  et  le  jeune  professeur  put  en 
toute  tran(iuillité  déployer  son  éloquence  et  son  zèle  •'. 

Le  discours  <Ip  divina  luiïuanmjiic  filtilttsojthia  (ju'il  prononça 
le  1"  octobre,  à  l'ouverture  solennelle  des  classes,  contient  un 
magnifique  éloge  de  rCniversité  «le  Paris.  Se  plaçant  au-dessus 
d«'  mesipiines  jalousies,  cet  étranger,  par  instinct  <le  franchise  et 
le  seul  amour  du  vrai,  exalte  les  gloires  do  II  niversité  plus  <|ue 
ne  l'a  peut-être  jamais  fait  aucun  Français  :  «  Il  y  a  peu  de  sa- 
vants, dit-il.  peu  de  bonnes  académies,  qui  ne  doivent  rapporter 
à  celle  de  Paris  leurs  commencements  et  leurs  progrès.  Faut-il 
donc  s'étonner  de  voir  tous  les  hommes  élevés  <lans  rétu<Ie  des 
sciences  remplis  du  désir  de  visiter  cette  LInivei'sité,  leur  mère 
commune?  Ils  ne  goAtont  pas  de  repos  avant  <le  l'avoir  admirée, 
et.  si  ce  bonheur  leur  est  refusé,  ils  se  croient  maltraités  par  la 
fortune.  Plus  grande  est  cette  gloire,  plus  vous  devez  vous  effor- 
cer «le  la  mériter.  Sa  perte  vous  serait  d'autant  plus  sensible 
qu'elle  a  été  jus<ju'ici  votre  plus  beau  titre.  Il  est  certain  dailleui-s 
que  vous  ne  laisserez  pas  échapper  ce  patrimoine,  légué  par  vos 
ancêtres  :  ITniversité  de  Paris  renferme  en  son  sein  une  foule 

«l'iiommes  éminents L'amour  de  l'étude,  l'ardeur  au  travail, 

les  rares  talents  «jui  distinguent  tous  ses  membres,  font  conce- 
voir l'espérance  que  les  générations  suivantes  ajouteront  encore 
ù  la  célébrité  de  leurs  devancières  '*.  » 

6.  Quelques  semaines  après  ce  discours,  la  voix  éloquente  «pii 
l'avait  prononcé  était  éteinte.  Le  28  oct«d)re,  Perpinien  rendait 

I.   l'rrpiniamé  oralionrt,  .Ml.  XVil  ;  cf.  E&tniiU  des  M«-rnoire8  liisl.  et  apol.  «Ju 
I».  de  U  Vie  (Arthiv.  Prov.  France). 
7.  Cf   Hpitl    ad  SrhniltanuiH  Itonirum  («niudrau,  De  Pcrpiinniti  vila). 

3.  Lellrr*du  P.  General  au  rui  et  a  la  reine,  5  aul^l  IMC,  Gall.,  Kpist.  Gen.,   t.  III  . 

4.  pgrpiniami  orationtM,  XVIII. 
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le  (lornier  soupir  entre  les  bras  «le  ses  frères,  «jui  le  pleurè- 
rent amèrement  :  il  n'avait  que  trente-six  ans!  Sa  mort  causa 
une  profonde  aftliction  à  tons  les  <'iillioli<jU<>s  <le  la  capitalr.  qui 
voyaieut  disparaître  en  Ini  un  des  plus  brillants  orateurs  »le  son 
temps  :  «  Il  n'y  a  eu  personn*',  écrivait  un  hnm.inistr  son  con- 
temporain ',  à  qui  l'on  put  appliquer  plus  justement  <•<•  (pi'llo- 
mère  dit  de  Nestor,  que  son  éloquence  était  plus  douée  que  le 
miel.  »  Des  poètes  célébrèrent  sa  mémoire  en  vers  grecs  v\  latins, 
publiés  à  sa  louange.  Paul  Manuce -,  dans  une  de  ses  lettres,  ex- 
primait d'une  manière  touchante  sa  douh'ur  et  ses  regrets  : 
«  Nostre  ami  Perpinien  nous  a  esté  enlevé  tout  à  fait  à  contre- 
temps, lorsque  tout  le  inonde  couroit  en  fctule  l'entendre  ex|di- 
(pier  les  vérités  de  nostre  sainte  loy,  lors(pi"il  rejioussoit  les  ef- 
forts et  les  traits  de  la  faction  hérétique  et  qu'il  eu  découvroit 
tous  les])ièges.  Il  nous  a,  dis-je,  este  enlevé  à  la  fleur  de  l'Age  et 
d'une  mort  troj)  prématurée,  cet  homme  qui  avoit  tant  d'esprit, 
tant  d'habileté,  qui  cstoit  déjà  si  considéré,  si  estimé  de  tous  les 
catholiques^.  »  Les  huguenots,  au  contraire,  ne  purent  cacher 
leur  joie  de  la  mort  d'un  adversaire  si  redoutable;  puis,  honteux 
des  honneurs  décernés  à  un  homme  (]ui  s'était  acquis  tant  de 
renom  aux  dépens  de  leur  pernicieuse  doctrine,  ils  firent  c<»urir 
plusieurs  libelles  où  ils  essayèrent  vainement  d'étouffer  les  éloges 
des  admii'ateurs  :  en  insultant  aux  larmes  des  amis  de  Perpinien 
ils  ne  parvinrent  pas  à  ternir  sa  gloire. 

7.  C'était  déjà  la  coutume,  chez  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  de  ne  jamais  désarmer.  Pendant  que  les  uns 
s'efforçaient  de  diminuer  la  mémoire  du  brillant  profes.seur 
qu'elle  avait  perdu,  d'autres  cherchaient  toujours  le  moyen  de 
ruiner  son  enseignement.  Au  mois  de  décembre  15G0,  l'Univer- 
sité crut  trouver,  dans  la  nomination  de  son  nouveau  Recteur,  une 
excellente  occasion  de  rouvrir  la  lutte.  Dès  le  18  du  même  mois, 
Marguerin  de  la  Bigne  fut  saisi  de  la  cause  des  Jésuites  avec  des 
instructions  spéciales,  et  il  promit  de  la  poursuivre  avec  vigueur. 
Après  quelques  réunions,  dans  lesquelles  on  examina  les  expé- 
dients les  plus  sûrs  pour  atteindre  le  but,  une  assemblée  du 
11  janvier  1567  arrêta  que  défense  serait  encore  faite  aux  éco- 
liers de  fréquenter  les  classes  du  collège  de  Clermont.  Malgré  cette 

1.  Muret,  né  près  de  Limoges  en  1526,  mort  à  Rome  en  1596. 

2.  Célèbre  imprimeur  né  à  Venise  en  1512,  mort  en  1574. 

3.  Cité  par  le  P.  de  Saligny  dans  sa  vie  de  Maldonat  (Cf.  Prat,  Maldonat,  app., 
p.  611). 
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prohibitiun  rorinelle  les  élèves  ne  furent  pas  moins  nonil)i*eu\ 
(|U 'auparavant,  cl  personne  ne  protesta  contre  leur  pei'sévéranfe 
assiduité. 

Et.  en  eH'et,  le  bon  renom  <lu  collège,  gviXce  en  partie  à  ses 
maîtres,  grandissait  et  s'imposait  de  plus  en  plus.  Le  \*.  Maldonat 
jouissait  «l'une  telle  eonsidératioii  que  des  docteurs  (  élèhres  de 
ri'uiversité  de  ParLs  s'honoraient  de  sou  amitié.  Simon  Vigor, 
plus  tard  archevêque  de  Narhonne,  (iilbcrt  Généhrard,  Olaude 
lie  Saincles,  Claude  dEspence,  Uené  Benoit  étaient  en  relation 
avec  lui  et  le  consultaient  sur  les  questions  épineuses  de  la  théo- 
logie. Ce  qui  nous  a  été  conservé  de  sa  correspondance  '  nous 
montre  eu  (juelle  estime  le  tenaient  les  savants  fran«;ais  et  étran- 
gers, tels  que  Jnccpies  Amyot,  (îentien  llervet.  chanoine  de  Reims, 
le  cardinal  Hosius.  Sirlet  et  le  V.  François  de  T(jrrès,  professeur 
an  collège  romain.  Lorsque,  en  1568,  Sa  Majesté  catholique  ma- 
nifesta l'intention  de  défendre  aux  jeunes  Flamands  d'aller  étu- 
dier hors  de  leur  pays,  on  ne  trouva  pas  de  moyeu  [)lus  propre  à 
assurer  rexécution  de  ses  ordres  que  de  faire  venir  à  Louvain 
le  V.  Maldonat,  «jui  eût  été  agréé  de  tous  sans  conteste.  .Mais, 
comme  récrivait  le  I».  Nadal  au  P.  (iénéral,  «  une  telle  mesure 
aurait  causé  la  ruine  du  collège  de  Paris  dont  .Maldonat  était  le 
prineipal  soutien;  les  autres  collèges  de  la  Compagnie  en  France 
en  auraient  eux-mêmes  souffert,  car  ils  partici])aient  tous  î\  la 
renommée  dont  jouissait  le  collège  de  Clermont^'  ».  Le  P.  Fran- 
rois  de  BiMgia  approuva  ces  raisons  et  le  Pape  lui-même  intervint 
pour  empêcher  le  départ  de  l'illustre  professeur  •*.  Loin  donc  de 
l'envoyer  en  Belgique,  ses  supérieurs  songèrent  à  lui  adjoindre 
un  collègue  à  Paris,  afin  d'y  répandre  avec  une  profusion  nou- 
velle les  lumières  si  utiles  alors  de  la  science  sacrée''.  Ce  projet 
toutefois  ne  fut  réalisé  «pie  l'année  suivante,  quand  Maldonat  se 
vil  obligé,  par  motif  de  santé,  d'interrompre  ses  cours. 

Le  P,  Jean  Mariana,  son  sup[>léant  au  collège  de  Clermont,  ne 
vint  à  Paris  que  vers  la  fin  de  1569  '.  Il  était  Agé  seulement  de 
trente-quatre  ans.  et  avait  enseigné  déj.^  l'Écriture  Sainte  à  Bome 
et   la  théologie  A  Palerme,  se  faisant  a<lmirer  par  l'étendue  de 

t.  Rll<>  M>  trouve  à  U  (in  de*  Opéra  thfologica.  piihliécH  par  Faure  i-l  Hcnoil,  Taris, 
Ifi77. 

7.  Fpi»L  P.  Sadal,  t,  III,  p.  «H,  CI3. 

I.  LrUre  du  P.  Général  au  P.  Manan>,  .10  aoùl  16('>M   Gall.,  Kpist.  G«>n.,  I.  IV). 

h.  Dr«  I&6H  le*  ftu|>rrit-urs,  ronroiiiiPinenl  au  |«Un  de  sainl  lgnar«>,  |>eii!iai(.'nt  à  éla- 
lilir  au  mll^e  d«>  CierroonI  un  M:olaftUr«t  ou  sétnioaire  de  la  Compagnie  [Kpint.  /'. 
Ani/(i/.  I.  III.  p.  Ma  . 

U.  LeUre  du  P.  Manarr,  3o  déc,  l&OV  'Gall.  EpUt.,  I.  IV,  fol.  21), 


428  IIISTOIHK  l»K  I.A  COMl'Aii.ME  DE  JKSLS. 

son  savoir,  lu  clarté  de  }son  exposition  et  la  ri^^uenr  de  ses  l'di- 
sonnements.  Avec  les  hautes  sciences  il  avait  cultixé  les  iielles- 
letti'cs,  riiistoire,  les  langues  savantes  et  surtout  la  langue  latine 
dont  son  style  reflétait  toutes  les  beautés.  Il  commença  ses  leçons 
au  mois  de  janvier  et  interpréta  les  livres  de  la  (ienèse.  I»en- 
dant  ce  temps-là,  Maldonat,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  ren- 
seignement, prenait  part  à  une  mission  donnée  dans  le  l'oiloii 
par  quelques  Pères  du  collège  de  Clermont*;  puis  de  retour  à 
Paris,  vers  l'été,  il  se  livrait  à  la  composition  d'ouvrages  impor- 
tants au  sujet  «lesquels  il  re<;ut  les  plus  vifs  encouragements  du 
P.  Général'^,  et  donnait,  sur  la  demande  du  roi,  aux  scigneui*s 
de  la  cour,  des  conférences  dogmati«jues  destinées  à  railermir  la 
foi  chancelante  des  uns  et  à  ramener  au  sein  <le  l'Église  ceux  <pie 
la  séduction  ou  l'inlérêt  en  avaient  arrachés'. 

A  la  rentrée  d'octobre  1570,  le  P.  JeanMariana  entreprit  l'expli- 
cation de  la  Somme  de  saint  Thomas  et  la  continua  durant  les 
quatre  années  qu'il  put  rester  en  France.  Au  même  moment,  le 
P.  Maldoiiat  reparut  dans  sa  chaire  de  théologie  où  il  allait  inau- 
gurer une  méthode  jusfju'alors  inconnue  à  la  Sorbonne,  <'t  dont 
la  Faculté  elle-même  devait  subir  l'heureuse  influence.  Maldonat 
et  Mariana  avaient  de  brillantes  qualités  qui  leur  étaient  com- 
munes, mais  les  nuances  très  accusées  de  leur  caractère  et  de 
leur  (aient  donnaient  à  leurs  leçons  un  cachet  propre  et  un  inté- 
rêt particulier  :  sans  se  nuire  par  leurs  succès  pei*sonnels,  ces 
grands  maîtres  se  complétaient  mutuellement. 

8.  L'enthousiasme  avec  lequel  le  P.  Maldonat  fut  accueilli,  dès 
la  reprise  de  ses  leçons,  par  un  auditoire  plus  nombreux  que 
jamais'',  dut  lui  prouver  condjien  l'on  savait  apprécier  l'élévation 
et  la  solidité  de  sa  doctrine.  Toutefois,  cet  empressement  prévu 
n'aurait  pas  suffi  à  le  ramener  devant  ses  auditeurs,  si  l'obéis- 
sance ne  lui  en  avait  imposé  l'obligation  :  «(  Messieurs,  leur  déclara- 
t-il  lui-même,  le  jour  où  je  terminai,  il  y  a  bientôt  un  an,  mon 
cours  de  théologie,  je  ne  me  proposais  ni  de  le  recommencer  ni 


1.  Litterae  annuae  1570  (Franciae  Historia,  t.  I,  n"  1). 

2.  Leitredu  P.  Général  à  Maldonat,  24  aoùl  la70  (Gall.  E|»ist.  Gen.,  t.  V,  fol.  115). 

3.  Dubois,  Opéra  tfieologica  P.  Maldoiiati,  praefalio.  —  Mémoires  a|)ologéliquPs 
du  P.  de  la  Vie  cilés  par  Joly  :    Remarques  sur  le  diclionnnire  de   Boyle,  p.  '>l\. 

4.  Trois  cenls  auditeurs,  d'après  le  P.  Manare  ;  cinq  cents,  d'après  le  P.  Mercurian 
(Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  41  et  fol.  52.  Lettres  des  14  oct.  et  27  nov.  157i»  .  H  est  très 
vraisemblable  que  l'auditoire  ail  augmenté  dans  l'espace  d'un  mois  qui  sépare  les 
deux  lettres. 
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de  remonter  dans  celte  chaire;  car  je  voyais  que  mes  lerons,  où 
je  cherchais  uiiiquonient  le  bien  «le  l'Éfflise  et  du  royaume,  no 
phiisaicnt  point  à  «eux  dont  j'ambitionnais  surlont  \os  suflTra- 
ircs' Quoique  je  voie  dans  cette  enceinte  beaucoup  de  nou- 
veaux audit«'ui"s,  quoiqu*'  vous  témoitrniez  tons  h*  phis  vif  désir 
do  m'entondre.  cependant  cette  chaire,  du  haut  de  laquelle  je 
vous  ai  par!»'  si  souvent  ot  de  choses  si  diverses,  ces  bancs,  ces 
murailles,  enfin  tout  ce  qui  rappelle  le  passé,  elFraie  ma  timidité 
«•t  m'inspire  une  rcpuirnance  invincibir.  Mais  de  {graves  circons- 
tances, auxijucllcs  je  ne  m'attendais  pas,  ont  concouru  A  contrarier 
mes  v(Eux  et  à  forcer  ma  volonté.  C'est  d'abord  Tordre  de  mes 
supérieurs,  que  je  ne  pouvais  décliner  sans  péciicr  contre  ma 
rèjLrle;  ensuito,  je  savais  que,  haï  do  ([uelques-uns,  je  jouissais  de 
roslime  d'un  plus  g^rand  nombre  d'autres,  non  moins  distingués 
par  leur  probité,  leur  science,  leur  prudence,  leur  dévouement  à 
la  choso  publicjue;  Ao  plus  votre  attente,  votie  affluence,  telle 
que  jamais  je  n'en  ai  vu  de  semblable  dans  les  écoles,  me  faisaient 
croire  que  vous  retiriez  quelque  profit  de  mes  leçons,  puisque 
vous  les  suiviez  avec  tant  «le  persévérance  ot  d'avidité.  J'ai  donc 
fait  fléchir  ma  première  ré.solntion.  avec  d'autant  moins  de  poine 
«jue  ces  considérations  étaient  plus  propres  à  la  vaincre  que  les 
autitîs  à  mo  l'inspirer-.  » 

I*ai-  déférence  pour  la  mémoire  justement  vénérée  de  Pierre 
Lombard,  Maldonat,  dr  l.'iC».')  à  tôOî),  avait  pris  les  Srntcnccs 
comme  texte  de  son  premier  cours,  sans  s  astreindre  néanmoins  {"i 
en  suivre  riiroureusement  l'ordre  et  la  méthode.  Son  but  étant  de 
débarrasser  la  lhé<dogie  des  (pioslions  inutiles  ou  étrangères,  de 
la  ramener  à  ses  véritables  sources  et  de  la  remettre  en  harmonie 
avec  les  tendances  <le  l'esprit  nouveau,  il  ne  crut  pas  devoir 
subordonner  j»lus  longtemps  le  plan  de  ses  le(;ons  aux  procédés 
«lun  maître  qui  avait  été,  dans  des  circonstances  toutes  diffé- 
rentes, roraclc  d'une  époque  déjà  lointaine,  il  déclara  donc, 
cette  fois,  son  dessein  de  s'affranchir  d'une  autorité  qui  représen- 
•' lait  le  passé  de  l'école,  et  d'ouvrir  à  l'enseignement  dogmatique 
une  vaste  carrière  jus(|ue-lA  fermée. 

I    s.rw    l.iiil»'.  r4<rUin«  dorlour*  ili>  Scirltonnc.  Le   l».  Claude   MaUiini  crrivail  plus 

1    1  i.i^.nri»  XUI     «  0<if|»it  MaldonaliiH.  anno  156t.   «lot-ire  ..  roe|HTUii(    (loclore>. 

vi»rilfr«ri.  .  ip  i      <  iin<le«n  ratinnern  «|ua  n  i|»!«i  in  Sorbona  lenerenl.  "  Il  s'aKisiuiit 

«lor*  4(>  U  I  iiuiN  nou*  avont  vu  que,  intime  |>our  la  théologie.  Maldonat 

v;;nra  un»   iii<iii<mi.'  nouvelle  a  I  iiuverlure  de  M"»  c^urs  en  l'»«».'». 

'    i<-  |>ar  l'ral  d  apmk  un  nto  de  U  Hililiolli.  nation,   fonds  lai.,  113).  Cf.  Matitonnl. 
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«  Je  sdis  désormais  décidé,  dit-il  h  nos  audil«Mirs,  à  faire  iri  un 
cours  de  lliéologie  plus  complet,  plus  mûri  que  celui  (pie  vous 
avez  entendu.  Tout  m'elFrayait  avant  que  je  descendisse  dans 
cette  arène;  maintenant  que  j'y  suis,  rien  ne  sera  capalde  d*-  me 
détourner  de  ma  course,  ni  les  injures,  ni  les  haines,  ni  les  intri- 
gues... Six  ans  me  seront  néccîssaircs  pour  remplii*  le  plan  que  je 
me  propose.  Si  quehju'un  trouve  cet  espace  trop  considéraMe. 
qu'il  se  souvienne  de  ce  ([ue  j'ai  dit  si  souvent  :  nulle  part  la 
patience  n'est  plus  utile  que  dans  la  culture  des  lettres;  comme 
les  plantes,  elles  ont  moins  besoin  des  artifices  de  l'industrie  que 
de  l'action  du  temps  pour  se  développer,  se  fortifier,  fleuri i-  et 
porter  des  fruits...  » 

Déjà,  môme  lorsque  les  Sentences  servaient  de  texte  h  se» 
leçons,  Maldonat  s'était  vu  accusé  de  s'écarter  des  anciennes  mé- 
thodes de  la  Sorhonne;  de  quelles  malédictions  ne  devait  pas  être 
pouisuivie  son  audacieuse  innovation'^  Et  pourtant,  le  maître 
reste  fidèle  à  l'enseignement  traditionnel  «le  l'Église.  Malgré  les 
dédains  d'Krasmc  et  de  Hamus,  il  se  déclare  toujours  partisan 
de  la  vraie  scolastique,  «l'une  scolasli(jue  hien  entendue,  admira- 
ble instrument  d'exposition  et  de  défense;  mais  il  ne  l'exalte  pas 
au  préjudice  de  la  théologie  positive.  A  son  avis,  l'une  et  l'autre 
ne  diffèrent  que  par  le  nom  et  le  mode  :  celle-ci  présente  les 
vérités  révélées  par  l'Esprit-Saint  et  expliquées  par  les  interprètes 
autorisés;  celle-là  prouve  les  mômes  vérités  par  des  arguments 
puisés  aux  mêmes  sources  ou  tirés  de  principes  que  nous  fournit 
la  seule  révélation;  en  sorte  que  la  scolastique  et  la  positive  ne 
sont  autre  chose  que  la  théologie  employée  de  deux  manières 
diverses  et  se  prêtant  un  mutuel  appui. 

Après  ces  explications  préliminaires  sur  sa  méthode.  Maldonat 
exposa  les  grandes  lignes  de  son  nouveau  cours.  Distribuant 
toute  la  théologie  en  cinq  parties  principales,  il  devait  traiter 
successivement  de  Dieu  considéré  en  lui-même;  —  des  œuvres  de 
Dieu  ;  —  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  ses  œuvres;  —  des  choses 
par  lesquelles  Dieu  conduit  généralement  l'homme  à  sa  fin  der- 
nière, c'est-à-dire  des  vertus,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  effets; 
—  enfin  des  choses  par  lesquelles  Dieu  a  spécialement  décrété  de 
conduire  les  chrétiens  à  leur  fin  dernière,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  et  des  sacrements'. 

Il  enseigna  la  première  partie  pendant  l'année  scolaire  1570  à 

I.  Cf.  Pral,  Maldonat,  p.  261. 
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i:»71  ;  la  seconde,  de  1571  à  lôTi;  la  troisième,  de  1572  à  157.».  Il 

avjiit  commoiicc  l'oxposition  de  la  quatrième  partie,  do  ir>":{  à 
157V,  lorsque  s?*s  rnnemis,  fatitrués  de  ses  triomphes,  lui  susci- 
tèrent une  scandaleuse  querelle'  qui  le  força  de  suspemlre  son 
coui*s. 

9.  Les  leçons  de  Maldonat  avaient  imprimé  à  renseigne- 
ment théoloiriquc  une  vigoureuse  impulsion,  que  les  suprêmes 
elTorls  (le  la  routine  ne  parvinrent  pas  à  eiirayer.  Le  protestant 
lluhert  LauiTuet,  agent  du  duc  de  Saxe,  écrivait  de  Paris  à  Ca- 
merarius,  le  26  août  1571  :  «  Les  Jésuites  font  peu  à  peu  tomber 
les  Sorbonistes  dans  le  mépris.  »  Puis,  constatant  que  le  collège 
de  Clermont  était  le  plus  florissant  de  la  ville,  il  ajoutait  :  «  Ses 
professeurs  surpassent  tous  les  autres  en  réputation-.  »  En  efîet, 
si  Maldonat  eut  la  plus  large  part  dans  la  prospérité  du  collège 
de  Clermont,  tous  les  autres  régents,  A  des  degrés  divers,  con- 
tribuaient à  ce  beau  résultat.  Parmi  les  trois  mille  auditeurs  qui 
suivaient  assidi^ment  les  classes,  six  cents  environ  se  pressaient 
autour  de  la  chaire  de  .Mariana;  plus  de  cent  assistaient  au  cours 
de  langue  grecque,  (jui  avait  lieu  <lès  si.\  heures  du  matin;  qua- 
tre cents  au  moins  fréquentaient  le  cours  de  philosophie  du 
P.  Nicolas  Le  Clerc;  le  cours  de  belles-lettres,  confié  aux  PP.  Va- 
lentini  et  Majoris,  en  réunissait  environ  cinq  cents:  et  les  régents 
des  classes  inférieures,  parmi  lesquels  se  distinguait  le  P.  Alexan- 
dre (ieorges,  n'étaient  pas  au-dessous  de  la  réputation  des  au- 
tres professeurs  '. 

I^s  pensionnaires  se  présentaient  en  giand  nombre  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  place  pour  tous,  écrivait  alors  le  P.  Olivier  Ma- 
nare,  et  nous  avons  bien  de  la  peine  à  faire  agréer  nos  refus 
par  d'illustres  personnages  et  les  plus  grands  amis  de  la  Com- 
pagnie'. »  Le  P.  Kdntond  llay  se  plaignait,  à  son  tour,  d'être 
accablé  par  la  multitude  des  pensionnaires  et  des  externes"'.  Le 
nombre  des  écoliers  augmentant  toujours,  on  dut  acquérir  plu- 
Meurs  biUiments  dans  le  voisinage  du  collège;  mais  en  attendant 
qu'on  les  eiU  appropriés  à  leur  destination  nouvelle,  les  élèves 

1.  Jiou*  la  rarnnlrrnfl^  au  chapiln*  \i. 

2.  II.  I  I  i»t(.  ail  Joarfi.  cnmrrai  l'im  pafrem.  cpiul.  LVIII.  Cet  ouvrage 
a  ru  lie  C.roniiiuur  IGt<i  f(  l.«i|)zi«;  IftST). 

.1-  -k-'n!  lire*  ilr*  lrt(r<*»  «lu  1*.  Mduarc,  Provimial  :  lelli«  au  P.  riénéral, 
au  fV  Nadal,  !..  el   M  nf\tl.,   31  i»c(obr.    i:.7l    GnII.    EpisL,  l.  V, 
l'ti    .■  1 1    • ,  ' y 

k.  taureau  I*.  Viraire  ('.«•nrral.  l!»  m>|i|.  1671  (Cal!.  Kplsl..  t.  V,  fol.  24&). 
>.  Leltrr  an  tn**inf,  |o  nor.  I5TI  'Ihitl.,  fol.  ?ii 
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qui  se  prcsnntaicnt  coraino  internes  étaient  logés  dans  d«;s  niai- 
sons  particulières  et  n'entraient  au  pensionnat  (|ue  lors(|U  il  se 
rencontrait  dos  places  vacantes.  Une  grande  salle  servait  «le 
chapelle;  on  y  célébrait  les  divins  offices,  pour  les  honinie» 
seulement,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Catherine  de  Médi- 
cis,  très  bien  disposée  envers  la  (compagnie,  y  venait  souvent 
avec  sa  cour  assister  à  la  messe,  et  la  jeune  reine  contribuait 
par  ses  dons  pieux  à  l'ornement  des  autels'. 

Le  règlcnient  du  collège  de  Paris,  A  ses  débuts,  serait  curieux 
à  connaître.  Nous  n'en  avons  point  trouvé  les  détails,  mais  un 
document  nous  permettra  de  signaler  les  heures  et  la  duréo  des 
cours'.  C'est,  sous  le  titre  Ordu  coUefjii  noslri,  le  règlement  des 
Pères  et  Frères  jésuites  qui  formaient  le  pci-sonnel  du  collège 
en  1568,  au  moment  des  plus  beaux  succès  de  Maldonat. 

«  Le  signal  du  lever  se  donne  à  ï  heures  pour  les  plus  robus- 
tes'\  »  On  a  un  quart  d'iieure  pour  s'habiller,  puis  trois  quarts 
d'heure  sont  consacrés  à  la  prière.  A  5  heures,  les  frères  coad- 
juteurs  vont  à  la  messe,  tandis  (juc  professeurs  et  scolasti(jues 
s'adonnent  à  l'étude.  Pour  eux,  la  messe  est  à  7  In-urcs.  Knsuite 
«  déjeune  qui  veut  >». 

A  8  heures,  on  donne  le  signal  des  classes.  Celles  de  philo- 
sophie durent  jusqu'à  10  heures.  Les  autres  [lettres  et  gram- 
maire) jusqu'à  10  heures  et  demie. 

Après  les  classes  du  matin,  il  y  a  encore  une  messe  pour  ceux 
des  professeurs  qui,  à  cause  de  leurs  travaux,  auraient  la  per- 
mission d'attendre  jusque-là.  A  la  fin  de  cette  messe,  un  quart 
d'heure  d'examen''.  Puis  dîner  «  suivi  d'une  heure  de  récréa- 
tion^, après  laquelle  tous  retournent  à  leurs  études  ». 

«  A  une  heure  et  demie,  maître  Maldonat  commence  son  cours. 
A  3  heures,  après  le  cours  de  théologie,  commencent  les  leçons 
ordinaires.  Celles  de  philosophie  durent  jusqu'à  5  heures,  les 
autres  jusqu'à  5  heures  et   demie.  Toutes  les  classes  étant  ter- 

1.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  Général,  28  juillet  1572  (Gall.  Epist.,  l.  VI,  fol.  bit). 
Cf.  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  111. 

2.  Les  règieinenls  détaillés  et  fixes  furent  faits  par  le  P.  Maggio  lors  de  sa  visite  en 
1587. 

3.  Pour  les  autres  à  5  heures. 

4.  D'après  le  texte,  ceu\  qui  assistaient  à  cette  messe  y  faisaient  leur  examen  a 
partir  de  la  préface. 

ô.  L'heure  du  dîner  n'est  pas  indiquée,  mais  tout  porte  à  croire  que  c'était  à 
Il  heures  coiiitne  dans  le  règlement  du  P.  Nadal  (1562).  Il  semble  en  effet  par  le 
contexte  que  la  dernière  messe  était  à  10  heures  et  demie-,  l'examen  a  10  heures  3/4; 
puis,  après  l'heure  de  récréation  qui  suivait  le  diner,  chacun  étudiait  en  particulier 
jusqu'au  cours  de  Maldonat  qui  commençait  à  1  heure  et  demie. 


|;ENSKIGNEMENT  SLPtRIEUn  AU  COLLEGE  DE  CLERMONT.       433 

minées,  les  élèves  de  théologie  répètent  ensemble,  dans  la  cha- 
pelle, la  leçon  de  leur  maître;  durant  le  môme  temps,  les  autres 
répètent  aussi  leurs  leçons  chacun  en  particulier.  » 

Ces  répétition^»  sont  suivies  d'un  (juait  d'heure  d'exercice  cor- 
porel; puis  vient  le  souper'.  .Vprès  le  souper,  récréation  ju.squ"{\ 
8  heures  et  quart;  alors  récitation  des  litanies  et  ensuite  une 
demi-heure  de  prières  dans  hujucllc  est  compris  le  second  exa- 
men de  conscience.  «  Ces  exercices  finis,  vers  9  heures,  tous  vont 
se  coucher-,  m 

I.  Il  «^(  iinpossiblp  de  lirrrdu  coQtcxto  l'heure  précise  do»  répctilions  et  du  f(ou|)er. 

•J.  «  Ordo  coiiej^ii  noslri  «  parisiensis  (Gall.  Visilalionos,  n*  8).  Le  im^me  document 
donne  i|ut*li|ues  délails  sur  la  uunrriture  de  la  roniiiiuiiaulé.  Quatre  fois  par  si-inaine, 
le«  diiiianrlie,  nianli,  jeudi  et  vendre<li,  au  diuer,  on  servait  des  entrées.  La  portion 
ordinaire  de  viande  était  de  six  onces.  Les  jours  d'abstinence  on  servait  à  cliacun 
trois  u'uTs,  ou,  s'ils  étaient  frits,  :•  pour  2  personnes.  On  pouvait  au.ssi  servir  du  pois- 
son quand  l'arhi-liMir  en  »  trouvait  de  l>on  et  à  hon  compte».  Le  dessert  consistait 
■  en  froiiidge  ou  en  fruits  suivant  la  saison  ».  La  boisson  se  composait  de  «  vin  mé- 
lange d'un  tiers  d  eau  »  ;  l'eau  devait  en  outre  être  servie  à  discrétion.  Les  jours  de 
Me  \%  table  pouvait  f\re  «  un  i)eu  plus  abondante  et  délicate  ».  —  Il  est  visible  aux 
nombreuses  omissions  de  ce  règlement,  qu  il  n'était  qu'un  correctif  ou  un  complément 
de  règlrmeutft  antérieurs. 


coarAcsiiB  M  it*t«.  —  1.1  28 
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Sommaire  :  I.  Mort  du  f*.  L'iiiio/,  10  janvi«T  irj<»5;  cn^atioii  «le  la  in-ovinn- 
d'Ailiiitaiiifi.  — 2.  Proniier  projet  dV-lablissoniout  de  la  roiiifta^'tiie  à  Avignon, 
irj'tô.  —  3.  Kei)risc  du  pi-ojel  et  démarche  du  N'gat,  cardinal  Farnése,  lîÀ'hi- 
15<»4.  —  4.  Ouverture  du  coIl»''ge,  IT/).');  le  P.  l'ossevin  Uecfeur.  ---5.  Donation 
de  la  maison  de  la  Motte,  l!yj9.  —  0.  Séjour  du  I*.  Possevin  à  Rome;  fsmsm» 
accusations  contre  lui.  —  7.  Soulèvement  populaire  contre  les  l'ères  du  col- 
lège. —  8.  Excuses  envoyées  au  Saint-Père.  —  î».  Intervention  du  P.  Augeri 
Provincial.  —  10.  Justification  du  P.  Possevin;  la  bonne  entente  rétablie. 

Sources  manuscrites  :  I.  Roma,  nihiiot.  vitt.  Emman.,  mss.  Gesuitici.  n<>  l'Mt  ;«7l,'i . 

II.  An-liives  coiiiinuiiiilu.'s  d'AvlKnon,  Délibérations,  t.  XI,  XIII,  XIV. 

III.  Muséum  <;alvet.  mss.  iWl,  iJiii,  ilT.i.  i'Tg».  etc.. 

IV.  Kecucils  de  dorumciits  conserxcs  dans  la  Compagnie  :  ai  Francia,  llisloriae  Iiindi- 
tioiuun  tolius  Assislentiac  —  b)  Epislol.  Cardinal.  -  c)  Epistol.  Episcop.  d  Epistol. 
Piinoip.  —  e)  Gallia,  F.pistojae  (;eneralium.  —  f)  Calliae  Epislol.  —  g)  l.iigdun.  Prov. 
Kundalloncs  collcgior.  -  In  («•:uNres  el  E|>reuve8.  —  i)  l'ossevinus  :  Acta  in  <;alba  et 
prn  Gallin;  Annalium  decas  prima. 

v.  Archives  tic  la  province  de  Lyon. 

Sources  imprimées  :  Acta  S.  Sfdis.  —  Canron,  Le»  J^ituiUa  à  Avignon.  —  Cliossat,  Le» 

Jésuites  et  leurs  œurres  à  Arignon.  —  Uibadeneira,  La  eie  du  R»  P.  Jacques  Lainez. 

—  Riclieome,  La  vérilv  défendue  pour  In   religion  catholique.  —  Mo.^ime?ita   luSTuKlci 

S.  J.  Epistolae  mixtae.  —  Polanco,  Chroniron  Sor.  Jesu. 

1.  Au  milieu  des  tempêtes  soulevées  contre  les  .Jésuites  de 
Paris,  le  P.  Jacques  Lainez,  qui  exerçait  depuis  sept  ans  la  cliar^^e 
de  Général,  s'était  endormi  dans  le  Seigneur  à  Home,  le  19  jan- 
vier 1565,  en  priant  Dieu  de  garder  la  Compagnie,  de  la  sanc- 
lifîer,  et  de  l'accroître  non  seulement  par  le  nombre  des  sujets 
mais  aussi  par  leurs  mérites  et  leurs  vertus'.  L'Ordre  fondé, 
en  1540,  par  le  P.  Ignace,  son  prédécesseur,  possédait  main- 
tenant cent  trente  maisons  réparties  en  di.K-huit  Provinces,  et  le 
nombre  des  religieux  s'élevait  au  chifTre  de  plus  de  trois  mille 
cinq  cents.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  le  P.  Lainez  avait  cons- 
titué en  France  deux  Provinces  :  la  France  proprement  dite,  à 
la  tête  de  laquelle  était  resté  le  P.  Olivier  Manare  avec  pouvoir 
de  Commissaire  dans  tout  le  royaume,  et  l'Aquitaine  dont  le 

1.  Ribadeneira,  Vie  du  P.  Lainez,  p.  202. 
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P.  Auger  avait  été  nommé  Provincial.  Les  collèges  déjà  fondés, 
ou  en  voie  de  formation,  d'Avignon,  de  Chaml)éry,  de  Lyon,  de 
Tournon,  de  Rodez,  do  Toulouse  firent  partie  de  la  Province 
d'A(|uitaine;  ceux  de  Verdun,  de  Paris,  de  llilloui,  de  Mauriac 
furent  altrilaiés  à  la  Province  de  France'.  Parmi  les  fondations 
nouvelles  qui  donnèrent  lieu  à  cette  division  des  Provinces,  la 
première  qui  s'olfro  à  nous  est  celle  d'Avignon. 

1.  Vn  essai  d'établissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
cette  ville  avait  été  tenté  dès  l'année  ir)5.").  Le  cardinal  Alexandre 
Farnèse,  venu  en  France  pour  défendre  h  la  cour  do  Honri  II  les 
intérêts  de  sa  maison,  avait  ariiené  de  Rome,  avec  l'intention  de 
fonder  un  collège  dans  sa  légation  d'Avignon,  deux  Jésuites,  les 
PP.  Ponce  ('ogoi'ilan  et  Jules  Onfroy-.  (>e  que  voulait  le  Légat 
ce  n'était  pas  une  de  ces  maisons  d'instruction,  comme  il  y  en 
avait  tant,  accessibles  seulement  aux  plus  jeunes  écoliers;  mais 
un  établissement  de  plein  exercice,  ouvert  î\  tous,  où  l'on  en- 
seignerait les  lettres  et  la  philosophie '.  Avignon,  en  effet,  pos- 
sédait déjà  depuis  trois  ans  un  petit  collège  <le  grammaire.  Le 
l-'aoïU  1552  «  aucuns  hommes  doctes  de  la  ville  avaient  traité 
avec  les  députés  du  conseil  et  dressé,  aux  appointements  de 
«leux  cents  écus,  le  collège  de  Saint-Paul  *  ».  L'année  suivante, 
le  Principal.  M'  Nicolas  Pcytel,  demanda,  contrairement  aux  sta- 
tuts do  \'î\:i  qui  lais.saient  à  tous  la  liberté  de  régenter  des  classes 
de  grammaire,  lo  monopole  de  l'enseignement  pour  celles  qu'il 
avait  ouvertes;  mais  un  dos  conseillers  combattit  cette  mesure 
en  disant  «  qu'il  ne  paraissait  pas  raisonnable  doter  aux  parents 
la  liberté  d'envoyer  leurs  enfants  où  bon  leur  semblait  ».  Rien 
ne  s'opposimt  donc  aux  projets  du  légat,  il  chargea  les  Pères  de 
choi.sir  un  local  convenable.  .Mais  la  mort  du  Pape  Jules  III  vint 
inopinément  arrêter  l'ontrepri.se.  Le  cardinal  Farnèse  partit  pour 
Rome  où  l'appelait  l'élection  d'un  nouveau  Pontife.  Le  vice-lé- 
gat, M"'  de  Sala,  évê(pie  de  Viviers,  se  montra  si  peu  sympa- 
thique à  la  fondation  du  collège  que  les  deux  Pères  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  Ils  se  rendirent  à  Rrignoles,  dans  le  diocèse 

t.  l>cUr«(lu  V.  Oi'O^ral  au  >'.  Manare,  15  nov.  ISdt  ,«;all,,  Kpist.  (irn.. 

-?  On  deut  Vtre*  avaient  è^talctnml  rlé  loi»  à  la  «iift))<)!»iliuii  du  cardinal  de  Sain(<*- 
I  U   rérormt*  du   '  de  la  Cellr  dans  \v  diocèse  d'Aii  (Pulanco, 

V  J..  t.  V.  |i.  y  ^  ). 

.:.   in  ^       lalio  Collr);ii   A«iiii<iii    (Luf^dun.,  Fuild.  coll.,  t.   I,  n'  3'J). 

t    !>•  du  con«ril  'Archi*.  roui,  d  AviKnoo,  D^liln-ralions,  l.  .XI,  Toi.   65 

ri  »l).  »  1.  *.  m.-.»*l.  Le*  Jétutîn  a  Iriynon,  ouvraiit*  1res  doruiiiriitc  «,'1  qui  nuTitc 
d  ^lie  ruiuMillé  aar  le  collrge  d  Avignon. 
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d'Aix  où,  sur  la  demanda  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  ils  Ira- 
vaill^ront  U  la  réfortno  dos  rcli^'^icuscs  de  la  Celle'.  Plusi<Mip« 
années  dovaiont  s'écouler  avant  qu'il  fût  de  nouvo.iu  question 
de  réta])lissement  des  Jésuites. 

3.  Au  moment  où  l'hérésie  redoublait  ses  efforts  et  tAcliait 
de  s'introduire  dans  la  villr,  le  cardinal  Farnèse,  témoin  du 
grand  bien  produit  par  le  collège  de  la  Compagnie  qu'il  avait 
fondé  h  Montréal  en  Sicile,  résolut  d'exécuter  enfin  son  ancien 
projet  si  conforme  aux  intérêts  religieux  d'.\vignon  dont  il  était 
l'archevêque 2.  Le  10  juillet  1563,  il  écrit  à  ce  sujet  au  vice- 
légat,  Laurent  de  Lenzi,  lui  annonçant  que,  «  mû  par  les  obli- 
gations de  sa  charge  et  le  besoin  des  temps  »,  il  a  la  ferme  inten- 
tion détablir  un  collège  de  Jésuites  dans  cette  cité.  Il  veut  que 
«  pour  leur  entretien  ces  Pères  reçoivent  chaque  année  deux  cents 
écus  jusquW  ce  qu'il  les  ait  pourvus  d'un  revenu  égal  en  béné- 
fices simples,  à  sa  collation,  qui  seront  attachés  au  lieu  que  l'on 
choisira  pour  le  collège  ».  Afin  de  faire  ce  choix,  il  envoie  «  le 
Père  maître  Louis  Codret  ',  savoyard,  homme  de  beaucoup  de 
doctrine  et  de  vertu,  qiii  a  prêché  autrefois  à  Avignon  ».  On  le 
recevra,  lui  et  son  compagnon,  avec  bienveillance;  «  on  le  four- 
nira de  tout  ce  dont  il  aura  besoin...  et  il  prêchera  de  nouveau 
soit  à  la  cathédrale  soit  dans  une  autre  église  où  il  sera  plus  à 
propos...  Il  faudra  l'aider  à  trouver  un  endroit  convenable  pour 
la  demeure  et  habitation  des  Pères  dudit  collège.  Avisés  et  dis- 
crets, (ajoute  en  terminant  le  cardinal),  ces  Pères  ne  feront  pas 
de  choix  qui  ne  soit  avantageux  à  tout  le  peuple  et  au  salut  des 
âmes;  car  on  voit  clairement,  partout  où  ils  demeurent,  que  le 
seul  service  de  Dieu  et  non  leur  propre  intérêt  est  le  principal 
objet  de  leur  sainte  Compagnie^  )>. 

Parti  de  I\omc  avec  trois  compagnons,  le  P.  L.  du  Coudret 
passa  par  Ancône  où  il  reçut  les  instructions  du  P.  Lainez  qui  re- 
venait du  concile  de  Trente.  «  Le  16  février  1.56V,  jour  des  Cendres, 
les  quatre  voyageurs  arrivèrent  en  Avignon  et  prirent  d'abord 
leur  logis  au  Petit-Palais,  maison  archiépiscopale,  comme  on  leur 


1.  Polanco,  Cfironicon,  t.  V,  p.  353-357.  —  LeUre  du  ]P.  Cogordan  à  saint  Ignace, 
15  avril  1555  (Epist.  mixtae,  l.  Iv,  p.  582). 

2.  Historia  collegii  Avenionensis  (Francia,  Hisloriae  Fundalionum,  n"  29.  Ce  ma- 
nuscrit, œuvre  d'un  contemporain,  porte  la  signature  du  P.  Riiheome  et  s'arrête  a 
l'année  1584. 

3.  Il  s'agit  du  P.  L.  du  Coudret,  frère  d'Annihal. 

4.  Lettre  du  cardinal  Farnèse  (Histor.  coll.  Aven.;. 
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avait  marqué  '.  »  l*eu  après  ils  quittèrent  ce  premier  domicile  ot 
allèrent  habiter  la  maison  tlu  doyen  de  Saint-Pierre,  située  rue 
des  Fi*oma^'eons.  à  proximité  de  l'église  collégiale  qui  leur  avnit 
été  assignée  pour  les  confessions  et  les  prédications. 

Par  suite  des  di.scussions  religieuses,  Avignon,  ville  catholique 
et  lettrée,  avait  vu  ses  écoles  fermées  ou  supprimées.  On  ne  sa- 
vait aIoi*s  où  trouver  des  maîtres  dont  lorlhodoxie  fiU  sincère, 
car  les  hérétiques  cherchaient  partout  à  se  glisser  dans  les  col- 
lèges et  les  l'ulvei-silès.  Le  cardinal  Farnèse  offrait,  en  ces  circons- 
tances, les  Pères  de  la  Compag^nic  de  Jésus  déjà  renommés  pour 
leui-s  succès,  et  s'engageait  à  pourvoir  à  une  partie  de  leur  en- 
tretien. Il  était  de  l'intérêt  de  la  ville  d'accepter  ces  religieux, 
(|ui  présentaient  toutes  les  garanties  désirai)les;  aussi  le  conseil, 
assemblé  le  IV  avril  1504,  prit-il,  après  délibération,  des  conclu- 
sions en  leur  faveur  :  d'abord,  «  incontinent  (juc  ledit  seigneur 
Légat  leur  aura  assigné  rentes  sûres  de  deux  cens  escus  pour 
leur  entretien  »,  messieurs  les  consuls  les  pourvoiront  «  de  mai- 
son suffisante  pour  leur  habitation  »  ;  ensuite,  «  lorsque  parNostre 
dict  Saint-Père,  ou  ledit  seigneur  illustrissime  Légat,  sera  donné 
au.x  dictz  Jésuites  estât  perpétuel  suffisant  pour  les  entretenir, 
mes  dictz  sieurs  les  consuls  ou  leui-s  successeurs  auront  pouvoir 
dachepter  la  maysoa  de  la  Motte,  ou  aultre  lieu  propice,  pour 
dresser  le  dict  colliège  à  la  meilleur  commodité  que  fère  se  pourra, 
au  proflit  et  utibté  de  la  dicte  ville  -  ». 

G)nforniémeat  au  désir  exprimé  par  le  vote  du  conseil,  le  car- 
dinal Farnèse  s'entremit  auprès  du  Souverain  Pontife  et  obtint 
«le  Pie  IV  une  somme  de  deux  cents  éciis  italiens  au  pi-otlt  du  nou- 
v«'au  collège  ^,  qui  devint  ainsi  de  fondation  pontilicalo.  A  ce  mo- 
ment, comme  on  parlait  déjà  de  céder  la  légation  au  cardinal  de 
Bourbon,  Alexandre  Farnèse  cessa  de  s'occuper  aussi  activement 
de  s«i  généreuse  entreprise.  Les  Pères  eurent,  par  suite,  beaucoup 
à  soulTrir  du  manque  de  toutes  choses,  si  bien  que  le  conseil  de 
ville  dut  leur  porter  secours  en  leur  donnant  en  aumône,  le 
2.1  juillet,  douze  écus  et  un  peu  plus  tard  douze  salmées  de  blé  '•. 

I.  €  llUlnirr  du  collège  drpui*  «on  estahlisM-menl >-  (Mnspuin  Calvfl.  ms.  '.»i9(», 

r*  &Vi.  •  i>  manuscrit,  dit  le  P.  CboKsat,  aHilicnt  !«•  plus  aurit'ii  t'Mai  d'hi&loiri*  dt* 
aotrr  oillcgr  <|UF  nou*  coniMttnion»  i-ii  laa(;nc  françaiM.  il  fui  écrit  avanl  la  niorl  du 
I*.  Cretllon  •.  qualncine  leclpur  du  coII<k»  f  IfilS?). 

7.  //>•</..  m».  1T7I.  loi.  iVl.  1^  P.  Laint'C  approuvait  dcji^  r4!  projet  d'élaliliftsciiu'iil 
roinriM  on  pfut  Ir  voir  dan»  m  lotlro  au  P.  L.  du  Coudrel  du  T.\  aoill  i:>)',)  ,(;all., 
K4*ul.  G<n..  (.  Il  . 

3.  CH>  donalioa  fut  coiilirnié<>  par  Pie  V  {Acta  S.  Sedi*.  p.  M8). 

«.  Arriiiv.  tuio..  Drlib.,  t.  XIII,  f.  134.  140. 
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Au  mois  de  S('j)l('iiil)i'(',  !(•  p.  l»oss<'vin  arrivait  en  iiumim'  lfMn|»N 
(|Ih;  Charles  IX  à  Avignon  ;  il  y  rencontra  If  duc  df  Savoie,  Kinina- 
nuel-Philibert.  Ce  prince  avait  résolu  quelques  années  aupara- 
vant d'établir  deux  collèges  do  la  Compagnie  dans  s<'S  l"^t.»ts  :  l'un 
d'eux,  ouvert  ù  Mondovi,  avait  eu  le  P.  L.  du  Coudrei  comme 
premier  Hecteur.  Dans  ses  entretiens  avec  celui-ci  et  le  P.  Posse- 
vin,  la  fondation  du  second  collège  fut  décidée,  et  le  P.  du  Cou- 
dret  partit  pour  Chandjéry,  laissant  à  sou  illustre  confrère  le 
soin  de  tciininer  la  fondation  d'Avignon  '. 

V.  Il  fallut  d'abord  trouver  mieux  (jue  la  maison  des  Froma- 
geons,  tout  à  fait  insuffisante  pour  l'installation  d'un  collège.  Les 
consuls,  comme  ils  s'y  étaient  engagés,  louèrent  une  partie  de 
la  maison  de  la  Motte,  appartenant  à  la  famille  de  lîrancas.  Cette 
maison,  ainsi  appelée  du  cardinal  Gaillard  de  la  Motte,  était  alors 
désignée  sons  les  noms  de />«/«/.$  et  <le  lour.  D'après  une  tradition 
respectable,  sainte  Catberine  de  Sienne  y  avait  logé  en  137r».  Les 
Pères  vinrent  y  liabiter  au  mois  de  novembre  lôOV;  mais  à  raison 
de  la  peste  qui  désolait  la  ville,  ils  ne  purent  s'adonner  immédia- 
tement à  l'instruction  de  la  jeunesse  :  les  classes  ne  furent  ouver- 
tes que  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivc'uite  parles  PP.  An- 
toine Morel,  Jean  Balmeso,  Louis  (iérardin  et  Gérard  son  frère. 

A  partir  de  cette  épo(jue,  de  nobles  bienfaiteurs,  comme  Pierre 
de  Ricci  et  Madeleine  Lartissusse,  remédièrent  à  la  pénurie  dans 
laquelle  les  nouveaux  maîtres  avaient  vécu  jusqu'alors  -.  Le  con- 
seil de  ville,  satisfait  des  heureux  débuts  de  l'établissement,  lui 
continua  aussi  ses  premières  libéralités.  Reconnaissant  que  les 
religieux  de  la  Compagnie  ne  recevaient  rien  pour  les  services 
qu'ils  rendaient  «  par  la  prédication,  l'administration  des  sacre- 
ments et  aultres  bonnes  œuvres  de  charité  »,  et  considérant  que 
les  familles  ne  seraient  «  plus  davantage  obligées  d'envoier  au 
dehors  les  enfants  »,  il  fit  don,  le  16  avril  1565,  d'une  rente  an- 

1.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Général,  4  octobre  lô64  (Acla  a  Possevino). 

2.  Ces  donations  causèrent  bien  des  tracas  aux  Jésuites.  Lo  testament  de  Pierre  de 
Ricci,  contenant  une  clause  de  substitution,  devint  en  1577  l'objet  d'un  procès,  et  les 
Pérès  aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs  droits  que  poursuivre.  Le  testament  de  Ma- 
deleine Lartissusse  donna  lieu  aussi  à  de  nombreuses  difficultés  entre  ses  héritiers  et 
les  exécuteurs  testamentaires  représentés  par  Joacbim  de  Rolland,  Seigneur  de  Bord, 
au  sujet  d'une  somme  de  six  mille  livres  «  mise  en  pension  sur  des  communautés  du 
Comté  ».  A  l'instance  et  requête  de  la  ville  il  fut  convenu  d'un  commun  accord,  de- 
vant le  grand  vicaire  de  l'Archevêque  délégué  par  le  Pape,  «  que  lesdites  pensions  se- 
raient assignées  et  demeureraient  toujours  audit  collège  en  toute  propriété  sous  le 
bon  plaisir  de  Sa  Sainteté  »  (Lugdun.  Fundat.  collegior.,  t.  I,  n»  41,  42.  —  Cf.  Actri 
S.  Sedis,  p.  38,  n"  70;  p.  39,  n»  74j. 
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nuelle  de  huit  cents  florins,  indépeudanimcnt  des  autres  secours 
déjà  promis.  Kt  ce,  dit  le  procès-vcrhal  de  la  drlilx'iation, 
«  pour  l'i'ntrelieu  dudit  collège,  espérant  (juc  les  Jésuites  feront 
de  mieux  en  mieux,  comme  la  ville  a  1  intention  de  faire  aussi, 
priant  le  bon  P.  Possevin  de  nous  tenir  compagnie  et  de  ne 
nous  abandonner  pas  '  ». 

Le  I*.  l*osseviu  dut  être  très  touché  du  vœu  exprimé  par  le 
conseil  de  ville;  néanmoins  il  se  vit  contraint  de  s'éloigner  d'Avi- 
gnon, pendant  plusieurs  mois,  pour  aller  à  Hayonne  plaider  la 
cause  de  la  Compagnie  auprès  du  roi  '.  A  son  retour,  il  trouva 
la  ville  sous  une  autre  administralion.  Pie  IV,  dans  rimpossibilité 
de  défendre  le  Comtat  contre  les  entreprises  des  huguenots,  en 
avait  confié  \o  soin  au  roi  Charles  IX.  I.e  cardinal  de  Itourbon 
remplaça  le  cardinal  Karnèse  comme  légat;  mais  trop  engagé  dans 
les  alFaires  du  royaume  pour  administrer  par  lui-même  les  États 
Pontificaux,  il  fit  nommer  co-légat  le  cardinal  Ccorges  d'Arma- 
gnac, archevêque  de  Toulouse.  Avec  l'appui  de  ces  prélats,  aux- 
quels il  était  très  sympatlii(jue,  le  P.  Posscvin,  devenu  llecteur, 
mit  tout  son  savoir-faire  à  terminer  l'œuvre  du  collège  à  peine 
ébauchée  •'. 

I^s  Jésuites  n'habitaient  encore  qu'une  maison  de  louage,  ce 
qui,  dans  ces  temps  de  troubles,  offrait  de  graves  inconvénients 
d'instabilité.  I^  9  mars  15()6,  le  P.  Uccteur  se  rendit  en  per- 
sonne au  conseil  de  ville  et  demanda  la  concession  d'une  de- 
meure à  perpétuité,  ■<  attendu,  disait-il,  que  cela  est  nécessaire 
soit  pour  assurer  la  fondation  du  collège  soit  pour  procéder  à  la 
construction  de  l'église  ».  Le  conseil  accueillit  cette  demande 
avec  faveur  et  nomma,  séance  tenante,  une  commission  d'exa- 
men; mais  le  règlement  de  l'afl'aire  ne  demanda  pas  moins  de 
deux  années'.  Dans  l'intervalle,  le  23  juin  l.'»07,  les  consuls  don- 
nèrent une  nouvelh'  preuve  de  leur  bienveillance  en  décidant 
«  par  toutes  fèves  noires,  deux  blanches  exceptées,  que  l'argent 
déboursé  |)ar  niessieure  les  jésuites  de  ce  qu'ils  avoient  entré  pour 
leurs  vivres,  leur  seroit  rcmboui-sé  ».  Il  leur  vota  ensuite  un 
sujtplément  de  quatre  cents  écus  de  i*ente  '. 

Le  soin  que  le  P.  Possevin  apportait  à  cette  affaire  ne  l'em- 
|>^chait  point  de  se  livrer  au.\  travaux  du  ministère  apostolique. 

I.  Arrbir.  nim..  IMih.,   t.  Xlll,  fol.  139. 
7.  Nou«  aToot  |Mirl<p  de  ceile  tit-inarchc  «u  cliapiln;  il. 

S.  •  Infonoalio  de  rollegio,  anno  I&66  »  (DocuinenU  conserva  dans  la  Coropa- 
gaie). 
4.  ArchiT.  oon.,  Dèlib.,  I.  .Xlll.  fol.  175.  —  6.  Ibid.,  pasaiiii. 
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Apri^s  l'rlcclion  do  Vïo  V,  il  fui  cIi.utj;/'  <le  céU'Im'i- dans  r<''glis<' 
(les  Cordcliors,  selon  l'usage,  les  mérites  du  nouveau  pontife;  il 
s'en  acquitta  si  bien  que,  pendant  près  de  deux  siècles,  les  Pères 
du  collège  conservèrent  le  j»nviiège  de  prononcer  l'oraison  funè- 
bre du  Pape  défunt  ou  de  faire  l'éloge  de  son  successeur',  l'n 
|)eu  plus  lar<l,  le  cardinal  d'Armagnac,  qui  présidait  les  Klals  du 
Languedoc  réunis  ù  Beaucaire,  le  pria  de  préolicr  le  17  novem- 
bre 1500,  devant  tous  les  députés,  le  jour  de  leui-  procession 
solennelle.  Après  un  de  ses  sermons,  à  .Marseille,  pour  la  l'ète  de 
Noël  de  cette  môme  année,  le  gouverneur.  Honoré  di  Tenda,  fai- 
sait au  P.  François  de  Horgia  une  première  ouverture  afin  d'ob- 
tenir l'établissement  d'un  collège  de  la  (Compagnie  dans  cette 
ville,  en  môme  temps  qu'il  réclamait  le  P.  Poss(;vin  pour  le  pro- 
chain carême.  Le  P.  Général  ne  put  accéder  à  cette  double  de- 
mande :  la  présence  du  P.  Recteur  était  nécessaire  ;\  Avignon, 
et  le  petit  nombre  de  sujets  disponibles  ne  permettait  [las  de 
songer  à  tant  de  fondations  à  la  fois  ^. 

5.  En  15G7,  quand  éclata  la  seconde  guerre  de  religion,  après 
le  coup  de  main  de  Condé  et  deColigny  pour  enlever  Charles  IX 
aux  portes  de  Paris,  les  catholiques  du  midi  cherchèrent  un 
refuge  sur  les  terres  du  Paj)e.  Avignon  compta  bientôt  jusqu'à 
cent  vingt  prêtres  que  la  persécution  y  avait  réunis.  Les  Jésuites 
établirent,  en  vue  de  leur  instruction,  un  cours  de  morale  et 
de  théologie,  et  partagèrent  avec  eux  les  faibles  ressources  dont 
ils  pouvaient  disposer';  charité  d'autant  plus  méritoire  que  la 
situation  du  collège,  sans  domicile  propre,  était  toujoui-s  très 
précaire.  Une  seconde  fois  le  P.  Possevin  dut  présenter  à  la  mu- 
nicipalité, en  son  nom  et  au  nom  de  ses  religieux,  une  rer^uôte 
où  il  demandait  l'achat  de  la  maison  de  la  Motte  et  sa  donation  à 
la  Compagnie.  Le  conseil,  «  par  toutes  fèves  noires,  nidle  ex- 
ceptée »,  donna  son  consentement''.  Ce  vote  unanime  remplit  de 
joie  le  cœur  de  Pie  V,  et  le  cardinal  Alexandrin,  son  neveu, 
écrivit  de  Rome,  le  30  août  1568,  à  M.  des  Issarts  une  lettre  tou- 
chante de  félicitation  et  d'encouragement  :  «  Je  ne  suis  pas  seul 
à  me  réjouir,  lui  disait-il,  Notre-Seigneur  le  fait  avec  moi.  C'est 

1.  Recueil  des  pièces  sur  les  églises  et  couvents  d'Avignon  (Muséum  Calvet,  2381, 
fol.  77). 

2.  Lettre  d'Honoré  di  Tenda  à  F.  de  Borgia,  30  déc.  1566  ^Gall.  Epistol.,  t.  III,  n'  179). 

3.  Cernait  est  rapporté  par  Saccliini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  III,  I.  III,  n"  IGi. 

4.  Archiv.  commun.,  Délibér.,  t.  XIV,  f.  24.  Lettre  du  P.  Général  aux  consuls, 
17  mai  1568  (Gall.,  Epist.  Gêner.,  t.  IV}. 
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vn  son  nom  que  je  vous  exhorte  à  persévérer  dans  voire  hoii 
•lessrin  ft  à  employer  dr  loutes  Tarons  votre  autorité  pour  moner 
à  hii'U  l'alFaire  de  la  maison  et  rétablissement  de  ce  collège'.  » 

On  avait  compté  sans  la  résistance  dt*s  propriétaires,  qui  refu- 
sèrent de  vendi'e.  Des  jurisconsultes,  interrogés  par  le  conseil, 
décidèrent  tpie  la  raison  d'utilité  j»ul)liqu('  permettait  de  les 
exproprier '-.  Le  18  janvier  l.'jOl»,  la  ville  acheta  la  maison  esti- 
mée par  les  experts  à  quinze  mille  huit  cent  soixante-deux  écus, 
trente-deux  sols,  six  deniers;  mais  elle  n'eut  h  payer  (pi'un  tiers, 
les  deux  autres  tiers  appartenant  par  confiscation  à  la  ch;unhrc 
apostolique'.  Le  même  jour,  la  Motte  fut  remise  en  toute  pro- 
priété, et  franche  de  toutes  charges,  au  P.  Possevin  qui  l'accepta 
au  nom  de  la  Compagnie.  La  ville  promit,  de  j)lus,  de  payer 
annuelliMuent  huit  cenis  florins,  justprà  ce  «pic  les  rentes  tem- 
porelles ou  ecclésiastiques  que  recevrait  le  collège,  déduites  de 
loutes  charges,  fissent  l'équivalent  de  eette  somme'*. 

Le  P.  Général  ^empressa  de  témoigner  sa  reconnaissance  aux 
coDsuIs  d'Avignon.  Par  une  lettre  du  IV  février,  il  chargea  le 
P.  Heeteur  de  les  remercier  et  de  leur  faire  savoir  qu'il  «  avait 
écrit  de  tous  les  cùtés  aux  membres  de  la  Compagnie  »  leur  en- 
joignant des  prièn'S  pour  la  ville  bienfaitrice.  Il  ordonnait,  à  la 
même  intention,  trois  messes  à  tous  les  prêtres  du  nouveau  col- 
lège. Toutefois,  cette  lettre  du  P.  (lénéral  contenait  une  critique 
et  une  désapprobation.  Il  blâmait  la  manière  dont  s'était  faite 
l'acquisition  de  la  maison  de  la  Motte  :  <■  Appliquer  au  collège 
d'Avignon,  disait-il,  les  biens  confisqués  aux  héréti([ues,  serait 
chose  tout  à  fait  odieuse  pour  notre  Compagnie,  surtout  si  leurs 
anciens  possesseurs  vivaient  «'ucore-'.  » 

G.  Ce  fut  le  P.  Louis  du  Coudret,  successeur  d'Antoine  Possevin 
dans  le  gouvernement  du  «ollège,  qui  porta  au  conseil  de  ville 
les  remerciements  du  P.  Çénéral.  Le  P.  Possevin,  lui,  était  déjà 
parti  pour  Home  où,  sur  sf»n  désir,  le  P.   Fran(;ois  de  Horgia, 


t.  Arrlilr.  Prov.  de  Lyon.  Anrienc  ntllfgcs,  t.  I.  fol.  Ii5. 

1.  t^tUf  rfu  P   t.    du  CoiitlMt  au  P    (;.'n«r«l    Gall.  Kpisl..  1.  IV.  fol.  171  . 

•1.  Ad  drbul  dr«  (tiifrre»  df  ieli|;ion  la  inaiton  dp  la  MoUt*  apparlpnail  à  Cliarlrs  cl 
à  Jall«  de  Ilninca*.  Cliarira  aj'tnt  rinhraaftA  le  ralviniKine  arail  vu  ses  biens  conlig- 
€\né*. 

k.  Arrhir.  commun..  Déliber.,  t.  XIV,  t.  48,  138.  Roma,  Ilibliot.  Vilt.  Etninan.,  nm. 
r.muUid,  n*  iMk  r)7iD. 

:..  I.*llrf  au  P.  I,.  du  Coudrrl.  M  fi^trler  lifiO  {i.»\\.  E|m»(..  I.  IV;.  Toul  b-  inonde 
à  felli-  l'itnquf  adrnrIUil  la  iu»ncp  dr  cr%  ronlitcâlion*;  main  l«*  P.  (;rniTa!  voyait 
dan«  If  cas  pr^*ml  une  quetlion  de  drIicateMe. 
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licuicux  (le  ronnalln'  un  hommn  si  utile  à  l'h^glisi',  avnit  accepté 
(l(;  présider  sa  profession  soleiiDelle  des  (]uatre  veux.  Il  avait 
quitté  Avignon  le  12  février  l.'ifiîH,  muni  d'une  somme  de  vinjçt 
éeus  que  le  conseil  de  ville  lui  avait  n-mise  pour  ses  frais  de 
voyage.  Son  absence  fut  l'occasion  «l'une  violente  tempête,  qui 
faillil  détruire  les  belles  espérances  que  donnaient  les  heureux 
débuts  du  collège. 

\a's  Avignonnais  avaient  en  Posseviii  toute  confiance;  il  ne 
put  <lonc  refuser  d'emporter,  de  leur  part,  i]u«'lques  U-ttres  à  l'a- 
dresse du  Souverain  Pontife  et  du  P.  (iénéral.  Dansées  missives, 
les  cardinaux  de  Hourbon  et  d'Armagnac  exposaient  à  Sa  Sainteté 
combien  la  religion  avait  i\  soull'rir  en  ces  temps  malheureux, 
reconmiandaient  à  sa  bienveillance  la  ville  d'Avignon  «.'t  le  Com- 
tat-Venaissin,  et  la  priaient  de  pourvoir  à  la  défense  du  pays 
contre  les  menées  des  hérétiques;  les  consuls  deman<laient  au 
V.  Fran(;ois  de  Borgia  qu'il  vouli"it  bien  au.i^mentcr  le  personnel 
du  collège  et  permettre  l'ouverture  d'un  pensionnat. 

Le  séjour  du  P.  Possevin  à  Rome  se  prolongea  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'avait  supposé,  en  sorte  que  le  P.  Auger  craiLMiit  un 
instant  de  perdre  son  principal  collaborateur  dans  l'administra- 
tion de  la  nouvelle  Province  d'Aquitaine.  Le  P.  Général  le  rassura 
en  lui  écrivant,  le  11  avril,  «  que  l'obéissant  religieux  n'avait  fait 
aucune  démarche  pour  rester  en  Italie  et  que  toutes  ses  affections 
appartenaient  à  la  France*  ».  Le  P.  Possevin,  du  reste,  n'oubliait 
pas  les  intérêts  du  collège  d'Avignon,  ni  les  affaires  qu'il  était 
chargé  de  négocier.  A  sa  sollicitation.  Pie  V  déclara  que  la  pen- 
sion annuelle  de  cent  écus  sur  la  Légation  serait  perpétuelle,  et 
fit  expédier  des  bulles  pour  les  cent  écus  assignés  sur  rarchevê- 
ché.  Le  R.  P.  Général,  de  son  côté,  par  une  lettre  du  17  mai, 
annonça  aux  consuls  une  légère  augmentation  dans  le  personnel, 
et  leur  indiqua  dans  quelle  mesure  la  Compagnie  pouvait  contri- 
buer au  gouvernement  d'un  pensionnat  :  elle  ne  s'en  chargerait 
pas  personnellement,  pour  de  justes  motifs  que  devait  expliquer 
le  P.  Possevin  à  son  retour,  mais  elle  accepterait  d'en  surveiller 
l'administration  dans  toutes  les  choses  relatives  à  la  piété  ou  à 
l'enseignement '^ 

En  même  temps  que  la  lettre  de  François  de  Borgia,  les  con- 

1.  Annal,  decas  r,  1.  II,  c.  xv.  Epistol.  Nadal,  l.  111,  p.  G30.  Le  P.  Possevin 
n'alla  pas  à  Rome  en  qualité  de  procureur  de  la  Province  d'Aquitaine,  comme  le  «lit 
le  P.  Chossal  (p.  124).  La  congrégation  des  procureurs  avait  eu  lieu  en  octobre  1568. 

2.  Lettre  au  P.  Auger,  Il  avril  1569  (Gall.  Epistol..  t.  IV). 

3.  Lettre  aux  Consuls,  17  rnai  1569  (Gall.,  Epistol.  Gen.,  t.  IV}. 
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suis  tl'Avitrnon  i*cçurent  ilu  Souverain  Pontife  un  bref  par  le<|uel 
il  ovprimail  sa  salisfaction  de  cv  (|ur  \r  P.  Possoviii  lui  avait  rap- 
porté de  leur  bonne  volonté.  Il  les  exhortait  aussi  à  eomhattre 
avec  courage  cl  constance  contre  les  hérétiques,  et  manifestait 
l'intention  <Ic  travailler  à  la  réforme  de  la  discipline  et  des 
nueurs  dans  le  Comtat.  (>  bref  pjmtifical  ne  contenait  rien  qui 
pAt  élrc  pris  en  mauvaise  part,  hes  esprits  «  jaloux  et  inquiets  » 
suppos»^rent  cependant  que  Sa  Sainteté  avait  formé  le  dessein  de 
faire  i-echerehcr  et  punir  «  ceux  qui  attenteraient  quehjue  chose 
omtre  la  reliijiou  ••.  Comme  ils  connaissaient  rempressement  des 
Jésuites  à  seconder  toujours  les  projets  du  Saint-Père,  ce  fut  sur 
ces  relijrieux  qu'ils  firent  retomber  tout  l'otlieux  de  leurs  inter- 
prétations malveillantes.  Des  insinuations  perlides  furent  habile- 
ment semées  [»;unH  le  peuple,  par  les  protestants,  (jui  n'avaient 
pu  voir  sans  déplaisir  s'établir  ■\  Avij;non  ces  Jésuites  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  plus  teiribles  ennemis'.  Ils  s'achar- 
nèrent principalement  contre  le  P.  Possevin  dont  ils  redoutaient 
la  doctrine  et  l'activité.  N'osant  attaquer  la  réputation  dont  il 
jouissait  dans  l'opinion  publique,  ils  essayèrent  d'exploiter  contre 
lui  son  réeent  voyage  à  Uome.  Il  ne  l'avait  entrepris,  disait-on, 
que  pour  porter  le  Pape  à  introduire  dans  Avignon  une  inquisi- 
tion pareille  à  celle  d'h^pagne;  à  supprimer  les  quatre  con- 
fréries de  pénitents  établies  dans  la  ville  avec  tant  d'édification 
et  de  succès;  enfin  à  perdre  absolument  ceux  qui  avaient  paru 
avoir  quelque  penchant  pour  la  nouvelle  doctrine;  et  l'on  ajou- 
tait qu'il  avait  donné  à  Sa  Sainteté  une  connaissance  parfaite  de 
leurs  noms  et  qualités-. 

Os  aecusations  absurdes  ne  reposaient  sur  aucun  fondement 
sérieux;  elles  ne  manquaient  pas  cependant  de  quelque  vrai- 
s<Mnblancc.  Il  était  un  jour  échappé  au  P.  Possevin,  parait-il,  de 
dire  en  prêchant,  que  ce  ne  serait  pas  un  désavantage  h  la  ville 
d'.Vvignon,  si  elle  avait  d'exacts  inquisiteurs  de  la  foi-*,  l'ne  bulle 
de  Pic  IV  avait  supprimé,  quelques  années  auparavant,  les  con- 
fréries d'artisans,  et  l'on  pouvait  croire  que  les  confréries  de 
|N''nit«*nts  étaient  aussi  menacées;  or.  celte  perspective  touchait 
au  vif  une  |)opulation  profondément  attachée  aux  traditions  de 

I.  Lriire  du  P.  PoMcrio  «u  P.  Ornerai.  15  Jaillrl  l&OU  (Acla  Potsctini  in  Gallia]. 
Cf.  iUcrbini.  HtMtor.  Soc.  Jetu,  V.  Hl.  I.  V,  n"  139.  l.atl«Tchl,  \nnal.  Eccles., 
I.  Il,  p.  761. 

V  lli*t.  foll.  ATm.  (Francia.  Ili»lor.  fuDdat.  AnKitlcnliac.  n"ï'.t,. 

i  IrUrn  «lu  P.  L.  du  Coutlfrl.  Tî  juin  MMii,  }A  juiu  (5r/j  i(;all.  E|>i>tol.,  t.  IV. 
fol.  m»,  «II. 
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ses  ancrli'cs.  Kitliii  <(  .iinlit  (c'ii)|)s,  rcril  iiii  (-oiilciiiixji'aiii,  fut 
iiiundé  an  sieur  AnhevrMjiic  tlAvignon  un  bief  ex  pu -s,  lui  coni- 
uiultaut  de  s'iurornier  sur  (|ucl(|ues  articles  concernant  la  façon 
de  vivre  des  personnes  laïques  et  sur  tous  états*  ». 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exalter  les  AviK"ii"iin.ii>.  ja- 
loux de  leurs  libertés  municipales.  L'émotion  populaire  s'accrut 
encore  quand  on  vitl'arclievô  pie  assisté  d'un  l'ère  de  la  Compa- 
gnie, selon  les  ordres  du  cardinal  Alexandrin,  intimer  le  bref 
au  clergé;  car  on  disait  <*  (jue  cela  avoit  été  mandé  aux  pour- 
chats  et  requestes  de  M.  Antoine  Possevin,  jésuite,  qui  pour  loi*s 
étoit  h  Homc^  ».  Ce  bruit  se  répandit  partout,  et  bientôt  l'on 
n'entendit  plus  ([ue  murmures,  invectives  et  menaces  à  l'adresse 
des  Pères.  Ceux-ci,  par  mesure  de  prudi-nce,  suspendirent  leurs 
classes  et  restèrent  renfermés  dans  leur  maison.  Seul  le  P.  Pé- 
quet,  religieu.x  d'une  grande  vertu  et  «)ui  avait  le  don  de  guérir 
les  malades,  osait  sortir  et  se  livrer  à  ses  œuvres  ordinaires.  Mais 
cet  homme  de  Dieu,  malgré  le  respect  et  la  vénération  dont  il 
était  entouré,  ne  réussit  point  à  calmer  des  têtes  surexcitées. 

7.  Des  groupes  nombreux  se  rendaient  chaque  jour  à  l'hôtel  de 
ville,  vociférant  contre  les  Jésuites.  Mal  reçus  la  première  fois,  ils 
finirent  par  intimider  les  eonsnis  (|ui,  dans  la  crainte  d'une  ré- 
volte, promirent  de  convoquer  une  assemblée  générale  où  tout  le 
monde  serait  admis  avec  le  droit  de  suflTrage.  Le  18  juin,  jour 
fixé  pour  l'éleetion  des  nouveaux  consuls,  une  foule  immense 
accourut  à  riiôlel  de  ville.  La  salle  de  réunion,  où  chacun  s'em- 
pressait de  prendre  place,  fut  bientôt  remplie.  Ceux  qui  ne  pu- 
rent entrer  s'arrêtèrent  dans  la  cour,  et  se  mirent  à  crier  de 
toutes  leurs  forces  qu'on  eût  à  leur  faire  justice  du  perfide  et 
ingrat  Possevin.  Beaucoup  demandaient  qu'on  supprimât  le  col- 
lège et  que  l'on  chassât  tous  les  Pères.  Li  salle  se  trouvant  en- 
combrée, les  consuls  tinrent  séance  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique. Après  quatre  heures  d'un  tumulte  indescriptible,  on 
vota  l'expulsion  des  Jésuites  et  la  révocation  de  toutes  les  dona- 
tions qui  leur  avaient  été  faites.  Le  conseil  crut  devoir  accorder 
quelque  chose  au  ressentiment  du  peuple  :  il  déclara  qu'il  annu- 
lait, autant  qu'il  pouvait,  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  faveur  de 
la  Compagnie  de  Jésus  3.  Mais,  en  parlant  ainsi,  les  magistrats 

1.  «  Discours  des  guerres  de  la  comlé  Venay<sin  et  de  la  Prouvence,  par  le  seigneur 
Loys  de  Perussiis  «  (Muséum  Calvet,  nis.  2773,  fol.  233;.  —  2.  lOidein. 

3.  Ibidem.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudrel  déjà  citées  et  une  autre  du  8  juillet 
1569  (Gall.  Epislol.,  t.  IV,  fol.  94). 
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immicipaux  devaient  bien  se  douter  que  le  légat,  sans  lequel 
on  ne  pouvait  agir,  ne  se  prêterait  pas  h  la  suppression  du  col- 
lège et  ne  céderait  point  aux  colères  soulevées  par  des  mesures 
qu'il  avait  lui-niéutc  oixlonuées  :  «  Demander  au  Saint-Pérc, 
disait  I^uis  <Ie  Përussis,  c'est  hien  fait;  mais  de  tuuiultuer,  non  : 
il  faut  obéir  au  supérieur  et  non  faire  émotion.  »  Tout  le  monde 
n'était  pas  de  cet  avis,  et  une  parole  de  bon  sens  ne  suffit  pas 
à  «-aimer  les  passions  populaires.  On  s'en  aperçut,  quelques 
heures  après  l'élection  des  nouveaux  consuls. 

Kn  vain  le  cardinal  d'Armairnac  avait  fait  (ielendi'e  les  cla- 
meurs contre  les  Jésuites.  On  n'entendait  dans  les  rues  que  des 
injures  et  des  menaces  :  il  fallait,  criait-on,  exécuter  les  conclu- 
.«iions  de  l'assemblée  et  chasser  au  plus  t(Mces  traîtres,  ces  ingrats, 
ces  maudits.  La  ville  entière  était  sur  pied.  Les  huguenots  profi- 
tèrent des  rassemblements  pour  soulever  une  émeute,  signal  d'une 
révolte  générale  et  peut-être  du  triomphe  de  leur  [)arti'.  Des 
ban<les  furieuses,  armées  d'ar<piebiises,  se  dirigèrent  vers  le  col- 
lège avec  un  bruit  el  des  cris  qui  tirent  justement  appréhender 
des  excès  qu'on  ne  pourrait  réprimer.  Quelques  amis  de  la  Com- 
pagnie accoururent  en  toute  liAte  prévenir  les  Pères  du  danger. 
Ceux-ci  s'enfermèrent  <lans  l'église  et  se  mirent  en  [trières,  atten- 
dant que  l'orage  fiU  apaisé.  De  ce  saint  asile  ils  entendaient  les 
outrages  de  la  populace,  qui  assaillait  la  maison  à  coups  de 
pierres.  Les  fenêtres  volaient  en  pièces.  On  parlait  de  mettre  le 
feu  aux  (piatre  coins  de  la  Tour,  ou  d'amener  l'artillerie  de  la 
place  pour  l'abattre  et  accabler  les  prétendus  coupables  sous  les 
ruines-. 

.\verti  de  la  gravité  de  la  situation,  Clau<le  de  Grillon,  frère  du 
"  brave  Crillon  »  et  premier  consul  de  la  ville,  réunit  ses  deux 
collègues,  Pierre  Beau  et  Jacques  Gardiole,  et  le  nouvel  as.sesseur, 
Jacques  de  .\ovarin.  Suivis  de  quelijues-uns  <les  principaux 
ciloyeas,  parmi  lesrpiels  François  «le  Fogasse,  s«Mgneur  de  la  Ucr- 
tlielasse.  et  François  de  Pcrussis,  capitaine  de  cent  chevau-Iégers, 
ils  accourent  sur  le  théAtre  du  tumulte,  dans  le  dessein  de  dé- 
Habuser  ce  petq>le  mutiné.  \  leur  vu«'  les  assaillants  s'écartent 
pour  livrer  pass;ige  aux  magistrats  «jui.  à  peine  entrés  «lans  l'é- 
glise, s'empressent  de  rassurer  les  Pères.  Puis  s'adressani  aux 
émeulicrs,  les  consuls  dévoilent  les  machinati«ins  des  huguenots, 

I.  Lrllrr  i|(>  Pntwvin  au  P   «;«>ni-r«l.  VJ  wpl.  I5«î'j  (Acl«  «  l'i»H<M-vitiiii 
?.  Ilut   coll.  A*^n.    Franfia,  lli*lor.  fundal.,  n"  7'»  .  I.<lln-  du  V    I.    <lii  i  ..n.lr.i 
2'  jain   V(.  Sardiiai.  Huior.  s.  J.,  p.  ||1,  |.  V,  b'  lu 
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protestent  de  l'innocence  de  Possevin,  et  »o  portent  garants  pour 
tous  les  autres  Jésuites.  Les  conjurés,  se  sentant  drcouvcrtH, 
niellent  i^as  les  armes,  et  la  foule  se  retire  confuse  d'avoir  vn-vi 
dans  cette  circonstance  d'instrument  aux  hérétiques. 

Dès  que  le  cardinal  d'Arinaf;nac  ronnut  ces  ineidcnts,  il  envoya 
les  Suisses  pour  garder  le  collège,  et  son  maître  d'IiAtel,  qui  était 
un  prélat,  pour  consoler  les  Pères  cl  Irur  dire  de  sa  part  qu'ils 
n'eussent  point  de  crainte,  qu'il  les  prenait  sous  sa  garde  et 
protection.  Il  fit  aussi  écrire,  par  son  secrétaire,  un  mandement, 
en  son  nom  et  au  nom  du  Pape,  où  il  ordonnait  à  tous,  de  qucl(|uc 
qualité  qu'ils  fussent,  de  respecter  les  Jésuites  et  de  ne  leur  faire 
aucun  mal  «  à  peine  d'être  pendu  ».  Ce  mandement  fut  publié, 
à  son  do  trompe,  dans  tous  les  carrefours. 

Le  lendemain,  avec  plusieurs  personnages  marquants,  qu'il 
savait  bien  intentionnés,  le  cardinal  se  rendit  lui-même  au  collège, 
y  entendit  la  messe,  témoigna  aux  Pères  combien  il  était  sensible 
■X  leur  aftliction,  et  les  assura  qu'aussitôt  la  vérité  reconnue  le 
calme  reviendrait  insensiblement  dans  la  ville,  où  tous  les  gens 
de  bien  étaient  prévenus  en  leur  faveur.  Ce  môme  jour,  les  consuls 
vinrent  engager  les  Jésuites  à  rouvrir  leurs  classes,  et  leur  mani- 
festèrent les  meilleurs  sentiments  :  s'ils  avaient  paru  céder  à  la 
fureur  du  peuple,  c'était  par  prudence,  et  pour  éviter  un  plus 
grand  mal;  ils  savaient  bien  du  reste  que  la  décision  du  conseil 
n'avait  aucune  valeur,  sans  l'approbation  du  Saint-Siège,  aussi 
s'étaient-ils  servis  expressément  de  ces  paroles  :  in  quantum  de 
Jure  ' . 

8.  Le  vice-légat  craignit,  avec  raison,  que  l'attentat  commis 
contre  les  Pères  n'affligeât  le  Souverain  Ponlife,  tout  dévoué  à  la 
Compagnie  de  Jésus;  il  suggéra  au  conseil  de  lui  envoyer  une 
députatiou  pour  lui  présenter  les  excuses  de  la  ville  et  lui  deman- 
der pardon.  Jean  Michel,  docteur  de  l'Université,  fut  chargé  de 
porter  à  Rome  la  lettre  des  magistrats.  Dans  cette  humble  sup- 
plique, après  avoir  déclaré  qu'ils  ont  agi  contrairement  à  leur 
pensée  intime  et  sous  le  coup  de  la  nécessité-,  les  consuls  ajoutent 
«  qu'il  y  avoit  bien  plus  de  venin  qu'il  n'y  en  avoit  paru  d'abord, 
et  cjue  le  démon  et  ses  minisires  n'avoient  répandu  ces  calomnies 
que  pour  rendre  la  Compagnie  odieuse  aux  catholiques,  afin  que 

1.  Lettres  du  P.  du  Coudret  déjà  citées. 

2.  «  Haec  quiilem  ultra  opinionein  décréta  fuere,  idque  fecisse  necesse  fuit;  roga- 
hat  enim  in  liinine  tumultus.  » 
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ceux-ci  privez  de  son  secoui-s,  dans  un  temps  où  il  leur  étoit  non 
seulement  utile  mais  encore  nécessaire,  on  piU  plus  aisément  les 
perdre  rt  extorniiner  tout  le  troupeau'  ».  Pie  V,  raconte  lo  raar- 
(juis  de  Camhis-Villorou  dans  ses  .\iinales,  reçut  avec  bonté  le 
député  d'Avignon.  Sa  Sainteté,  qui  savait  depuis  longtemps  les 
intrigues  des  hérétiques,  prit  la  chose  fort  à  cœur;  elle  réfuta 
elle-même  tous  les  nionsonires  répandus  contre  le  P.  Possovin  et 
les  Jésuites,  et  elle  dit  ù  M.  Micitel  dans  son  audience  de  congé  : 
..  Malheur  pour  Avignon  quand  les  Jésuites  en  sortiront'.  » 

Dans  sa  réponse  aux  consuls,  le  Ki  juillet,  lo  Pap<>  ne  put  s'em- 
jH^cher  d'exprimer  sa  vive  douleur  de  rinjuste  persécution  susci- 
tée par  son  peuple  contre  la  pieuse  Compnirnie  de  Jésus.  Il  repro- 
che doucement  à  ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  de  n'avoir 
pas  mieux  rempli  leur  devoir,  et  il  les  exhorte,  pour  prévenir  de 
plus  grands  dang«'i*s,  à  no  pas  laisser  les  rebelles  impunis.  C'est 
un  souverain  qui  parle  avec  autorité  à  des  sujets  égarés;  c'est 
le  Vicaire  du  Christ  qui  veille  !\  la  défense  de  la  r,eligion;  c'est 
aussi  un  Père  dont  le  c<i'ur  déborde  de  tendresse,  soit  en  répri- 
mandant ses  rds  coupables,  soit  en  bénissant  ses  (ils  innocenta  et 
malheureux^.  Il  ne  man(|ue  pas  surtout  de  venger  le  P.  Possevin 
des  accusations  calomnieuses  lancées  contre  lui  :  «  Antoine  Pos- 
sevin. ccril-il,  penilant  son  séjour  ici,  a  beaucoup  parlé  avec  Nous, 
comme  cela  se  fait  ordinairement,  de  choses  utiles  à  la  religion 
catholique.  Mais  bien  loin  <pi'il  ait  essayé  d'obtenir  de  Nous  l'abo- 
lition des  confréries  de  cette  ville  et  le  transfert  de  leurs  biens 
aux  Jésuites  ses  frères,  il  n'a  pas  dit  un  mot  à  ce  sujet,  et,  Nous 
en  sommes  certains,  il  n'y  a  pas  môme  ])ensé.  Quant  à  ces  con- 
fréries, les  abolir  ou  leur  enlever  quelcfue  partie  de  leurs  biens 
est  si  peu  dans  .Notre  pensée,  qu'au  contraire  les  croyant  pro- 
pres au  maintien  de  la  foi  catholique  et  utiles  à  la  piété  chré- 
tienne, Nous  souhaitons  beaucoup  (pi'elles  soient  fréquentées  et 
nombreuses. 

•  Ce  que  la  même  populace  a  fort  légèrement  soupçonné  d'un 
mode  d*inquisition  nouveau  et  chez  vous  inconnu,  (fue  Nous 
voulions  introduire  dans  cette  cité,  est  non  moins  faux.  .Nous 
n'avons  jamais  parlé  de  cela,  ni  avec  .\ntuine  Possevin,  ni  avec 


i.  CiU  ft  llori|tn\.   tir  tir  l'u%%rti».  j».  131. 

-f  \iiiijli'«  .ir  i*  \\\.f  il  VtitfiKHi  |t«r  nomiiii(|ur  d»*  ('«iiibiit  (|&b<t-II>(i'.i  ,  l.  \,  \i.  ,s.; 
i"  ')<>D     Ann^il.  drra»  I*.  I.    |||,  r.  ii.  Richroinp,  La 

«  •  '  •  iiprrn,  I,  M.  7ft|. 

.1.  1 1    Ladprriii,  AnmaL  «rcl.,  L  II,  p.  361,  n.  iciv. 
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quelque  autre  que  ce  soit;  Nous  n'avons  jamais  rien  pensé  et 
Nous  n«'  })('nsons  ri<'n  «le  seniblalile 

«  Mais  vous,  bien  chers  fils,  à  «jui  le  soin  de  gouverner  ce 
peuple  en  Notre  Nom  a  été  conlié,  il  aurait  été  de  votre  devoir 
de  résister  à  la  volonté  téméraire  d'une  multitude  furieuse,  et  de 
ne  point  armer  un  peuple  léger  de  l'autorité  d'un  <lécret  public. 

«  Toutes  les  conclusions  prises  à  ce  moment,  ce  n'est  pas  la  jus- 
tice, ce  sont  des  soupçons  témérairement  acceptés  qui  les  ont 
inspirées;  elles  ont  été  extorquées  par  la  violence  <lu  peuple, 
aussi  Nous  vous  enjoignons  de  les  révoquer  et  Nous  ordonnons 
qu'elles  soient  de  nul  effet'.  » 

1).  Le  l*.  Auger,  informé  exactement  de  ce  «jui  s'était  passé,  ne 
pouvait,  en  qualité  de  Provincial,  rester  insensible  aux  souf- 
frances de  ses  inférieurs.  Il  se  rendit  aussitôt  de  Lyon-  à  Avignon 
afin  de  défendre  le  P.  Posscvin  et  de  soutenir  les  Pérès  du  col- 
lège. Accueilli  avec  joie  par  le  cardinal  d'Armagnac,  il  le  pria, 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  de  réunir  une  assemblée  géné- 
rale, parce  (ju'il  lui  semblait  nécessaire  de  faire  quelques  remon- 
trances. Mais  cette  démarche  ne  fut  pas  jugée  opportune,  l'ailaire 
dépendant  des  magistrats  et  non  du  peuple.  Le  vice-légat  pro- 
posa de  convoquer  seulement  les  anciens  et  les  nouveaux  consuls 
avec  quelques-uns  des  plus  notables  habitants.  Dans  cette  réu- 
nion, à  la([uelle  assistaient  le  cardinal  et  le  recteur  du  collège,  le 
P.  Auger  parla  avec  la  modération,  mais  aussi  la  fermeté,  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  homme  de  son  caractère'-.  Après  avoir 
protesté  que  la  (Compagnie  n'oubliait  point  ce  qu'elle  devait  à 
la  ville,  il  insinua  que,  si  elle  avait  cependant  le  malheur  de  lui 
déplaire,  elle  préférerait  prévenir  l'exil  que  d'y  être  un  jour 
obligée;  et,  là-dessus,  il  demanda  au  cardinal  et  aux  consuls  la 
permission  de  disposer  du  personnel,  momentanément  ou  pour 
toujours,  selon  que  la  nécessité  l'exigerait,  en  faveur  de  Lyon  et 
de  Tournon.  A  cette  proposition  du  P.  Provincial,  M*"^  d'Armagnac 
répondit  avec  autorité  que  cela  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  se 
faire,  le  collège  étant  une  œuvre  de  Dieu  approuvée  par  Sa  Sain- 
teté ;  pour  lui,  il  n'y  consentirait  jamais.  Les  consuls  appuyèrent 
cette  énergique  protestation,  et  supplièrent  le  Père  de  ne  pas  les 

1.  Arihiv.  Prov.  de  Lyon,  Anciens  collèges,  t.  I.  Annal,  decas  l",  I.  111,  c.  m. 

2.  Le  P.  Anger  n'était  pas  alors  à  Tournon  comme  le  disent  plusieurs  historiens; 
nous  avons  de  lui  une  lettre  au  P.  Général  datée  de  Lyon  le  22  juin. 

3.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  Mercurian,  28  juin  ;  au  P.  Général,  8  juillet 
15G9,  citées  plus  haut. 
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aimndonncr,  lui  promettant  toutes  sortes  de  faveurs  :  ils  n'avaient 
révoque  les  donations,  disaient-ils,  que  dans  rint«'*rôt  ni<hnc  de 
la  Compagnie,  afin  dempôclirr  lo  peuple  de  se  livrer  à  des  actes 
de  violence  contre  le  collège;  «lu  reste  la  révocation  n'avait  pas 
été  inscrite  dans  les  registres  de  la  ville';  ils  l'auraient  munie 
cassée  et  abolie  dans  une  autre  séanre  <lu  conseil,  sans  la  crainte 
d'exciter  un  nouveau  tumulte,  plus  dangereux  que  le  premier, 
car  le  peuple  n'était  pas  encore  apaisé  ni  suffisamment  éclairé  au 
siyet  do  rin(|uisition;  d'ailleurs,  ajoutaient-ils,  le  conseil  ne 
peut  rien  exécuter  sans  rapprob;ition  du  légat;  quand  viendra 
le  terme  du  premier  versement,  M""^  le  cardinal  agira  comme  par 
le  passé,  sans  qu'il  soit  besoin  de  déclarer  formellement  que  la 
révocation  n'a  aucune  valeur. 

Malgré  ces  explications  et  ces  promes.ses,  le  P.  Auger  persistait 
dans  son  dessein  de  retirer  les  Pères  du  collège  et  de  les  emme- 
ner avec  lui;  ce  qui  mettait  le  cardinal  très  en  peine.  Il  crai- 
gnait, comme  il  l'avoua  au  P.  du  Coudret,  qu'il  ne  se  trouvât 
dans  l'assemblée  quehpi'un  des  meneurs  de  l'émeute,  et  qu'il  ne 
s'écriât  brusfjuement  :  Eb  bien,  nous  acceptons  ce  que  propose  le 
P.  Provincial;  qu'il  retire  ses  inférieurs  et  les  mène  où  il  jugera 
à  pr«>pos!  —  Mais  malgré  toutes  les  instances  que  fit  le  Père  pour 
remplir  ce  qu'il  croyait  un  devoir*,  les  consuls  ne  cessèrent  de 
lui  opposer  leur  ferme  volonté  de  ne  pas  se  priver  d'un  secours 
qu'ils  avaient  soubaité  avec  tant  d'ardeur.  Cédant  enlin  à  leurs 
supplications,  et  surtout  à  la  .sincère  affection  de  M"'  d'Armagnac 
pour  la  Compagnie,  le  P.  Auger  s'avoua  vaincu  ;  il  promit  d'ou- 
blier les  défaillaiices  d'un  moment  et  de  ne  plus  se  souvenir  que 
des  bieiif;ii!>.  (jui  méritaient  toute  sa  reconnaissance  '. 

1(».  be  P.  (iénéral,  François  de  Borgia,  dans  ses  lettres  aux 
consuls  et  au  P.  Kecteur,  prit  aussi  la  défense  du  P.  Possevin, 
qu'il  venait  de  voir  à  l'œuvre  et  <lont  il  pouvait  certifier  la  par- 
faite innocence.  Son  témoignage  produisit  la  meilleure  impres- 
sion et  dissi|)a  tous  les  doutes.  Le  7  août,  en  lui  faisant  part  de 
cet  heureux  résultat,  le  P.  Louis  du  Cou<lret  lui  annonçait  (pi'unc 
enquête  avait  été  ouverte,  mais  que  personne  ne  s'était  présenté 

I.  Ad  fol.  (>ti  du  loinc  \l\  dr*  l)^librra(ion«,  oo  trouve  à  la  marge  c*'n  mots  : 
«  Conclutioa  |HMir  ie«  iHuHn  »  ;  mai*  c*lle  pâme  et  Im  Iroi»  «uivanlM  «onl  renlém  vn 
bUnr. 

1.  On  tnil  |iar  «nr  |i'Ur««  <l«i  I'  «lu  «"«udrrl  an  P.  Mfirurian  i'.r,  juin,  i|ui-  le  Hec- 
U?ur  ilu  roli<x«>  ci  A^iKnon  nr  parlagrait  ^^%  %uT  rv  (Niinl  l'avi»  de  wa  Provincial. 

3.  Ij'UTr^  du  P.  I.   du  roiidrrt  drja  ritres. 

«  <»«r\cnit  itc  ii.*i  *.  —  T.  I.  21» 
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pour  (Imposer  contre  le  P.  l'osscvin  '  :  «  Du  reste,  lui  «lisait-il^ 
•luciin  homme  sensé  n'a  jamais  cru  qu'il  ait  <lemand«;  l'aholilion 
(les  confréries,  cl  «piant  à  l'Inquisition,  on  est  persuadé  que 
c'était  une  pure  calomnie^.  » 

Si  raj)aiscincnt  se  faisait  sur  les  lieux  mêmes  où  la  temprlc 
avait  passé,  à  la  cour  et  dans  le  royaume  on  continuait  de  mener 
^"^rand  bruit  autour  de  cette  aifaire,  sans  trop  connaître  ni  la  vraie 
cause  des  troubles  d'Avignon  ni  la  conduite  du  F.  Possevin  et  de 
ses  confrères.  Afin  de  détruire  reffet  des  imputatiorjs  calom- 
nieuses, le  cardinal  d('  Bourbon  fit  imprimer  et  répandre  par 
toute  la  France  des  attestations  en  faveur  des  Jésuites  '.  Pie  V 
lui-même  crut  devoir  intervenir  de  nouveau,  et  par  un  bref 
adressé  au  Nonce  il  disculpa  formellement  l'accusé  :  «  Non 
seulement,  déclara-t-il,  ledit  Antoine  Posscvin  n'a  jamais  lAclié 
de  Nous  persuader  rien  de  ces  choses  ((ue  des  héréli(jues,  ou 
<lu  moins  des  gens  animés  d'un  esprit  d'envie  ou  de  malice, 
lui  supposent,  mais  Nous  sommes  certain  au  contraire  qu'il 
ne  lui  en  est  pas  môme  venu  la  pensée  et  à  bien  plus  forte 
raison  (pi'il  n'en  a  jamais  parlé...  Nous  avons  voulu  vous  en 
informer,  afin  qu'ayant  appris  de  Nous  la  vérité,  vous  puissiez 
sûrement  convaincre  de  calomnie  les  détracteurs,  et  justifler 
jdcinement,  par  le  témoignage  de  Nos  lettres,  l'innocence  d'un 
homme  qui  travaille  avec  tant  de  zèle  à  la  vigne  du  Seigneur''.  » 

En  outre  le  Saint-Père  chargea,  par  un  bref  spécial,  le  car- 
dinal d'Armagnac  de  faire  bonne  et  prompte  justice  des  coupa- 
bles. Le  vice-légdt  dirigea  si  bien  ses  recherches  que  les  auteurs 
des  excès  commis  furent  découverts,  et,  pressés  de  questions, 
avouèrent  leur  faute.  Comme  on  faisait  leur  procès,  les  Pères 
intervinrent  pour  les  soustraire  à  la  peine  de  mort. 

Revenue  alors  de  son  égarement,  l'opinion  publique  se  pro- 
nonça plus  que  jamais  en  faveur  de  la  (Compagnie.  Le  peuple 
détrompé  criait  tout  haut  dans  les  rues  :  «  Vivent  les  bons  Pères 
Jésuites  qui  font  la  guerre  aux  hérétiques 'I  >>  Au  dévouement 

1.  Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  27. 

2.  Le  18  juillet  on  avait  écrit  de  Rome  au  P.  L.  du  Coudret  :  «  L  Inquisiteur  a 
avoué  ingénument  à  l'ambassadeur  du  duc  de  Savoie  que  c'était  lui  rjui  avait  suggéré 
au  Souverain  Pontife  l'idée  de  cette  forme  d  inquisition,  qu'on  avait  voulu  introduire 
à  Avignon  »  (Gall.,  Epist.  Gen.,  l.  IV). 

3.  Histoire  manuscrite  {Mu<.  Calvel,  2i90,  foi.  64).  Acta  a  Possevino,  sept.  156y. 
Lettre  du  cardinal  de  Bourbon,  6  nov.  156'J  i  Vita  del  P.  A.  Possevino,  l.  II,  j».  81). 

4.  Publié  par  Saccbini,  Hislor.  Soc.  Je.su.,  P.  III,  I.  V,  n.  I4i,  145. 

6.  Tamisey  de  Larroque,  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Armagnac,  Introdaclion, 


ÉMEUTE  CONTRE  LE  COLLÈGE  DAVir.NON.  4:>l 

des  religieux  le  conseil  de  ville  répondit  par  de  nouveaux  actes 
de  libéralité;  il  airecta  une  somme  de  cin({uante  t'cus  à  la  recons- 
truction «les  classes,  devenues  fr»»p  «'-troitcs  pour  les  (jualrc  cents 
élèves  (|ui  les  frét|uentaient.  l'eu  de  temps  après,  il  décida  la 
fondation  de  la  chaire  de  rhétorique,  et  vota  dans  ce  but  la  somme 
de  «{uarantc  florins. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  légat  d'A>i.:,nion,  s'occupait  aussi  des 
besoins  matériels  du  collège.  Le  17  sepleinbro  1509,  il  fit  préle- 
ver, pour  l'entretien  de  la  maison,  un  revenu  de  douze  cents 
livres  tournois  sur  les  biens  des  hérétiques  apprKjués  à  la  chambre 
apostolique';  mais  le  cardinal  co-légat  ayant  déjà  disposé  d'une 
partie  des  biens  confisqués,  il  n'en  restait  plus  assez  pour  satis- 
faire i\  de  nouvelles  destinations.  Informé  de  la  chose,  le  cardinal 
de  Bourbon  Ht  écrire  à  M-"^  d'Armairnac  de  pourvoir  avant  tout 
au.x  nécessités  du  collètje,  «  car,  ajoutait-il  de  sa  propre  main 
en  post-scriplum,  telle  est  la  volonté  de  notre  Saint-Père  que  je 
désire  suivi'c  toute  ma  vie-  <>.  De  nouvelles  difficultés  étant  sur- 
venues, ce  fut  seulement  en  1Ô73  que  l'acte  de  donation  sortit 
son  plein  effet.  Le  17  juin,  Grégoire  XIII  cassa  toutes  les  opposi- 
tions et  ordonna  au  co-léî^Mt  de  mettre  les  Jésuites  en  possession 
des  12.000  livres  de  rente  promises'.  On  choisit  des  biens  des 
huguenots  morts  à  la  guerre,  sans  héritiers,  et  non  provcnçau.v 
ou  languedociens*. 

t.  Copie  de  l'arlp  df  donation  Lu((dun,  Fiindat.  «'olle(!.,  t.  I,  »"  52).  LeUre  du 
P.  Gen.tal  .m  >  .iniinal  de  Bourbon,  lîl  im»     im.;»  (Gall.,  Ë|*istol.  Ccn..  l.  V^. 

1.  M  ni*    ?Hir,  foL  3i7. 

3.  >«.  '  s,  |..  fi.',,  n*  10. 

t.  Là  donation  dv  ce«  bien%  8ignC4-,  It;  17  octobre  I.j74,  par  lu  (.arJinal  dv  llourbon, 
fut  ronlirtn<v  par  un  bref  du  7  mai  l.'i75  (Roina,  Archiv.  di  Slato,  inrorinalionos. 
n*  7!,  foL  2J0,  230j.  Archir.  de  la  prov.  de  Lyon,  Ancii-ns  colligcs  l.  I,  fol.  265, 
2fi6,  290, 
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(1565-1576). 

Sommaire  :  Chambrru  :  \.  Lcitros  palentos  du  duc  do  Savoi**,  :{  od.  \'à\\; 
ouverture  du  collèRe  dans  lo  couvont  des  Tordoliers,  l.ViT».  —  2.  Loralion  de  la 
maison  l'obcl,  1571.  —  :{.  Oifliculiés  avec  la  |iopulatioii;  achat  de  la  maison  de 
M.  de  Bressiac.  —  Lyon  :  A.  Premiers  projets,  15.'i(j  à  lîj^il.  —  T».  I/anrjen  col- 
lè^je  de  la  Trinité.  — 6.  D(^cision  du  chapitre  et  du  ronsulat.  —  7.  Ouverture  de« 
classes,  octobre  1l»»J5;  description  du  collé{,'e.  —  8.  Acte  de  fondation  du  11  sept. 
1.067.  —  9.  Difficultés  avec  les  Pédagogue.s  de  la  ville.  —  10.  Nouveau  contrat. 
(■)  aoiH  1571.  Difticultés  au  sujet  des  pensionnaires.  —  II.  Le  I'.  Creytton  se 
défend  devant  rasseinl»lée  des  notables;  a<;cord  et  progrès. 

Sources  manuscritea   :   I.  Archives  (li^partementales  du  Itli6ne,  série  D. 

II.  Archives  conitnuiiales  de  l.yoïi,  s.  Rll  ut  GO. 

III.  IMhlioth.  de  l'Aradcrnie  de  l.yon,  fonds  Adamoli. 

IV.  Tnriiio,   Archiv.  di  Slato,  Maxxo  Chambéry,  Jésuites. 

V.  Romu,  nibl.  Vitt.   Emman.,  inss.  Gcsuitici. 

VI.  Recueils  de  documents  conservés  dans  la  Compagnie  :  a)  Acta  congregat.  provincial.  — 
\i)  Epislol.  principuni.  —  c)  Krancia,  Historia  Fundationum  tôt.  Assisl.  —  A)  Caltia,  Epislol. 
('■encrai.  —  et  Galliac  Epistolae.  —  f)  I.ugd.,  Fundat.  collegior. 

vil.  Archives  do  la  Province  de  Lyon. 

Sources  imprimées  :  Acta  S.  Scdis.  —  T'er/iiniatii  aliqunt  epi»lolae.  —  Perjiiniani  ora- 
tiouex.  —  Ribadeneira.  Vie  du  P.  Jacques  Lainez.  —  De  Rubys,  Hiatoire  de  Lyon.  — 
MONUHEM.V  HisToiiiCA  S.  J.  Epistoloe  mtxlae  ;  —  Epistolae  P.  Nadal. 

1.  La  fondation  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Chambéry  fut  l'œuvre  (rEmmanuel-Phililx.Tt,  duc  de  Savoie. 
Heureux  des  services  que  les  .lésuites  lui  rendaient  déjà  de  Tau- 
ire  côté  des  Alpes,  à  Mondovi,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  il 
voulut  procurer  la  même  faveur  au  reste  de  ses  États  *.  En  156V. 
faisant  part  de  ses  vues  au  R.  1*.  Général,  il  lui  écrivait  :  «  Nous 
désirons  que  vous  envoyiez  là  un  nombre  de  religieux  égal  à 
celui  de  Mondovi.  Nous  savons  qu'il  ne  vous  est  pas  toujours 
facile  d'accepter  les  nombreuses  demandes  de  collèges  qui  vous 
sont  faites;  mais,  vu  l'importance  de  cette  ville  et  son  voisinage 
de  Genève,  nous  vous  prions  et  vous  supplions  de  répondre  à  nos 

1.  Origo  et  progressas  coll.  Caniberiensis,  a  P.  Andréa  Avantiano  Archiv.  Prov.  de 
Lyon).  L'auteur  de  celle  notice,  contemporain  des  événements,  fut  le  .second  recteur 
du  collège  de  Chambéry. 
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vœux,  le  plus  lAl  possililr,  en  nous  «lonnanl  (rexccllmts  ou- 
vriers '.  )» 

l*ar  lettres  patentes  du  3  octobre  l.'iGV,  Kmmanuel-Philihert  as- 
signa deux  mille  llorins  pour  l'entretien  des  professcui-s  et  autres 
personnes  nécessaires  au  collège,  et  ordonna  au  syndic  et  au\ 
liahitants  de  la  ville  de  chercher  et  d'accommoder  des  maisons 
pour  les  classes  et  le  logement  des  Pères  2.  Do  plus,  par  lettres 
privées  du  5  octobre,  il  recommanda  la  nouvelle  fondation  au 
sénat  de  Savoie,  lui  déclarant  sa  volonté  d'établir  «  dans  Cham- 
béri  »  un  collège  de  Jésuites  «  à  celle  tin  que  la  Savoie  et  les  au- 
tres de  ises]  Kstats  puissent,  avec  grande  leur  commodité  et  plus 
à  profit  de  leui'sAmes,  les  ouyr  et  fréipientcr  tous  les  jours,  |)our 
en  estre  rendus  meilleurs''  ». 

(iràce  à  cette  recommandation,  quand  le  P.  Louis  de  Coudret, 
porteur  des  lettres  patentes,  arriva  dans  le  courant  d'octobre  à 
tlliambéry,  il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Bien- 
tôt les  projets  dKmmanuel-Philibert  furent  approuvés,  à  l'unani- 
mité, par  une  assemblée  publique.  Cependant  le  collège  ne 
s'otjvrit  (ju'à  la  tin  de  launée  lôGô,  et  dans  d'assez  mauvaises 
conditions.  La  ville,  avant  qu'elle  pût  trouver  un  local  conve- 
nable, avait  assigné  aux  Jésuites,  comme  habitation  et  emplace- 
ment de  trois  classes  de  grammaire,  une  partie  du  couvent  des 
Cordeliers  '«.  Cette  installation  provisoire  dura  beaucoup  plus 
longtemps  «ju'on  ne  l'avait  supposé,  au  grand  détriment  des  Jé- 
suites et  de  leurs  h(*ttes  '.  Pendant  six  années,  de  lôG5  à  1571,  on 
vécut  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes,  que  seule  la 
charité  réciproque  des  religieux  des  deux  Ordres  pouvait  rendre 
tidérables. 

Des  circonstances  plutôt  désagréables  avaient  nécessité  un  si 
long  séjour  dans  le  couvent  de  Saint-Fran<;ois.  .Vu  moment  des 
premières  négociations  relatives  au  collège,  la  ville  s'était  en- 
gagée à  procurer  un  local  et  le  duc  avait  promis  d«'  prélever  des 
revcuu.s  sur  son  trésor''.  Mais,  pour  fournir  ces  rentes,  on  imposa 
la  cité,  cl  ce  nouvel  impôt  fut  accepté  à  contre-cœur.  Il  fallait  en 

I.  Lettre  «.  d.  ir>64  (KpUt.  prlncipuin,  t.  I 

7.  Patcnle*  d'Em.  Philibert  (Torino,  arcbiv.  di  Stalo,  Obambérv,  J«tuile«,  n    I. 

fol.   1,  2;. 

•1.  Original  (r.all.  Kpikt.,  (.  Il,  p.  9r>0). 

♦  .  Arrp»t  |iour  1«»  loK<inrnt  d('«  jésuites  4  Chambéry  (Torino,  arcbiv.  di  Slalo,  Cham- 
bëry,  Jt^tiiilfK,  n"  3.  fol.  l-3';. 

:>.  Ulln-  du  duc  au  P.  ('.(^néral,  18  ter.  I.SG0  (Epittol.  princip..  t.  I).  LeUres  du  P. 
AoKerau  P.  i',eoèr»\,  n  mart  rt  1.>  orlobrf  l.'>nA(Gall.  F.pi^lo!.,  fol.  UH,  80). 

6.  Lettre  du  duc,  32  tnar»  Iftfij  Franciac  fundal..  n"  37  . 
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opérer  le  recouvrcMnciit  dr  porte  «'ii  porte  On  recueillait  plus 
d'insultes  que  d'ar/^ent.  Les  li.ihitants  se  déclaraient  incapaliles 
de  pourvoira  l'entretien  des  Jésuites  et  de  leurs  classes  Les  uns 
pensaient  que  la  Compagnie,  rebutée  de  tant  de  tracas,  Unirait 
par  renoncer  à  ses  desseins  et  quitterait  la  ville;  le»  autres  di- 
saient ouvertement  «ju'il  y  avait  économie  à  maintenir  le  c(dlèt.'e 
dans  le  couvent,  et  qu'il  y  devait  rester  malgré  la  décision  du 
sénat  cl  les  instances  du  duc  réclamant  un  autre  domicile.  En 
somme,  beaucoup  de  donneurs  d'avis,  mais  qui  s'en  tenaient  aux 
paroles.  Les  Pères  Cordeliers,  de  leur  côté,  faisaient  entendre  des 
})laintes  légitimes.  Kt,  comme  résultat  des  mille  embarras  causés 
par  l'envie  et  la  pénurie,  les  classes  languissaient,  les  ministères 
spirituels  eux-mêmes  produisaient  [)eu  de  fruit". 

Dans  sa  charité  p<jur  ses  frères  et  son  allection  pour  les  (ils  de 
saint  François,  le  P.  Général  s'était  employé  en  vain  de  tout  son 
pouvoir  A  faire  cesser  une  situation  de  [ilus  en  plus  pénible  ^  Le 
P.  Louis  du  Coudret  et  le  P.  André  Avantian,  qui  lui  avait  succédé 
comme  Kecteur,  n'avaient  épargné,  depuis  l'arrivée  <le  la  Compa- 
gnie à  Chambéry,  ni  fatigues  ni  «lémarches,  mais  sans  parvenir  à 
la  solution  désii-ée^.  En  1071,  les  Cordeliers  commencèrent  à  re- 
garder l'occupation  d'une  partie  du  couvent  connue  une  violation 
de  leurs  droits,  et  les  Jésuites  se  trouvant  sans  domicile  allaient 
être  obligés  de  quitter  la  ville. 

2.  Devant  cette  situation  critique,  le  duc  Emmanuel-Philibert 
prit  en  main  plus  éneraiquement  les  intérêts  du  collège;  plu- 
sieurs de  ses  officiers  imitèrent  son  exemple,  et  le  P.  Cénéral, 
voulant  tenter  un  suprême  effort,  envoya  à  Chambéry  le  P.  Pro- 
vincial d'Aquitaine,  sur  la  prudence  et  l'habileté  duquel  il  pou- 
vait compter  à  bon  droit.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  Le 
P.  Auger,  arrivé  à  Chambéry  le  3  juin  1571,  parut  en  chaire 
avec  son  succès  accoutumé;  dans  ses  relations  particulières,  il 
charma  tout  le  monde;  il  pressa  la  conclusion  des  affaires,  et 
parla  si  efficacement  aux  magistrats  qu'avant  de  quitter  la  ville 
tout  se  trouva  terminé  à  la  satisfaction  des  parties.  Afin  que  la 
communauté  ne  fût  plus  à  charge  à  personne,  il  avait  loué  pour 
trois  ans  la  maison  Pobel,  appartenant  à  M™""  de  Saint-Pierre. 

1.  Origo  et  progressas  collegii.  Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  III.  p.  628. 

2.  Instructions  données  au  P.  L.  du  Coudret  (Acta  congregat.  provinciae).  Lettres  du 
duc  de  Savoie  au  P.  Général,  24  février  et  3  juillet  1567  (Epislol.  princip.,  t.  11). 

3.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Auger,  21  juin  1568  ;Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  IV;.  Lettre  du 
P.  Merrurian,  18  juillet  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  49). 
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K<'  23  juin,  les  Pi'i'es  abandonnèreul  ouliu  le  toiivt'ut  des  Cor- 
deliers  et  s'instalK^ivnt  dans  celte  demeure,  où  ils  établirent 
aussi  les  classes*.  La  chapelle  «'tait  petite,  sans  doute,  mais  suf- 
fisantt'  pour  la  télébra'i«)n  des  Nuints  ujystôros,  et  le  Père  Nicolas 
liulger  obtint  rautori»«ation  de  prêcher  dans  l'éj^^lise  dominicaine 
de  Saiut-Léouard '-'.  Dès  le  début  de  la  nouvelle  installation,  un 
assez  grand  nond)re  d'clèves  se  [)résentèreul  ;  bientôt  même 
on  fut  obliiré  d'ajouter  une  quatrième  classe  aux  trois  ijui  exis- 
taient déjà,  et  (juehjues  drames  joués  par  les  écoliers  linirent 
par  mettre  tout  à  fait  en  vogue  l'établissement  des  Jésuites-', 

Malgré  ce  revirement,  l'avenir  du  collège  n'était  pas  assuré. 
Ui  Compagnie  n'était  (juc  locataire  de  la  maison  Pobel;  les  au- 
mônes arrivaient  peu  abondantes,  et  la  communauté,  composée 
de  quatorze  ou  «juinze  religieux,  ne  jouissait  que  de  liuil  cents 
llorins  par  an.  Dieu  inspira  A  un  protonotaire  apostoli(iuc,  de 
l'illuslre  maison  des  Trivulce  de  Milan,  la  pensée  de  résigner 
en  faveur  des  Pères  son  prieuré  de  Saint-Jean-Haptiste  de  Mégève. 
Il  en  obtint  la  permission  du  Pape,  et  ce  bénélicc,  d'un  revenu 
de  quatre  cents  «lucats,  fut  uni  au  collège  par  une  bulle  de  Pie  V, 
du  5  juin  1Ô71  *.  Le  même  bienfaiteur  ayant  ajouté  à  son  pre- 
mier don  une  somme  de  trois  mille  écus  pour  laciiat  d'une 
maison,  la  ville  de  Chambéry  put  e>,|>ér«'r  de  posséder  bientôt 
un  collège  parfaitement  constitué  '. 

Depuis  que  les  classes  étaient  installées  dans  la  maison  de 
M""  de  Siiint-Pierrc,  les  études  longtemps  languissantes  avaient 
repris  une  n(>uvel!e  vie.  A  la  rentrée  d'octobre  1571,  le  prési- 
dent et  plusieurs  conseillers  du  sénat  de  Savoie  assistèrent  à  la 
séance  littéraire  et  parurent  très  satisfaits  des' poésies  latines  et 
françaises  récitées  en  leur  honneur  ''.  Les  élèves  n'étaient  pas 
encore  très  nombreux,  mais  ils  se  distinguaient  p^r  leur  j)iétc 
et  leur  application,  .\ussi  le  P.  Avantian ,   Recteur,  pouvait-il 

1.  Origo  et  progr.  rolle^ii,  déjà  rilé. 

2.  Papiers  dp  Saccliini,  Huma.  Uibl.  ViU.  Eiiiitian.,  inss.  Gcsuitici,  ti"  1584  (3713). 
Soa«  If»  rôle»  l58i-iriSM  s«»  trouvent  cinq  Toliiint-H  tiianusrrilt  dont  Ws  Iroi»  premiers 
coin|>r<>nn«'nl  \r^  generalatt  de  Lainej;,  llurgia  et  Merrurian.  Il  n'y  a  pas  de  nom 
d'ail'  'titent  eTidemmenl  lin  de|M)uiliemenl  des  anciennes  archives, 
à  1  !  par  lui  ou  par  un  antre,  (es  manu.srrils  sont  pri*cicui  pour 
cerum»  i-  laiN,  <|u<-  ^arcbioi  aura  négligea  et  auxqueU  nous  donnons  aujourd'hui  plus 
d'iiuporlance. 

.1.  (irigo  et  progretauf  collegiî. 

t.  Torino,  Arrhiv.  di  Slalo.  Mazzo  Clumbérjr,  Jésuilen,  n"  27.  Mazzo  Prieure  de 
Mégrve,  n- 1,  fol.  7.  lo,  IS,  14. 

&.  Acia  s.  Sedit,  p.  57,  n.  &0. 

n.  Tollegii  Camb.  origo  ac  fundatiu  (FraDc,  llislot.  ruodal.,  n.  ...  .  telle  notice  la- 
Uoe  •arrête  a  l'an  IJ87  et  porte  le  vUa  du  P.  Ricbeume. 
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^!crire  au  P.  (iénéral,  le  21  novembrr  :  «  J'ay  pcnsi'"  clonn<T 
consolation  à  votre  l*alernit('',  si  je  l'avisois  tlo  la  procôdun-  dr 
ce  polit  coll/'gc;  petit,  dis-je,  on  noiiibro  de  personne»,  njais 
grand  en  désir  que  la  gloire  de  Dieu  soit  amplili«'*o  signalement 
en  ces  quartiers;  à  quoy  taschons  de  notre  petit  pouvoir,  gardans 
nos  règles  moyennonient,  car  les  garder  parfaitement  c'est  roMivrc 
d'un  collège  accompli  en  nond>re,  là  où  tous  les  oflioes  sont  tel- 
lement distribués  que  chascun  peut  faire  le  sien  sans  troubionient 
de  l'ordre.  Ce  qui  no  so  peut  bonnement  faire  là  où  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  doivent  exécuter  les  offices  do  piusieui-s...  Toutes 
fois,  nous  taschons  que  l'ordre  des  études  Uoniain  se  garde,  et 
par  la  grâce  de  Dieu  les  escolles  vont  bien  '.  » 

3.  A  partir  de  cette  époque,  il  reste  peu  d'événements  à  si- 
gnaler dans  l'histoire  de  ce  collège.  D'après  les  Lettres  annuelles, 
le  nombre  dos  élèves  était  d'environ  cent  (juarante,  eu  1572. 
Les  deux  années  suivantes,  il  fut  plusioui-s  fois  question  de  trans- 
porter le  collège  à  Annecy,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprou- 
vait toujours  à  se  procurer  les  ressources  néces.saires  :  «  La  [)0- 
pulation,  écrivait  le  P.  Athanase,  le  25  août  iolï,  reste  peu 
disposée  en  notre  faveur,  parce  qu'elle  voudrait  s'exempter  du 
tribut  levé  par  Son  Altesse;  chaque  fois  qu'il  lui  faut  payer,  elle 
en  rejette  sur  nous  tout  l'odieux.  Dans  ces  conditions,  il  nous 
est  impossible  de  lui  faire  quelque  bien.  Je  ne  crois  pas  que  de 
telles  fondations  soient  selon  l'esprit  de  l'Institut,  qui  veut  que 
nous  enseignions  gratuitement  2.  » 

Cette  indisposition  des  habitants  de  Chambéry  à  l'égard  du 
collège  disparut  un  moment,  lorsque,  au  milieu  de  la  disette 
de  157i,  on  vit  les  Pères  s'en  aller  quêter  de  porte  en  porte  et 
distribuer  les  aumônes  aux  plus  nécessiteux.  La  reconnaissance, 
hélas!  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Des  ennemis  irréconciliables 
de  la  Compagnie,  dans  le  dessein  d'arrêter  ce  retour  de  l'opi- 
nion publique,  recoururent  pour  dénigrer  les  .lésuites  à  d'ab- 
surdes imputations.  Sans  doute  les  sénateui*s  et  autres  personnes 
d'autorité  méprisaient  ces  calomnies  comme  indignes  et  ridi- 
cules; mais  le  bas  peuple,  ainsi  qu'il  arrive  toujoui*s,  les  ac- 
cueillait sans  examen,  et  avec  d'autant  plus  de  crédulité  qu'elles 
étaient  plus  invraisemblables.  Les  tribunaux  refusant  d'enquêter 

1.  Lettre  du  P.  Avantian  au  P.  Général  (Galliae  Epist.,  t.  XII,  fol.  165;.  C'est  par 
erreur  que  celte  lettre  a  été  insérée  au  t.  XII;  elle  est  de  1571  et  non  de  1578. 

2.  Lettre  au  P.  Général  (Galliae  Epist.,  t.  VIII,  f.  281). 
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sur  los  fausses  dénonciations,  force  fut  de  recourir  au  nonce 
apostolique  à  la  cour  de  Savoie.  Il  ne  s'agissait  pas  de  poursuivre 
les  calonininfoui*s,  mais  simplrnuMit  de  justifior  los  .h'suites  au 
sujet  de  Tinipùt  exi^*^»^  pour  reiitrefion  de  leur  collège'.  On  y 
arriva  enfin,  et  Patfaire  fut  terminée,  en  1576,  par  un  accord 
entre  le  duc  de  Savoie  et  la  ville  de  Chambéry.  Son  Altesse  se 
chargea  de  pourvoir  désormais  ù  tous  les  besoins  de  l'établisse- 
ment, et  les  habitants  furent  exemptés  «le  payer  cinq  cents  écns 
pour  la  subsistance  et  l'habitation  des  Pères-. 

l'ne  autie  difficulté  se  présenta  bientôt.  Madame  de  Saint-Pierre 
voulut  rentrer  en  possessirm  de  son  immeuble  au  moisd'aoïU; 
on  fut  pris  au  dépourvu,  sans  aucun  espoir  de  trouver  à  louer  ou 
à  acheter  une  autre  maison  assez  grande.  CrAce  à  l'intervention 
du  nonce  et  du  président  du  sénat,  on  obtint  l'autorisation  de 
garder  la  maison  Pobel  encore  une  année  ^  En  1577,  faute  de 
domicile,  on  ne  songeait  plus  qu'à  quitter  Chambéry  et  à  dis- 
perser les  Pères  dans  d'autres  collèges,  lors«]ue  l'IiAtel  de  Bres- 
siac  fut  tout  à  coup  mis  en  vente.  Chose  d'autant  plus  surpre- 
nante que  le  propriétaire,  pressenti  quelque  temps  auparavant 
sur  l'achat  de  sa  demeure,  s'était  montré  peu  disposé  à  s'en 
défaire;  ^  ce  qui  prouve  bien  que  Dieu,  qui  change  les  cœui's, 
voulait  conserver  dans  cette  ville  une  maison  de  la  Compa- 
gnie. .\insi,  ce  fut  seulement  douze  années  après  l'ouverture  des 
cla.sses  dans  une  maison  d'emprunt,  que  les  Jésuites  purent 
enfin  oPiraniser  ce  eollège  selon  toutes  les  prescriptions  de  leur 
Institut. 

V.  .\u  moment  où  la  Compagnie  de  Jésus  s'établissait  à  Avignon 
et  à  Chambéry,  la  ville  de  Lyon,  elle  aussi,  lui  demandait  de 
prendre  la  direction  de  son  collège  de  la  Trinité.  Toutefois  ce  n'est 
pas  à  cette  époque  qu'on  en  eut  la  première  idée;  elle  remonte 
beaucoup  plus  haut.  Dès  155(i,  les  amis  des  Jésuites  désiraient 
leg  voir  s'installer  à  Fourvières  et  desservir  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  ',  Trois  ans  plus  tard,  le  -28  novembre  1559.  h' 
P.  U>uis  du  Cou«lrct  écrivait  de  Lyon  au  P.  Lainez  :  <<  .Monsieur  de 

t.  L«llrr«  du  P.  AUianaw.  10  H  Va  êoùl  l.'>74  (GallUe  KpUI..  t.  VIII,  p.  JHO,  -iM). 
Uiin  du  P.  Cn-jrttoii.  2«  drc.  1574  (Ihid.,  f.  2\>9\. 

7.  LettrcA  palrnle*.  5  der.  1576  Torino,  Arcbir.  di  SUlo,  Chamb«>ry,  J««uilcs, 
B*J.  r«il.  10.  11). 

i.  LeUm  du  P.  AtbantM,  13  ter..  30  tepl.  l&7r.  (Galliae  Kpist..  I.  .\,  fol.  19:i, 
Ht). 

t.  PapirrtdrSacchini'Roma,  HiMiol.  ViU.  Einnan..  iniw.  GtHuilici.  n-  1684  (37l:r. 

&.  Lettre  do  P.  Chanal  à  Mint  Ignace  (Bpittol.  mùrine,  I.  V.  |i.  321). 
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Moiitrollior  ^  m'a  «lit  qu'il  s'rinil  «'ntrcfrnu  du  rollè^e  de  ri'lte 
villft  avf'c  In  gouvnnu'ur  et  lo  virain*  général  do  l'arcliovôcju**, 
(ju'il  leur  avaif  proposé  de  nous  conlier  le  soin  des  «lasses,  <|ne 
tous  doux  avaient  hien  aceucilli  ce  projet,  mais  qu'ils  voulaient 
allondio  lit  fin  du  conclave  pour  écrire  au  cardinal  de  Tournon, 
Si  la  chose  pouvait  réussir,  ce  serait  une  occasion  de  grand» 
fruits  de  salut,  car  je  ne  connais  pas  de  cité  plus  populeuse  et 
rpii  ait  plus  besoin  de  secours  spirituel  -'.  »  l/année  suivante,  lo 
V.  Louis  du  Coudrct  eut  à  Vienne  une  entrevue  avec  le  cardinal 
de  Tournon,  archevéqu*;  de  Lyon,  et  sur  son  conseil  se  rendit  dans 
cette  dernière  ville  pour  y  attendre  sa  venue  et  prévoir  les 
moyens  d'un  établissement.  Quand  ils  furent  réunis,  le  cardinal 
proposa  aux  consuls  de  mettre  au  collège  de  la  Trinité  «  cer- 
tains prestres  religieux  nommés  Jésuites,  lesquels,  disait-il,  sont 
propres  pour  instruyre  la  jeunesse  en  bonnes  mœurs  et  religion 
chrestionne,  sans  prendre  aucuns  gages  ni  salaires  ».  Mais  un 
bail  de  trois  ans  liait  la  ville  avec  le  principal  et  les  régents  d'a- 
lors, et  le  consulat  déclara  qu'il  n'avait  moyen  "  d'entretenir 
Icsdits  Pères  Jésuites  audit  collège  '^  ».  Les  troubles  survenus  en 
1501,  et  qui  continuèrent  plusieurs  années,  ne  permirent  pas  de 
poursuivre  la  réalisation  de  ce  projet.  Il  ne  fut  cepen<lant  pas 
abandonné.  Le  P.  Auger  pendant  son  séjour  ii  Lyon,  en  1563  et 
ISGV,  traita  plusieurs  fois  de  cette  affaire  avec  le  cardinal  de 
Kerrare,  Hippolyte  d'Esté,  pour  la  seconde  fois  archevêque  de 
Lyon,  puis  avec  Antoine  d'Albon,  archevêque  d'Arles,  appelé 
bientôt  à  le  remplacer  ^  Dès  le  commencement  de  1505,  le  nou- 
veau primat  des  (iaules,  préoccupé  des  besoins  <le  son  diocèse, 
résolut  de  ne  rien  négliger  pour  faire  réussir  une  entreprise  chère 
î\  tous  les  catholiques  '. 

5.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'un  collège  de  fondation  nouvelle, 
il  convient  de  retracer  brièvement  son  histoire  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  prise  de  possession  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Le  collège  de  la  Trinité,  fondé  en  1519  ",  devait  son  nom  à 

i.  Jean  de  Vaurelles,  prieur  de  MontroUier.  Le  P.  Polanco  écrit  à  tort  Monlpétrier 
{Chronicon,  t.  VI,  p.  i92,\ 

2.  Lellredu  28  novembre  1559  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  47). 

3.  Registre  dps  délibérations  (Archiv.  coinin.,  BB,  82,  fol.  34). 

'i.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  de  Borgia,  30  septembre  1503.  Du  n.ême  au  P.  Général, 
11   fév..  4  juin,  22  mai,  25  sept.  1564   (Galliae  Epist..  t.    II,  fol.   196,   20>,  215,  218i. 

5.  Registre  des  délibérations  (Arcliiv.  comm.,  BB,  84,  fol.  45"). 

6.  Registre  des  délibérations  (Archiv.  comm.,  BB,  87,  fol.  14,. 
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l'une  des  plus  anciennes  confréries  ilu  royauinr.  La  fric  «le  la 
Très  Sainte  Trinité,  qu'on  célélirail  dés  le  xii"  ou  même  dés  lo 
x*"  siècle  dans  «juplijues  éi;lises  do  Kranoc,  fut  adoptée  à  Lyon 
au  commencement  du  xiv"".  Kn  I.'IOO.  plusieurs  habitants,  d'une 
grande  piété,  s'étanl  associés  atin  d'honorer  les  Trois  l*ei"sonnes 
divines  d'une  <lévoti«m  particulière,  élevèrent  prés  du  cimetière 
de  Saint-Nizier  une  chapelle  où  ils  s'assemhiaient  réijuliérc  • 
ment'.  Cette  confrérie,  enrichie  par  le  Saiiit-Siéj^o  do  nom- 
breuses in<Iulg'ences  et  devenue,  avec  le  temps,  considérable, 
possédait  en  IVD.'l,  i:;;rAce  ii  de  généreuses  donations,  -'  un  grand 
tènement  de  maisons,  granges  et  jardins  »  sur  les  bords  du 
Rhône,  à  l'extrémité  de  la  rue  Neuve.  Ses  membres  y  établirent, 
en  l."»19,  une  sorte  de  petit  collège  pour  les  enfants  des  ouvriers 
pauvres.  L'enseignement  y  élail  gratuit  et  élémentaire;  il  se 
composait  de  la  lecture,  des  éléments  de  la  grammaire  et  de 
l'arithmétique'. 

Jusqu'au  commencement  du  xvi'  siècle,  la  ville  de  Lyon  n'a- 
vait eu  que  des  maîtres  d'école.  Les  jeunes  gens  qui  voulaient 
étudier  les  lettres,  la  philosophie  ou  les  langues,  étaient  obligés 
d'aller  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Bourges,  même  à 
Pavie  ou  à  Padoue.  Kn  l.j'27,  François  de  Uohan,  archevêque  de 
Lyon,  Symphorien  Champier,  médecin,  Claude  de  Hellièvre,  avocat 
du  roi  et  plus  tar<l  premier  président  du  Parlement  du  l)au[)hinc, 
furent  les  principaux  promotcm-s  d'une  organisation  nouvelle  qui 
devait  assurer  à  la  cite  les  bienfaits  de  l'instruction.  Les  douze 
ronseillei*s  échevins  s'entendirent  avec  les  courriers  de  la  confrérie 
de  la  Trinité,  et  ceux-ci  cédèrent  à  la  ville,  en  vue  de  l'érection 
d'un  collège,  les  granges  où  se  tenaient  déjà  les  petites  écoles. 
L'acte,  signé  «  en  l'Hostel-Dieu  du  pont  du  Uhône  »,  nous  apprend 
que  la  cession  fut  entièrement  gratuite  :  les  pieux  fondateurs 
n'imposèrent  pour  conditions  (jue  la  prière  et  l'exercice  de  la 
charité  chi-étienne  ^'.  Le  collège  confié  à  des  maîtres  séculiers  ne 
fut  d'abord  qu'un  externat,  où  les  écoliers  étaient  admis  moyen- 
nant la  somme  de  deux  sols  six  deniei-s  par  mois.  Le  13  décembre 
l.')29,  le  consulat  «lécida  «jue  les  enfants  pauvi-es  seraient  reçus 
gratuitement.  L'installation,  déreclueuse  au  début,  s'améliora 
peu  h  peu.  En  1537,  on  éleva  de  nouveaux  bAtiments  «  pour  la 

I.  Getle  rh4|iell«-  ayant  eU'  démolie  m  I&62  par  les  ralvinUles,  les  atS4>ci«'*s  se  n-ii- 
oif>-»  ■■"—.'.•  dans  \èft.\ihe  Sainl-Niïier. 

'■  iipnt  «II-  \»  coiifrrri»'  il»'  la  Trinité  Bibl.  du  I.>rét?  do  L>on,  tns.  MM). 

f(    M i.  Hnloire  luonumrntale  île  la  ville  tir  l.ynn. 

3.  Arle  de  fondation  publié  par  Cbarvet  dao*  Etienne  ilaitellange,  p.   114. 
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(leiiioiiraiiec    des  maintres,  régcos   cl    bacheliers,  et  nussi  pour 
loger  les  commcusauv  »  ou  pcnsionuainîs  '. 

On  n'avait  pas  toujours  été  très  heun'ux  dans  le  choix  «h-s 
Principaux  du  collège.  En  1558,  il  se  trouvait  dans  un  étal  pi- 
toyable et  presque  sans  écoliers.  On  résolut  alors  de  mettre  à 
sa  tête  un  homme  intelligent,  de  mouirs  irréprochables,  et,  le 
29  septembre,  on  fit  appel  au  <Iévouoment  de  Barthélémy 
Aneau,  qui  accepta  la  charge  pour  quatre  années.  Il  ne  «levait 
pas  atteindre  le  terme  de  son  mandat.  Il  passait  pour  enclin  aux 
doctrines  nouvelles,  et  cette  suspicion  hii  devint  funeste.  Le 
5  juin  1501,  jour  de  la  Fête-Dieu,  pendant  la  procession  de  lu 
paroisse  de  Saint-Ni/ier,  un  ouvrier  de  la  religion  réformée  se 
jeta  comme  un  furieux  sur  le  prêtre  <jui  portait  le  Saint-Sacre- 
ment, le  lui  arracha  des  mains  et  le  foula  aux  pieds.  F.e  même 
jour,  au  moment  où  la  procession  de  Saint-Pierre  sortait  de 
la  rue  Neuve,  une  pierre,  dit-on,  fut  lancée  d'une  fenêtre  du 
collège  et  frappa  un  prêtre  (pii  marchait  à  côté  du  dais.  La 
populace,  indignée  de  ces  outrages,  se  précipita  sur  le  collège 
signalé  comme  foyer  de  l'hérésie;  (]uand  .\neau  se  présenta 
pour  calmer  la  foule  exaspérée,  il  fut  saisi  et  impitoyablement 
massacré  '. 

6.  Au  milieu  des  douloureux  événements  dont  la  ville  de  Lyon 
fut  le  thédtre  durant  deux  années,  le  collège  de  la  Trinité  passa 
entre  les  mains  des  calvinistes.  Après  la  défaite  et  l'expulsion  des 
huguenots,  il  ne  fit  que  végéter  dans  une  situation  précaire, 
jusqu'à  sa  fermeture  pendant  la  peste.  Le  chapitre,  qui  avait 
dans  ses  attributions  la  surveillance  de  l'instruction  publique, 

1.  Comptes  du  voyer  Humbert  Gimbre  cités  par  Clerc  :  Le  collège  de  la  Trinité... 
dans  l'Instruction  publique  à  Lyon  avant  1789,  p.  7.3.  Cf.  Charvet,  op.  cit.,  p.  110. 
117. 

2.  «  Aneaii,  dit  de  Rubys,  sentoit  mal  de  la  foy.  C'esloit  luy  qui  avoit  semé  l'héré- 
sie à  Lyon  »  (Histoire  de  Lyon,  p.  389).  A  ce  témoignage  on  pourrait  opposer  la  ré- 
ponse que  lit  le  consulat  au  cardinal  de  Tournon,  le  8  oclobie  1560  :  «  Il  a  esté  re- 
monstré  au  dit  S'  R»»'  que  le  principal,  qui  est  présentement  au  dit  collège,  est 
bomme  de  bien,  de  bonnes  mœurs,  savant  et  expérimenté,  religieux  et  catholique, 
qui  instruit  si  bien  la  dite  jeunesse  que  tous  les  babitans  de  la  dite  ville,  qui  ont  en- 
fans  au  dit  collège,  en  ont  grand  contentement  et  que  ce  seroit  un  dommage  grand 
et  irré|)arable  pour  la  jeunesse  qui  est  à  présent  au  collège  de  le  changer  ou  y  en 
mettre  un  autre  m  (Archiv.  commun.,  BB,  82,  fol.  54).  Dun  autre  côté,  on  trouve  aux 
archives  départementales  une  attestation  authentique,  de  1574,  touchant  le  collège  de 
la  Trinité,  dans  laquelle  il  est  ilit  :  «  Notre  jeunesse,  qui  par  longues  années,  avoit 
été  pervertie  et  de  mœurs  et  de  religion  en  icelui  collège  »  (Allut.  Reclterches  sur 
le  P.  Menestrier,  p.  0).  Pour  nous  il  n'est  pas  douteux  que  les  consuls  de  15G0  ne 
fussent,  comme  Aneau,  des  partisans  secrets  de  l'hérésie.  Leur  certificat  de  bon  catho- 
lique délivré  au  Principal  de  la  Trinité  n'était  qu'un  moyen  d'écarter  les  Jésuites. 
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ne  pouvait  manquer  de  se  préoccuper  de  la  ruine  de  cet  étal)lis- 
scment.  Mais  à  qui  on  confier  désormais  la  direction?  Le  consulat 
venait  d'être  témoin  dos  éminents  services  rendus  à  la  ville  par 
le  P.  Auger  pondant  la  dernière  peste,  et  Tarchevôque,  Antoine 
d'Alhon,  se  rappela  les  instances  du  cardinal  de  Tournon,  son 
prédécesseur,  eu  faveur  des  Jésuites.  Ils  se  dérideront  h  ouvrir 
los  portos  du  collège  A  la  Compagnie  de  .lésus,  et  A  eu  faire  «  un 
arsenal  sacré  pour  la  défense  de  la  foy  et  la  confusion  des  héré- 
ti(|ues'  ».  Le  -iV  janvier  1505,  Jean  Cyl>erand,  cusiode  do  Saintc- 
Croi.x  et  oflicial  de  la  Primalialo,  exposa  au  chapitre,  de  la  part 
de  rarchevôquc  dont  il  était  aussi  le  grand  vicaire,  «  qu'il  seroit 
liesoing  d'estahlir  ung  bon  coUeige  dans  cette  ville  et  qu'il  a 
esté  prié  par  MM.  los  oschevins  de  choisir  los  Jésuites  à  cet  effet, 
mais  qu'il  n'a  voulu  l'onlreprendre  à  l'insu  et  sans  le  vouloir  du 
chnpitre-  ».  Cette  demande  fut  agréée,  et  le  27  janvier,  d'après 
une  note  remise  par  le  P.  Auger  sur  «  les  charges  que  font  les 
Jéiiuites  dans  les  villes  et  lieux  où  ils  ont  des  maisons  »,  les 
chanoines  décidèrent  qu'un  revenu  annuel  de  deux  cents  livres 
leur  serait  accordé.  Cette  allocation  était  hien  modique  pour  un 
collège  qui  manquait  de  tout,  par  suite  de  l'état  <le  délabre- 
ment où  il  se  trouvait  '.  Le  30  avril,  le  V.  Augor  demanda  une 
augmentation,  mais  le  chapitre  répondit  «  qu'il  jugeoit  convena- 
ble, avant  de  passer  outre,  d'en  référer  au  Révérendissime  Ar- 
ehovéquo  '  ». 

Informés  des  démarches  qui  avaient  été  faites  auprès  du 
1*/  .Vugcr,  les  calvinistes  de  Lyon  tentèrent  de  s'opposer  de  toutes 
leurs  forces  au  succès  de  l'entreprise.  Le  collège,  prétendaiont- 
ils,  a  été  fon<lé  dos  doniei*s  de  la  ville  et  pour  le  bien  public;  il 
doit  être  commun  à  toyt  le  monde.  Comment  donc  a-t-on  pu 
coticevoir  la  pensée  «le  le  donner  aux  Jésuites?  N'est-ce  pas  vou- 
loir en  exclure  nos  enfants,  que  de  le  confier  à  des  gens  qu'on 
^ail  être  les  advei*saires  los  plus  déclarés  de  la  nouvelle  réfor- 
malion?  —  Malgré  les  protestations  des  novateurs,  les  magistrats 
de  la  ville  persistèrent  dans  leur  projet,  mais  avec  l'intention  de 
conserver  la  propriété  du  collège. 

ïjc  i"  mai   1565,  à  la  suite  d'une  délibération,    remplie  do 

I.  Archiveft  commun.,  RH.  H.!,  fol.  40:  Ml.  foL  4S*. 

?.  Délibération»   du   cha|Mlre  dr  la  cathédratr.    I&6I/5.  'ii  janvier  (Archives  du 

Hh<MM>,. 

3.  //m/.,  Dflili^ralion  du  ?7  janvirr. 

k  Ibul  .  D«-lil)^r«lion  du  30  avril.  Cf.  Archives  commun,  de  Lyon,  Bit.  8t.  fol.  4.'»'. 
Ariiiiv.  du  Hb*»ne.  D,  }.  fui.  l. 
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coiisidrranls  siii'  ht  nrccssilr  d'un  enseigiirnuMif  c.'idKiliijue,  lu 
consulat  décida  (|uo  "  le  collège  serait  icniis  et  dressé  |>«>ur  servir 
de  séiniiiairc  ù  la  jeunesse,  sous  la  charge,  direction  et  conduite 
de  docteurs  et  régens  de  l'Ordre  du  nf)ni  de  Jésus  ».  Mais  au  lieu 
de  huit  cents  livres  tournois,  donnés  annuellement  aux  anciens 
maîtres,  on  n'en  assigna  plus  (]ue  (juatre  cents,  «  et  ce  tant  et  si 
longuement  que  la  commodité  de  la  ville  le  pourra  porter'  »>. 
Le  même  jour,  les  clefs  du  collège  furent  remises  -  par  manière 
de  provision  »  au  P.  Augcr,  pour  deux  années  seulement;  car  il 
avait  déclaré  qu'il  ne  pouvait  prendre  un  engagement  définitif 
sans  l'autorisation  du  Pape  et  du  I*.  (iénéral  •'. 

Une  occasion  favorable  se  présentait  d'ohtenir  promptement 
cette  double  approbation.  Le  I*.  Auger,  en  sa  qualité  de  Provin- 
cial d'Aquitaine,  allait  se  rcn<lre  à  Home  et  assister  à  la  congré- 
gation générale  convoqtiée  pour  le  28  juin,  afin  d'élire  un  suc- 
cesseur au  P.  Jac(jues  Lainez.  Les  consuls  lui  confièrent,  à  l'a- 
dresse du  Souverain  Pontife,  une  lettre  dans  laquelle  ils  priaient 
Sa  Sainteté  d'appuyer  leur  projet  de  fondation  et  détendre  ses 
libéralités  sur  le  nouveau  collège.  Le  15  août  1565,  le  Pape  Pie  IV 
répondit  à  ses  «  1res  chers  Hls  les  consuls  et  les  conseillei'S  de  la 
ville  de  Lyon  »  par  un  bref  de  félicitations,  où  il  les  encourageait 
«lans  leur  lîdélilé  au  Saint-Siège  et  leur  résolution  de  conserver 
pure  et  intacte  la  religion  de  leurs  aïeux  :  «  Nous  louons  beau- 
coup, leur  écrivait-il,  votre  intention  d'abandonner  le  soin  de 
votre  collège  aux  professeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus;  car 
Nous  apprenons  tous  les  jours  ({ue  les  prêtres  <le  cette  Compa- 
gnie, en  tous  les  lieux  où  ils  résident,  s'appliquent  avec  diligence 
au  salut  des  âmes,  et  le  font  avec  fruit  autant  par  l'exemple  de 
leur  vie  (jue  par  leurs  discours.  Et  c'est  ce  que  nous  éprouvons 
Nous-nicme  dans  notre  bonne  ville  de  Rome;  ce  qui  Nous  a  porté 
à  leur  laisser  plus  volontiers  la  conduite  du  séminaire  que  Nous 
avons  tout  récemment  établi,  suivant  le  décret  du  saint  concile 
de  Trente.  Quant  à  ce  que  vous  Nous  écrivez,  que  les  revenus  du 
collège  ne  sont  pas  suffisants,  s'il  se  présente  quelque  occasion 
de  les  augmenter,  Nous  ferons  en  sorte  de  contenter  sur  ce  point 
votre  inclination  suivant  le  rapport  que  Nous  en  fera  le  P.  Émond 
Auger \  » 

1.  Délibérations  du  30  avril  et  du  1"  mai  1565  (Arcliiv.  coinin.  de  Lyon,  Registres 
consulaires).  Archiv.  du  Rliùne,  D,  2,  fol.  2;  E,  2286,  n"  3. 

2.  Extrait  des  actes  de  la  Sénéchaussée,  rrmai  1565  (Archiv.  du  Rhône). 

3.  Lettre  du  pape  aux  consuls  (Archiv.  commun,  de  Lyon,  GG,  XX,  191,  n.  4). 
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7.  De  retour  à  Lyon,  le  P.  Provincial  installa  comme  prLMuier 
Uecleur  le  I*.  Guillaume  Oeytton,  écossais  d'origine',  qu'il  avail 
amené  de  Uome  avec  le  P.  Pierre  PcriMnien',  auquel  était  ré- 
servée la  chaire  d'Kcriture  Sainte.  I.e  :i  octobre  \  les  Jésuites  ou- 
vrirent solennellement  les  classes  on  présence  de  rarchevôque, 
du  gouverneur,  François  de  Mandelot,  des  conseillers  cnthuii(|(ies 
et  de  tout  ce  que  la  ville  comptait  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants distingués.  Le  P.  Perpinien  prononça,  à  cette  occasion,  une 
harangue  latine  sur  Tohligation  de  conserver  l'ancienne  religion, 
De  rctinenda  vrlrri  rcligionr  ad  Ltiydunenscs,  sujet  plein  d'a- 
propos  qui  lui  avait  été  conseillé  par  le  P.  Auger.  Ce  discours, 
d'une  éloquence  cicéronieune,  produisit  une  si  grande  impres- 
sion, que  rarchevé(|ue  voulut  le  faire  traduire  et  inipriuier''.  Les 
cours  commencèrent  aussitôt  après.  Comme  ou  l'avait  promis, 
quatre  régents  furent  chargés  d'enseigner  la  grammaire,  un  cin- 
quième, le  P.  Cilles,  la  rhétori([ue.  Le  P.  Perpinien  fai.sait  puhli- 
quement,  trois  fois  par  semaine,  sur  l'Écriture  Sainte,  des  leçons 
latines  au\(iuelles  1  archevêque  venait  parfois  assister  avec  (juel- 
qucs  mend)re8  du  clergé;  mais,  malgré  le  talent  du  professeur, 
ce  dernier  coui-s  ne  réunit  jamais  plus  d'une  vingtaine  d'audi- 
teurs .  Les  classes  de  grammaire  et  de  rhétorique  étaient  au  con- 
traire très  fréquentées,  et  le  consulat  no  pouvait  que  s'applaudir 
de  la  mesure  qu'il  avait  prise. 

Les  Jésuites  étaient  loin  d'ôtre  aussi  satisfaits,  car  l'état  maté- 
riel du  collège  laissiiit  beaucoup  à  désirer;  ils  furent  obligés 
d'emprunter  huit  cents  francs  pour  le  meubler.  «  Dieu,  lisons- 
nous  dans  un  ancien  manuscrit,  inspira  k  quelques  gens  de 
bien  |de|  les  aider,  voyant  (ju'ils  n'avaient  ni  moyens  ni  amis  pour 
vivre,  et  spécialement  un  certain  Pierre  Frère'',  lequel  apporta 
au  P.  Ci-eyttun  trente  doubles  ducats,  disant  qu'il  le  rendroit  s'il 
se  pouvoit  faire,  autrement  qu'il  pri<\t  Dieu  pour  lui;  et  étant 
marchand  d»'  toile  nous  pria  de  prendre  de  sa  bou(i(|ue  toutes 

I.  «  D'un*  noble  faiiiUle  d'F>osiic  ••,  dit  le  Mrnolvijr  S.  J.,  G*Tinani«>,  IJ.  I,  ."iGT. 

7.  Voir  \irrt'  II,  c.  m,  n.  .*». 

:<.  El  non  le  3  àoùl,  aiiniiif  le  dtkeiil  pretque  louii  le«  historien».  Une  liïUrc  du 
Roinr  du  II  «i»ôl  annonce  !<!  départ  du  P.  Pcrpinii-n  pour  le  \<\.  Le  P.  PiTpinien  lui- 
inV^tne  ^nl  qu'il  «rail  attutnv.nd'.  la  coinpoïkitiori  lie  son  discours  d'rniréo  le  'i'i  sep- 
li'iiibre  «>l  qu  il  le  prononça  lr  :i  octobre  :  ••   1'  non.  oclobr.  * 

♦.  Mémoires  lii*ior.  i-t  apolu^.  du  P.  de  la  Vie,  m»«.  Extraits  (Archir.  Prov.  de 
France/. 

h.  Lrtirr  du  P.  Auk'T  au  P.  (;éiiéral,  2<i  janvier  \Utu;  (Galliae  Kpiot.,  I.  III,  fol.  113). 
rf.  Ilibl.  de  l'Kcole  de  Médecine  d»-  Mont|N>llier,  m»».  Il,  n"  2M.  Inde»  deciinus  du 
-  Luicdiinum  sarnq>rupliaauui   •  du  P.  Itullioud.  fui.  I2'J,  123. 

'•   Pierre  Frère  était  oooaal  en  l  jC7. 
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sortos  (le  toiles  à  n<ni.s  lUMCssaircs  [xmv  linceuls,  clirMiiiscK  et 
autrt's  clioses,  comme  nous  limes  long^teraps,...  et  par  la  grâce 
(le  Dieu  il  fut  payé  de  ses  trente  doublons  et  de  Ha  toile  quelques 
ann(''es  .iprès'.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  du  coll»V*  de  la  Tri- 
nité (pie  le  P.  Perpinien  adressait,  au  mois  de  d/'cemhre  150.j,  au 
P.  Barthélémy  à  Home  :  «  L'office,  la  cuisine  et  la  salle  à  manger 
sont  contigufâs  et  disposd'cs  dans  l'ordre  que  je  viens  d'indi(jucr... 
Ces  trois  pièces  sont  tn^s  vastes,  fort  belles  et  bien  lambrissées, 
telles  en  un  mot  que  je  vous  en  souhaiterais  à  Komc.  Le  vin  se 
garde  dans  une  cave  placée  sous  la  salle  à  manger  qu'elle  égale 
en  grandeur. 

«  Les  chambres  à  coucher  sont  assez  grandes  et  trop  nombreuses 
pour  nous,  car  nous  ne  sommes  que  douze,  avec  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  pensionnaires,  dont  plusieurs  appartiennent  aux 
premières  familles  de  la  ville.  Dans  chaque  chanibre  à  coucher 
est  placée,  selon  l'àsage  de  France,  une  bibliothèque  fermée  et 
couverte  de  boiserie,  longue  de  neuf  à  dix  palmes,  large  de  sept 
à  huit,  et  un  peu  plus  haute  (|ue  large.  On  dirait  une  petite  cham- 
bre enfermée  dans  la  grande.  Dans  l'intérieur  se  trouve  une 
table,  et  les  parois  sont  garnies  d'étagères  bien  disposées.  En 
sorte  ({ue,  dans  un  espace  étroit,  vous  pouvez  avoir  un  assez  bon 
nombre  de  livres;  vous  pouvez  lire,  écrire,  méditer,  à  votre 
aise.  C'est  là  que  nous  allons  nous  blottir,  pour  conserver  plus  de 
chaleur  pendant  l'étude,  non  seulement  à  nos  esprits,  mais 
aussi  à  nos  corps;  car  ici,  mon  cher  Barthélémy,  il  n'y  a  rien  de 
plus  essentiel  que  de  "se  tenir  non  pas  tant  l'esprit  que  le  corps 
bien  chaud;  vous  pouvez  m'en  croire  sur  parole.  Aussi,  dans  la 
chambre  la  plus  vaste  et  la  mieux  d(''corée,  celle  probablement 
du  Principal  et  qu'occupe  aujourd'hui  le  P.  Auger,  on  avait 
tracé  sur  le  mur  cette  inscription  :  Intus  vinum,  forts  ignis.  Mais 
l'auteur  de  cette  devise  était  un  homme  plongé  dans  la  chair; 
nous,  dont  les  pensées  doivent  se  diriger  vers  l'éternité,  nous 
aurions  ordonné  de  mettre  ces  mots  :  Intus  preces,  foris  labor, 
deux  excellents  préservatifs  contre  la  rigueur  du  froid. 

«  Les  classes  sont  au  nombre  de  cinq.  Celle  des  rhétoriciens 
et  des  théologiens  me  parait  mieux  ornée  que  les  vôtres.  Il  y  a 
deux  cours;  dans  l'une  d'elles  se  trouve  un  puits  d'excellente  eau, 
alimenté  sans  doute  par  les  infiltrations  du  fleuve  voisin.  Car 

1.  Cité  dans  De  l'erpiniani  vita  et  operibus,  p.  42. 
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une  partie  de  la  ville  s'allougeant  entre  le  Rhrtiie  et  la  Saône,  le 
collèg-e  de  la  Trinité  se  trouve  placé  au  niiliou  de  la  litrue  qui  en 
mesure  la  loni5'ueur.  et  h  l'extrémité  de  celle  qui  en  détermine  la 
largeur  sur  la  rive  du  Kliône.  Aussi,  de  la  cour,  et  à  plus  forte 
raison  des  cliamhrrs,  jouit-on  de  la  vur  admirable  du  Meuve, 
qui  coule  avec  tant  de  rapidité  que,  malg-ré  l'aplatissement  de 
son  lit,  on  entend  d'ici  le  bruit  de  ses  flots.  On  aperçoit  des  bar- 
ques qui  «lescendenl,  et  au  delà,  une  immense  étendue  de  plaine 
terminée  par  la  chaîne  des  Alpes.  Du  somnn't  de  notre  tour,  qui 
s'élève  À  une  g:rande  hauteur,  on  découvre  encore  toules  les 
maisons  et  les  rues  de  la  ville  ;  de  sorte  que,  si  vous  venez  un  jour 
nous   rendre  visite,  vous  manquerez  plutôt  de  manger  que  de 


voir 


Le  trait  linal  montre  assez  que  la  sainte  pauvreté  présidait 
en  souveraine  à  ces  pénibles  dél)nts.  Les  professeurs  n'en  consa- 
craient pas  moins  tous  leurs  soins  à  l'éducation  et  à  l'instruction 
de  la  jeun«'ss«*,  tandis  ijue  le  IV  Auger  continuait  ses  œuvres  de 
zèle  auprès  de  toutes  les  classes  de  la  société.  «  On  ne  sçauroit 
voir  un  plus  graixl  concours  de  monde  (|ue  celuy  qu'il  y  a  aux 
sermons  du  I*.  Émond.  écrivait  le  I*.  Perpinien  à  Pompée  Mar- 
salle  .son  ami;  non  seulement  les  catholiques,  mais  encore  les 
hérétiques  y  viennent  avec  em|)ressement.  On  ne  peut  dire  aussi 
ctmibien  est  grand  le  crédit  qu'il  a  d.ins  tonte  la  ville,  où  il  porte 
toutes  sortes  de  personnes  à   la  praticpie  de  la  vertu,  avec  une 
espèce  d'empire  et  d'autorité.  Kien  ne  se  fait  icy  sans  sa  parti- 
cipation: les  affaires  ecclésiasti(jn<'s  surtout  se  concluent  pres(jue 
par  son  seul  avis,  de  sorte  (pie  le  nom  de  .jésuite,  qui  nous  est 
commun  maintenant  en  France  et  en  .\llemagne,  luy  est  attribué 
singulièrement,  et  ((uand  on  parle  de  luy  on  croit  l'avoir  suffi- 
samment désigné  en  le  ncmimant  /f  Jf-sulfr'.  »  Il  ne  manquait 
pas  d'ouvrage,  car  les  minisln's  Viret  et  lUiffin  poursuivaient  leur 
pro|>agandc  calviniste  avec  une  insolence  qui  devint  bientôt  in- 
supportable. Ainsi,  (|unnd  on  apprit  (jue  Malle  était  assiégée  par 
les  Tur<'s,  ils  ordonnèrent  des  ji'ibies  et  des  prièi-es  publiques 
pour  obtenir  que  le  ciel  bénit  les  armes  des  infidèles  :  «  Mieux 
valait,  disaient-ils,  (|t)<>  Malle  fût  soumise  aux  Mahométans  qu'A 
des  idolAtres  comme  les  catholiipies  romains.  »  On  conçoit  l'in- 
dignation que  de  telles  paroles  soulevèrent  dans  la  ville.   Le 


1.  Perptniani  Epi*tolae,  I.  IIL  K(»î»l.  XXI,  p.  J2I. 
9.  Ihid  ,  BpiftL  XXIII. 

<o«r«r.Niii  m  jrti;«.  —  t.  i.  3<i 
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P.  Auger  cfitrcprit  d'en  faire  sortir  les  ministres,  et  il  y  r/uissit  : 
nn  édit  du  roi  envoya  en  exil  ces  hommes  pernicieux'. 

8.  Le  collège  de  la  Trinité  n'avait  été  confié  aux  Jésuite>  qu'à 
titre  d'e3s:ii,  pour  deux  années  seulement.  Ce  temps  écoulé,  le 
I*.  Provincial  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  char^ïjer,  si  la  ville 
ne  consentait  à  le  remettre  en  «Ion  per|>étnel  h  la  Oompaviiie. 
Cette  déclaration  souleva,  au  sein  du  conseil,  dej^'raves  déliais  de 
la  part  de  quelques  échevins  calvinistes.  Malgré  leurs  protesta- 
tions, le  consulat,  où  les  Jésuites  comptîiient  de  nombreux  amis, 
consentit  à  la  cession  sollicitée.  Le  dimanclu-  1'»  septembre  L'»07, 
fut  signé,  dans  le  bureau  de  l'hôpital  du  l*ont  du  Uhùne,  l'acte 
qui  confiait  d'une  manière  définitive  le  collège  de  la  Trinité  aux 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet  acte,  dressé  par  Benoit  l)u- 
troucy,  notaire  royal  et  commis  au  secrétariat  de  la  ville,  est  assez 
ditl'us.  Après  un  long  préambule,  résumé  historique  de  la  fonda- 
tion du  collège,  viennent  les  clauses  essenti<*lles  :  Les  bAliments 
((  avec  leurs  appartenances  »  sont  abandonnés  à  perpétuité  aux 
Jésuites;  —  ceux-ci  devront  «  établir  et  entretenir  en  iceluy 
collège  un  recteur  et  principal  accompagné  de  personnes  doctes 
et  idoynes  do  leur  profession,  en  nombre  suffisant  pour  réii enter 
la  jeunesse  en  tous  aris  libérauv...  endoctriner  en  toute  piété  et 
en  la  foi  catholique  tous  les  dits  écoliers,  soit  de  la  ville  ou  étran- 
gers, portionistes  et  autres  «pii  viendront  audit  collège,  le  tout 
gratuitement  et  selon  leurs  sainctes  doctrines  et  ordonnances  »  ; 
—  le  traitement  accordé  par  les  échevins  sera  k  une  pension  et 
provision  annuelle  de  huit  cents  livres  tournois;...  en  outre, 
demeureront  au  profit  dudit  collège  tous  fruits  et  revenus  tem- 
porels et  legs  qui  auront  été  donnés  par  le  corps  des  habitants 
de  ladite  ville  ». 

L'accord  se  terminait  par  cette  clause,  source  dans  l'avenir 
de  longues  discussions  entre  les  échevins  et  les  Jésuites  :  «  Les- 
dits  sieurs  contractants  ont  convenu  et  arresté  que  chacun  an  à 
perpétuité,  au  jour  et  feste  de  la  saincte  Trinité...  ledit  recteur 
présentera  le  cierge  de  cire  blanche  avec  les  armoiries  de 
la  ville,  durant  le  service  divin  auquel  assisteront,  si  bon  leur 
semble,  les  seigneurs  conseillers  et  échevins  qui  seront  pour 
Ihors...  et  le  même  jour  sera  leu,  en  leur  présence,  le  présent 
contract   de   fondation,    pour    mémoire    des    clauses    et   condi- 

1.  Perpiniani  Epistolac,  l.  lll,  EpisI,  XXIII. 
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tions y  apposées  et  confirmation  des  promesses  réciproques'.  » 
Au  moment  dr  la  ratification  de  l'acte  du  IV  septembr»'.  le 
P.  Au,i.'er  dcmmdi  le  retrait  de  ce  dernier  article;  le  consulat 
ne  voulut  consentira  aucune  modilication  •'.  Le  contrat  fut  donc 
ratifié  purement  cl  simplement,  en  l'IItUel  de  Ville,  puis  con- 
lirnn"  par  Charles  !\  au  mois  de  septembre  lôOS  '. 

9.  Kn  1360,  une  certaine  ordonnance  du  «  chef  de  la, justice*  » 
souleva  contre  le  collès^e  de  la  Trinité  une  tempête  (|ui  fut  heu- 
reusement de  courte  durée.  Comme  la  foi  d'un  t,Tand  nombre 
était  chancelante,  et  que  les  hérétiques  dissimulaient  leurs  senti- 
ments, ce  sage  magistrat,  afin  de  sauvegarder  la  jeunesse,  avait 
enjoint  j\  tous  les  maîtres  de  pension  de  conduire  leurs  écoliers, 
sauf  les  (ibt'crdairci,  au  collège  de  la  (iompagnir,  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres  et  du  catéchisme.  Cette  décision  blessa  au 
vif    les    pédagogues'.    A    l'instigation    vraisemblablement    des 
huguenots,  ils  se  répandirent  en  reproches  et  en  calomnies,  pré- 
tendant que  les  Jésuites  voulaient  être  les  seuls  maîtres  de  la 
jeunesse  dans  la  ville.  .\  les  entendre,  non  seulement  on  offensait 
leur  hoimeur.  mais  on  nuisait  A  leurs  intérêts;  cepen<laiif,  ajou- 
taient-ils, chez  les  Jésuites  il  y  a  bien  des  professeui-s  qui  pour- 
raient s'asseoir  sur  les  bancs  des  écoliers;  de  plus,  leur  collège 
est  une  maison  peu  commode  pour  y  rassembler  des  enfants  de 
toute  la  ville;  enfin  leur  division  des  cla.sses  est  mal  ordonnée 
et  peu  favorable  aux  études.  —  Ils  formulèrent  tous  leurs  griefs 
dans  un  mémoire  i\\\\  fut  rerais  aux  magistrats". 

Le  Père  Creytton,  avec  un  ou  deux  autres  Pères  et  les  auteurs 
de  la  requête,  furent  assignés  î»  comparaître  devant  le  conseil 
de  ville.  Trente  à  trente-deux  pédagogues  répondirent  j\  la  con- 
vocation :  «  Puistpje  entre  nous  et  les  pédagogues,  dit  le  P.  Crevl- 
ton,  il  s'agit  d'une  <|uestion  ((ui  touche  ù.  renseignement,  il  me 
semble  bon  qu'elle  soit  traitée  en  latin.  Que  Messieurs  les  péda- 
gogues commencent  d<mc  par  exi)3sep  leurs  accusations;  nous 
leur  répondrons  ensuite,  »  Cette  proposition  parut  raisonnable 

1.  PriMiiirr  CAfilral  (  Arcliiv.  r^iinin.,  HH.  HT.  fol.  Ii-2U;  Arrhiv.  du  Rhon**,  I).  '.»,  n.  6). 

2.  Acte  lie  ratilicalion  du  contrat  i\rcliiv.  du  UliAnc,  D,  2,  n.  (l).  L'acte  de  ralifica- 
lioa  r^t  du  8  Janvier  ir>C8. 

3.  p4lentr«  de  Charles  l\  (Arcliiv.  du  Hliône,  D,  i,  n.  7).  Kpistnl.  P.  .\ailal,  t.  UI, 
p.  C20. 

4   «  Il  pre«itlent#  délia  KÎutlicia  •,  écrit  le  P.  Crejrtton. 

I     I  <•  do  P.  ('re>tlon  au  P.  Onéral.  ?8  mar»  1569  (Gall.  Kpisl..  (.  IV.  f.  35,  36. 

iiini.  tint.  Sor  .  P.  III.  I.  V.  n.   »35.   137. 
l.<  tire  do  P.  Cre>llon  déjà  citée. 


408  IIISTOIUE  DE  l,.\   CO.MPAGMK  l)K  JKSLS. 

au  président,  et  il  donna  la  parole  auK  pédagogues.  Soit  scru- 
pule de  conscience,  soit  que  le  plus  grand  noinhn'  ignorât  !«• 
contenu  de  la  requôtc,  soit  tout  autre  motif,  ils  n'osèrent  nu^me 
pas  ouvrir  la  bDuche  pour  répéter  leurs  accusations;  quelques- 
uns,  au  contraire,  firent  IVdoge  «le  la  discipline  et  de  rensei^'ne- 
ment  «lu  «ollîjge.  On  eut  l»eau  les  int«*no;.MM'  les  uns  après  les 
autres,  et  leur  demander  s'ils  n'avaient  pas  à  faire  quehpics  récla- 
mations, il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  n'avouAt  «ju'il  n'avait 
aucun  motif  «le  plainte '. 

Alors  le  Père  Uecteur  demanda  au  président  la  permission  de 
répondre  à  quelques-uns  des  griefs  formulés  dans  la  requête. 
<(  F]t  d'abord,  dit-il,  on  se  plaint  de  notre  espril  dominateur.  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  do  répondre  sur  ce  point,  mais  à 
vous,  messieurs  les  magistrats,  qui  pouvez  donner  les  raisons  de 
votre  ordonnance;  nous  nous  sommes  soumis  pour  le  l»icn  de  la 
religion  au  surcr<>lt  de  travail  «jui  nous  était  imposé,  «ertains 
d'ailleurs  que  si  votre  décision  nuil  à  l'honneur  ou  aux  intérêts 
de  quelques  personnes,  vous  y  avez  pourvu  vous-mêmes.  J'at- 
tesle  pour  ma  part  que  nous  n'avons  jamais  désiré  cet  état  de 
choses,  et  vous  pouvez  témoigner  que  jamais  on  ne  vous  la  de- 
mandé en  notre  nom.  —  On  se  plaint  aussi  de  l'exiguïté  du  local 
et  de  la  situation  du  collège.  Ce  n'est  pas  encore  à  nous  qu'il  faut 
s'en  prendre  sur  ce  point,  mais  aux  consuls  et  aux  magistrats  d<* 
la  cité  :  nous  habitons  où  vous  nous  avez  logés,  nous  usons  du 
collège  que  vous  nous  avez  donné,  nous  enseignons  là  où  vous 
l'avez  voulu  2.  » 

Le  P.  Pioneau,  préfet  des  études,  défendit  à  son  tour  la  division 
des  classes  et  les  méthodes  d'enseignement.  Il  parla  d'impr«>- 
visation,  mais  avec  tant  de  facilité  et  d'à-propos,  qu'il  ravit 
le  président  et  toute  l'assemblée*.  Quand  il  eut  fini,  le  pré- 
sident fit  l'éloge  de  la  Compagnie,  recommanda  son  Institut, 
rappela  l'utilité  de  ses  œuvres  et  montra  combien  elle  était  né- 
cessaire à  pareille  époque.  Puis,  se  tournant  ver^  les  Pères,  il 
leur  demanda  de  travailler  toujours,  comme  ils  faisaient,  au 
bien  public,  sans  avoir  rien  à  craindre  des  détracteurs.  Enfin  il 
adressa  de  graves  reproches  aux  auteurs  de  la   requête  et  les 

1.  Lellre  du  P.  Crejllon. 

2.  Le  P.  Creytlon  dans  sa  lellre  déjà  citée  ne  fait  que  résumer  ses  réponsfs.  Le 
P.  Sacchini  (l.  c.)  auquel  nous  empruntons  ce  passage  aura  eu  entre  les  mains  un 
document  plus  développé,  tel  que  celui  que  nous  citons  plus  loin  pour  un  cas  à  peu 
près  semblable. 

3.  Lettre  du  P.  Creytton. 
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menaça  de  chAtiments,  s'ils  s'avisaient  de  i-enouveler  leurs  tra- 
casseries'. 
« 
10.  Kn  1571  le  I*.  Posscvin,  qui  avait  succédé  au  I*.  Creytton 
couHne  Recteur  du  collège,  essaya  de  faire  modifier,  dans  la 
forme,  la  clause  imposée  par  la  ville  au  contrat  de  lôG7.  tou- 
chant la  lecture  de  l'acte  de  fondation,  chaque  année,  le  dimanche 
do  la  Trinité.  Quand,  ce  jour-là,  le  corps  consulaire  se  rendit  à  la 
chapelle  du  coll^g-e,  il  trouva  la  messe  déjà  commencée.  Les 
échevins  prolestérmt';  les  Pères  invocpiùrent  la  difrnité  du  ser- 
vice divin,  en  faisant  remaniuer  (|u"il  no  convenait  pas  de  l'in- 
terrompre |»ar  la  lecture  d'actes  profanes  et  purement  civils. 
(irAcc  à  I  int«M*vention  du  i,'ouvernenr,  M.  (\o  Mandolot,  um«'  tran- 
saction rut  lieu,  le  (i  août,  entre  les  citoyens  do  Lyon  et  les  Pères 
de  la  C.ompag^nie  de  Jésus.  Sans  rien  enlever  aux  droits  du  con- 
sulat, elle  en  i*endit  l'exercice  moins  rigoureux.  Désormais,  la 
lecture  de  l'acte  de  fondation  se  ferait  avant  la  messe,  dans  la 
chamhro  du  P.  Uccteur,  devant  les  échevins  dûment  convoqués; 
et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  fondation,  l'acte  rédigé  et 
sipnépar  le  so-rétaire  de  la  ville  serait  placé  on  un  tableau  ap- 
parent. Quant  au  cior^re  de  cire  blanche,  on  continuerait  à  l'offrir 
à  l'église  en  la  forme  usitée  ^ 

Le  contrat  du  G  aoiU  1071,  ratifié  le  30  du  môme  mois  par  le 
P.  Possevin  muni  d'une  procuration  du  P.  (iénéral,  complétait 
avec  quehjiies  modifications  celui  du  IV  septembre  1567.  Afin  de 
prévenir  de  nouvelles  difficultés,  on  y  expliqua  très  nettement 
les  circonstances  dans  les(juellos  le  collège  avait  été  confié  à  la 
Conqmgnic,  ainsi  (jue  les  droits  et  les  devoirs  des  parties  contrac- 
tantes. On  y  fixa  aussi,  avec  plus  de  précision,  le  plan  des  études. 
Les  Pères  devaient  avoir  une  classe  élémenlaire,  deux  de  gram- 
maire, une  d'humanités,  ■<  outre  lesquelles  leçons,  il  y  aura  lec- 
ture et  instruction  de  l'art  oratoire  ou  rhétorique,  avec  une  vraie 
méthode  de  dialecti({ue,  quelque  partie  de  l'année  ».  De  plus  ils 
feront  "  lire  et  apprendre  le  catéchisme  et  principaux  points  de 
la  sainte  religion  aux  écoliers,  et  seront  tenus  de  faire  que  la 
jeunesse  ait  à  jamais,  avec  les  lettres,  l'instruction  en  la  vraye  et 
solide  religion  catholique*  ». 

I.  Sacdiini.  /.  r. 

7.   L'acte  de  leur*  proletUlion»  »r  IrouvA  dans  len  RegislriM  consulaire»,  10  juin 
1671  lArcbiv.  romin.  de  Lyon,  BU,  8*J,  f.   11}'). 
S.  TranMclion  du  •>  août  1&71  (Arcbiv.  comm..  BH.  h<<,  fol.  Ifiu). 
«.  tbéJem. 
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Un  peu  plus  fard,  pour  compenser  la  modicité  ties  revenus  an- 
nuels, la  ville  alloua  au  collège,  outre  Irs  huit  cents  livres  du 
contrat,  des  franchises  d'octroi  d'uue  valeur  de  quiozjj  cents 
livres.  A  cette  somme  il  faut  encore  ajouter,  parmi  les  fonds  as- 
signés aux  Jésuites  dans  les  déhuts,  une  rente  de  deux  cenis 
livres  faite  par  l'archevêque'  et  une  autre  senihlahle  promise  par 
le  chapitre  «  à  titre  d'aumônes'  ».  Avec  ces  subsides  et  le  dévoue- 
ment de  ses  nouveaux  maîtres,  le  collège  de  la  Trinité  devint  en 
peu  de  temps  très  prospère,  (juoicfue  le  nombre  des  élèves  fut 
plus  considérable  dans  les  basses  classes  (jue  dans  les  cours  su- 
périeurs. 

lUen  n'avait  été  déterminé,  (bms  lesdillerents  accords  avec  1  é- 
chevinagc,  sur  la  question  des  pensionnaires.  Les  Jésuites  les 
avaient  admis  au  début,  <juaod,  sous  la  domination  protestante, 
la  jeunesse  se  trouvait  exposée  à  tomber  entre  les  mains  de  péda- 
gogues pervertis '.  Vers  157V,  ce  danger  ayant  disparu,  ils  réso- 
lurent de  s'en  décharger,  conformément  à  l'esprit  de  l'Institut  et 
aux  recommandations  formelles  de  la  congrégation  générale  réu- 
nie à  Rome  au  mois  de  mai  iTyT.i'^.  Mécontents  de  cette  mesure, 
bon  nombre  de  pères  de  famille  adressèrent  au  corps  municipal 
des  pétitions,  oi!l  ils  se  plaignaient  de  la  décadence  des  études  et 
de  la  mauvaise  éducation  donnée  à  leurs  enfants.  Les  Jésuites 
n'eurent  pas  de  peine  à  prouver,  devant  le  consulat,  que  ces  re- 
proches n'étaient  pas  fondés.  Les  régents,  dirent-ils,  sont  sou- 
mis à  la  surveillance  d'un  docteur  en  théologie  «  bien  versé  en 
lettres  humaines  et  en  philosophie  qui,  tous  les  jours,  va  visi- 
tant les  classes  pendant  qu'on  lit  ».  Quant  à  la  suppression  du 
pensionnat,  ils  répondirent  qu'un  établissement  de  cette  nature 
avait  «  quelque  chose  de  peu  convenable  à  des  personnes  reli- 
gieuses, la  charge  des  pensionnaires  empêchant  grandement  les 
régents  et  les  détraquant  de  leurs  dévotions,  oraisons  et  autres 
exercices  spirituels^  ».  Les  habitants  avisèrent  alors  aux  moyens 
de  fonder  une  maison,  distincte  du  collège,  où  seraient  reçus 
les  enfants  dont  les  parents  ne  pouvaient  surveiller  l'éducation. 

Les  organisateurs  de  cet  établissement  annexe  furent  les  mem- 

1.  Plusieurs  actes  font  allusion  à  cette  rente  (Archir.  du  Rhône,  D,  21). 

2.  De  collegii  Lugdunensis  ortu  et  progressu  (Francia,  Hist.  fundat.,  n.  30).  Cette 
notice  manuscrite,  qui  s'étend  jusqu'à  1587,  porte  le  visa  du  P.  Richeome.  • 

3.  Lugdun.    Fundat.,  coUegior.,  t.  V,  n"  7.  —  11  faut  aussi  remarquerqu'un  pension- 
nat existait  déjà  au  collège  avant  l'installation  des  Jésuites. 

4.  Lettre  du  P.  Creyttoi  au    P.  Général,  9  février  157i  (Galliae  Epist.,  t.  VIII, 
fol.  114). 

5.  Archiv.  coram.,  GG.,  XX,  193,  n"  6,  fol.  t,  2. 


FONDATION  DU  COLLÈGE  DE  LYON.  47! 

hres  d'uno  congrégation  d'hommes,  déjà  formée  sous  la  diroc- 
tion  des  Jésuites.  «  Félix  Régnier,  surintendant.  Jean-Baptiste 
Hruiie  cl  Jcan-llaptiste  Savignon.  assesseui*s,  Philippe  Jacomini, 
Pierre  Le  Moynr.  Antoine  Bhiise  et  autres,  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  fréquontaiis  les  sacrements  de  confession  et  commu- 
nion en  l'église  du  collège  de  la  Trinité  ».  s'entendirent  entre 
eux  pour  -<  dresser  ung  collège  de  commensaulx  souhs  le  bon 
plaisir  du  Moy.  .\P'  lArohevesque  et  Messieurs  de  la  ville  »,  aux 
conditions  suivantes  :  le  Principal  qui  les  gouvernera  sera  choisi 
par  le  P.  Kecteur.  lequel  aura  la  surintendance  de  tout  ce  qui 
concerne  «  les  bonnes  lettres,  meurs  et  discipline  scolastique  »; 
—  le  soin  des  choses  temporelles  sera  contié  à  un  économe  dési- 
gné par  les  commissaires  de  la  congrégation.  <c  avec  consente- 
ment toutes  foys  dudit  Hecteur  »  ;  -  -  au  Principal  appartiendra 
le  choix  de  s«»n  pereonnel  qui  devra  être  approuvé  par  le  Père 
Kecteur;  —  s'il  advient  <|ue  la  congrégation  de  Notre-Dame 
renonce  à  ra<lministration  du  pensionnat,  le  Principal  seul  en 
aura  la  charge,  sans  cesser  d'être  soumis  au  P.  Kecteur'. 

Ce  projet  fut  envoyé  à  Home  par  le  P.  Creytlon,  et  le  P.  An- 
nibal  du  Coudret,  mis  récemment  à  la  tète  de  la  province  d'A- 
quitaine, écrivit  lui-même  au  P.  Général  en  lui  remontrant  les 
inconvénients  qu'aurait  A  subir  le  collège  de  Lyon,  si  la  demande 
du  pensionnat  n'était  pas  acceptée.  Kn  effet,  la  ville  se  montrait 
fort  mécontente.  Des  doux  contrats  de  fon<lation,  le  dernier  et  dé- 
finitif, celui  du  6  août  1571,  n'avait  pas  encore  été  enregistré  au 
Parlement.  Le  Père  Provincial  avait  beau  presser  les  échevins 
d'en  obtenir  Ihomologation,  ceux-ci  répondaient  par  «  de  bon- 
nes paroi  les  »,  mais  ils  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  «  jus- 
ques  à  l'yssue  de  leur  magistrature  pour  laisser  la  chose  »  en 
l'état-.  Bref,  écrivait  le  P.  du  Coudret  au  P.  Général,  «  ces  .sei- 
gneurs sont  fort  froids  et  aliénés  en  grande  partie  de  nous,  disant 
que  nous  avons  chassé  leurs  enlans  du  collège.  Ils  prennent 
bien  plai.sir  aux  exercices  du  collège,  et  disent  qu'ils  le  veulent 
bien  avoir,  mais  ils  ne  peuvent  avaller  ce  point-là  de  leurs  en- 
fans.  Pour  auquel  reniédi«'r,  l'on  avoit  icy  pensé  que  cpielques 
bourgeois  et  marchans  dressassent  un  collège  de  pensionnaires 
près  du  nostre,  à  la  forme  (jue  le  P.  Creitton  escrit  à  Votre  Ké- 
vércndissime    Paternité  ».   Tout  en  demandant  des   ordres  au 

I.  Projet  de  pensionnai   env<i>«^    .i   Home   |Mr    le  P.  Creytlon  arec  une  lettre    au 
P.  <;en*ral.  do  31  octobre  1575  <;alliae  Epi»l.,  t.  IX.  fol.  165). 
3.  Lettre  an  i*.  Giainl,  3i  octobre  157&  iiialliae  BpUt.,  I.  IX,  f.  166). 
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premier  supérieur  de  la  (jompajfnie,  io  V.  Provincial  ne  lui 
cacha  point  son  avis  persoiinol  :  <>  l'imporlancfî  <Je  ct'tU'  ville  » 
semblait  mériter  un  accommodement  et  il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  «  de  se  réconcilier  les  Lionois'  ». 

11.  Les  cniieniis  dr's  Jésuites  profitèrent  des  diflicultés  provo- 
quées par  la  suppression  du  pensionnat,  pour  essayer  de  sou- 
lever contre  eux  toute  la  ville.  Les  choses  en  arrivèrent  hientAt 
à.  ce  point  que  le  gouverneur  crut  nécessaire  de  s'occuper  lui- 
même  <le  rafl'aire,  et  de  c(mvoqu<'r  une  iissemhlée  à  la  seule 
fin  do  rcxamincr.  Le  compte  rendu  des  délibérations  nous  en  a 
été  conservé';  quelques  extraits  nous  montreiont  que,  mali^ré 
les  exagérations  et  les  calomnies,  les  meilleurs  esprits  reslaient 
toujours  attachés  à  la  Compagnie  de  Jésus  : 

«  Se  trouvèrent  présens  en  ceste  assemblée  M.  rArrheves(|ue, 
M.  de  Mandelot,  gouverneur,  M.  b' président  de  la  justice  avec 
plusieurs  conseillers,  MM.  les  généraulx  des  Finances,  MM.  les 
eschevins  de  la  ville  nos  fondateurs,  M.  l'advocat  du  roy,  M.  de 
Rubis  conseiller,  advocat  et  procureur  de  MM.  de  la  ville,  et 
plusieurs  autres  notables... 

«  M.  de  Hubis  commença,  sans  être  requis  de  dire,  et  sans 
commandement,  licence  ou  permission  de  MM.  de  la  ville,  »  Il 
déclara  que  les  Pères,  après  avoir  fait  de  belles  promesses, 
n'avaient  pas  été  fidèles  à  l'observation  du  eontrat  :  «<  Ils  se  sont 
ad  visés,  dit-il,  à  faire  des  congrégations  de  femmes  jésuites  et 
des  hommes  en  nostre  collège,  le(|uel  a  esté  fondé  par  nos  prédé- 
cesseurs pour  y  nourrir  nostre  jeunesse  »;  et  ils  ont  chassé  nos 
enfants  pensionnaires  en  occupant  la  maison  qui  leur  était  des- 
tinée; ils  avaient  promis  quelque  «  bon  prescheur  »  pour  la 
ville  et  les  villages  d'alentour,  et  ils  n'ont  donné  pereonne. 

—  Non  seulement  nous  avons  tenu  nos  promesses,  répondit  le 
P.  Greytton,  mais  nous  les  avons  dépassées.  Outre  les  quatre  ré- 
gents de  grammaire  et  le  maître  des  abécédaires  obligatoires 
d'après  le  contrats  le  collège  possède  depuis  l'année  dernière 

1.  Lettre  au  P.  Général,  31  octobre  1575  (Galliae  Epist.,  t.  IX,  f.  166). 

2.  «  Récit  du  faict  et  succès  de  rAssemblée  tenue  en  la  maison  de  M.  de  Mandelot, 
gouverneur  du  Lyonnois,  pour  les  affaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  dict  Lion,  le 
23  mars  1576  «(Lugdun.,  Fundat.  collegior.,  t.  V,  n"  46}.  C'est  sans  doute  le  récit 
composé  et  envoyé  par  le  P.  Greytton  au  P.  Général  et  dont  il  lui  écrivait  le  2  avril  : 
«  Contexui  discursum  eorum  quae  gesta  sunt  in  coetu  coacto  23  mart.,  quem  judicavi 
ad  P.  V.  initlendum  »  (Galliae  Epist.,  t.  X.  fol.  65). 

3.  Le  P.  Greytton  doit  comprendre  ici  les  humanités  et  la  rhétorique  dans  les  classes 
de  grammaire,  car  le  contrat  de  1571  exigeait  outre  les  abécédaires  deux  classes  de 
grammaire,  une  d'humanités  et  une  de  rhétorique,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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un  professeur  de  philosophie,  un  autre  de  théologie  ef  un  pré- 
fet «les  études.  De  plus,  il  y  a  toujoure  des  Pères  prêts  à  rem- 
placer les  professcui*s  malades,  en  sorte  que  h^s  cours  ne  sont 
jamais  interrompus.  TelU*  est  «l'ailh'urs  la  confiance  des  familles, 
que  cette  année  nous  comptons  cinq  cents  écoliers.  —  Le  P.  Creyt- 
ton  énuméra  ensuite  toutes  les  églises  «le  la  ville  et  des  environs 
où  il  y  avait  eu  d«'s  prédicateurs  jésuites.  Pour  ce  <{ui  est  des 
congrégations  de  femmes,  «dles  sont  inconnues  au  collège.  Des 
femmes  de  toute  qualité  viennent  en  très  grand  nombre,  il  est 
vrai,  recevoir  les  sacrements  dans  notre  église;  si  on  leur  donne 
le  nom  de  «  congrégations  de  jésuites  »  c'est  pour  «  se  moucquer 
et  se  broucarder  d'elles  ».  Quant  aux  pensionnaires,  nous  avons 
eu  «le  h«mnes  raisons  de  ne  les  point  garder,  raisons  approuvées 
de  nos  Supéi-ieui-s  à  «(ui  nous  devons  obéissance.  Si  nous  n'obéis- 
si«»ns  à  notr«'  Père  (iénéral,  «  il  no  nous  osteroit  soulcmenf  d'icy, 
mais  il  nous  envoyeroit  à  Callicut  pour  prescher  aux  perroquetz 
des  Indes'  »>. 

m»nc,  (H>nclut  le  P.  Creytton,  «  «juil  plaise  à  MM.  dr  la  ville  de 
nous  passer  procuration  pour  consentii-  à  l'émologation  de  nos 
c<intracls  au  Parlement  de  Paris,  spécialement  du  second  contract 
(|ui  conti«Mit  tr«>ys  limitations  du  premier...  Qu'il  plais»»  aussi] 
à  MM.  de  la  ville  de  nous  donner  assignations  certaines  pour 
retirer  la  rente  de  huit  cens  francs  qu'ils  nous  ont  accordée, 
car  le  recepveur,  apn^s  leur  mandement,  nous  respont  n'avoir 
pas  «l'argent  et  nous  faict  courir  bjU^temps  après,  perdant  le 
fpnips  et  presque  la  patience  devant  <[ue  le  recepvoir  ». 

M.  de  Casol,  premier  échevin,  prit  ensuite  la  parole  «  disant 
beaucoup  de  louauire  de  la  C«»mpagnie...  tout  le  contraire  de  ce 
qu'avoit  dit  M.  de  Kubis  ».   Cependant,  il  ne  fut   pas  d'avis  de 

I.  Le  inanuKrit  porte  en  c^^l  end/oit  l'annotation  suivante  :  «  Hic  scribantur  la- 
tiones  rfuare  deimui  sunt  pensiunistae.  »  Ces  raisons  se  trouvent  énuinérées  dans  un 
autre  document  sous  re  litre  :  •  D<<  causis  cur  diiniltantur  alii|ui  convictures  »  ;Lug- 
dun.  Fundal.  roile^ioruin,  t.  V,  n"  ').  Voici  les  principales  :  1"  Les  parente  ne  payent 
|Mi»  toujours  le*  (Hm^^ions.  ce  qui  a  déjà  c)crasionnc  jus<|u'a  six  procès.  —  2*  L.a  né- 
r^Mite  de  tenir  Ir»  enfants  «  si  r^urt  et  eslroit  en  discipline  >  en  rend  quelques-uns 
•  tins  et  dissimulateurs  ».  —  .'i«  La  surveillance  ^énc  la  régularité  religieuse  et  on 
Mt  oblige  de  rhangtT  souvent  les  Pères  qui  s°ocru|tent  d'eux.  Il  y  a  autour  du  collège 
a«»e{  de  maison<>  lionnAles  et  de  t>ons  |tédi«gogues  pour  les  loger;  a  Tournon,  Tou- 
lou««  et  Billom.  les  l^•re^  pour  ces  mêmes  raisons,  ont  cessé  d'avoir  des  pensionnaires. 
—  4*  Les  Pi-res  de  Lyon  ont  piis  des  (lensionnairet  du  temps  des  huguenots  A  cause 
de  la  didlculte  à  trouver  de*  prddgoxue'»  catholiques,  mais  maintenant  la  situation 
o'esl  plut  la  m^me.  —  i"  Les  Pérès  ont  a  peine  oii  se  loger  eux-mêmes,  le  nombre  de 
trente  personne»  étant  nécessaires  (K>ur  remplir  les  clauses  du  contrat.  Ils  ont  dû 
mettre  quelques-uns  des  leurs  -  dan»  des  cabinets  de  vieiU  ais  (lourris,  là  où  la  ver- 
mine en  été  et  le  froid  eo  h)vi-r  ne  les  laissoit  guiere«  se  re|K»er,  dont  quelques-uns 
des  r«gents  en  ont  laisse  la  peau  ». 
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consentir  au  second  contrat.  M.  le  président  de  la  justice  parla 
en  l'avrnr  des  Jésnilos  et  montra  «ju'il  n'était  «  pas  l'aisoiinalilc, 
quand  la  ville  a  obtenu  ce  (ju'elle  venlt  de  \i\  Coiiipaf^nie,  de 
lui  couper  leg  moyens  de  s'entretenir  et  aug^nicnter  ».  M.  le  gou- 
verneur appi'ouva  la  conduite  des  Jésuites  dans  l'airaire  des  pen- 
sionnaires. Il  serait  plus  e\j>édient,  dit-il.  de  les  mettre  à  part 
dans  un  collège  régi  p;ir  un  Principal  séculier,  que  rie  les  tenir 
dans  celui  de  la  Trinité,  où  la  vie  est  trop  austère  pour  des  en- 
fants. De  plus,  ajonta-t-il,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  (lom- 
pa.unie  puisse  avoir  des  rentes  et  des  re\enns  indépendants  du 
collège  et  de  la  ville.  —  Je  .suis  en  efTet  parfaitement  libre,  ré- 
pli<jua  l'archevêrjue,  de  contier  la  direction  d'un  séminaire  aux 
Jésuites  et  de  lui  unir  des  hénéGces  à.  ma  collation.  —  L  avocat 
du  roi  prit  le  parti  de  la  ville  en  distinguant  entre  le  collège 
et  la  Société  :  les  sociétés  peuvent  défaillir,  voilà  pourquoi  il  faut 
avant  tout  soutenir  les  «  qnalitez  et  privilèges  »  du  collège. 

«  .Vprès  tous  ces  discours,  M.  le  (ionverueur  tist  la  conclusion 
que  MM.  les  Eschevins  se  transportassent  jusques  au  collège,  et 
(|u'ils  regardassent  quel  moyen  il  y  auroit  à  l'entour  pour  dres- 
ser un  collège  de  pensionnaires,  et  que,  quant  à  1  aultre  point, 
qu'ils  regardassent  entre  eux  et  leur  consulat  d'accommoder  les 
Affaires.  Et  ainsi  fust  achevée  l'assemblée.  Lendemain,  de  bon 
matin,  s'assemblèrent  tous  les  Eschevins  en  nostre  collège,  et 
après  avoir  visité  nos  classes,  chambres  et  tout,  et  maisons  à 
l'entour,  feust  arresté  de  prendre  le  demeurant  de  l'isle  qu'est 
contenue  avec  le  demeurant  de  nosti'e  collège,  et  là  dresser  le 
collège  des  pensionnaires.  VA  après  que  M.  le  premier  Consul, 
en  la  présence  des  aultres,  eiist  faict  une  arrangue  à  tous  les 
pédagogues  de  nous  estre  obéissans  et  fréquenter  nostre  collège, 
ils  se  partirent  bien  contens  de  nous^  » 

Après  l'édit  de  Beaulieu,  accordant  aux  protestants  l'autori- 
sation d'ouvrir  des  écoles  publiques,  la  nécessité  d'un  pension- 
nat à  Lyon  s'imposait  plus  urgente  que  jamais.  Le  consulat  pour- 
suivit donc  son  dessein  de  l'établir  dans  un  bAtiment  distinct 
du  collège;  mais  il  demanda  aux  Pères  de  faciliter  les  commu- 
nications d'une  maison  à  l'autre.  Le  Père  Recteur  appuya  cette 
requête  auprès  du  P.  Mercurian  par  l'intermédiaire  du  P.  Pos- 
sevin,  alors  à  Rome  et  secrétaire  de  la  Compagnie.  Il  s'agissait 

1.  L'auteur  du  compte  rendu  termine  ainsi  son  récit  :  «  M.  de  Rubis  ne  répliquait 
jamais,  sinon  deux  mots,  disant,  en  faisant  allusion  au  P.  Creytton  :  «  Quoy  qu'il 
«  die,  il  nous  a  joué  ung  traict  de  Un  Ecossois.  » 
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d'obtenir  du  I*.  (iônéral  «|Uo  les  rlèves  du  nouveau  pensionnat 
eussent  «  entrer  au  collAce,  pour  les  leçons  seulonient.  par  les 
degrés  par  où  les  anciens  pensionnaires  estoient  accoustumés 
de  descendre:  autrement,  ajoutait  le  I*.  Creytton ,  nous  n'au- 
rons pas  de  paix  ni  do  repos  avec  ceux  de  la  ville,  et  par  ceste 
petite  infomniotlité  nous  a|>ai'<(M'ons  tous  trouMos  contre  nous  '  ». 
A  mesure  qu'on  rei:airnail  la  hieiiveill.incc  des  h.iltitants,  en 
faisant  droit  A  leui*s  justes  réclamations,  des  libéralités  de  toutes 
sortes  venaient  accroître  les  revenus  du  collège  et  assurer  sa 
prospérité  matérielle'.  Déjà,  depuis  1Ô7'»,  une  maison  de  cani- 
pag'ue,  achetée  du  côté  de  F«>urvières''  et  désignée  sous  le  nom 
de  Hellevue.  offrait  atix  malades  les  moyens  de  réparer  leurs 
forces  et  auv  professeurs,  fatijLrués  de  leur  travail,  le  crand  air 
et  le  repos.  Plus  lard,  Vincent  Laureo,  évèque  de  Mondovi,  céda 
les  deux  prieurés  de  Dumières  et  de  Sainte -Marie  de  Tensc, 
<|u'il  possédait  dans  le  Forez,  et  que  le  Pape  Grégoire  Mil  unit 
au  ••olIéiT"'  «le  I.i  'rrinité  par  nnf  l^iille  du  1"'  mai  1577  '. 

1.  Lcllri'  du  JS  mai  l.iTCi  iClalliai'  Ejii'it.,  l.  X,  fol.  70). 

7.  On  rn  Irouve  les  Irâres  dan«  Ifs  délib.  consiilain>s  ^Archiv.  cuiiirn.,  Bli,  96|. 

3.  Achat  «lu  d'^maino  do  Fourrières  (Archiv.  du  Rhône,  D.  35). 

♦.  Archives  du  Rhoiie,  l),  lii,  IK».    -  Archiv.  comm.  de  Lyon,  AA,  l(i7,  fol.  55. 
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AFFAIRES    INTKRIEURRS    l)K    LA    «:OMPA<iMK. 

Sommaire  :  1.  I)fuxièiiie  conKréKatioii  K''n"'ralf;  ;  «'Ifction  <lu  I',  Vr.  «In  BorKia. 
■l  juillet  I5GÛ.  —  2.  Travaux  ot  |)rinci|)aiix  dt'crots  .If  la  congivKation.  —  3.  Dé- 
crt'l  relatif  à  riioiirc  d'oraison.  —  I.  Publication  du  livre  des  règles.  —  .'».  Visit»? 
(U\  I'.  Nadal  en  .MIcmagne  et  en  France  (\'rAJH-\:A'>H).  —  <J.  l'remiéres  congr<^- 
gations  provinciales  et  première  congrégation  des  procureui*s  'ï7Ain;.  —  7.  Visite 
ilu  P.  Mercurian  en  France  (lîA]'.i-\'}7\).  —  8.  Établissement  ries  inaisorts  de  no- 
viciat et  de  scola-sticat.  —  ît.  Congn'gations  |irovinciales  et  congré^rations  de» 
procureurs  (1571).  —  10.  Voyage  du  I*.  (iènéral  en  Ls[)agne.  «^n  Portugal  et  en 
France  (1571-1572).  —  II.  Son  retour  en  Italie;  sa  mort  à  Konie  'i"  octobre). 

—  l'Z.  Congrégations  provinciales  et  troisième  congrégation  générale  'VjT.i),  — 
l^.  Election  du  P.  Évérard  Mercurian  (t.i  avril). 

Sources  manuBorltes  :  I.  Roma,  Archiv.  di  Stato,  f'.csuit.  coIIcr.,  iiaico  HM. 

II.  Arcliives  de  l'Ardéche,  sér.  I). 

III.  Archives  cuiiimunales  de  Bordeaux,  HB. 

IV.  Bibliothé(|ue  natinnale,  Tonds  Dupuy,  \Kil:  mss.  lat..  Ut'.fH». 

V.  RecueilK  de  doruincrit»  conservés  dans  la  Compagnie  :  a)  Acla  congregalionum  provin- 
cialiuni.  -   b)  Franoia.  Histor.  fundat.  tuiius  Assistentiae.  -    c;  Gallia,  Epist.  Gcneraliuoi. 

—  d)  Galliae    Epistolae.  —  e)  Ordinalioncs  el  Inslriictiones  PI'.  Oeneralium.        fi  Epis- 
lolae  rrincipuni.  —  g)  Lugd.,  Fundat.  cnllegior.  -    h,  Possevin  :  Annalium  decas  I*. 

Sources  imprimées  :  Co)islttuliones  S,  J.  —  Jnslitulum  S.  J.  —  .Manare,  De  rébus  S.J- 
commentariun.  De  vila  et  moribus  Everardi  Mercuriani.  —  Ribadeneira,  Vita  del 
P.  Francesco  Borgia  (Rome,  1616).  —  Mo.mjmeSta  uistobica  S.  i.  Epislolae  P.  Sndnl.  —  Po- 
lanco,  Chroniron  Soc.  Jesu. 

.  1.  Le  P.  Jacques  Lainez,  décédé  le  19  janvier  1565,  n'avait  dé- 
signé personne  pour  gouverner  temporairement  la  Compagnie 
après  sa  mort.  Les  profès  présents  à  Rome  se  réunirent  dès  le  len- 
demain, et  choisirent  comme  Vicaire  général  le  P.  François  de 
Borgia.  Celui-ci  convoqua  aussitôt,  à  la  date  du  20  juin,  la  Con- 
grégation qui  devait  élire  le  deuxième  successeur  de  saint  Ignace. 
Le  P.  Émond  Auger,  Provincial  d'Aquitaine,  se  rendit  à  Rome  à 
cette  occasion,  mais  il  ne  fut  pas  accompagné  par  le  Provincial  de 
France.  Le  P.  Olivier  Manare  avait  écrit  de  Billom,  le  17  mai, 
qu'il  ne  pouvait  quitter  le  royaume  à  cause  des  difficultés  sus- 
citées par  le  procès  avec  l'Université  de  Paris  '.  11  se  fit  rem- 

1.  Gall.  Epislol.,  1.  111,  fol.  1. 
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placer  par  le  P.  Guy  Roillct,  Hecteur  du  collège  de  Billom.  Les 
IMV  Ponce  Cogoi'dan  et  Louis  du  Coudivt  assistèrent  aussi,  comme 
électeurs,  à  la  deuxième  concrétration  iréiicrale.  l'un  pour  la  pro- 
vince do  Kranco,  l'autre  pour  la  proviin'o  d  Atiuitaiue  '.  Le  'ijuillet, 
le  P.  KranvQisde  Kor^ia  fut  élu  troisième  (Général  de  la  (!ompa- 
guie  de  Jésus,  |)ai'  trente  et  une  voix  snr  trenle-n<'uf  votants.  On 
choisit  ensuite  coininc  .\ssistants  :  le  P.  Heuolt  Palniio  pour  l'Ita- 
lie, le  P.  Antoine  Araoz  pour  TEspag-ne,  le  P.  Éverard  Mercurian 
pour  rAlleuiauMie  et  la  France,  le  P.  Jacfpies  Miron  pour  le  Portu- 
iral  et  le  Itrésil.  Uappelé  en  France,  au  mois  d'aoï^t,  par  les 
all'aires  de  sa  province,  le  P.  Autier  ne  put  assister  à  la  fin  de  la 
eontrrégation  (|ui  ne  se  sépara  (|ue  le  3  septeud>re  -. 

2.  Parmi  les  travaux  de  cette  asseud)lée  nous  ne  signalerons 
que  les  décrets  d'un  intérêt  plus  général,  qui  apportèrent  dans  la 
discipline,  le  irouveruement  ou  l'administration,  quelque  modifi- 
cation ou  perfectionnement.  Lî  liuiliè.nc  recommanda  la  modé- 
ration et  la  réserve  «lans  l'acceptation  des  collèges,  et  décida  en 
principe  qu'on  s'occuperait  plutôt  d'a(i'ermir  les  maisons  déjà 
existantes  que  d'en  créer  de  nouvelles  '.  —  Le  neuvième  enjoignit 
d'établir  en  lieu  convenable  dans  cha(]ue  province,  au  moins  un 
séminaire  ou  scolastic^t  de  la  Compagnie,  pour  y  former  à  la 
science  les  ftiturs  professeurs  et  ouvriers  évangéliques;  à  cet  etret, 
dans  «piebju'un  des  grands  collèges  comportant  l'enseignement 
conqdet  «le  la  littérature,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  on 
réunirait  les  jeunes  religieux  d'nue  même  province  destinés  à 
s'appliquer  h  ces  études.  —  Le  onzième  décret  supprima  les 
Commissaires  perpétuels  des  provinces;  mais  il  fut  décidé  qu'à 
leur  place  le  P.  (Général  pourrait,  à  son  gré,  nommer  des  Commis- 
saires temporaires  ou  Visiteurs,  même  pour  les  contrées  hoi-s  de 
l'Europe.  —  Le  quat«)rzième  ordonna  la  fondation  des  maisons 
de  noviciat  <lans  chaqiw  province,  limita  A  deux  années  le  temps 
de  la  probition,  défendit  toute  occupation  littéraire  pendant  la 
première  et  les  permit  dans  certains  cas  pendant  la  seconde.  — 
Par  le  lrenle-lroisi'''m(î<lécret,  les  profès  renoncèrent  au  privilège 
accordé  par  le  concile  de  Trente,  en  vertu  duquel  tous  les  Ordres 
religieux,  à  l'exception  des  Capucins  et  des  FF.  Mineurs  de  l'Ob- 

1.  t:put.  /».  yadal,  I.  Il,  p.  590  :  CaUlogat  pror«'tsoruin  Soc.  Jeuu  «ul»  Paire 
Ltinet  propfMiti  genprali*. 

}.  Ullrr  du  M  aoAt  au  V.  M4nar«>,  ilu  IH  aoûl  à  la  rille  tl<>  Lyon  (Gall.,  Enist. 
r.<>nrral  .  t    II  . 

3.  iHtItt.  S   J..  t.  I,  p.  181  et  «uiv. 
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servancc,  i)ouv;iicnt  possrderdos  Ijiens-foiids  en  commun.  —  l*ar 
le  quatre-vingt-sixième  on  supprima,  du  moins  on  principe,  la 
charge  des  Surintendants.  Ils  ii\aient  éttî  éfahlis  jiour  veiller,  dans 
certains  cas,  à  la  bonne  administration  et  ;i  la  discipline  reli- 
gieuse, et  pour  maitïtenir  la  cliiirit/'  mutuelle  ciifrr  h's  supérieurs 
et  les  inférieurs;  mais  ils  s'occupaient  peu  du  gouvernement  des 
maisons.  Indépendants  du  Hecteui-,  ils  ne  relevaient  que  du 
I*.  Provincial  '.  Cet  office  pouvait  donner  lieu  à  des  dirticultés 
regrettables  •;  jugé  utile  au  commencement  de  la  (^<unj)aguie, 
il  l'était  beaucoup  moins  depuis  la  promulgation  des  (lonstitutions 
dans  les  diverses  provinces.  Il  fut  toutefois  conservé  encore 
(juelque  temps  dans  les  collèges  de  Uome. 

\i.  Le  décret  vingt-neuvième  a  trait  à  l'oraison.  Aucune  mesure 
commune  d'exercices  spirituels  n'avait  été  fixée  par  saint  Ignace 
pour  les  religieux  formés;  il  avait  seulement  établi  [>our  les  sco- 
lastiques,  dans  la  quatrième  partie  des  constitutions-',  qu'ils 
auraient  chaque  jour,  outre  la  messe,  une  heure  de  prières  dans 
laquelle  il  comprenait  les  deux  examens  de  conscience,  la  récita- 
tion du  petit  office  de  la  sainte  Vierge  ou  autres  prières  suivant 
la  dévotion  personnelle.  Au  même  endroit  ^  il  permit  aux  supé- 
rieurs d'autoriser  les  scolastiques,  cpii  s'en  trouveraient  mieux,  à 
faire  l'oraison  mentale  au  lieu  de  réciter  le  petit  oflice  '.  Mais  très 
large  pour  le  genre  de  prières  qui  convient  à  chacun,  il  se  montra 
toujours  inébranlable  quand  il  s'agit  de  maintenir  la  mesure  de 
temps  fixé,  et  blAma  ceux  qui  lui  proposaient  de  l'augmenter''. 
Non  pas  ([u'il  n'attachât  beaucoup  de  prix  à  ce  que  ses  enfants 
fussent  doués  d'un  grand  esprit  d'oraison;  mais  son  idée  sur  ce 
point  nous  est  clairement  exprimée  dans  ces  lignes  qu'il  faisait 
écrire  par  le  P.  Polanco  au  P.  Fernandez,  recteur  de  Cuïmbre,  le 
1""  juin  1551  :  «  Quant  à  l'oraison  et  à  la  méditation,  à  part  le 
cas  d'une  nécessité  spéciale  provenant  de  quelques  tentations 
pénibles,...  notre  Père  préfère  que  l'on  s'efiforce  de  trouver  Dieu 
en  toutes  choses,  plutôt  que  de  consacrer  beaucoup  de  temps 
de  suite  à  cet  exercice.  Il  désire  voir  tous  les  membres  de  la 
Compagnie  animés  d'un  tel  esprit,  qu'ils  ne  trouvent  pas  moins 

t.  Conslitut.  Soc.  Jesu,  P.  VIII,  c.  i,  n.  3. 

2.  Ainsi  les  démêlés  du  P.  Bobadilla  et  du  P.  OvieJo  à  Naples,  en  1551  5>.  Cf.  Boero, 
Vita  (Ici  P.  Robadiglia,  p.  72-75. 

3.  Chap.  IV.  —  4.  Déclaration  B. 

5.  Cf.  Lettre  au  P.  Darzée,  2  4  déc.  1553  (£/>.  S.  Ignulii.  t.  VI,  p.  90,  91). 

6.  Le  P.  \adal  sexposa  un  jour  à  ces  reproches  i^Epist.  Xadal,  t.  II,  p.  32). 
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de  dévotion  dans  les  ti'iivres  de  charité  et  d'obéissance  que  dans 
Toraison  ot  la  méditation,  puisqu'ils  ne  doivent  rien  faire  que 
pour  Tainour  et  le  service  d««  hieu  Notre-Sei^'-neur  '.  •> 

Après  la  mort  de  saint  Ignace,  lors  de  la  première  congréga- 
tion trénérale.  un  postulatuni  fut  présenté  par  quelques  IV'res, 
tendant  à  augn»enl«»r  le  temps  fixé  [)our  la  prière,  l^a  coniiréira- 
tion  le  repoussa  *.  Aussi,  le  règlement  donné  au  collège  de  Paris 
par  le  I*.  .Nadal,  (piand  il  \o  visita  avec  le  IV  Laiiiez  en  \Mr2, 
porte-t-il  :  •<  Au  point  de  quatre  heures  se  sonne  le  lever...  à 
quatre  heures  et  demye  se  sonnera  l'oraison  et  A  cinq  heures  se 
sonnera  la  fin  de  l'oraison;...  le  (juart  d'heure  jusques  à  onze 
heures  tous  se  occuperont  en  l'examen  de  conscience-'...  » 

Tel  fui  l'usage  encore  durant  quelques  année.  Mais  les  Supé- 
rieurs s'aperçurent  sans  doute  que  l'idéal  cher  à  saint  Ignace,  — 
cette  hahituelle  présence  de  Dieu  et  cette  entière  pureté  d'inten- 
tion d;ins  tous  les  actes  (pi'il  demandait  à  ses  lils,  —  serait  diflici- 
lement  atteint  par  l'ensemble  des  religieux,  si  chaque  jour  l'esprit 
intérieur  n'était  renouvelé  par  une  longue  méditation.  Ne  conve- 
nait-il pas,  du  reste,  ([ue  les  Jésuites,  propagateurs  de  ce  salu- 
taire exercice.  fu>*sent  les  premiers  à  en  donner  l'exemple  et  à 
regarder  comme  une  pratique  obligatoire  l'heure  d'oraison  quoti- 
dienne? .\insi  pensèrent  les  députés  de  la  Compagnie  k  la  seconde 
congrégation  générale.  .Vprès  avoir  examiné  la  (|uestion  pendant 
plusieurs  jours,  ces  Pères,  qui  venaient  d'élire  François  de 
Rorgria  («énéral,  l'autorisèrent,  «  si  dans  sa  prudence  il  le  jugeait 
utile,  à  augmenter  le  tenqts  de  l'oraison  en  tenant  compte  des 
circonstances  de  personnes,  de  lieux,  et  autres*  ». 

François  de  Korgia  ne  tarda  pas  à  user  du  droit  que  lui  confé- 
rait ce  décret  :  il  ajouta  une  demi-heure  A  celle  (ju'avait  établie 
saint  Ignace.  Donc  désormais  une  heure  de  prière,  en  dehors  «le  la 
messe  et  des  examens.  Mais  le  P.  de  Horgia  ne  prescrit  pas  de  faire 
cette  heure  tout  entière  de  suite  :  un  quart  d'heure  sera  ajouté  s\ 
la  demi-heure  «lu  malin,  et  un  autn-  A  l'examen  du  soir'.  Puis 

1.  t:p.  s.  Ignatii.  i.  Mi.  |».  50».  -  MéiiH!  luili-  dans  une  U'Uic  an  I'.  Karzéo  :  <  Au 
court  df  leur»  ac(iun<«  ttt  de  leur»  éludct.  U's  n<Mri>!>  |>«'uvenl  «•lever  li-iir  cspiit  i\  Uifii. 
•■I  «iU  dirifrnl  (oui  au  divin  «rvirc,  (oui  devient  «iraison  »    Ibid.,  IV,  <.M  . 

1.  In*hl.,  t.  I.  Conur.  I.  d«'r.ri«t.  XCVII. 

:i.  Ancien  re|{t»lre  du  rollr^e  de  ClerinonI  conlonanl  un  rortain  nombre  doidou 
nancr*  lai»*<-i-4  |iar  Ir»  PI*.  Vikitour»  <llihl.  nal.,  inu.  latias,  l«i,<jH'J,  f.  &,  fil. 

4.  «onxr.  II.  drcrel    \\IX 

i.  Ordonn  de  F"  de  lUifKlJ  K|»i«l.  C4iin.,  IW>5  l.'wJT,  f.  7).  Cesl  ainni  «|Me  nous 
a«on«  TU  pre^criln  dans  le  règlement  du  culU-Ke  de  Paris  (tour  I5(t8,  (roit  «(uarts 
d  heure  de  prière  le  malio  apr^t  le  le? er,  et  un  autre  quart  d'heure  le  soir  avec  l'exa- 
ineo    <-hap.  m.  D.  9). 
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bientôt,  sur  les  r<'*clain{ition8  venues  de  Home  et  d'ailleui's,  ce 
quart  d'heure  du  soir  fut  transporté  au  matin;  et  c*est  ainsi  que 
riiciH'c  d'oraison  du  matin  fut  réglée  pour  tous  et  pour  toujours 
dans  la  (loinpa^'^nie  de  Jésus'. 

k.  Mentionnons  en  dernier  lien,  parmi  les  questions  traitées 
dans  la  seconde  congrégation  générale,  la  publication  d'un  iivrf 
(les  lirglfis.  l*our  comprendre  les  décisions  |)rises  à  ce  sujet  il  est 
nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut. 

Les  Constitutions,  rédigées  sous  la  forme  d'un  code  explicatif 
et  raisonné,  sont  un  vrai  livre  et  non  un  manuel  approprié  à  la 
vie  quotidieime.  Il  était  bon  d'en  extraire  un  résumé  substantiel, 
par  formules  concises  et  faciles  à  retenir.  De  là  divrrs  recueils, 
faits  k  dillerents  époques,  et  qui  finalement  se  condensèrent  en  un 
petit  volume  intitulé  lirglcs  de  la  {'umixujn'u-  de  Jésus.  (îes  recueils 
étaient  l'œuvre  soit  des  supérieure  locaux  réglementant  leur 
collège,  soit  de  saint  Ignace  envoy.int  à  ces  supérieurs  les  pres- 
criptions (pi'il  jugeait  à  propos,  soit  du  P.  Nadal  laissant  avis  et 
ordonnances  aux  maisons  qu'il  visitait  pour  y  pronmlguer  les 
Constitutions.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut,  en  tôV'),  un  recueil  de  Kègles 
composé  par  le  P.  Simon  Kodriguez  pour  le  collège  de  Coïmbre-. 

1.  Dans  une  noUce  inédite  ^ur  l'origine  de  I  htMire  de  in«'-diUlion,  qui  a  inérit«-  les 
éloges  du  T.  R.  P.  Louis  Martin,  le  K.  P.  Pierre  Bouvier  se  fwise  ici  celte  quefilion  : 
«  En  prescrivant  une  heure  d'oraison,  le  P.  de  Borgia  a-l-il  iinposi-  l'oraison  mentale? 
—  Non,  répond  l'auteur  que  nous  résumons,  ni  dans  son  ordonnance  de  i:)f»5,  ni 
dans  les  explications  qu'il  donna  jusqu'en  1507.  Borgia  n'a  pas  prescrit  de  con- 
sacrer à  l'oraison  mentale  le  temps  prescrit  pour  la  prière.  »  Kl,  en  efTft,  il  hlàma 
l'usage  qui  s'était  introluil  en  Allemagne  de  consacrer  une  demi-lieure  à  l'orai- 
son mentale  et  une  autre  demi-heure  à  la  vor>.ale,  et  de  donner  un  signal  avec  la 
cloche  pour  passer  de  l'uneà  l'autre  i  Hpist.  P.  Xndnt,  t.  Ul,  p.  4H7.  Cf.  Responsa  One- 
ralium  :  lettre  à  la  Prov.  du  Rhin,  du  28  jnin  l.><;7;.  La  quatrième  congrégation,  qui 
suivit  la  mort  de  Mercurian,  conlirma  par  son  décret  V  et  son  canon  VI  l'ordon- 
nance de  saint  François  de  Borgia,  employant  les  mots  ornlio  et  orme  dans  le  même 
sens  que  lui,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  méditer  ou  de  prier  vocalcment  (Suarez, 
De  relig.  S.  /.,  VIII,  c.  ii,  n.  2).  Comment,  alors,  l'heure  entière  de  méditation  s'esl- 
elle  introduite"?  Par  l'usage,  se  maintenant  au  point  d'acquérir  force  de  loi,  disent 
Négronius  et  Suarez  (Suarez,  /.  c.  —  Négronius,  Hegul.  commun.,  reg.  i,  n.  \:i,.  Au 
déi)ut  de  son  généralat  (1.583-158i)  le  P.  Aquaviva  ne  croit  pas  encore  devoir  inter- 
dire la  prière  vocale  pendant  l'heure  réglementaire,  mais  il  recommande  l'oraison 
mentale  dans  les  termes  les  plus  pressants,  et  après  une  trentaine  d  années  l'usage 
d'employer  une  heure  entière  à  l'oraison  mentale  e.^t  consacrée  :  "  En  16lo,  .\qua- 
viva  ne  dit  plus  :  Hora  orationis,  comme  ses  prédécesseurs;  il  dit  :  Hora  meditatio- 
nis,  et  il  en  parle  comme  d'un  exercice  de  règle  dont  on  doit  difficilement  dispenser 
même  les  prédicateurs,  les  jours  où  ils  prêchent.))  Il  va  jusqu'à  ne  pas  approuver 
que  ce  jour-là  leur  méditation  soit  faite  en  vue  de  leur  sermon  :  «  Concionatores 
non  sunt  eximendi  ab  hora  medilationis...  nec  probatur  ut  medilationem  ad  concio- 
nem  diriganl  »  (Ex.  Resp.  P.  Aquaviva,  1610). 

2.  Epist.  mixt..  t.  I,  p.  171.  —  Epist.  PP  Broeti...,  p.  445  et  sqq.  —  Ce  travail 
qui  avait  pour  titre  :  Regimento  da  ordem  et  oficios  de  casa,  a  été  publié  dans  les 
Monumenta  {Ibid.,  p.  822-874). 
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Kl)  I5i!),  nous  av(»ns  un  anirc  recueil  dû  au  fondateur  lui-niéine 
et  connu  dans  la  Compa.irnie  sous  le  nom  dVW//i^///o/j^v  anti- 
i/uae^.  A  la  ni«**nu'  rpo<pu\  Ignace  donnait  au\  scolasti«jncs  du 
collrge  de  Bologn<>  un  ivglenuMit  de  viniit  articles  tn-s  courts-. 
En  1552,  il  envoyait  au  P.  André  de  Oviedo,  recteur  du  coll«'j<e 
de  Naples,  un  manuscrit  compn'uant  :  —  I"  des  avis  spéciaux  à 
ce  collè^'e;  —  2"  «les  réponses  aux  doutes  (|ui  lui  avaient  ëti-  pro- 
posés; —  3"  les  règles  du  collège  romain;  —  4"  les  règles  de  la 
maison  de  Rome"'.  De  son  côté  le  I*.  Nadal,  comme  l'exigeait  sa 
charge  de  visiteur  ou  commissaire  général  de  la  Compagnie, 
examinait  les  nglrments  paili<uliers  des  niaisous  et  des  collèges. 
Nous  avons  vu.  au  livre  second  ^  que  lui-même  les  modifiait 
•«  suivant  l'esprit  >  dn  f<mdateur,  qu'il  en  établissait  d'autres  s'il 
le  jugeait  lion,  puis  «pi'il  laissait  aux  supérieurs  les  règles  géné- 
rales liréi'S  de  l'Kxamen  et  «les  Constitutions,  les  règles  particu- 
lières des  scolasliqucs  et  des  dift'érents  offices  et  les  règles  de 
modestie ■'.  Ces  dernières  étaient  sans  doute  celles  que  saint 
Ignace  remit  en  février  1555  au  IV  Luis  (ionzalvès  de  Camara, 
ministre  de  la  maison  professe  de  Rome,  et  qui.  de  son  aveu,  lui 
avait  «oûlé  beaucoup  <1«'  prières  et  <lo  larmes''. 

Après  la  mort  du  fondateur,  nous  trouvons,  en  15(»0,  les  licgU' 
lae  communes  roUegii  romani,  sans  «lout«'  une  r«'font«*  «le  celles 
données  par  saint  Ignace  un  an  plus  t«U  et  malheureusement 
pei*dues.  En  1501  s'/m/nii/tf  le  [»r<Mnier  recueil  «le  Règles,  à 
Vienne,  s«>us  le  titre  :  Qua^dam  t-.i  ('oiistilutiinnbus  l'.rceritla 
*fuae  ah  omnibus  observari  debent.  D'après  le  P.  Astrain,  et  tout 
porte  à  le  «roir*'.  ce  serait  l'truvre  du  P.  Nadal  :  il  l'aurait 
«■onqiosé  pt>ndant  h's  «juatr»'  années  qu'il  vé«ut  à  Rome  auprès 
de  l^inez  ". 

Comme  on  le  voit,  il  était  temps,  en  1565,  d'avoir  enfin  pour 
t«»ute  la  ConipaLiuie  un  recueil  uniqu»*  «le  règh's,  annulant  tous 
les  autres.  l>«-jà  d«'S  supéricui*s  s'étaient  plaints,  non  sans  motif, 
que  la  multitude  des  prescriptions  v«'nant  de  «lillérentes  sources 
fUL-endrAt  une  «ertaine  c«»nfusi«)n,  et  pariU  un«'  surcharge  aux 
meilleurs  religieux  **.  La  seconde  «ongrégation  étu«lia  la«iuestion. 
(Uiiiv<*nait-il  de  rétiuire  le  nondire  des  règles?  Kt  «|uelle  valeur 

I.  tnntt.  s.  y.,  |i.  HO.        1.  Ibtilrm,  |>.  3«i. 

.1    AktraÏQ.  Mntor.  de  la  CompaHin.  (.  Il,  |».  47&.  -   4.  Cliap.  ix    n    i 
i    »>M/    /'   \aflal.  I.  I.  |t  ;ji:.  UUn*  du  IV  jiiillrl  l.'.Si. 
6    Von.  Içmal  .  t.  I,  \>.  Kkl  el   106.      -  7.  A»tr«io,  up.  ci/..  |i.  t.tl. 
n.  UUrr  du  P.  K.  de  Cordoln   ••<»  orl    ^M:^  (llitp.  KpUJ.,  1.  V,  f.  jii),  cilétf  |.4r  A-»- 
U4ia.  p    U}. 
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aurairnt  Ifis  avifi  laissas  par  le  P.  Nadal  aux  Provinciaux,  en  Kspa- 
gn«'  et  dans  les  autres  pays?  —  Après  a\oir  uiûirneiit  \n  >•«  Icu- 
les  chosi'S,  les  d('/iiiileun  '  «liargés  «k*  «elle  alfain-  rédiKèient  un 
décret  ainsi  conçu  :  «  Les  lièyles  généralea,  crnimençaut  par 
Sxnnma  Sapionlia,  soront  consorvros  dans  leur  entier,  les  auties 
seront  revues  et,  s'il  fst  possible,  ahréfiées.  Oue  l'on  ail  siiiu 
toutefois  de  conserver  celles  qui  sonleertainunent  de  notre  Père 
It;nace,  si  elles  seinblenl  o|)portunes  (  t  utiles  au  bien  général... 
Quant  au-x  avis  [a(/?noninc/n's)  du  P.  Xadal,  une  fo's  expurgés 
et  mis  en  ordre  par  lui,  ils  seront  donnés  aux  PP.  Provinciaux 
et  au  P.  Général  pour  leur  seule  direction  sans  être  nullement 
obligatoires  •'.  » 

Conformément  à  «e  décret,  saint  François  de  Borgia  s'cceupa 
de  siniplifier  et  coordonner  les  Kègles,  Deux  ans  suflirent  à  cette 
fâche.  Nous  ne  savons  (jui  l'aida  dans  ce  travail  ;  les  Pf*.  Polaneo 
et  Miron  étaient  tout  dé.signés,  ((jmme  les  plus  anciens  religieux 
de  son  entourage.  Au  mois  de  mars  1567,  le  P.  Général  pouvait 
écrire  au  P.  Nadal  «jue  Pu'uvre  avançait  •*;  deux  mois  plus  tard, 
(ju'elle  touchait  à  sa  tin;  et,  le  27  septembre,  il  lui  envoyait 
imprimé  le  nouveau  livre  <les  Règles,  tel  «jue  la  sec<mde  congre 
gatiou  l'avait  réclamé.  Le  titre  était  :  licgulae  communes  \  Homae 
In  Collegio  Societatis  Jesii  '.  Il  contenait  d'abord  les  règles  <om- 
munes  à  tous,  au  nombre  de  quarante;  en  second  lieu,  les  règles 
dcis  difTérents  offices;  cnlin,  un  sommaire  des  Constitutions.  Le 
•2  Juillet  1567,  le  P.  François  <le  Borgia  promulgua  lui-même  ces 
Kègles  à  la  maison  professe,  dans  une  exhortation  domestique 
dont  le  P.  Sacchiiii  nous  a  conservé  l'analyse  '. 

Le  travail  de  remaniement  demandé  au  P.  Nadal  fut  beaucoup 
plus  long.  Ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permirent  pas  de 
terminer  avant  l'année  1576'',  le  volume  de  ses.4r/.<  ft  Instriic- 


1.  Congr.  H,  decr.  XX VIII. 

2.  Ibid.,  decr.  LVU. 

3.  Epist.  P.  .\adal,  I.  III,  |>.  413. 

4.  Ibid.,  p.  ."i28.  Celle  édition  esl  excessiremenl  rare.  On  en  Irouve  un  exemplaire 
à  la  Bibl.  San  Isidro  de  Madrid. 

5.  Hist.  Soc,  P.  111,  1.  III,  n"  96.  —  In  décret  de  la  Iroisième  congrégation  générale 
chargea  le  P.  Merciirian  et  ses  Assistants  de  revoir  le  livre  des  R'gles  publié  sous  le 
généralat  de  Borgia.  Ils  confièrent  ce  travail  au  P.  Miron.  auquel  nous  devons  l'édi- 
tion (le  1580.  Le  Sommaire  des  Constitutions  y  est  plus  conforme  au  texte  de  .saint 
Ignace  et  les  Régies  Communes  à  peu  près  telles  que  nous  les  avons  maintenant.  Deux 
ans  plus  tard,  en  1582,  le  P.  Aquaviva  donna  l'édition  qu'on  peut  regarder  comme  la 
principale  et  définitive;  il  ne  mil  du  sien  que  dans  les  règlfs  de  quelques  offices  par- 
ticuliers, non  des  plus  importants. 

6.  Epist.  P.  Aadal,  t.  III,  p.  734. 
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tions  conservé  à  la  Bil»iiolh(^(juo  Vaticane  et  publié  par  les  édi- 
teurs lies  Monummta  ^ . 

Nous  (le\<>ns  enc<»i-e  an  \\  Naiial  un  autre  ouvrage  sur  la  uu'muo 
matière,  les  Sr/io/ia  in  Cunstitufiu/tfs.  Il  le  couuneuva  proLa- 
bU'uiont  (lu  vivant  dr  saint  Ignace,  tandis  qu'il  promuluuait  les 
Constitutions,  le  continua  durant  les  premières  années  du  géné- 
ralat  de  i.aiuez.  et  l'acheva  à  (léiies  eu  15(>().  Cet  écrit  fut  telle- 
uieut  estimé  que,  dans  la  si-coude  con^'^réLïation  générale,  un 
Père  proposa  de  lui  donner  force  de  loi.  Après  avoir  fait  exami- 
ner les  Sc/w//<i,  la  congrégation  décida,  par  son  décret  «{uarante- 
deuxièmc,  de  les  aciejil»  r  roinnie  <invrai:e  de  direction  seule- 
ment '. 

.').  In  des  premiers  soins  du  nouveau  Général  fut  de  se  ren- 
dre compte  de  l'étal  des  maisons  de  la  Compagnie,  dans  les  dif- 
férentes contrées  <le  l'Kurope.  11  commença  par  l'Assistance  de 
Ciermanie.  Le  P.  N'adal,  envoyé  en  lôOti  à  la  diète  d'Augsbourg 
avec  les  IM*.  l^desma  et  Canisius,  comme  tiiéologie.)  du  cardinal 
Coinniendou.  fut  ensuite  chargé  d'inspecter  les  maisons  de  l'Al- 
lemague,  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Après  avoir  terminé, 
en  1508,  la  visite  des  proviiues  de  la  (ierraauie  supérieure,  de 
rAulriche  et  «lu  Rhin,  le  P.  Nadal  arriva  de  Louvain  à  Paris,  le 
15  juin,  et  entreprit  une  tonrnée  dans  les  provinces  de  France  et 
d'A(piitaine '.  Mais  la  diflicuité  îles  voyages,  à  cette  époque  de 
(muldes  civils,  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  sa  tAche  jusqu'au 
bout.  Après  la  visite  du  collège  de  Clermout,  il  se  rendit  à  Ver- 
dun <m'i  il  n«'  resta  cjue  <pieli|nes  jours.  Le  -2(5  juillet,  il  partit  pour 
Chambéry  en  traversant  la  LiU'raine  et  la  Franche-Comté.  Le 
17  août,  il  était  à  Lyon  où  il  assista  à  la  congrégation  provin- 
ciale'. Ce  fut  sans  doute  durant  son  séjour  dans  cette  ville  que 
le  p.  .\uger  obtint  la  réalisation  d'une  mesure  ardemment  dési- 
rée: depuis  lougtenq»s,  il  avait  demandé  à  être  déchargé  du  i:ou- 
xfrnementde  la  province  d'.Vcpiitaine.  Sans  y  consentir  complè- 
tement, le  P.  <iéiiéral.  en  cousi«léiati<»u  de  ses  importants  travaux 
apostolicpies,  lui  avait  proposé  de  choisir,  à  l'cvemple  du  P.  Cani- 
sius. quelqu'un  sur  lequel  il  put  se  reposer  des  soucis  matériels 

I.  à'/iu(.  p.  Satlat,  I.  IV,  |i.  36t-Alt. 

1.  Il*  rurrnt  iiii(>ritnr(  «n  X^"'  ''--  '■  '■'-  "m  <«  i  niixtinuiours  x  im-taia 

tiw^fÈ    S,  /'.  ,V    Ignn/n.  ri  nithiix,  (/tiar  a/tprohalne  ttiiil   a 

com..if,MiftnHf  II  gmrralt  pnj  ■ *    ...,.■,  ,<num. 

Satlal,  I.  III.  p.  l.fliiS.  Lettre  4iii  V   \\xvxt  »u  I».  Gcnértl.  il  juin  lUîS 
•  •^         1  .    1,1.  III.  f.  in;. 
•■  ILfiU,  f*.  Smd9l,  t.  III.  eu,  C2I,617,  631. 
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(le  radiiiiiiistration  ',  Il  fui  décidé  que  le  1*.  Aiiniliai  du  Coudn*!, 
recteur  de  Toulouse,  l'cuiplirait  ce  rAle  avec  le  litre  de  vice-pro- 
vincial •'. 

Au  comuienccnient  du  mois  de  septembre,  le  1*.  Nadal  quitta  la 
France  pour  retourner  à  Kome,  où  il  arriva  le  22.  quel<|ues  jours 
avant  l'ouverture  de  la  Co/if/f-rf/a/ton  lifs  Prai  iirrurs'-. 

G.  Saint  Ignace  avait  ordonné  d'envoyer  tous  les  trois  ans.  i\ 
Home,  un  Père  de  chaque  province  de  l'Kurope,  chargé  de  ren- 
seigner le  (iénérul  sur  la  situation  d«'  la  Société  dans  son  pays, 
.luscjuici,  ces  députés  ne  s'élaient  pas  encore  réunis  pour  déli- 
bérer en  commun.  François  de  Borgia  ayant  demandé  aux  Pères 
de  la  deuxième  congrégation  à  quel  nument  il  conviendrait 
d'assembler  les  congrégations  générales,  —  ce  que  saint  Ignace 
n'avait  pas  déterminé  dans  les  Constitutions,  —  on  décréta  que 
des  Procureurs  seraient  apjielés  ensemble  à  Kome,  tous  les  trois 
ans,  et  qu'avant  de  traiter  aucune  adaire  particulière,  ils  décide- 
raient s'il  y  avait  lieu,  ou  non,  de  convoquer  la  congrégation 
générale.  Le  choix  des  procureurs  était  réservé  aux  congréga- 
tions provinciales''. 

C'est  pcjurquoi  celles-ci  se  réunirent  pendant  l'été  de  1508.  On 
ne  sait  pas  à  quelle  date  précise  eut  lieu  la  congrégation  de  la 
province  de  France^.  Les  actes  (jiii  nous  en  ont  été  conservés 
indiquent  seulement  les  réponses  du  P.  Général  aux  doutes  pro- 
posés. La  congrégation  avait,  entre  autres  choses,  exprimé  le 
désir  qu'on  ne  se  chargent  des  pensionnaires  dans  aucun  collège. 
Tel  fut  aussi  l'avis  du  P.  Général  :  il  valait  mieux  en  abandon- 
ner le  soin  à  des  personnes  étrangères;  cependant,  pour  ce  qui 
concernait  le  collège  de  Paris,  la  question  ne  devait  pas  être 
tranchée  sans  un  sérieux  examen''. 

La  congrégation  provinciale  d'Aquitaine  se  réunit  à  Lyon,  le 
18  août.  Parmi  les  réponses  du  Père  Général  aux  doutes  qui  lui 
furent  soumis,  deux  méritent  d'être  signalées.  L'une  a  trait  à 
l'habitation  des  novices,  qui  ne  parurent  pas  bien  placés  au  col- 

1.  Lettres  du  P.  Général  au  P.  Auger,  l""  avril  et  to  juin  1566  Gai!.,  Episl.  Geo., 
t.  111).  Lettres  du  P.  Auger  au  P.  Général  des  6  et  8  mai  1566  (Gall.  Epist.,  t.  111,  f. 
141). 

2.  Epist.  P.  yadal,  t.  111,  p.  581,  623,  636  et  639. 

3.  Lettre  du  P.  Nadal,  5  octobre  1568  (Roma,  Archiv.  di  stato,  Gesuit.  CoUegii,  pacco 
208). 

4.  Institut.  S.  J.,  t.  11,  p.  184.  Congr.  Il,  decr.  XIX,  post  elect. 

5.  Probablement  au  mois  de  juillet  comme  ou  peut  l'inférer  d'une  lettre  du  P.  Nadal 
{Epist.  P.  Nadal,  III,  p.  6201.    -  6.  .Acta  congr.  prov.,  1568. 
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li'ge  (le  Tournon,  à  cause  de  la  disposition  des  bAtiiiicnts;  il  fut 
jugé  préférable  d'y  mettre  les  srolastiqiies  cl  d'envoyer  les  novi- 
t«'s  à  .\vig;non.  —  L'antre  réponse  était  relative  au  pensionnat  de 
Lyon  «jue  déjj\  les  Pères  désiraient  séparer  du  collège  :  le  V.  Gé- 
néral demanda  qu'on  attendit  des  temps  plus  favorables  avant 
de  rien  innover:  ({uant  A  la  (lirection  spirituelle,  on  pourrait  se 
contenter  d'adresser  aux  enfants  mu»  e\li  ntation  Iniis  les  (jiiiuze 
jours  ou  môme  tous  les  mois  '. 

Le  V.  Kdinond  Hay.  Uecteui'  du  collège  de  (ilenuont.  avait  été 
élu  procureur  de  la  province  de  l'rance.  Un  accident  de  voyage 
l'ayant  contraint  de  s'arrêter  à  Lyon,  il  substitua  h  sa  place  le 
P.  Louis  du  Condret,  procureur  de  la  province  d'Aquitaine. 

La  preniièi'e  congrégation  des  procureurs  était  con\(Kjuée  pour 
le  10  octobre.  Le  P.  l'raneois  de  Horj^ia,  alors  grav«'ment  malade, 
ne  put  la  présider  ;  il  fut  remplacé  par  le  P.  Kverard  Mercurian, 
assistant  des  provinces  septentrionales  et  vice-préposé  de  la  mai- 
s«»n  pn)fesse  -'. 

7.  Nous  avons  vu  «pie  le  P.  Nadal,  pendant  sa  dernière  vi- 
site en  Krance,  n'avait  pu.  à  cause  des  circonstances  extérieures, 
se  renseigner  conqdèlenient  sur  les  divers  établiss<'ments  de  la 
Compagnie  dans  le  royaume.  Vn  nouveau  visiteur,  le  I*.  Kverard 
.Mercurian,  y  fut  envoyé  en  L'iCiO  avec  pleins  pouvoirs.  Il  nous  est 
impossible,  faute  de  documents,  de  reconstituer  son  itinéraire; 
nous  savons  qu'il  partit  de  Home  vers  la  lin  du  mois  de  mai 
l.'iijî».  qu'après  lin  séjour  à  Turin  il  arriva  le  mois  suivant  à  Chani- 
béry,  et  qu'il  était  de  retour  en  Italie  au  mois  de  juillet  l.')71.  Ses 
lettres  au  P.  (iénéral,  datées  de  Lyon,  de  Killom,  de  Tournon,  de 
Paris,  nous  apprennent  qu'il  visita  tous  les  collèges  des  provinces 
<le  France  et  d'.Vquitaiiie,  sauf  celui  de  Toulouse  <(ue  les  troupes 
calvinistes,  répandues  dans  les  environs,  ne  lui  permirent  pas 
d'aborder"',  l'n  des  principaux  buts  de  sa  visite  était  d'établir 
luniformité  de  la  discipline  dans  les  collèges  nouvellement  fon- 
dés, et  de  prescrire  les  moyens  nécessaires  pour  la  bien  garder. 
Partout  il  remplit  son  office  avec  tant  de  prudence,  (pi'au  dire  «lu 
P.  Manare,  il  rappelait  la  manière  d'agir  du  saint  fondateur*. 

I.  Aeli  coogr.  prov.,  |5C8. 

7.  Epiil.  P.  Sa'Inl.  l.  III,  p.  lia,',   M«nar«,  De  rila  S  Mrrninani,  p.  3î>. 

1.  L*Urf  du  P  Onrral  au  IV  Klmond  lia).  20  mai  I.SO»  Bpi*l.  «;cn,.  l.  IV  .  LeUrp 
da  IV  Aojrer  au  p  M»rrurian,  31  juillet  li:i  lUalt.  Epi«l..  l.  IV.  fol.  »l\  Leilr.;*  du 
P.  Mrrcuriaa  Jbitl..  l.  IV,  fol.  »y.  5è.  00;  I.  V.  fol.  20,  3«J.  36)... 

I.  I>*  nia  Mrrcmrtami.  p.  39. 
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Il  ont  la  coiisolatioti  do  tromor  la  |)lii|)ai'l  dos  oolloges  dans 
uno  situation  florissanlo.  Sans  piiilor  <lc  l'aris  ot  t\r  l.yon  fn 
jdeino  prospérité,  il  y  avait  prôs  de  sopt  cents  élèvoH.'i  Uodez  '.  oA 
j)lus  <lo  mille  à  Hilloin  •'.  Tournon,  (jui  comptait  trois  cent  ciïi- 
rjuante  ôli'ves,  fut  luonaré  au  mois  do  juin  ir»70  par  l'approche 
de  Goligny;  lieurousemonl  l'orage  se  dissipa,  sans  ipio  los  Pcres 
fusseni  conti'aiuts  do  se  dispei'ser '.  Le  1"  octobre  de  la  même 
année,  eut  liou  la  ronsôcration  d'une  nouvolle  rlia)iolle.  placée 
sous  le  vocaMe  de  saint  Just,  patron  du  comte  de  Tournon'*; 
mais,  dès  le  mois  de  décembre  suivant,  elle  était  entraînée  par 
une  désastreuse  inondation  du  Hhùne,  qui  respecta  les  murs  du 
colloge.  Mauriac  aNaif  été  très  épi'ouxé  par  le  voisinage  des 
huguenots  ([ui  s'étaient  emparés  d'Aurillac  on  l.'jliîl;  les  Pères, 
obligés  de  quitter  la  ville,  se  réfugièrent  à  liillom,  où  ils  étaient 
encore  au  mois  de  mai  l.'>7()-'.  Le  collège  de  hillom  lui-mémo  fut 
fermé  au  mois  de  juin,  ot  il  eut  la  douleur  do  perdre  son  Kec- 
teur,  le  P.  Guy  Koillet,  religieux  d'une  vertu  insigne".  A  la  tète 
de  cet  établissement  depuis  l.')(i2.  il  avait  su  lui  donner,  malgré 
les  troubles  (pii  désolaient  l'Auvergne,  un  développement  consi- 
dérable par  l'organisation  des  jtnl<i(jogn's,  ou  pensions  tenues 
par  des  personnes  étrangères  à  la  Compagnie.  Les  écoliers,  qui 
n'habitaient  pas  chez  des  pai-onts,  étaient  distribués  on  div  ou 
douze  groupes  placés  sous  la  haute  direction  dos  Pères  profes- 
seurs. Plus  tard,  la  prospérité  de  ces  pédagogies  excita  l'avidité 
des  spéculateurs  qui  essayèrent  d'en  fonder  de  nouvelles;  mais 
les  supérieurs  du  collège  étaient  là  pour  s'opposer  ènergiquement 
à  toute  dangereuse  innovation '. 

Parmi  les  œuvres  apostoliques  des  collèges,  le  P.  Visiteur  se 
plut  à  encourager  l'enseignement  du  catéchisme  si  recommandé 
par  l'Institut.  Il  était  du  reste  déjà  en  honneur  :  à  Paris,  à  Lyon, 
à  Tournon,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  les  régents,  profi- 
tant de  leurs  loisirs,  se  répandaient  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  villages  voisins,  pour  expliquer  la  doctrine 
chrétienne  au  peuple  et  aux  enfants.  On  accourait  en  telle  foule, 
pour  écouter  ce  genre  d'instructions   encore  peu  connu,  qu'à 

1.  Lellre  du  P.  Mercurian,  27  nov.  1570  {Gall.  Epist.,  l.  V,  fol.  52y. 

2.  LeUre  du  P.  Roillet.  5  déc.  1569  {Ibid.,  fol.  184}. 

3.  LeUic  du  P.  Mathieu  au  P.  Général,  13  juin  1570  [Ibid.,  fol.  17j.. 

4.  Archiv.  de  l'Ardèche,  D,  Collège  de  Tournon. 

5.  Lettre  du  P.  Roillet,  30  avril  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  81). 

6.  Lettre  du  P.  Denys,  23  mai  1570  [Ibid.,  fol.  182). 

7.  Touchant  les  pédagogies  de  BiUom,  Voir  Prat,  Mémoires  sur  le  /'.  Broel  Pièc<?s 
justilicat.,  n"  xis). 
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Pai'is,  raconte  Ir»  P.  Manare,  los  docteurs  de  la  Faculté  sVmiircnt 
•'t  crirrenl  à  la  nouveauté,  presque  à  Tliércsie;  ils  voulurent 
menu*  s'opposeï-  à  cr  mode  d*apostolat.  Les  Jésuites  mé[)risant 
lout  ic  bruit,  <pii  tiuit  par  s'apaiser,  se  livrèrent  sans  rel<\clieà 
cet  liumhle  niinislèrc,  le  plus  efficace  de  tous  contre  le  grand 
mal  (!«•  TiiTUorance  '. 

Cependant,  il  faut  l'avourr,  «  riiomme  ennemi  »  avait  semé 
livrai**  dans  le  «-liainp  de  la  Compagnie  en  Franc»*.  Des  abus,  qui 
réclamaient  une  réforme,  avaient  déjà  attiré  l'attention  du  I*.  Ma- 
nar»*.  A  Toerasion  des  rcirles  nouvellement  rédigées  et  cpie  l'on 
commençait  à  mettre  en  prati«[ue,  (|ucl(jues  religieux  brouillons, 
comme  il  s'en  trouve  partout,  réclamèrent  en  disant  que  les  Su- 
périeurs vojilaieni  introduire  dans  l'Institut  «  des  prescriptions 
monacales  ",  tandis  cpie  l'Ordie  d'Ignace  de  Loyola  avait  été 
fondé  pour  un  genre  de  vie  plus  libre  et  moins  sévère.  Au  grand 
détriment  de  la  discipline  et  de  la  régularité,  par  leurs  discours  et 
leurs  murmures.  -'  ils  séduisirent  des  Ames  simples  »,  et  parvin- 
rrnt  j\  former  comme  «  un«*  secte  d'une  soixantaine  «l'adliérents  » 
qui  prirent  le  nom  de  «  confrères  de  la  voie  candide  ».  Mais  les 
religieux  prudents  les  appelèrent  «  les  libertins  ». 

Hn  entendait  aussi  d'autrrs  plaintes.  La  France  n'avait  pas  jus- 
<pje-là  fourni  beaucoup  de  sujets:  le  nombre  des  Pères  Français 
qui  avaient  reçu  une  formation  complète  était  encore  très  res- 
treint. On  avait  donc  été  obligé  de  recourir  souvent  à  des  Pères 
d'unr  autre  nationalité,  de  leur  assigner  les  «liveises  cliarges  de 
l'administration  et  les  principales  chaires  des  collèges.  De  là  des 
récriminations  contre  les  étrangei*s  qui,  disait-on,  envahissaient 
les  maisons.  Mais.  grAce  à  Ihcu  et  par  la  fermeté  des  Pères  Visi- 
leui-s,  après  le  renvoi  de  quelques  turbulents,  la  discipline  et  la 
concorde  reprirent  bientôt  partout  leur  premier  éclat  -'. 

Voici,  d'après  un  curieux  document  \  un  aperçu  de  la  mé- 
thode employée  par  h*  P.  Mercurian  dans  sa  visite  des  collèges 
de  France. 

Les  premiers  joui-s  qui  suivaient  son  arrivée  dans  une  maison, 
«  il  vivait  familièrement  avec  tous,  sans  prononcer  nu^me  le  mot 
de  visite  <»u  «le  réforme;  il  se  disait  venu  pour  la  consolation  de 
chacun  et  s'abstenait  de  toute  exhortation  domestique  ».  Feutre 

I.  Ilanarc,  Dr  rebu»  s.  y.,  p.  1 09-111. 
S.  Ibidem,  p.  Il  MIS. 

3.  •  Ratio  i|ua  R.  P.  N.  Kverarda*  otebalur  euin  collegia  Giiili«A  vUiUlor  obiret  > 
OniiMliaae«  et  lii>lr.  PP.  Genrraliuro.  1M&<I647,  n    V). 
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temps  il  gagnait  la  confiance  des  l'ères  et  des  Fi'ères  ijui  >  ou 
vraieiil  l'acilemenl  à  lui  dans  les  entreliens  ]iarticuliei's.  he  relie 
façon  il  se  rendait  compte  par  lui-même,  en  peu  de  jouph,  de 
l'état  du  collège.  Il  pouvait  ensuite  entreprendre  ouvertement 
raccomplissement  de  sa  mission.  A  son  sjmis,  elle  consistait  eu 
<leux  choses  :  projni^rement,  appicndre  h  cliacnn  la  manière  de 
se  perfectionner  <lans  sa  vocation  et  dans  sa  charge;  en  second 
lieu,  organiser  toute  la  maison  d'après  le  plan  tracé  dans  les 
(constitutions  et  selon  l'esprit  de  saint  Ignace.  Le  premier  luit 
était  rempli  par  les  comptes  de  conscif/icf  et  les  confe.ssions  géné- 
rales. Le  second  par  un  procédé,  peut-être  un  peu  minutieux, 
mais  fort  sage  et  fort  pratique  dans  les  circonstances. 

(î'étail  avec  le  P.  Heclenr  et  ses  Consulteurs  «pie  les  choses  se 
|)assaicnt.  Tout  se  faisait  par  écrit,  ou  à  peu  près.  I^'s  pages  d'un 
cahier  étaient  divisées  en  «piatre  colonnes.  Sur  la  première  se 
trouvait  précisé  cha(jue  point  à  examiner.  Sur  la  seconde  le 
P.  Kecteur,  d'abord  seul,  devait  écrire  son  avis.  Sur  la  troisième 
on  mettait  l'avis  du  même  P.  Kecteur  et  de  ses  Consulteurs,  après 
nouvel  examen  de  la  (piestion  en  ro/tsu/te.  La  (piatrième  était 
réservée  à  la  décision  linale  du  P.  Menurian.  Les  interroi:aloircs 
notés  dans  la  première  colonne  portaient  sur  ««  l'observation  des 
Kègles  commun<^s  et  du  Sommaire  des  Constitutions,  sur  les 
ministères  spirituels,  sur  les  obligations  du  collège  relativement 
à  sa  fondation,  sur  ses  revenus  et  ses  biens  ». 

Ce  procédé,  dit  l'auteur  du  document  que  nous  résumons,  avait 
plusieurs  avantages  :  il  obligeait  les  Kecteurs  et  Consulteurs  à 
étudier  de  plus  près  les  règles  de  la  Compagnie  et  à  en  com- 
prendre l'esprit;  il  leur  apprenait  à  se  diriger  eux-mêmes  dans 
la  suite,  sans  avoir  constamment  recours  aux  Pi'()viDciaux  et  au 
(iénéral  «  par  des  lettres  fréquentes  et  prolixes  »,  comme  ils 
l'avaient  fait  jusqu'alors;  il  prouvait  à  tous  que  le  P.  Visiteur  ne 
venait  rien  réclamer  d'insolite  ou  d'onéreux,  mais  seulement  la 
stricte  application  des  Constitutions  '. 

Les  exhortations  domestiques  à  toute  la  communauté  venaient 
en  dernier  lieu.  Le  P.  Mercurian  exposait  la  fin  propre  de  la  Com- 
pagnie et  les  moyens  qu'elle  s'est  choisis  pour  y  parvenir;  «  il 
recommandait,  comme  chose  très  importante,  les  Exercices  spi- 
rituels  de  saint  Ignace  et  les  règles  du  discernement  des  esprits  », 

I.  a  Ea  ralione  inlelligebant  nil  aovi  aut  insolens  novaruin  legurn  aul  praeceptionuin 
mulliludine  invehj....  sed  idipsum  cujus  observalioiie  jamdudura  voto  animas  obs- 
trinxiir.us  »  (Ibidem). 
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«•I  donnait  aux  ouvriers  apostoliques  dos  avis  particuliei-s  pour 
la  pratique  de  loui>s  ministères'. 

H.  Parmi  1rs  allaires  à  régler  pendant  son  séjour  en  France,  le 
P.  François  de  Horgia  avait  spécialement  signalé  au  V.  Mertu- 
rian  l'institution  de  maisons  séparées  pour  les  novices.  Los  tandi- 
dats  à  la  Coinpagnir  étaient,  en  cU'et,  restés  longtemps  confondus 
avec  les  scolastiipies,  (pioi(]ue  soumis  à  dfs  exercices  particu- 
liers. Leur  formation  spirituelle  marchait  de  front  avec  les  études 
classiipies,  les  occupations  littéraires,  et  les  fonctions  sacerdotales 
«piand  ils  étaient  prêtres.  .V  mesure  que  le  nombre  des  postulants 
>*aecrut,  les  supérieurs  reconnurent  la  nécessité  de  les  grouper 
eu  communautés  distinctes,  afin  de  leur  donner  un«'  diieelion 
uniforme,  eu  rapport  avec  l'esprit  de  leur  vocation.  Dès  l'année 
1. '>.'»!.  à  Messine,  le  l*.  JérAme  Nadal,  fidèle  interprète  de  la 
pensée  de  saint  Ignace,  avait  ainsi  réuni,  sous  l'autorité  du 
P.  Wishaven.  les  étudiants  admis  aux  exercices  de  la  prohation -'. 
(',e  fut  lia,  au  dire  de  Uil>adeueira,  le  premier  noviciat  régulier. 
Mais  les  établissements  de  ce  genre  furent  rares,  pendant  les 
vincl-cinq  premières  années.  Le  P.  Uieheome.  admis  dans  la 
Compagnie  en  loti.'»  par  le  l*.  Olivier  .Manare.  provincial  de  Fiance, 
nous  apprend  que,  faute  d'une  maison  de  noviciat  à  Paris,  le 
P.  Maldonat  fut  îi  la  fois  son  premier  régent  de  philosophie  et 
son  premier  maître  de  spiritualité  \  A  Uoiiie  même,  les  novices, 
loirés  dans  la  maison  professe,  n'y  formèrent  qu'en  156.")  une 
communauté  particulière,  avec  un  règlement  propre,  sous  la 
direction  du  P.  .Mphonse  Unix.  .\  la  même  époque,  les  étudiants 
du  collège  Honiain.  (|ui  n  avaient  pas  encore  deux  ans  de  pro- 
bation,  constituèrent  un  groupe  à  part  sous  la  direction  du 
P.  iean  Xavier.  L'année  suivante,  lôiiO,  le  noviciat  de  Sainl-.\n- 
dré  fut  iuiiuguré  sur  le  mont  Quiiiiial  par  le  P.  Jules  M.mcinelli, 
grAc*»  A  la  munificence  d'illustres  bienfaiteurs  ^ 

En  France,  jusqu'à  la  visite  du  P.  Mercurian,  rien  n'avait  en- 
core été  bien  déterminé  à  ce  sujet.  Dans  la  province  de  France 
plusieurs  novices  demeuraient  à  Paris  où  ils  avaient  étudié;  le 
plus  grand    nombre  étaient    envoyés   au  collège  de  Hillom  . 

I.  Ihulem.  Cr.  MaaaK,  De  rita  K.  .HercurioHi,  p.  3V-4&. 
1.  KpUt.  P.  SaHal.  I.  I,  p.  M.  Polanco,  CArroniron,  t.  II,  p.  29. 
3.  Traité  Hr  fimmortalU^  de  t'itme.  AtI*  au  licteur. 

«    Voir,  «ur  rcIt^qoetUoa  du  noviciat  de  Home,  Saodiini  :  Hi*t.  Soc.  Jetu,  P.  III, 
I  I.  a-  S«.  t,i;  I    iV.  n.  61.  r,i. 
i.  Ullrt  du  i*.  lU)  «a  P.  Oneral,  31  juin  I J6V  (Gall.  Kpiil.,  l.  iV;. 
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Avant  If  départ  du  I*.  Visitfiir,  If;  I*.  Manarr»  avait  proposé  d>ta- 
Idir  le  noviciat  à  Vordun'.  V.v  projet  no  put  «Mre  inimt-diatcinent 
r\«jcnlé;  il  ne  le  l'ut  iiarticllerncnt  rjuVn  1Ô72  .  Au  mois  de 
se[)lcml>rf'  de  cette  année,  le  I*.  Iliiy  recul  l'ordre  d'envoyer 
une  [)artie  des  novices  de  seconde  année  à  Verdun,  une  autre  A 
Paris  et  dans  d'autres  collèges;  les  novices  de  premit^^re  année 
devaient  tous  rester  à  Hillonr'. 

Dans  la  province  d'Aquitaine,  <l<^s  rann«''e  l.')()7,  les  novices 
furent  rassemblés  A  Tournon^;  i-n  lôtJH,  (jiiand  ce  collci^e  fut 
dispersé,  ils  se  transportèrent  A  Avignon.  Au  mois  de  février  I.'>(i9. 
il  fut  question  de  les  transférer  à  Toulouse'';  mais  rn  l.'»71  on 
décida  que  le  noviciat,  distinct  du  collège,  resterait  à  Vvignon.  Le 
P.  Ignace  Balsamo  en  eut  la  direction  jusjju'à  l'arrivée  «lu 
P.  Benoit  Nigri,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  premier 
Maître  des  novices  en  France". 

Ouli'o  la  fondation  des  maisons  de  noviciat  dans  cliaque  [)ro- 
vincc,  la  deu.xième  congrégation  générale  avait  décrété  l'établis- 
senient  des  scolasticats  ou  séminaires,  pour  les  jeunes  philosophes 
et  théologiens  de  la  Compagnie,  qui  devraient  form<'r  des  lou- 
victiis  annexés  à  quelque  grand  collège.  Le  P.  Mercurian, 
durant  sa  visite,  s'occupa  avec  les  PP.  Provinciaux  de  choisir  le 
lieu  le  plus  convenable  à  ces  maisons  d'étmle.  On  décida  que  le 
scolasticat  de  la  province  de  France  serait  établi  au  collège  de 
Clermont,  et  celui  de  la  province  d'Aquitaine  à  Lyon,  au  collège 
de  la  Trinité.  En  fait,  cette  dernière  mesure  ne  fut  pas  réalisée, 
et  les  scolastiques  d'Aquitaine  demeurèrent  au  collège  de  Tour- 
non  . 

9.  En  1571,  trois  années  s'étant  écoulées  depuis  la  première 
congrégation  des  Procureurs,  les  congrég-ations  provinciales 
lurent  convoquées  pour  la  seconde  fois.  Celle  de  la  province  de 
France,  réunie  à  Paris,  le  k  février,  sous  la  présidence  du  P.  Ma- 
nare,  comprenait  des  hommes  de  la  plus  grande  valeur  :  Maldo- 


1.  Lettre  du  P.  Mercurian,  27  nov.  1570  {llnd.,  t.  V,  fol.  72i. 

2.  Francia,  Hislor.  fundat.,  n"  60. 

3.  Lettre  du  P.  Général,  22  sept.  1572  (GalL,  Epist.  Gen.,  t.  IV). 

4.  Lettre  au  P.  Nadal,  26  juillet  1567  (Ibid.,  l.  IV). 

5.  Lettre  au  P.  L.  du  Coudret,  14  févr.  1569  {Ibid.'j. 

6.  Historia  Domus  prob.  Aveoionensis  (Lugd.,  Fund.  colleg.,  t.  I,  n.  168).  Le 
P.  Creytton,  alors  recteur  d'Avignon,  accepta  le  noviciat,  malgré  la  pauvreté  du  col- 
lège; mais  la  Providence,  raconte-t-il,  le  récompensa  si  bien  de  sa  générosité  a  qu'il 
répara  la  maison,  la  meubla,  la  nourrit  sans  faire  aucune  dette,  Dieu  lui  envoyant  des 
secours  admirables  »  (Autobiographie  de  Creytton,  .\rcb.  comm.  de  Lyon,  GGi. 
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nat,  Mai'iana.  Ponce  Cogrordan,  Kdinond  llay.  Elle  députa  celui-ci 
il  Kome  couime  procureur.  Klle  décida  qu'au  collège  de  Cler- 
iiioiit,  au  moins  dans  Pinlcricur  de  la  communauté,  le  P.  Supé- 
rieur reprendrait,  suivant  lusauc  de  la  Compagnie.  !<•  nom  de 
Heeteur,  qu'on  s'était  interdit  jusciu'alors  pour  ne  pas  oiruspier 
l'Inivei'sitr. 

La  congrégation  provinciale  «lAquitainc.  elle  aussi,  comptait 
parmi  ses  membres  des  religieux  déjà  célèbres  ou  qui  ne  tar- 
deraient pas  à  le  devenir  :  Auger,  Possevin,  les  deux  du  C<iu- 
dret.  (hiillaume  Creytton.  Claude  Mathieu.  Kéunic  A  Avignon 
le  i't  avril,  elle  élut  procureur  le  P.  Annibal  du  Conilret.  On  y 
traita  la  question  des  représentations  tbéAlrales  dans  les  collè- 
ges, aver  le  désir  d'eu  modérer  l'usage  :  sans  interdire  complè- 
trnu'ut  les  ct»médies.  on  ne  les  permit  (|u  une  seule  fois  tous  les 
d««ux  ou  trois  ans;  quant  aux  dialogues  plus  simples,  on  les 
aulorisii  une  fois  chaque  année  '. 

La  seconde  congrégation  des  Pro<  uijmms  rut  li«ni  à  Home  au 
mois  de  juin,  il  y  avait  alors  six  ans  (pi«'  \r  P.  François  de  Borgia 
gouvernait  la  Compagnie  de  Jésus.  Renouvelant  cet  admirable 
trait  d'humilité  dont  s^nnt  Ignace  et  le  P.  Lainez  avaient  donné 
l'exemple,  laucien  duc  «le  Candie  désirait  renoncer  au  généralal. 
Il  consulta  ses  Assistants,  leur  exposa  son  incapacité  et  ses  infir- 
mités, et  les  pria  de  trouver  bon  qu'il  assemblAt  la  congrégation 
V'éiiérale  pour  lui  élire  un  successeur  :  l'intérêt  de  la  gloire  de 
Dieu  et  h'  bien  <le  la  Conq)agnie  devaient,  croyait-il,  leur  faire 
souhaiter  ce  changement  aussi  ardemment  qu'à  lui-même.  Les 
Pérès  .Vssistants  crurent,  av«'c  raison,  que  la  ferveur  du  zèb-  et 
l'éminence  des  vertus  pouvaient  suppléer  à  la  langueur  du  corps 
et  à  la  faiblesse  de  l'Age;  ils  jugèrent  à  l'unanimité  (jue  la  Com- 
pagnie avait  tout  avantage  à  rester  gouvernée  par  celui  qu'ils 
regardaient  comme  un  saint.  .V  ce  moment  même,  loin  de  pou- 
voir jouir  paisiblement  dr  la  soli(u<ie  après  laquelle  il  soupirail 
de  toute  son  àme,  le  P.  (icuéral  se  trouva  engagé  par  le  Souve- 
rain Pontife,  auquel  il  avait  voué  obéissance,  dans  une  suite  de 
négocialioriK  ..o   il  .l.v.iîf  :u-}>.-\ov  -b-  consumer  ses  forces  et  sa 

10.  Pie  V.  douloureusement  ému  «les  maux  «pu  aftligeaienl  la 
chrélienté.  avait  conclu  avec  le  roi  d'Espagne  et  la   républi(pic 

I.   ArU  COOKT.  fTOV..   Ift7i. 
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do  Venise  une  ligue,  dont  la  virtoiro  de  Lrpaiile  devait  «'tre  !«• 
terme  glorieux.  Non  eonlenl  de  réprimer  l'audace  den  niorteU 
ennemis  du  nom  ciiiélien,  il  voulait  les  réduire  à  une  roiiiplête 
impuissance.  Toujours  occupé  à  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre,  il  forma  encoi-e  le  dessein  de  gagner  à  sa  sainte  enti'e- 
])rise  tons  les  Klats  de  l'Kurope  denienrés  lidèlcs  à  la  l*apan(é.  11 
députa  dans  ce  but  le  cardinal  Commendon  vei-s  l'empereur  et 
le  roi  de  Pologne,  le  cardinal  Alexandrin,  son  neveu,  aux  cours 
(rKspagnc  et  de  Portugal.  Des  personnages  de  mérite  et  des  pré- 
lats habiles  devaient  accompagncsr  ces  deu,x  légats.  Les  l*êreH 
Kram.'ois  Tolet  et  Kraneois  de  IJorgia  furent  choisis  comme  conseils, 
l'un  du  cardinal  ('onimendon  et  l'autre  du  cardinal  Ale\an<lrin. 
Pie  V  avail  tant  de  conliance  dans  le  crédit  du  P.  (iénéral  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qu'il  regardait  son  concours  comme  néces- 
saire au  succès  des  né;:ociations. 

Malgré  le  pénible  état  de  sa  sanlé,  Frant.ois  de  Uoi'gia  n'hésita 
pas  un  seul  instant  à  répondre  au  désir  du  Saint-Père,  s'cslimant 
très  heureux  d'exposer  le  reste  de  ses  jours  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  son  Kglise.  Il  termina  donc  prompfement  toutes  les 
allaires  (jui  restaient  à  Iraitei-  avec  les  Procureurs,  <'t  désigna  le 
P.  Nadal  comme  Vicaire  général  pendant  son  absence.  Le  i*èrc 
Claude  Mathieu  fut  nommé  Pi-ovincial  d'Aquitaine'  à  la  place  flu 
P.  Augcr-,  et  le  P.  Kdniond  llay  succéda  comme  Provincial  de 
France  au  P.  Olivier  Manare  qui  devint  Kecteur  du  collèfre  de 
Paris. 

A  la  (lu  «lu  mois  «le  juin,  le  P.  Général,  apr.^î  .i\<iii-  r«'<;u  la 
bénédiction  de  Sa  Sainteté,  partit  avec  le  légat  '.  Il  était  accom- 
pagné du  P.  Polanco  et  de  quelques  Pères  Espagnols  et  Portugais, 
députés  à  la  dernière  assemblée  des  Procureurs,  qui  retournaient 
dans  leurs  provinces.  Ils  travcrièrcnt  tout  le  nord  de  l'Italie  et 
furent  reçus,  à  leur  entrée  en  France,  par  une  nombreuse  escorte 
que  le  roi  très  chrétien  avait  envoyée  au-devant  du  cardinal 
Alexandrin,  pour  le  conduire  jusqu'à  la  frontière  d'Kspagnc.  Kn 

1.  Le  P.  Clamle  Mathieu,  qui  fera  tant  parler  de  lui  au  temps  de  la  Ligue,  <^tait  ni' 
à  Gugney,  diocèse  de  Toul.  En  1561,  il  professait  la  philosophie  à  Toarooa  et  était 
Recteur  de  ce  collège  en  1567,  quand  les  Jésuites  durent  l'abandonner  par  la  crainte 
des  huguenots. 

2.  Kn  annon«;ant  au  P.  Auger  qu'il  avait  un  successeur,  le  P.  Nadal  lui  laissa  le  choix 
de  son  domicile.  Le  P.  Émond  se  retira  quelque  temps  au  petit  collège  de  Mauriac, 
paisible  séjour  où  il  put  se  préparer  dans  le  recueillement  à  de  nouveaui  travaux 
(r.<^ttre  du  P.  Auger  au  P.  Me.curiïn,  31  juillet  1571.  Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  1). 

3.  Lettre  du  P.  Nadal  au  P.  Coch,  5  juillet  1571  (Episl.  P.  Xadal,  III,  p.  648).  — 
Archiv.  Vatican,  Bibl.  Pia,  n.  61,  fol.  38,  39  :  Itinerarium  legationis  card.  Alexan- 
drin!. 
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passant  par  Aviiiiion.  le  I».  de  Bortria  demeura  «[uelques  joiii-s  au 
(«tlli'iro.  Suivant  un«*  tradition  localf.  il  liahita  la  «hamhrf^  ui«"'me 
i|n'avait  occupée,  en  l.'i'G,  sainte  Catherine  de  Sienne,  lorsiprelle 
Nint  entraîner  le  l*apr  (irép»ire  XI  à  retourner  à  Uouie'. 

Nous  n'avons  pas  h  le  suivre  dans  le  reste  de  sou  voyage  avec 
\r  tardinal  Alexanclrin.  ni  dans  les  démarches  «ju'il  dut  faire 
df  concert  avec  lui.  Au  mois  de  décendire,  W  lé^'^at  venait  de 
terminer  la  néfj^ociation  des  affaii-es  qui  concernaient  la  l*énin- 
>nle,  lorsipril  re«;ut  un  ordre,  fort  pressant,  de  repasseï-  |uomp- 
tenient  en  France.  Il  s'agissait  de  d«'niander  pour  don  Sébas- 
tien, mi  de  Portugal,  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  s«i?ur  do 
Charles  l\.  Le  Pape  désirait  vivement  cette  alliance,  sur  laquelle 
il  fondait  rfsi>oir  d'enuaiiei-  le  roi  de  France  dans  la  liaue  contre 
les  Turcs.  Or,  on  venait  d'apprendre  que  Charles  l\  et  (Catherine 
lie  .Médicis  étaient  sui-  le  point  de  conclure  le  mariafie  de  la 
jeune  priuc<*sse  avec  Ih'nri,  roi  de  Navarre  :  c'eût  été  la  ruine 
de  t«»us  les  plans  du  Souverain  Pontife.  Le  légat  retourna  donc 
aussitiM  de  Lisbonne  à  Madrid,  et  de  là  reprit  le  chemin  de  la 
Franco.  1/»  P.  François  de  Korgia,  jugeant  sa  présence  inutile 
au  >uccés  de  celle  affaire  matrimoniale,  ne  pensait  plus  i\u'à 
re\enir  à  Uonie,  afin  d'y  consacrer  ce  qui  lui  restait  de  vie  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Au  moment  où  il  se  préparait  à  partir 
sur  le  vaisseau  (|ue  le  roi  d'Kspagne  avait  mis  à  sa  dis[)osili<m 
pour  le  transporter  en  Italie,  il  fut  arrêté  par  un  avis  du  Pape 
(jui  le  priait  d'ac«ouq»agner  le  cardinal  dans  sa  nouvelle  léga- 
lion.  Pie  V  ne  désespérait  point  encore  de  faire  accepter  le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Valois  avec  le  roi  de  Portugal,  et  il 
jugi-ail  le  P.  de  B<»rgia  très  ca|)able  de  prémunir  Charles  L\  et 
la  reine-mère  contre  les  artifices  des  liéréti(|ues,  dont  l'influence 
augmentait  tous  les  jours.  Mal,L:ré  les  douleui-s  aiguës  que  lui 
causaient  de  continuelles  inliriuités.  le  P.  (iénéral  obéit  avec 
joie,  prêt  à  aider  de  son  mieux  la  délicate  mission  du  légat. 

l'ne  lettre  du  P.  Jean  Fernandoz  nous  a  conservé  le  récit  de 
son  voyage  et  de  sa  réception  à  la  cour.  Le  cardinal  Alexandrin 
et  sii  suite,  arrivés  à  Bayonne  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1572,  y  restèrent  quelque  temps  à  attendre  la  venue  de 
M.  de  Saint-Sulpice,  intendant  de  la  maison  du  duc  d'Alenvon, 
«>i  r.....>i.i  i,.  .!'||..!iii.i|f  «jiii  ■1.-v;mI    iiriimp.iL'iMM'  riMivovr  du  Saiul- 

l    i,  II,.-  lit   la  luur  Je  U  Moll.'.  iiii  la  tiau^Iorni.i  \<\ut 

l4nl  m  '   4:iiiil  Franojit  Ar  Horgia  et  »ou$  u*lui  de  Itt  l>ien- 
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Sièue.  ()n  se  dirific.i  dahord  à  IraNcrs  les  landes,  v<m>  Bordeaux 
où  le  eardiiial  descendit  à  rarchevèelié ',  tandis  que  le  I*.  do 
boi'gia  était  reçu  chez  le  conseiller  de  Lan^e,  très  fervent  catlio- 
li(|iie  et  u:r<iiid  ami  de  la  C.ompajiuie -'.  On  passa  «Misuite  par 
Poitiers  et  CluUellerault,  où  le  I*.  (irnéral  ci'débra  la  messe  dans 
une  d^s  éf^lises  de  la  ville;  on  par\int  le  9  février  à  Tours,  et 
deux  Jours  plus  tard  à  Hlois,  où  résidait  alors  le  roi.  (!liarles  l\ 
y  était  venu  d'Ainhoise,  afin  de  recevoir  j)lus  lionoralilrmmt  le 
lé^at  et  sa  suite.  Le  lendemain,  un  éNèijue  se  présenta  à  l'Iiô- 
teilerie  habitée  par  le  1*.  Général  et  l'emmena  au  chAteau  pour 
baiser  la  main  du  roi  et  de  la  reine-niéi-e.  (^atherim*  de  Médicis 
l  accueillit  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  respectueuse  dé- 
férence, et,  comme  il  lui  remit  une  lettre  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  elle  la  lut  debout,  ne  voulant  pas  s'asseoir 
avant  qu'on  eut  apporlé  un  siép'  à  son  illustre  visiteur.  Le  se- 
cond jour,  le  V.  François  de  Hor^ia  se  rcn«lit  chez  la  reine, 
hllisabetli  d'Autriche.  Celle-ei  parlant  espagnol,  le  Père  lui  dit 
dit  (ju'il  se  croyait  à  la  cour  d'Kspai;ne,  ce  qui  lui  plut  beau- 
coup. Le  troisième  jour  il  visita  Monsieur,  duc  d'Anjou,  qu'il 
trouva  animé  des  meilleui's  sentiments  à  l'égard  de  la  cause  ca- 
tholique. Durant  tout  son  séjour  à  Blois,  malgré  le  vent,  la  neige 
et  un  froid  si  rigoureux  que  la  Loire  était  gelée,  le  I*.  (iénéral 
n'eut  pas  trop  A  soutliir  de  son  état  de  santé,  en  sorte  qu  il  ne 
|)erdit  aucune  occasion  de  négocier  avec  les  princes  les  intérêts 
de  la  religion  '. 

Le  V.  de  Borgia  apprit  avec  bonheur,  de  la  bouche  du  l*.  .Mal- 
douat,  qui  lui  avait  apporté  les  filiales  félicitations  des  Pères  de 
Paris,  les  travaux  et  les  succès  du  collège  de  Clermont  ',  et  il 
remercia  le  ciel  qui  se  plaisait  à  répandre  enlin  ses  faveurs  sur 
une  maison  si  longtemps  éprouvée  par  toutes  sortes  de  tribu- 
lations. Mais  il  n'eut  pas  la  consolation,  qu'il  avait  goûtée  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  de  contribuer,  comme  il  l'aurait  souhaité, 
à  l'accomplissement  des  desseins  du  Souverain  Pontife.  Les  ré- 
voltes des  huguenots,  qui  avaient  allumé  la  guerre  dans  tout  le 
royaume,  ne  permettaient  pas  à  Charles  IX  d'employer  contre 
les  ennemis  de  la  chrétienté  des  forces  nécessaires  au  maintien 
du  pouvoir   royal.  Par  ailleurs,  les   raisons  d'État,  qui  avaient 

t.  Arch.  comm.  de  Bordeaux,  BB,  Registres  de  la  jurade.  fragment  de  1572. 

2.  «  Personnage  sçavanl,  éloquent  t-l  catholique  fort   zèle  ..  iDarnaK  (ht unique 
bourdeloise,  MDCXIX,  f.  49'). 

3.  Gall.  Epis!.,  f.  VI.  fol.  343-315. 

4.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  Nadal  [Ibid.,  fol.  7  . 
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«lêterminr  le  projet  de  manag:e  entre  Henri  de  Navarre  et  Mar- 
iiiit'rite  de  Valois,  u»*  laissaient  espérer  l'aconoil  favorable  d'au- 
cune autre  pr«»pt)si!ion.  Le  rardinal  Alexandrin  lit  d»'  vains  ellorts 
p<tur  «Mnpéclier  une  alliance  iri'évocablenn'ut  résolue. 

S'il  ne  restait  nul  moyen  tl'alteiuilre  le  douhl»'  l)u(  d«'S  né- 
gociations avec  la  cour  de  France,  le  I*.  François  de  Borg-ia  se 
servit  du  moins  de  la  sainte  liberté  que  lui  inspirait  son  zèle 
pour  exiiorter  Leurs  Majestés  très  chrétiennes  à  ne  pas  suivre 
toujours  les  maximes  de  l'intérêt  politi<ju«%  A  envisager  surtout 
celui  de  bien  et  de  IK^lise.  La  reine-mère  reçut  en  bonne  part 
ses  humbles  reniontraoces;  elle  parut  même  n'en  éprouver  que 
plus  de  vénération  pour  sa  personne;  persuadée  de  sa  sainteté 
et  de  son  crédit  auprès  du  ciel,  elle  vtiulut  avoir  un  chapelet 
qu'elle  vit  à  sii  ceinture  '.  Le  serviteur  de  Dieu  n'ayant  pu  le 
refuser  aux  instantes  prières  d'une  si  grande  princesse,  elle  le 
^-arda  toujours  comme  une  précieuse  rcli<|ue. 

11.  Le  Père  (Général  partit  de  Blois,  à  la  lin  du  mois  de  février, 
péniblement  impressionné  «les  sentiments  d'iiidiirérence  reli- 
gieuse «pli  réjrnaient  à  la  cour,  et  trè^  aflliué  des  grands  mal- 
heurs qu'il  redoutait  pour  un  royaume  que  l'Église  avait  tou- 
jours considéré  comme  son  plus  ferme  appui-.  Cependant,  si  les 
«lehors  de  la  réconciliation  avec  les  héréli(jues  cachaient,  comme 
le  prétendent  quehjucs  historiens,  des  projets  de  vengeance, 
le  I*.  de  Horgia  n'avait  rien  saisi  de  la  trame  qui  s'ourdissait 
et  devait  bientôt  aboutir  à  un  attentat  :  «  Nous  ne  devons  pas 
uuidier,  dit  un  écrivain  protestant,  que,  malgré  ses  rapports 
assez  intimes  avec  Charles  IX  et  Catherine  de  .Médicis,  et  bien 
qu'il  fût  en  haute  faveur  auj)rès  d'eu.x',  on  n'a  aucun  motif  de 
Nupposer  qu'il  eiU  reçu  la  confidence  de  leur  odieux  projet^.    • 

Il  se  mit  en  route  avec  le  cardinal  Alexandrin  qu'il  accompa- 
gna jusqu'à  Lyon.  Pendant  le  carême,  les  habitants  apprirent 
l'arrivée  prochaine  du  légat*.  Sans  tarder,  ils  élevèrent  des  arcs 
de  triomphe  et  disposèrent  tout  pour  une  réception  magnifique. 
1.^  \  mars,  le  cardinal  avec  sa  suite  se  présenta  aux  portes  de 
la  ville,  mais,  —  nou«  ne  savons  pour  quel  motif,  —  il  refusa 
fonneliemenl  b»^  honneurs  d'une  entrée  .solennelle.  On  juge  de 

t.  rieii(qfo«,  in  hnotrit  rida  tiel  grande  S.  F.  Horijia.  p.  H». 
t   \jtK\Tt  <ic  Fr«nroi«  Je  iktritiA  au   IV    Hiliailenrira    Dant  Kil»ail«n«'ira.    VUa  de! 
/•    t    Borçta.  y.  7J7> 
S    Ikr  Fini  Jeititlt  daa*  t.dtiHl'unj  Heriew,  IHI3. 

•      l'ifltatin  iiifialiiilii    ■(••ra»     I-      I      |\       r      |;l      fi      I '>  ( 
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la  drcoiivonin'  <I<'S  inairistials  (|ui  rav.iiont  oivaiiistW*.  Ils  «Mirent 
rocoiM'S  au  Vi'vc  H<'<'lcMir  «lu  colir^c  dont  I  inU>r\<;iitioii,  rt'tjiiiKc 
«Ml  c<'llo  alloiro,  montre  assez  l'inlluour*'  et  la  |)0|nilni-it<'.  l*osHe- 
vin  allait  niontrr  en  chaire  i|uand  on  vint  l'avorlir.  Il  iaiss«> 
lù  son  unditoirc  qui  reste  patieniincnt  à  lattendi-e,  et  en  toute 
liilte,  A  cheval,  il  se  rend  auprcs  du  lé^-^at  |Htur  parlenuMitcr.  Il 
s'eH'orce,  par  les  meilh'urs  arguments,  de  le  faire  revenir  sur  su 
décision  :  «  Voyez,  lui  dit-il,  celte  cilc  (|ui  na^ii^re  «-ncore  j;é- 
missait  sous  le  joug  du  cahinisiur  ;  niaintcn.-tnl  elle  a«'court  au- 
devant  de  vous,  le  représentant  dn  Saint-Pére,  elle  se  prosterne 
hurnhlement  h  vos  pieds  pour  implorer  voire  bénédiction,  i*t  elh* 
atlesle  ainsi  puitliqutMuent  son  attachement  A  la  vraie  foi.  Uuelle 
honte  ne  serait-ce  pas  pour  elle,  aux  yeux  des  calvinistes  de 
(ienève,  si  le  neveu  du  l*ape  semblait  indilt'érent  à  ses  avances 
et  h  ses  témoiiinages  de  respect*  »  Alexandrin  n'avait  rien  à 
objectei"  à  pareil  raisonnemeni  ;  il  céda  aux  désirs  des  Lyonnais, 
qui  lui  prouvèrent  par  de  chaleureuses  ovations'  que  les  héréti- 
ques n'avaient  point  arraché  de  leurs  cœurs  l'amour  d«*  l'I-^^lise 
et  du  Saint-Siège. 

Quelques  heures  après,  Possevin  recevait  au  collège  François 
de  Borgia.  Pendant  trois  jours,  les  Pères  furent  «  grandement 
consolés-  »  par  la  présenc»'  de  leur  («énéral  qu'ils  avaient  en  vé- 
nération. Mais,  sans  doute,  l'état  de  sa  santé  leur  donna  de 
vives  inquiétudes.  En  etl'et,  la  fin  de  ce  voyage  devait  être  fatale  à 
rillustre  servit«Mir  de  Dieu.  Déjà,  de  Bayonne  à  Blois,  il  avait  eu 
à  souH'rir  du  froid  dans  les  églises,  souvent  dévastées,  où  le  re- 
tenait la  ferveur  de  sa  piété.  Vn  accident  de  ce  genre,  raconte 
Ribadeneira  ■',  lui  arriva  de  nouveau  après  son  départ  de  Lyon. 
Il  rencontra  une  fois,  sur  sa  route,  une  église  profanée  par  les 
hérétiques.  La  tristesse  dont  son  ihne  était  accablée,  grandit 
encore  à  cette  vue;  il  voulut  offrir  le  saint  sacrifice  au  lieu  même 
où  le  corps  du  Sauveur  avait  reçu  tant  d'outrages*.  Le  temps  était 
glacial,  l'église  en  ruines  et  exposée  à  tous  les  vents.  Après  sa 
messe,  le  Père  fut  saisi  de  frissons  et  d'un  tel  accès  de  fièvre 

1.  Possevin  :  Annaliutn  decas  l',  1.  IV.,  c.  m,  p.  15i-15t;.  —  2.  Ibidem. 

3.  Ribadeneira,  \  ita  del  P.  F.  Borgia,  p.  220. 

4.  Ribadeneira  place  ce  fait  au  2  février,  par  erreur,  puisque  le  départ  de  Lyon  eut 
lieu  le  7  mars.  On  peut  même  se  demander  si  cet  auteur  n"a  point  confondu  avec  un 
accident  semblable,  qui  serait  arrivé  réellement  le  2  février,  et  dont  les  conséquences 
se  seraient  fait  plus  gravement  sentir  après  le  séjour  à  Lyon.  Nous  savons  en  eftVt,  par 
la  relation  du  voyage  du  cardinal  Alexandrin,  que  ce  jour-là  le  Légat  ^  celeOravU 
missain  in  qnadnm  ecclesia  salis  delurpala  upera  hugonotorum  ».  Il  est  fort  pro- 
bable que  François  de  Borg-a  avait  dit  sa  messe  dans  la  même  église. 
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qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout.  On  dut  le  transporter  en 
litière  lo  reste  du  cImmiiIii.  jusquà  Saint-Jean  do  Maiirionne,  où 
dos  médecins,  onvoyi-s  au-devant  de  lui  par  Ir  duc  de  Savoie, 
le  soignèrent  pendant  (pielques  jours.  Malgré  son  ardent  désir  de 
rentrer  promplonient  à  Kome,  la  maladie  l'ohligea  de  s'arrêter 
plusicure  mois  à  Ferran*'.  Ce  no  fut  que  le  -28  septerabn»,  après 
un  pèlerinage  A  Notre-Dame  de  borelle,  (|u"il  revit,  agonisant, 
la  capitale  du  monde  chrétien.  In  nouveau  Pape,  Grégoire  Xllf, 
occupait  le  siège  de  Saint-Pierre.  Dans  le  conclave  (pii  avait 
suivi  la  mort  de  Pie  V,  le  nom  de  l'raneois  de  Horgia  fut  pro- 
noncé, car  on  le  jugeait  digne  de  succéder  au  pontife  qui  l'ho- 
norait de  sa  confiance  et  de  son  amitié-. 

Trois  jours  après  son  retour  à  Home,  le  r*^  octobre,  le  P.  Gé- 
néral rendit  saintement  le  dernier  soupir  au  milieu  de  ses  frères, 
comme  il  l'avait  désiré.  Grégoire  XIII.  en  lui  envoyant  une  der- 
nière bénédiction,  avait  expiinié  en  termes  touchants  sa  douleur 
et  ses  regrets  :  ««  11  avait,  disait-il,  compassion  de  iK^ilise  qui 
perdait  un  si  grand  défenseur  dans  la  personne  du  P.  François ',  » 
1^  second  successeur  «riirnace  de  Loyola  mourut,  en  effet,  vic- 
time de  son  obéissance  au  Pa|)e  et  de  sou  dévouement  à  l'Église 

12.  Comme  il  n'avait  pas  désigné  <h'  Vicaire  avant  sa  mort,  le 
P.  Polanco  fut  élu,  et,  en  cette  qualité,  indiqua  pour  le  12  avril 
ir>73  la  réunion  des  j)rofès  i\  Uoinc.  Les  congrégations  [»rovincia- 
les,  qui  devaient  choisir  les  députés  chargés  d'élire  le  nouveau 
(ténéral.  s'assemblèrent  au  mois  de  Janvier.  La  congrégation 
de  la  province  de  France,  convoquée  au  collège  de  CIcrmont, 
députa  les  PP.  Olivier  Manare  et  Kmon<l  Auger.  Elle  exprima 
le  désir  de  transporter  les  novices  de  Billom  à  Paris  :  ils  habi- 
teraient le  collèp»,  mais  dans  un  lieu  distinct  pour  leurs  exer- 
cices; ceux  que  l'on  ne  pourrait  entretenir  seraient  cnvovés  dans 
une  autre  maison.  La  congrégation  de  la  province  d'Aquitaine, 
réunie  au  collège  de  Tournon,  nouima  les  PP.  Antoine  Possevin 

1.  LrUre  do  P.  FernaiiJc/  au  P.  Nadal  [^^,n\l.  K\>U\  ,  I.  VI.  7  avril  i:.72). 

2,  Xou»  «Ton*  |»our  garanl  dp  v  fail  le  Ipinoigiuj;»'  de  Thomas  Borgia.  arcli<>v^ue 
de  SarajCHtM».  dan«  le  proc»;*  di*  l»4^ali(ira(i(in  :  -  ("ariliiialis  PaleoUiis  injhi  maridavil 
ni  pro  Tiribu«  pfornrsr^m  <l«r.T«' P«lii»iii  Kranriscuiii  noiniiinin  ineuiii  ait  Koinanain 
curiam  in  f !<  ■  •••  »rip|>at  quod  imiKi  e\  rardina'iliu»  ndhae- 
rcbanl  Sm«#  1  ad  illnin  in  wrviljo  Kcclesiae  ocrupan  lum.  v 
—  '  f>b^<r»..  I  •'•-on  «'lire  Pap.'  le  P.  François  qui 
i>  ■  -  Il  lui  fi.  >rdinaliuin  collr^iuin  faceie  |)olerat 
U\  h\iM.n  i\on>ac  ii«u«  cMtert  providebil.  v  lUartoli  Vita 
dx                                            .1.» 

.1    É(it>4<i'-iir,,a.   iiMj  un  /'.  AoryiA.  p.  9SI. 

rnlir«n»|g   De   fUt«.    —   T.   I.  ;{-2 
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cl  (iuilIamiH'  (îrcytton;  olle  soccujm  aussi  des  iiovi<«'s,  qui  ho. 
trouviiicut  i\  Avignon;  si  <»n  Ifs  lr'aiisf<'Tail  ailleurs,  ils  seraii'ut 
remplacés  par  les  llicolo^'^iens,  alors  à  Tournon'. 

Les  flcputcs  qniltcrcnt  la  France  ver's  la  fin  de  février',  sauf 
le  P.  AiJf^'^cr  relenu  par  le  duc  d'Anjou-'.  (>onime  lui,  trois 
Pères  Espagnols  furent  empochés,  par  un  fûcheux  accident,  de 
se  rendre  à  Rome;  c'étaient  (Jil  (ionzalez,  Provincial  de  Castille, 
.lean  Suarez  et  Dominique  (Initierez,  ce  saint  reli;:ieu\  à  qui, 
selon  la  tradition,  la  Très  Sainte  Nier;:»'  était  un  jour  apparue 
couvrant  de  son  manteau  toute  la  Compagnie.  Ces  trois  Jésuites, 
en  traversant  la  France,  étaient  tombés,  près  du  <liAleau  de 
C.ardillac,  en  Uouergue,  dans  un  parti  de  hu^uenols.  Ceux-ci, 
heureux  do  tenir  en  leur  pouvoir  des  prêtres  catholiques,  mirent 
en  délibération  la  peine  (|u'on  leur  infligerait.  Les  uns  deman- 
daient la  mort,  les  autres  exigeaient  une  forte  rançon,  et  ce 
derniei'  avis  prévalut.  Mais  les  Pères,  n'estimant  pas  leur  vie  à 
un  si  haut  ])rix,  refusèrent  de  se  racheter  et  furent  emmenés 
prisonniers  dans  une  forteresse  voisine,  où  ils  eurent  h  subir 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  tiulliérez  ne  vécut  que 
quelques  jours  au  milieu  des  hérétiques;  (Gonzalez  fut  griève- 
ment blessé,  et  enfin  mis  en  liberté  avec  Suarez,  grAce  à  la  cha- 
rité des  Pères  de  la  province  d'.\(|uitaine.  «  Le  l'ère  l»rovincial 
do  Castille,  écrivait  do  Rodez  le  P.  Annibal  du  Coudret,  le 
15  mai,  est  resté  ici  garda-it  le  lit  jusqu'aujourd'hui,  à  cause 
de  la  blessure  qu'il  a  reeue  pendant  sa  captivité.  Demain,  nous 
lespérons,  il  commencera  à  se  lever.  Quel  dommage  si  les 
huguenots  avaient  tué  un  homme  de  cette  valeur,  excellent  théo- 
logien, parfait  religieux,  d'un  si  bon  caractère,  d'une  si  aima- 
ble conversation,  qui,  par  sa  patience  et  sa  douceur,  a  été  cons- 
tamment un  objet  dédilîcalion  pour  toute  la  communauté^.  » 

13.  La  troisième  congrégation  générale  s'ouvrit  à  Rome,  le 
12  avril,  par  un  discours  du  P.  Possevin  qui  s'acquitta  de  cet  of- 
fice à  la  satisfaction  de  toute  l'assemblée'.  Le  23  avril,  le  P.  Éve- 
rard  Mercurian,  belge  de  nation,  ancien  étudiant  de  l'hôtel  de 
Clermont  et  Visiteur  en  France,  fut  élu  quatrième  Général  de  la 

1.  Acla  congr.  prov.  1573. 

2.  Annal,  decas  r,  liv.  IV,  c.  m. 

3.  Lellre  du  duc  d'Anjou  au  F.  Général  pour  excuser  l'absence  du  P.  Auger  fBibl. 
nat.,  fonds  Dupuy,  937,  fol.  21. 

4.  Lellre  au  Père  Général  (Gall.  Epist.,  1.  VU), 

5.  Annal,  decas  1-,  1.  IV,  c.  iv. 
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.  Compagnie  de  Jésus  à  la  majorité  de  vingt-sept  voix  sur  qua- 
rante-sept votants'.  Le  I*.  Olivier  Manni'e,  Hecteiir  du  collège  de 
(Ucrmont,  devint  Admoniteur  du  l\  (iénêral  et  Assistant  pour  la 
Ki-aïue  et  l'Alleniaune.  On  avait  proposé  de  créer  une  cincjuièmc 
Assistance  pour  les  provinces  de  France,  mais  la  congrégation 
décida  de  ne  rien  ciiaimer  ù  ce  qui  evist.u't  déjA.  Klle  se  prépara 
le  Hîjnin,  après  avoir  sanctionné  qi]aranle-liuit  décrets  et  réglé 
certains  points  concernant  l'élection  au  généralat,  la  manière  de 
procéder  dans  les  congrégations  provinciales  et  les  devoirs  atta- 
chés aux  fonctions  temporaires  du  Vicaire  général^'. 

\m  Père  Possevin  ne  revint  j>as  en  France.  Il  avait  été  choisi 
comme  secrétaire  du  1*.  Mercurian-^  marque  évidente  de  l'estime 
qu'on  avait  de  son  talent  et  de  sa  vertu,  car  le  secrétaire  est 
rintmme  île  conhancc  sur  lequel  le  (iénéral  se  i-ep(»se,  en  partie, 
des  principales  alFaires  de  la  Compagnie. 

1    lettres  des  6  el  K  juillet  |tar  lesquelles  le  l\  Général  informe  Charles  IX,  la  reine 
vine  de  Medici»  de  son  élection  (Gall.,  Epist.  General.,  I.  V). 
;    Soc.  Jrsu,  l.  I.  I».  '.»0«)  cl  &ui?. 

J.  Annal,  drcas  I'.  I.  IV,  r.  v. 
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1.  Le  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Toulouse,  était 
assez  mal  installé  dans  l'ancien  couvent  des  Augustines.  Depuis 
longtemps  déjà  les  supérieurs  avaient  reconnu,  avec  le  cardinal 
d'Armagnac  et  les  capitouls,  la  nécessité  de  le  transférer  dans  un 
lieu  plus  convenable ^  En  1566,  pendant  un  séjour  du  P.  Auger, 
une  occasion  favorable  se  présenta  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion"-. 

Jehan  de  Bernuy,  vicomte  de  Lautrec,  avait  vendu,  le  25  dé- 
cembre 1556,  à  \P  Antoine  Clary.  conseiller  du  roi,  pour  la 
somme  de  vingt  mille  livres  tournois,  le  palais  qui  portait  le 
nom  de  sa  famille.  H  avait  reçu  quatre  mille  livres;  le  restant 
devait  être  payé  par  portions  égales,  en  trois  termes,  jusqu'au 

1,  V.  plus  haut,  1.  II,  c.  X,  n.  5. 

2.  Lettres  du  P.  Auger  au  P.  Général,  8  mars  et  24  juin  1566  (Gall.  Epist.,  t.  III, 
f.  85,86).  Tolos..  Fund.  colleg.,  t.  III,  n.  2. 
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premier  janvier  1559.  Antoine  Clapy  n'ayant  encore  rien  versé 
«Ml  lôG.').  un  (lifFérend  s'éleva  entn»  lui  et  Jelian  de  Bcrnuy.  Le 
10  juillet  l.'itiG.  il  vendit  le  palais  à  noble  Jehan  de  (iamoy,  an- 
cien capiloul,  qui  paya,  le  1*2  juillet,  la  somme  de  huit  mille 
livres  au  vicomte  de  Uintrec'.  En  possession  du  palais  de  Bernuy, 
Jehan  de  (lanioy  résolut,  de  concert  avec  deux  notables  bourgeois 
de  Toulouse,  MM.  Pierre  d«'  Madron  et  Pierre  Delpech,  anciens 
capilouls  comme  lui,  de  donner  ce  bel  édifice  aux  Jésuites-.  Le 
IH  aoiU  1500,  ils  se  rendirent  A  l'htMel  de  ville  et  exposèrent  leur 
projet  au  conseil  qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'é- 
tablir convenablement  le  collège  de  la  Com{)agnie  '.  Dans  une  de 
leurs  délibérations,  les  capitouls  assignèrent  aux  Jésuites  douze 
cents  livres  ([ui  restaient  des  collèges  de  Verdalle  et  de  Montle- 
zun,  les(|uels  avec  le  monastère  des  Augustines  furent  échangés 
contre  le  palais  de  Bernuy  '•. 

Quand  la  mesure  prise  parla  municipalité  fut  connue,  les  pro- 
testants, encore  nombreux  à  Toulouse,  ne  virent  pas  sans  dépit 
que  les  Jésuites  allaient  être  établis  solidement  dans  la  ville.  Ils 
murmurèrent  d'abonl  sourdement,  puis  laissèrent  éclater  leurs 
plaintes  ;  les  magistrats,  «lisaient-ils,  ne  devaient  pas  disposer  en 
faveur  de  quel({ues  particuliers  dune  maison  achetée  des  deniers 
publics.  Ils  en  écrivirent  même  à  la  cour  où  ils  formèrent  opposi- 
tion, et  l'affaire  fut  évoquée  au  conseil  du  roi.  Jaloux  de  main- 
tenir leurs  droits,  les  capitouls  décidèrent  d'envoyer  des  députés 
à  Paris  pour  informer  le  conseil  et  obtenir  contirmation  des  actes 
déjà  passés.  Ils  prièrent  le  P.  Auger  d'ac<ompagner  la  députa- 
tion.  espérant  que,  par  son  crédit,  on  arriverait  plus  heureus»'- 
ment  au  règlement  de  cette  ailaire. 

Leur  attente  ne  fut  point  trtmipée.  Bien  qu'on  eût  à  vaincre  de 
fortes  résistances  de  la  part  de  urands  personnages  très  aifection- 
nés  au  parti  calviniste,  le  P.  Émond  sut  gagner  l'appui  du  roi 
et  la  recommandation  de  la  reine-mère.  Loi'sque  la  cause  fut 
appelée  au  conseil,  le  cardinal  de  Bourbon  prit  avec  chaleur  la 
défense  des  Jésuites  :  «  l'ne  d«»s  meilleures  pn'uves  de  la  justice 
de  leur  cause,  dit-il  vertement  à  une  personne  de  distinction 

I.  A»chh    rnrnm.  de  Toulounf.  AA.  14,  n»  307. 

1.  Ulimk.du  I».  AoRer.  W  juiliri  et  31  «où(  45M  (Gall.  Bpitt.,  l.  III.  f.  149,  151). 

».  Coatral  de  fondâUon  Arrhif.  comin..  AA,  14,  n'  98,  fol.  IM-1&9;  BB,  H,  fol. 
M.  SI.  34/. 

4.  LHtrca  de*  capilouU  au  P.  Kén-ral  ri  au  l'ap*-  Arrhir.  coiniii.,  AA.  14,  fol.  97, 
M.I;  BB.  I7«.  lui.  M;  trUri' du  P  lignerai  aut  rapiloul»,  i»  dér.  156(>  «lall..  Episl. 
C.«n  .  t.  III  .  *^ 
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(jiii  s'était  déclarée  contre  eux,  c'est  qu'on  la  voit  atta<{uée  par 
les  hérétiques.  »  Le  conseil  rendit  un  arrêt  favorahle,  et  la  trans- 
lation du  collège  de  la  C;>nq)a^'nie  au  palais  de  Hernuy  fut  con- 
lirmée  par  lettres  patentes  du  roi,  vérifiées  au  Parlement  le 
î»  janvier  i')i\l,  et  pai-  une  huile  du  Pape  Pie  V.  Le  I*.  Anni- 
hal  du  Cioudret  lut  mis  en  possession  du  nouveau  domicile  par 
M.  Pierre  Sahatier,  conseiller  en  la  cour  du  Parlement  de  Tou- 
louse, le  -H  janvier  1507'. 

2.  Dès  la  première  année  de  la  nouvelle  installation,  le  collège 
plus  fréquenté  dut  accroître  le  nomhre  de  ses  régents.  Cepen- 
dant, comme  il  n'était  pis  assez  doté,  le  conseil  de  ville  déli- 
héra  sur  les  moyens  de  |)ourvoir  à  l'entretien  du  (lersonnel  et  en 
confia  le  soin  au\  capitojls*',  Ceu.\-ci  recoururent  à  la  bienveil- 
lance du  cardinal  d'Armagnac,  alors  à  Avignon,  et  lui  exposèrent 
la  détresse  d'un  étahlissenient  (|U  il  avait  coiitrihué  à  fonder. 
Non  seulement  il  ne  jouit  d'aucun  revenu,  lui  écrivirent-ils,  mais 
il  est  endetté  de  plus  de  «leux  mille  livres,  et  la  ville,  par  suite  de 
«  la  calamité  du  temps  »  et  «  fraiz  insupportables  des  guerres  >», 
ne  peut  efficacement  venir  à  son  secours.  Ils  le  supplièrent  donc 
de  vouloir  bien,  comme  il  l'avait  promis,  s'occuper  de  "  l'entre- 
tènement  »  du  collège  de  Toulouse,  s'<'ngageant  de  leur  cAté  à 
faire  tout  leur  possible  pour  lui  venir  en  aide  '.  Peu  de  temps 
après,  grAce  sans  doute  à  la  puissante  intervention  du  cardinal, 
les  collèges  de  Verdalle,  de  Montlezun  et  de  la  Tour-Saint-Vincent 
furent  «  unis  et  incorporés  »  à  celui  des  Jésuites  par  autori.sation 
du  Saint-Siège  et  permission  du  roi  ''. 

Cette  union  ne  fut  guère  profitable  au  collège,  car  la  ville, 
pour  faire  face  à  ses  besoins,  s'était  emparée  des  revenus.  Le 
P.  Annibal  du  Coudret,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  se  vit 
contraint  de  déclarer  que  les  régents  quitteraient  le  collège  et 
la  ville,  si  l'on  n'avisait  à  leur  trouver  des  ressources  suffisantes. 
En  conséquence  le  conseil  des  Seize  prit,  le  3  décembre  1570, 
la  résolution  suivante  :  «  Quant  au  faict  des  Jhésuictes,  veu  que 
la  ville  n'a  aucungs  deniers,  et  pour  leur  donner  moyen  de 
vivre,  a  esté  ordonné  que  à  chascun  capitoullat  seront  depputés 
deux  personnaiges  qui  auront  charge  de  faire  quester  au  nom 
desdicts  Jhésuictes,  et  encore  seront  priés  les  recteurs  et  vic- 

1.  Procès-verbal  dinslallation  des  Jésuites  lAichiv.  comm.,  AA,  16,  n.  118,  119j. 

2.  Délib.  du  23  août  1568  (Archiv.  comra.,  BB,  12,  fol.  140,  141). 

3.  LeUre  du  6  février  1569  (Ibid.,  BB,  176,  fol.  95). 

4.  Ibid.,  BB,  12,  fol.  243,  245. 
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caires  des  paroisses  do  ladite  ville,  estant  au  prosne  desditos 
(''?lises,  de  vouUoir  exhorter  le  peuple  à  dévotion  et  à  leur  aul- 
rnosiie.  >  ConforniéiHeiit  i\  celte  résolufion.  on  nomma  dans  clia- 
«•un  des  huit  capitoulats  de  la  ville  dcuv  (lt()ut»'>.  »liarj,'^«''s  de 
"  (juester  pour  messieurs  les  Jhésuitcs  *  ». 

L'anncM'  suivante,  les  Vf'vvi  furent  menacés  de  pfidre  la  maison 
tie  Hernuy  (jue  les  capitouls  leur  avaient  ac({uise.  In  article  de 
la  paix  de  Saint-tiermain  (8  août  l.'>70j  accordait  aux  protestants 
[i-  droit  de  rentrer  dans  les  biens  aliénés  (|ui  se  trouveraient  en- 
core en  nature;  en  consé<|uence,  ceux  de  Toulouse  redemandaient 
à  tjrands  cris  le  palais  de  Henuiy  b.Ui  par  un  des  leurs.  Les  ma- 
gistrats, résolus  de  conserver  à  la  Compagnie  de  Jésus  une 
maison  dont  elle  faisait  si  bon  usage,  rachetèrent  le  prétendu 
droit  des  protestants,  cl,  afin  de  leur  Ater  tout  espoir  d'une  nou- 
velle revendication,  ils  firent  construire  une  ég-lise-'  devenue  né- 
cessaire aux  Pérès  et  à  leui's  écoliers. 

Malgré  tout,  le  collège  ne  sortait  point  de  sa  situation  difficile. 
Les  auun'ines,  recueillies  dans  les  <apitoulals,  ne  snflisaient  pas  à 
couvrir  ses  dépenses.  De  nouveau,  en  l.'>72,  il  tomba  dans  une 
extrême  détresse  et  le  I*.  du  Coudret.  une  seconde  fois,  dut  songer 
A  cpiilter  cette  ville  où  il  ne  pouvait  plus  |n)urvoir  A  la  subsis- 
tance de  sa  communauté  -K  Les  habitants,  craignant  avec  raison 
cpie  le  collège  ne  î\\t  supprimé  par  la  Congrégation  générale  «léjà 
convoquée  à  Rome,  .se  réunirent  en  assemblée  pléiiière,  le  i  jan- 
vier lôlA,  et  lui  allouèrent  nu  revenu  de  douze  cents  livies  sur 
les  deniers  publics  *. 

.'L  L  l  niversité  de  luulouse  s  était  toujours  montrée  favo- 
rable aux  Jésuites.  Kllc  s'empressa,  elle  aussi,  d'une  manière  très 
délicate,  de  venir  au  secours  du  collège,  l'ne  lettre  du  P.  Kec- 
teur  nous  a  conservé  le  souvenir  des  charitables  démarches 
qu'elle  entreprit  en  cette  circonsUmce  : 

'<  Deux  docteurs  et  lecteurs  de  l'Université,  écrivait  le  P.  du 
Coudret  au  P.  (iénéral  le  I"  septembre  l.'»7'»,  sont  venus  nous 
pr.»poser  trois  choses  de  la  part  de  leurs  collègues  :  1"  l'incor- 
poration du  collège  à  ITuiversilé;   2*  la   rétribution  accordée 

I.  Délilirratioat  iliTcrtM  (Archiv.  «oinin.,  HU,  li,  fol.  3Ur,,  .tjh    <"    •"•»    4H7,   t'.»3, 
«91;  HB.  M,  r.  <J  . 
1.  CeUertitio'  Tiil  h^aiU>  Ir  .1«c;>t.  I&7S,  par  l'ëf^que  d'Albi. 
3.  K<K.  .1  iont    Archiv.  ('niiitn,  IIH.  13,  fol.  I27-I2M;. 

♦•  /'»«'/.  t  I».  Ttr,,  .'I  \K,  iH.iij.  fui.  uvr.    -  roio*.,  Fuad.culli!K.,  i.  ill, 
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jusqu'ici  aux  lecteurs  en  théologie  de  rUniversilé,  [juisque  nous 
avons  au  collè^'-e  un  cours  de  théolojçic;  3"  celle  de  Icvirs  deux 
prol'esseuis  es  ails  pour  nos  professeurs  de  pliilosopliie  et  <le 
belles-lettres.  A  les  entendre,  ils  agissent  ainsi  en  considération 
du  fruit  <|n('  produit  le  coll«"'g<'  et  par  égard  pour  sa  pauvreté. 
A  CCS  deux  raisons,  ils  en  ajoutent  unt;  troisième  :  cfst  qui* 
ceux  qui  sont  chargés  de  ces  cours,  à  l'Universiié,  remplissent 
mal  leur  office,  lequel  d'ailleurs  ne  leur  a  pas  été  confié  abso- 
lument, mais  ad  /fin pus.  Aprts  les  avoir  remerciés,  je  leur  ai 
dit  que  je  ne  pouvais  leur  donner  réponse  sans  avoir  pré\enu 
Voire  Paternité,  Ils  m'ont  alors  prié  de  vous  écrire  à  ce  sujet, 
car  ils  en  avaient  déjà  parlé  au  premier  jirésident  et  à  M.  I)u- 
ranti,  avocat  du  roi;  tous  deux  trouvaient  la  combinaison  excel- 
lente, si  toutefois  la  Compagnie  voulait  bien  y  souscrire.  Ils  ont 
traité  toute  cette  affaire  en  dehors  de  nous  et  à  notre  insu. 

«  .l'en  ai  délibéré  aujourd'hui  avec  les  IM*.  (lonsulteurs,  et  voici 
ce  qui  a  été  résolu  :  puisque  l'Université  de  Toulouse  désire  faire 
au  collège  la  faveur  de  le  regarder  comme  un  de  ses  membres,  et 
(jue  cela  ne  répugne  |>oint  à  notre  Institut,  nous  ne  pouvons 
guère  refuser;  —  quant  à  la  rétribution  promise,  s'il  s'agit  des 
classes  de  lettres  et  de  philosophie,  elle  ne  nous  sendjle  pas  faire 
de  difficulté;  nous  acceptons  bien  les  prébendes  préceptoriales 
destinées  à  renseignement  de  la  jeunesse,  nous  pouvons  donc 
accepter  aussi  une  rétribution,  non  comme  salaire  mais  comme 
secours  ;  —  pour  ce  qui  regarde  la  théologie,  qui  se  rapproche  de 
la  prédication,  la  question  est  plus  délicate;  mais  les  docteurs, 
auxquels  je  lis  l'objection,  me  répondirent  que  la  rétribution 
nous  serait  donnée  comme  aumône  ou  secours  accordé  à  un 
membre  de  l'Université;  sur  quoi,  les  consulteurs  ont  été  d'avis 
qu'on  pouvait  accepter  dans  ces  conditions'.  » 

Une  dernière  difficulté  restait  à  résoudre.  Les  trois  lecteurs  de 
théologie  avaient  toujours  été  jusqu'alors  des  religieux  apparte- 
nant à  divei*s  Ordres,  et  les  Jésuites  n'auraient  pas  voulu  leur 
causer  le  moindre  déplaisir.  A  cela  l'Université  répondit  qu'on  ne 
ferait  tort  ni  à  ces  religieux  ni  à  leurs  Ordres,  attendu  qu'ils  n'oc- 
cupaient leurs  chaires  que  temporairement,  jusqu'à  la  nomination 
d'autres  titulaires,  et  que  leur  remplacement  était  très  désiré 
des  écoliers. 

«  D'ailleurs,  ajoutait  le  P.  du  Goudret,  les  honoraires  de  ces 

1.  Gall.  Epist.,  l.  Vlll,  fol.  319-320. 
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professeurs  étaient  peu  élevés,  cent  vingt  livres  pour  cliacun 
d'eux,  en  tout  six  cents  livres  pour  les  cinq;  mais  c'est  beaucoup 

|)our  nous  à  (jui  Ton  n'iiii[)os«'  aucune  ol>li,tration  nouvelle 

Dans  la  contrrégation  provinciale  réunie  à  Aviirnon,  Votre  l*a(oi- 
nilé  doit  s'en  souvenir,  on  proposn  de  placer  à  Toulouse  le  sémi- 
naire thé<>lojfii|ue  de  lu  province,  te  qui  fut  accordé  h  condition 
qu'on  trouverait  des  revenus  suffisants.  l*uis(jne  hieu  n'a  pas 
permis  que  ce  collètre  U\\  fondé  d'un  seul  toup,  il  faut  bien  nous 
contenter  de  ce  que  sa  bonté  nous  concède  peu  à  peu.  » 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  réponse  du  P.  (iéiiéral  à  ces  pro- 
positions bienveillantes;  nous  savons  seulement  <[u'un  second 
projet  d'incorporation  lui  fut  présenté  deux  ans  plus  tard  '  et  que, 
de  fait,  nulle  exécution  ne  suivit.  Dans  l'intervalle,  le  P.  Éniond 
Aujfer  remplaça  comme  Hecteur  le  P.  du  Coudret  devenu  Provin- 
cial d'Aquitaine.  On  put  «les  lors  espérer  une  prompte  solution 
de  toutes  les  difficultés  pendantes,  car  il  jouissait  à  Toulouse 
d'une  réputation  exceptionnelle.  Il  obtint,  en  eiïet,  par  provi- 
sion, en  !.')"  V,  une  somme  de  six  mille  livres  pour  certains  revenus 
(|ui  étaient  en  litige,  et  les  capitouls  accordèrent,  en  1575,  une 
augmentation  de  la  rente  qu'ils  payaient  annuellement  au  col- 
lège-. Maintenant  celui-ci  pouvait  vivre;  la  prospérité  lui  viendra 
plus  tard;  il  sera  le  plus  important  de  la  province  à  laquelle  il 
donnera  son  nom. 

4.  Le  collège  de  Kodez,  fondé  en  15()2 ',  avait  eu,  comme  celui 
de  Toulouse,  des  commencements  très  pénibles;  mais  peu  à  peu, 
grAce  au  zèle  infatigable  de  ses  premiei*s  Uecteui's,  les  PP.  Jean 
Ualmes  et  Jactjucs  Morel,  il  avait  pu  surmonter  tous  les  obstacles. 
Il  ne  prit  toutefois  un  véritable  accroissement  que  sons  l'habile 
direction  du  P.  Iloulton,  lorrain  d'origine,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  Lorraine.  Bien  que  les  revenus  fussent  insuffi- 
sants pour  l'enlrctien  de  si\  Pères  qui  formaient  le  personnel,  le 
nouveau  Kecteur,  comptant  sur  les  sentiments  religieux  de  la  ville 
et  de  la  contrée,  ajouta  aux  (piatre  classes  de  grammaire  déjà 
existantes  une  chaire  d'humanités,  une  de  philosophie  et  une  de 
théologie*.  Les  habitants  répt)ii(iirent  à  ses  avances  en  exigeant 
l'observation  de  {"Ordonnance  d'Orléans  dans  le  diocèse;  par  le 

I.  r.all.  E|>i4.,  t.  X,  r.   150. 

3.  Ke){.  dp  coroiiLaitililé  inunici|>aU'   Arcliiv.  comiiiun.,  A  A,  IK.  f.  3}8.  3j'.«i. 

3.  Voir  plut  liaut,  I.  Il,  c.  ix.  n.  4  et  suiv. 

4.  Notice  Mft.  (Arrbiv.  de  l'Aveyron,  D.  55î,  el  Franc,  Fund.  coll.  n"  :.5|. 


506  HISTOinE  DE  LA  CO.VIl'Ai.ME  DE  JÉSUS. 

crédit  du  sieur  de  Combret,  iln  obtinrent  de  CharleH  IX  que  le 
préhvmh'  prrcejilor'ialr  srrait  «'vcliisiveiiu'nt  a|)[>li(|u<''C  au  colb-^^** 
dos  Jésuites.  Les  «liaiioiiies  rrfuscn'iit  <lr  salislaire  à  leur  obii;.'a- 
tion,8ous  prétexte  que  les  bénéfices  du  chapitre  avaient  chacun 
un   titulaire  qu'on  ne  pouvait    ronven.ibb'rucnt   dépouiller.  I>e 
h\  entre  le  chapitrent  la  ville,  des  contestations  très  vives  qui 
furent  soumises  à  l'arbitrag-e  de  M.  Daflis,  premier  président  «lu 
Parlement  de  Toulouse,  de  passager  à  llodez.  Ce  magistrat  «  con- 
damna le  cliaj)itre  à  payer  au    collège  imm"   rente  annuelle  de 
trois  cents  livres,  jusqu'à  ce  «(u'enliu   une  prébende  \\\\i  i\   va<- 
quer*  ».  Mais  «  l'accord  ne  tint  guère,  raconte  un  ancien  anua- 
liste,  parce  que  la  ville  voyant  la  pauvreté  dudit  colUVe.  désiroit 
fort  l'union  d'une  prébende  entière  et  en  nature  o.  Elle  «  em- 
brassa l'affaire  d'une  grande  affection  »,  aidée  «  de   plusieurs 
particuliers  qui  en  prenoient  la  peine  et  faisuient  les  frais  né- 
cessaires ».  On  obtint  «  après  un  long  procrs  et  despenses...  plu- 
sieurs arrests  de  la  court  de  pailement  de  Toulouse  par  les(|uels 
messieurs  <lu  chapitre   furent  toujours  condamnés*'  ».  Le  cha- 
pitre en  appela  au  conseil  privé  du  roi;  et  mal  lui  en  prit,  car 
un  arrêt  du  IG  février  1571  «  obtenu  pour  bien  et  concorde  »  par 
le    P.  Auger,  l'obligea  à  donner  par  an  au  collège  la  somme 
de  quatre  cents  livres  quittes  de  toute  charge  «  pour  les  fruits 
et  revenus  de  la  prébende  destinée-' ».  A  partir  de  ce  moment, 
les  Pères  conq)létèrent  le  cours  de  belles-lettres  par  l'addition 
d'une  classe  de  rhétorique  ^ 

5.  En  1572,  «  Hélis  Martine,  veufve  de  Franeois'  Dardenne, 
bourgeois  de  Rodez  »,  mourut  en  léguant  au  collège  une  maison 
de  campagne  et  des  vignes  dont  le  revenu  pouvait  monter  à 
soixante  livres.  Cette  propriété,  appelée  domaine  de  Serres,  était 
située  dans  un  vallon  fertile  à  deux  lieues  de  Rodez.  Le  legs 
n'avait  pas  été  inscrit  dans  le  testament,  mais  dans  un  codicille 
qui  ne  portait  aucune  signature.  De  nos  jours,  un  tel  codicille 
serait  réputé  nul  et  sans  valeur;  il  fut  cependant  déclaré  bon  et 
valable  par  le  Parlement  de  Toulouse,  à  cause  des  témoignages 
qui  établissaient  l'intention  formelle  de  la  testatrice  '. 

Les  années  suivantes,  plusieurs  prieurés  furent  unis  au  collège, 
mais  sous  la  réserve  de  pensions  viagères  :  celui  de   Faux  en 

1.  Ibidem.  —  2.  Ibidem.  —  3.  Tolos.,  Fund.  colleg.,  n.  13G. 

4.  Origo  et  progressas  collegii  (Tolos.,  Fund.  colieg.,  n.  121}. 

5.  Notice  ms.  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  545,  552). 
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1574,  celui  du  lîès  on  157G;  leur  revenu  net  s'élevait  à  soixante- 
cinq  écus*.  Le  5  août  1576,  Grégoire  XIII  lui  annexa  encore  «  les 
fruits  et  revenus  »  du  prieuré  de  Saint-Sauveur  de  Chirac,  dans 
le  diocèse  de  Mende,  à  la  charge  de  payer  cent  soixante  livres  de 
pension  pour  l'entretien  de  deux  moines  «  aux  escholes  ».  Le 
prieur  commendataire,  Laurent  Hlanquet,  se  réserva  aussi  une 
pension  assez  élevée,  en  sorte  que  ce  bénéfice  ne  rapportait  plus 
que  trois  cents  écus-. 

Ces  diverses  acquisitions  permirent  au  collège  de  prendre  un 
irrand  développiMuent.  On  comptait  sept  cents  élèves  en  lô'-i,  et 
près  de  quatorze  cents  en  lïtll;  aussi  le  I».  Uecleur  demanda-t-il 
au  I*.  Cénéral  Tautorisation  «l'ouvrir  une  cinquième  classe  de 
grammaire*.  .V  la  procession  du  jubilé,  célébré  cette  année-là 
même  à  Rodez,  la  piété  de  ces  nombreux  écoliers  émerveilla  les 
habitants  :  «  Quelques-uns  de  nos  amis,  écrivait  à  ce  propos  le 
I*.  Jean  de  Lorraine,  ont  dit  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  que  nous 
eussions  tant  d'élèves,  s'ils  ne  les  avaient  vus  défiler  en  si  long 
cortège.  Pendant  quinze  joure,  nos  écoliers  ont  visité  les  quatre 
églises  désignées  pour  gagner  l'indulgence,  marchant  deux  à 
deux,  un  cierge  à  la  main,  classe  par  classe,  et  chaque  classe 
chantant  les  litanies,  ou  des  hymnes,  ou  les  .sept  psaumes  de  la 
pénitence...  I^es  trois  derniers  jours,  trente  jeunes  gens,  pieds 
nus,  portaient  les  instruments  de  la  Passion...  Le  peuple,  ému 
jusqu'aux  larmes,  s'agenouillait,  baisait  les  insignes  des  mys- 
tères et  les  pieds  même  des  porteurs.  Cette  touchante  cérémonie 
nous  a  gagné  l'alFection  de  toute  la  population  qui  vient  en 
foule  k  notre  église,  une  des  quatre  désignées  pour  l'indulgence 
du  jubilé.  Un  gentilhomme  huguenot,  témoin  de  ce  spectacle, 
en  fut  ti'lk'ment  impressionné  qu'il  alla  sur-le-champ  se  con- 
fesser, déclarant  qu'il  ne  se  laisserait  plus  jamais  tromper  par 
les  hérétiques'.  » 

H  fallut  bientôt  songer  à  agrandir  les  anciens  bâtiments, 
devenus  trop  étroits.  Or  le  collège  était  borné  au  couchant  par  la 
muraille  «le  la  ville,  et  des  deux  autres  côtés  par  des  rues  abou- 

I.  Ibtd.,  D.  515,  &S0;  D.  I.  fol.  257.  2fil 

7.  Henri  III  avait  a|t|>rouv«i  cfUe  union  par  Icltns  jialcnli'S  du  4  janvier  lo78.  mais 
le»  Rén^dirtint  de  Sainl-Victor  conlrHl«'>rei)(  la  {«•galilt'  de  l'union.  Le  profcs  (|ui  s>n- 
iuiril  aboulit  A  une  Irarisaclion,  dan-»  lai)U)|le  les  Jésuiles  t-onsentirenl  à  {«ourvoir  i^ 
l'enlrelien  de  deux  moines  de  la  c<-lebrc  althaye  Anhiv.  de  l'Avevron,  D,  I.  fol.  8; 
I).  2i;j . 

.1.  Ulin  du  P.  Ualhieu  au  P.  Général,  8  juill    1572;  —  du  P.  Jean  de  Lorraine  an 
luNne.  13  arril  1577  (Gali.  Bpi»L.  l.  VI.  f.  22»,  l.  XI,  f.  10». ) 
♦  .  LeUre  du  2*  mars  1577  (Gall.  EfiisL,  I.  XI,  fol,  807). 
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tissant  aux  portes  «  des  Cordeliers  et  de  Paneraire  ».  Restait,  au 
levant,  la  maison  |»a^ticuli^re  d'un  personnai.'*'  opulent,  César 
Pampliile,  qui  vivait  à  la  cour  du  Pa[»c.  C'est  de  ce  c<')té  seule- 
ment que  ragrandisscinent  était  possible.  Les  Jésuites  denian- 
dèrent  au  cardinal  d'Armagnac  de  vouloir  bien  unir  i\  leur 
collège  cette  maison.  dép(Midant  de  la  donu'rie  de  Sainte-.Martlie 
dont  il  avait  la  Juridiction,  et  qui  servait  d'hùpilal  aux  voya- 
geurs. Afin  de  laciliter  cette  union,  le  P.  Kecteur  avait  acheté 
d'un  sieur  d'Alhespeyre  une  maison  qu'il  proposait  en  échange 
de  la  première.  César  Pampliile,  déférant  au  désir  du  cardinal, 
consentit  d'abord  à  l'échange  proposé,  puis  à  l'abandon  de  la 
maison  du  sieiir-d'Albospoyre  et  même  A  la  cession  «le  la  domerie 
de  Sainte.Vlarthe,  moyennant  une  pension  assez  élevée,  qui  lui 
fut  servie  durant  de  longues  années'.  Les  bâtiments  du  collège 
occupèrent  dès  lors  l'emplacement  actuel. 

6.  Pendant  que  se  développaient  plus  ou  moins  rapidement  les 
anciens  collèges  de  Toulouse  et  de  Rodez,  trois  nouvelles  fonda- 
tions, Verdun,  Nevers  et  Bordeaux,  furent  approuvées  par  le 
R.  P.  Général  :  la  première  en  1570,  les  deux  autres  en  1572. 

Longtemps  ville  impériale,  Verdun  avait  été  réunie  à  la  France 
en  1552.  Son  évéque,  Nicolas  Psaume,  très  zélé  pour  le  maintien 
de  la  religion  catholique,  forma  le  dessoin  d'y  établir  une  Uni- 
versité. Les  professeurs,  qu'il  fit  venir  de  Paris,  ouvriront  leurs 
cours  eu  1558  dans  la  maison  hospitalière  de  Saint-Jac([ues.  Il 
fonda  aussi,  sous  le  nom  (Y Orphanolrophe,  un  séminaire  où 
devaient  être  nourris  et  instruits  vingt-quatre  orphelins.  Kn  1564, 
des  Pères  Jésuites  de  la  Province  du  Rhin,  ou  Germanie  supé- 
rieure, y  furent  envoyés  pour  renseignement  des  humanités  par 
le  Père  Léonard  Kessel,  Recteur  du  collège  de  Cologne,  et.  la 
même  année,  le  P.  François  Coster  vint  au  mois  de  sei)lembre 
traiter  avec  l'évéque  la  fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie. 
M**'  Psaume  promettait  mille  francs  de  revenu,  et  laissait  aux 
Pères  le  snn  de  construire  la  maison  selon  leur  commodité-. 
Le  P. 'Coster  ne  doutait  pas  que  cet  établissement,  ouvert  à  la 
jeunesse  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg,  ne  devint  en  peu  de 
temps  très  florissant;   aussi  souhaitait-il  que  le  P.  Général  ac- 


1.  Recueil  d'acles  et  pièces  relatives  au  collège  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  1,  f,  169; 
D,  6,  fol.  12;  D,  387).  —  Francia,  Histor.  fundat  ,  n.  55. 

2.  LeUre  de  l'évèifue  au  P.  Général,  21  avril  1564.    Epist.  Episcop.).  —  Rome  Bibl. 
ViU.  Em.,  Mss.  Gesuit.,  1584  ([3713]). 
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ceptAt  h\\  plus  tAt  les  conditions  pmposres'.  En  attendant  des 
décisi<»ns  fermes,  les  régents  <le  la  Compaî^nie  continuèrent  d'en- 
seigner dans  la  maison  d*'S  Orphelins,  où  ils  eurent  comme 
Recteur  le  I*.  André  Avantinn.  Kn  lôdî),  ils  furent  contraints  de 
se  disperser  h  l'occasion  de  la  peste  qui  désolait  la  ville  et  la 
contrée '. 

L'année  suivante,  le  I*.  Olivier  Manare  fut  chargé  de  prêcher 
le  carême  à  Verdun.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec  l'évêque  déter- 
minèrent celui-ci  h  n>uvnr,  dans  l'hôpital  Saint-Nicolas  do  (ira- 
vière,  le  collège  formé  par  crainte  de  l'épidémie.  Bientùt  toute  la 
ville  applaudit  à  cette  utile  restauration '.  «  Les  gons  du  conseil, 
rapporte  un  ancien  ohroniqnourS  et  le  magistrat  de  la  ville,  qui 
avoiont  jA  gouslé  le  proffittahic  cntrotion  d'aulcnns  religieux  de 

ceste  Compagnie onvoyorcnt  un  exprès  au  H.  P.  Olivier  Ma- 

nare,  Provincial  de  France,  le  '22"  jour  de  septembre  de  Tannée 
1570,  et  employèrent  près  «le  lui  le  Nonce  du  Pape,  qui  osloit 
lors  à  Paris,  j)Our  le  porter  à  faire  ceste  estahlissemcnt  ou  leur 
ville.  »  Le  P.  Manare  répondit  à  ces  messieui-s,  le  13  octobre,  en 
leur  donnant  les  meilleures  assurances  :  il  avait  déjà  écrit  à  ce 
sujet  et  j)romettait  d'écrire  de  nouveau  au  P.  dénéral;  il  rap- 
pelait la  nécessité  de  recourir  au  Saint-Siège  pour  en  obtenir 
les  bulles  d'union  de  ^h«^pital  Saint-Nicolas,  «  à  quoy,  disait-il, 
M'"^  le  Nonce  promet  de  travailler  à  bon  escient  ».  Enfin  il  veil- 
lerait, de  son  côté,  à  ce  que  les  fondations  projetées  de  Rouen 
et  de  Poitiers  ne  retardassent  pcis  l'établissement  de  Verdun, 
et  il  enverrait  des  régents  dès  que  le  local  serait  en  état  de  les 
recevoir'. 

7.  L'évêque  de  Verdun,  ne  doutant  pas  de  la  réalisation  pro- 
chaine de  ses  vo'ux,  transforma  en  chapelle  la  grande  salle  des 
pauvres,  et  acheta  plusieurs  maisons  voisines  qu'il  installa  con- 
venablement pour  les  classes  des  élèves  et  le  logement  des  Pères. 
L'acte  de  fondation,  du  mois  de  septembre  1570,  donnait  aux 
Jésuites,  outre  les  revenus  de  l'hôpital,  qui  valaient  «piatre  cent 

t.  Ullrt'iJu  I*.  Costerau  P.  Kctsel,  24  sept.  1&64  (iians«n,  Hheiniscfie  aklen...,  154'2< 
1582,  n.  3!i9  . 

2.  I^llre  du  P.  Manar<>  au  IV  «;én«'ral.  31  août  l.'.ftO  (Gall.  KpUl..  I.  IV.  fol.  70). 

3.  LeUre  du  nonre  Fabiii<>  Mirlo.  é«^que  de  Caiazzo,  au  «anlinal  Kuslicucci,  14  déc. 
1570  (Archiv.  Val  ,  Nunz.  di  Francia,  n.  4,  f.  100). 

4.  I.e  «leur  Ma(lii<-u  llu«!tnn,  cunM'iller  du   roi  au  aiège  présidial  de  Verdun.  Cf. 
Petite  liibt.  Verdunoise  d»-  I  ablw  Krizon,  I.  IV.  p.  134. 

5.  L^Urr  du  P.  Manare  aut  inagislraU  de  Verdun,  cilée  dans  les  Précis  hisloriqurs, 
1888-89.  p.  3!,  32. 
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cinquante  cens,  unf  rrnl»'  annurllf  de  mille  fianrs  liaiTois',  On 
fit,  à  Uonio,  fjui'ltjues  difficultés  avant  d'approuver  le  rentrai 
qu'on  ne  trouvait  point  assez  conforme  aux  prescriptions  de 
rinstitut'^.  Dès  que  les  clauses  qui  laissaient  le  plus  k  déoirer 
eurent  été  amendées  dans  le  sens  indiqué  par  le  I*.  (lénéral,  au- 
cun obstacle  ne  s'opposa  plus  à  l'ouverture  solennelle  des  classes. 

Elle  eut  lieu,  le  T'  octobre  1571,  après  l'airivée  du  nouveau 
Uecteur.  le  P.  I>ouis  du  (>>udrct,  et  des  cin(j  professeurs  de  rbé- 
toriquc,  d'humanités  et  de  grammaire  cpi'il  amenait  avec  lui. 
Nicolas  Psaume,  à  cette  occasion,  se  signala  par  un  acte  «pii 
montrait,  avec  sa  profonde  humilité,  son  sincère  amour  de  la 
Compagnie.  Il  envoya  aux  Pères  un  dîner  tout  préparé  et  voulut 
les  servir  lui-même  à  table,  tout  le  temps  du  repas.  Aucune  ins- 
tance ne  put  l'empêcher  de  remplir  cet  acte  d 'affectueuse  charité; 
pour  expliquer  sa  conduite,  il  citait  ces  paroles  de  Notre- Seigneur  : 
«  Amen  dieu  vobis  (/iiod  itraecinf/fi  \r,  f/forir/  ilh,s  d'ist  iuhIhtp^ 
et  transiens  ministrabit  t'ilis  »-^ 

Sa  généreuse  libéralité  ne  fit  jamais  défaut.  Il  s  aper<;ut  que 
les  ressources  assignées  ne  suffisaient  pas  à  entretenir  les  dix- 
huit  personnes  dont  se  composait  la  communauté.  Le  13  septem- 
bre 1572,  Grégoire  XIII,  sur  sa  demande,  et  avec  le  consente- 
ment du  cardinal  de  Lorraine,  commendataire,  unit  au  collèg«; 
le  prieuré  de  Saint-Pierre  d'Amélie,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit, 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  dont  le  revenu  était  de  cinq  cents 
écus;  mais  trois  cents  devaient  être  versés,  chaque  année,  au  sé- 
minaire qu'on  avait  l'intention  d'établir  conformément  aux  pres- 
criptions du  Concile  de  Trente  '. 

Le  saint  évêi^ue,  jusqu'à  sa  mort,  ne  cessa  de  parfaire  l'œuvre 
commencée.  Après  avoir  appelé  la  Compagnie  dans  son  diocèse, 
lui  avoir  procuré  des  revenus  et  l'avoir  installée  dans  la  maison 
hospitalière  de  Saint-Nicolas,  il  voulut  encore  entreprendre  de 
nouvelles  constructions  à  ses  frais  \  Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas 

1.  Francia,  Hist.  Fund.,  n.  60  A;  n.  60  B.  Campan.,  Fund.  coUeg.,  t.  IIK  n.  10,  87. 
Archiv.  comm.  de  Verdun,  GG,  231. 

2.  Lettres  du  P.  Général  des  30  juillet,  1"  aoùl  et  10  sept.  1571  (Gall.,  Epist.  Gen.. 
t.  V).  Ces  lettres  ne  contiennent  que  des  allusions  aux  points  contestés.  L'acte  de 
fondation  a  été  publié  in-exlenso  dans  la  Petite  Bibl.  Verdunoise.  t.  IV,  p.  177  et 
suir. 

3.  L'Université  de  Pont-à-Mousson  dans  Carayon,  /)ocMmeni5  inédits,  t.  V,  p.  83. 
Lettre  du  P.  Goudret,  16  déc.  1371  (Gall.  Epist.,  t.  V,  ad  finem). 

i.  Acta  S.  Sedis,  p.  6.  —  En  1581,  ce  prieuré  passa  au  collège  de  Ponl-à-Mousson 
(Ibid.,  p.  112). 

5.  Lettre  du  P.  Cl.  Mathieu  au  P.  Général,  28  aoùl  1575  (Gall.  Epist.,  t.  L\,  fol. 
72,73). 
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de  faire  davantage  :  en  1575,  le  collègft  de  Verdun  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  in>itrne  fondateur.  Le  P.  Provincial,  en  annon- 
raut  ce  deuil  au  I*.  (iénéral  et  en  lui  demandant  pour  le  défunt 
les  sulfrages  de  la  Compagnie,  ajoutait  ces  mots  qui  sont  tout  un 
éloge  :  ««  Ce  coUètre  demeurera  bien  affliirt',  car,  à  la  vérité,  il  a 
perdu  un  vraiment  lion  pt''re  '.  •>  Nicolas  Psaume  faisait  de  la  mort 
sa  pensée  lialiituclle;  il  avait  composé  Jui-niéme  l'épitaplie  de 
son  tombeau.  Son  cœur  fut  porté  dans  l'église  du  collège  et  placé 
au  pied  du  maitiv-antol,  avec  une  plaque  do  marbre,  sur  laquelle 
on  lisait  cette  inscription  gravée  de  son  vivaïit  :  «  Nicolaiis  Psal- 
mus,  amicus  rester,  dormit.  Orale  pro  eo'  ». 

h.  L'année  (jui  suivit  rouv<'rturc  du  collège  do  Verdun,  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  furent  appelés  à  Nevers. 

Oepuis  longtemps  un  collège  existait  dans  cette  ville,  mais  son 
organisation  laissait  beaucoup  à  désirer.  En  1520,  les  écbevins 
établirent  des  écoles  dans  une  maison  qu'ils  avait-nt  achetée  près 
de  la  Chambre  des  Comptes;  cinq  ans  après,  elles  furent  trans- 
portées rue  des  Ardilliers  dans  la  maison  de  Léonard  Dupontot, 
bailli  «lu  Nivernais.  On  y  mit  un  principal  et  des  régenis  «  dont 
partie  enseignoit  les  humanités,  l'autre  montroit  à  lire  et  à  écrire 
et  tenoit  un  petit  pensionnat  ».  On  bAtit  aussi  une  petite  chapelle 
que  Philibert  de  Beaujeu.  évoque  de  Bethléem,  bénit  et  plaça 
sous  l'invocation  de  Saint-Jean-Baptiste  '. 

Ce  ne  fut  qu'en  15G7  que  Louis  de  Conzague,  duc  de  Nevers, 
proposa  aux  écbevins  de  fonder  solidement  le  collège  en  y  ap- 
pelant les  Jésuites.  La  pensée  de  ce  prince,  très  catholique,  était 
<le  l'opposer  comme  un  boulevard  aux  envahissements  de  l'héré- 
sie, «  pour  contenir,  dit-il  lui-même,  les  jeunes  et  les  aagez  et 
gens  de  tous  estatz  en  la  religion  antienne  catholique  et  ro- 
maine, et  y  retirer  ceux  «[ui  s'en  scroient  dévoyez'  ».  Malgré  ses 
instances  auprès  du  P.  Général,  il  ne  put  obtenir  alors  ce  qu'il 
dentandait.  Oes  villes  plus  inq)ortantes  que  Nevers  réclamaient 


1.  Cilé  p*r  II j ver  :  Mahlonat.  pièce»  juslilicalivr.s,  p.  xvi.  —  Cf.  Lettre  du  Nonce 
au  uniinal  de  i'oiiio.  27  ao<il  1575  (Niinz.  di  Francia,  n.  8,  Toi.  495). 

2.  Cf.  faravon,  l>oc.  iwrV/i/.,  I.  V.  |».  84.  —  !>•«  o(Tiri«T»  du  roi,  prèlexlant  la  né- 
e/tuAié  de  subvenir  aux  frais  des  troupes  rju'on  ra8si>iiil)lait  alors,  sVtaienl  eni|>aré.s 
des  legs  que  lev^ue  avait  faits  à  la  Cmiiiagnie  et  à  d'autres  lenvres  |>ieuses.  Il  fallut 
rinterrenlion  du  Nonce  pour  que  «harun  reçût  ce  qui  lui  était  dû  (Lettre  de 
M*'  Salvidii  au  cardinal  de  Corno.  Arcliiv.  Vat.,  Nunz.  di  l^'rancia,  n.  h,  fol,  49r>). 

3.  Compirt  rendu*  au  l'arleinent,  1.  VI,  p.  183.  Cf.  Louis  de  Sainte-Marie,  ffe- 
rherrhet  tur  Srirrt,  p.  4'U. 

i.  A(te  de  fondation,    ArcfaÏT.  de  la  Nièvre,  D,  1). 
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la  même  faveur,  et  le  petit  nomliro  de  sujets  rlisponibles  ne 
permettait  pas  à  la  (^)Uipa^"nie  de  disperser  ses  forces.  Le  duc 
renouvela  sa  demande,  eu  1571,  sans  (»1uh  (le  suceès'  d'abord, 
puis  ayant  enfin  re<;u  une  réponse  favorable,  il  se  détermina,  le 
'.)  juillet  1572,  à  acheter  <les  échevins  les  bAtimenIs  «les  écoles, 
excepté  une  légère  portion  rjue  la  ville  conserva  pour  loger  les 
maîtres  des  abécédaires '.  Le  Père  Claude  Mathieu  vint  à  Nevers 
examiner  le  collège  qu'on  lui  destinait.  "  Situé  au  rentre  de  la 
ville  dans  un  endroit  très  commode,  et  facile  à  agrandir  sans 
beaucoup  de  dépenses  '  »,  il  lui  fit  très  bonne  impression.  «  Il  se 
composait  de  deux  corps  de  logis,  l'un  réservé  aux  classes, 
l'autre  à  l'habitation  des  maîtres;  il  avait  aussi  un  beau  jardin 
et  une  petite  chapelle  avec  sacristie'*.  » 

9.  Les  Jésuites  commencèrent  à  enseigner,  le  3  novembre 
1572,  ayant  à  leur  tête  le  P.  Julien  Buger  vice-recteur.  Il  n'y  avait 
encore  que  quatre  classes;  mais  déjà  plusieurs  Pères  exerçaient 
aupr''s  des  habitants  les  différents  ministères  de  l'Institut^.  La 
piété  des  élèves  attira  bientôt  l'admiration  de  tous.  Les  magis- 
trats, constatant  un  grand  changement  dans  les  nueurs  de  la 
ville,  disaient  que  leur  administration  en  était  devenue  plus 
a'sée.  Telles  étaient  la  foi  et  la  confiance  de  cette  bonne  popu- 
lation que  les  médecins,  à  bout  de  remèdes,  engageaient  les  ma- 
lades à  se  recommander  aux  prières  de  la  communauté  pour  ob- 
tenir leur  guérison". 

Par  un  acte  du  20  septembre  1573,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nevers  cédèrent  à  la  Compagnie  le  collège  qu'ils  avaient  acquis, 
y  joignirent  trois  maisons  dans  la  rue  de  l'Éguillerie,  et  le  do- 
tèrent de  deux  mille  livres  de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris". 
Us  demandaient  en  retour  l'envoi  de  vingt  personnes,  dont 
quatre  professeurs  de  lettres  et  un  de  philosophie,  et  la  célébra- 

1.  Lettres  du  P.  Général,  8  octob.  1571  et  14  janv.  1572  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

2.  Recueil  d'actes  et  pièces  relatives  au  collège  (Archiv.  de  la  Nièvre,  D,  I).  En  1578, 
le  duc  et  la  duchesse  acquirent  cette  portion  réservée  et  la  donnèrent  aux  Jésuites 
qui  acceptèrent  alors  la  direction  de  la  classe  élémentaire  «  per  nos  aut  per  quos- 
vis  aiios  regendam  r<  (Francia,  Colleg.  N'iver.). 

3.  Lettre  du  P.  Mathieu  au  P.  Prov.  (Francia,  Fundat.  colleg.,  n.  13). 

4.  Ibidem. 

5.  LeUre  du  P.  Bugcr  au  P.  Nadal,  12  oct.  1572  (Gall.  Epist.,  t.  VI,  f.  347 1. 

6.  Ce  fait  est  rapporté  par  Sacchini,  Uistor.  Soc.  Jesu,  P.  III,  I.  VIII,  n.  246; 
P.  IV,  1.1,  n.  111. 

7.  Archiv.  de  la  Nièvre,  D,  3.  —  En  1579,  le  P.  Michel  Notel,  Recteur,  obtint  de 
s'adresser  au  receveur  de  domaines  de  Nevers  pour  toucher  cette  pension  (Francia 
Histor.  fundat.,  n.  12). 
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lion  d'une  messe  cliaquc  ann/'o  avec  l'ofFrando  d'un  cierge.  De 
plus  les  ('lèves  devaient  réciter,  chaque  jour  avant  la  messe,  cer- 
taines prières  aux  intentions  des  fondateurs'.  Toutes  ces  condi- 
tions furent  acceptées  par  le  P.  Kilmond  Hay  en  attendant  la 
ratification  du  P.  (îénèral;  celui-ci  exigea  (juclqucs  lég-ères  modi- 
fications-, et  le  contrat  définitif  ne  fut  passé  (jue  W  27  mars  1578. 

1.  Franria.  CoUeg.  NiT»'riH'ns«'. 

2.  Nous  ne  connaissons  ce  détail  que  par  les  histoires  inss.  du  collège  qui  ne  pré- 

ci'ii'iii  ii:i<i<»<  iiioililicalions  (/6i</.). 


ijomnn,nif.  i»«  itfti».  —  r.  l.  3,) 
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Sommaire  :  1.  Premiers  projets  en  10G9.  —  2.  Initiative  de  M.  Franroi»  «le 
Kaiilori  en  1571.  —  3.  Prc'dications  du  V.  Auger  à  Bordeaux;  le  prieur*'-  Saint- 
James  «iestiné  aux  Jésuites.  —  l  Opposition  des  protestants;  mission  du  con- 
.seiller  Drochon  et  lettres  patentes  de  Charles  IX,  1"  mai  lôl:i.  —  b.  Donation 
de  Fi-ançois  de  Baiiion  el  ouverture  des  classes,  octobre. —6  Union  du  prieuré 
Saint-James;  progrès  et  incorporation  à  l'Université.  —  7.  Tracasseries  de  la 
part  d'Élie  de  Baulon  et  des  Jurats.  —  8.  Attaques  d'Élie  Vinet,  princijtal  du 
collège  de  Guyenne.  —  9.  Affaire  Pujet  de  Saint-Marc. 

Sources  manuscrites  :  I.  Archives  de  la  Gironde,  scr.  H. 

II.  Archives  communales  de  Bordeaux,  ser.  DB  et  G(i. 

III.  Archives  de  l'Archevêché  de  Bordeaux. 

IV.  Bibliotlieque  de  l'Institut,  collection  Godefroy.  t.  XV, 

V.  Kecucils  de  documents  conservés  dans   la  Compagnie  :  a>  Aquitania,  Fuodat.  Colley. 
—  b}Epistolac  Episcoporum.  —  c)   Krancia.  Epistol.  Generaliam.  —  dj  Historiae   fundal. 

Assistentiac.  —  e)  Franciae  historia.  —  0  (•alliac  Epistolae. 

VI.  Archives  de  la  Province  de  France. 

Sources  imprimées  :  Archiv.  historiques  de  la  Gironde.  —  Barckhausen,  Statuts  el  rè- 
glements de  l'ancienne  Université  de  Bordeaux.  —  Riliadencira,  Vita  del  P.  Fr.  Bor- 
g  ta. 

1.  L'année  même  où  s'ouvrit  le  collèg-e  de  Nevers,  la  Province 
de  France^  en  acquit  un  autre  à  Bordeaux,  mais  dans  des  condi- 
tions toutes  différentes  de  celles  auxquelles  on  avait  d'abord 
songé.  En  1569,  en  effet,  il  avait  été  question  de  céder  à  la  Com- 
pagnie l'ancien  collège  de  Guyenne.  Cet  établissement  fondé  au 
quinzième  siècle  par  les  jurats-,  avait  été  restauré  par  André  de 
Govéa,  ancien  Principal  de  Sainte-Barbe  à  Paris,  avec  la  collabo- 
ration de  professeurs  hérétiques  tels  que  Buchanan  et  Grouchy. 
Dans  la  suite,  la  religion  n'y  fleurit  pas  autant  que  les  belles- 
lettres,  et,  même  au  regard  de  celles-ci,  il  ne  tarda  pas  à  déchoir 
de  sa  passagère  splendeur.  Afin  de  lui  rendre  la  vie  et  la  prospé- 
rité les  habitants  résolurent  de  le  confier  aux  Jésuites,  et  le  Par- 
lement offrit  des  revenus  annuels  pour  leur  entretien 3.  Le  Père 

1.  Le  collège  de  Bordeaux  ne  passa  à  la  ProTïnce  d'Aquitaine  qu'en  1582. 

2.  Nom  que  portaient  les  échevins  de  Bordeaux. 

3.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Général,  22  oct.  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  150). 
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Edmond  Hay,  charsré  par  le  P.  François  de  Borgia  de  traiter  cette 
importante  aiiaire,  so  ren<tit  à  Bordeaux,  et  k  son  retour  à  Paris 
écrivit  au  P.  Général  une  longue  lettre  sur  l'état  où  il  avait  trouvé 
le  collège  de  (iuyenne,  un  des  plus  célèbres  du  xvi"  siècle  :  «  Ce 
collège,  disait-il,  occupe  un  vaste  terrain  non  loin  de  la  cathé- 
drale... La  ville  Ta  doté  d'un  revenu  annuel  de  douze  cents  livres 
tournois,  vei*sé  en  une  seule  fois  ou  par  quartiers  au  trré  du  Prin- 
cipal. Celui-ci  a  coutume  de  prélever  sur  cette  somme  le  traite- 
ment des  professoui*s;  du  reste,  il  ne  lui  est  pas  interdit  d'exiger 
des  ccoliei*s  une  certaine  contribution,  chaque  mois,  et  de  tirer 
des  pensionnnaires  tous  les  bénélices  qu'il  peut;  il  exerce,  à  son 
tour,  la  charge  de  Kecteur  de  l'Université  qui  lui  rapporte  en- 
core quelque  profit.  Sachant  que  nous  n'acceptons  pas  d'hono- 
raires et  que  nous  ne  réclamons  rien  des  élèves,  les  habitants 
de  Bordeaux,  conformément  à  l'ordonnance  d'Orléans,  ont 
rintention  de  nous  assigner  deux  prébendes  de  deux  églises 
collégiales  de  la  ville.  Leurs  revenus,  joints  aux  précédents, 
monteraient  facilement  à  deux  mille  livres  tournois.  Il  y  a  ordi- 
nairement, dans  ce  collège,  huit  professeurs  pour  les  humanités 
et  même  davantage;  mais  on  laissera  le  nombre  des  classes  et 
des  régents  h  notre  discrétion.  Il  y  a  aussi  un  cours  de  philoso- 
phie, quelques  leçons  de  grec  et  d'hébreu,  à  des  heures  spéciales. 
.\ucun  Cours  de  théologie  n'a  encore  été  fondé  :  nous  aurons  la 
facilité  d'en  gratifier  la  population.  » 

Dans  la  suite  de  sa  lettre,  le  P.  Hay  examine  les  difficultés  qui 
semblent  s'opposer  à  ce  nouvel  établissement  de  la  Compagnie  : 
la  modicité  des  revenus  pour  un  personnel  considérable,  et  par- 
dessus tout  le  petit  nombre  des  sujets  disponibles  dans  la  Pro- 
vince :  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  je  ne  connais  pas  de  lieu  dans 
toute  la  France  qui  soit  plus  propre  que  la  ville  de  Bordeaux 
aux  travaux  apostoliques.  Cest  une  cité  célèbre;  en  temps  pai- 
sible, son  Université  compte  jusqu'à  «juatre  mille  et  môme  cinq 
mille  étudiants.  De  plus,  le  pays  a  grand  besoin  d'hommes  hon- 
nêtes, soit  pour  instruire  U-  peuple  du  haut  de  la  chair*',  soit 
pour  élever  la  jeunesse  dans  la  piété,  les  bonnes  mu'urs  et  les 
lettres.  Les  troubles  qui  l'ont  bouleveraé  et  les  malheurs  qui 
eu  ont  été  la  suite  sont  attribués,  en  grande  partie,  aux  régents 
des  écoles;  sous  prétexte  de  bellesl-ettres,  ils  répandaient  parmi 
les  enfants  et  les  hommes  de  tout  Age  l'hérésie  et  l'impiété  *.  » 

1.  LeUre  du  21  »«|<l.  I&69  ;Uall.  Epitl.,  t.  IV,  fol.  13). 
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2.  Les  catholiques  de  Bordeaux  auraient  vu  avec  plaiHir  s'ou- 
vrir, h  la  rentrée  d'octol)re,  le  colU-^c  de  la  Compaffiiie;  njais  les 
troubles  civils  et  les  menées  des  hérétiques  retarderont  la  réa- 
lisation de  leurs  vœux.  Deux  années  s'écoulèrent,  pendant  les- 
([uelles  il  no  fut  plus  question  des  projefs  forniôs  en  1."»09.  Ce- 
pendant l'erreur  continuait  à  faire  de  rapides  progrès,  «  Il  y 
avait  alors  à  Hordeaux,  si  l'on  en  croit  l'ancien  annaliste  du 
collège,  douze  cents  familles  protestantes,  sans  parler  des  do- 
mestiques et  des  étrangers,  et  les  calvinistes  propageaient  leurs 
doctrines  avec  une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause.  Les  ca- 
tholiques étaient  en  majorité;  mais  faute  de  prédicateurs,  ou 
bien  par  esprit  de  curiosité,  ils  fréquentaient  les  proches  et  dé- 
sertaient les  églises'.  »  Tel  était  le  triste  état  de  la  religion  à 
Bordeaux  lorsque  Dieu  inspira  à  un  riche  conseiller  du  Parle- 
ment, M.  François  de  Baulon,  qui  n'avait  point  d'enfants,  le  gé- 
néreux dessein  de  consacrer  sa  fortune  à  quel([ue  sainte  entre- 
prise. Un  de  ses  intimes,  gentilhomme  portugais,  nommé  Leythan, 
homme  d'affaires  du  cardinal  Henri  de  Portugal,  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  procurer  à  sa  patrie 
un  collège  foncièrement  catholique;  et  lui  montrant  la  béné- 
diction du  ciel  répandue  partout  sur  les  œuvres  de  la  nouvelle 
Compagnie,  il  l'engagea  fort  à  confier  cet  établissement  aux  Jé- 
suites. 

M.  de  Baulon  accueillit  avec  joie  cette  proposition^.  Leythan 
se  rendit  à  Toulouse,  exposa  l'affaire  au  P.  Émond  Auger  et  le 
persuada  d'entreprendre  le  voyage  de  Bordeaux  afin  d'examiner 
la  situation  3.  La  démarche  du  célèbre  prédicateur  ne  fit  que  for- 
tifier les  désirs  des  deux  amis,  car  François  de  Baulon  écrivit,  le 
16  octobre  1571,  au  P.  Général,  être  «  grandement  esmeu  de 
dresser...  en  la  ville  capitale  de  la  Guyenne,  un  collège  de  vingt 
et  cinq  hommes  »  de  la  Compagnie,  «  soubs  les  conditions  con- 
tenues es  establissements  de  [ses]  aultres  collèges...  désirant 
néanmoins,  pour  la  nécessité  du  pais,  un  grand  personnage  qui 
lira  ordinairement  es  sainctes  lettres  ».  Pour  ce  faire  il  baillera 
«  assignation  asseurée  »  de  deux  mille  livres  de  rente.  «  J'en  ay 
communiqué  privément,  dit-il,  à  M.  Émond,  l'un  des  principauLx 
de  ladite  Société,  et  faict  voir  à  l'œil  deux  ou  trois  lieulx  que 

1.  Brevis  historia  de  initiis  Gollegii...  Roman  missa  anno  1588  (Francia,  Histor. 
fundat.,  n.  26). 

2.  Mémoire  pour  le  procès  du  collège  (Ârch.  de  la  Gironde,  H,  59). 

3.  Lettre  du  P.  A.  du  Goudret  au  P.  Nadal,  10  noT.  1571  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol. 
263). 
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cuide  estre  plus  propres  pour  iceluy  establir.  Ce  qu'on  ache- 
minera plus  commodément  et  diligemment,  s'il  vous  plaist  nous 
favoriser  tjint  que  de  commander  h  M.  h'^mond  de  prescher  es 
advens  et  carcsme  en  cette  ville  de  Bouixleauix,  laquelle  est  à 
présent  aultant  esbranh-e  qu'elle  a  esté  aultrefois  chrestienne. 
Si  Dieu  ne  permettoit  que  M.  Émond  peult  prescher,  je  vous  sup- 
plie nous  faire  cette  trrAce  de  commander  h  M.  Annibal  du  Cou- 
drctj  d'y  venir,  vous  asseurant  (|uc  la  plupart  des  grands  sont 
si  détraqués  et  la  jeunesse  perdue,  qu'il  est  besoing  d'envoyer 
en  ceste  ville  gens  d'éminent  savoir,  qui  aient  sang  et  ongles 
pour  l'augmentation  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Église  '.  » 

L'archevêque,  M"'^  Prévost  de  Sansac,  très  attentif  aux  besoins 
de  son  diocèse,  appuya  cette  chaleureuse  demande,  et  dans  une 
lettre  au  P.  (iénéral  réclama  lui  aussi  '  le  ministère  apostolique 
du  P.  Auger.  11  était  convaincu,  non  sans  raison,  que  ce  serait 
le  plus  court  moyen  de  conduire  à  bonne  fin  les  négociations 
concernant  le  futur  collège. 

3.  Le  P.  Auger  se  trouvait  encore  à  Toulouse,  où  il  prêchait, 
(|uand  il  reçut  du  P.  Général  l'ordre  d'aller  pour  l'avent  à  Bor- 
deaux. C'était,  écrivait-il  au  P.  Nadal,  un  exprès  envoyé  à  Madrid 
par  l'archevêque  qui  lui  avait  rapporté  cet  avis  •^.  En  même 
temps  le  prélat  l'invitait,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  ve- 
nir sans  retard,  et  lui  représentait  vivement  les  malheurs  dont 
son  troupeau  était  menacé  par  la  contagion  de  l'hérésie,  par  cette 
«<  démangeaison  naturelle  qu'on  se  sent  pour  les  nouveautés  »• 

\  peine  arrivé  à  Bordeaux,  le  P.  Auger  commença  une  série  de 
prédications  qui  soulevèrent  et  entraînèrent  la  foule  des  fidèles. 
Il  parlait,  dit  Darnal,  «  trois  fois  par  jour  en  divei*ses  églises 
avec  un  torrent  d'éloquence  '•  ».  La  multitude  des  auditeurs,  à 
laquelle  se  mêlaient  beaucoup  de  protestants,  devint  si  considé- 
rable (|ue  la  vaste  nef  de  la  cathédrale  ne  pouvait  les  contenir  ^. 
Les  fruits  de  salut,  opérés  pendant  lavent  et  le  carême,  furent 
prodigieux.  Plus  de  quatre  cents  pères  de  famille  rentrèrent 
dans  le  sein  de  l'Église  avec  leurs  enfants  et  leurs  domestiques. 

1.  Oall.  EnUtol.,  t.  V,  fol.  359. 

2.  tbU.,  fol.  260,  leUre  uns  date. 

5.  Lrltr«  du  16  j«nT.  1571  (Gall.  Epl^l.,  I.  V],  f.  361). 

4.  Supplément  det  chroni({ur%  de  Bourdraus,  fol.  49. 

6.  ■  Il  7  a  «oroiv  un<*  Irmlition  qu'atin  de  inénaRcr  plu«  de  |>lac4'  à  ie*  auditeurs 
on  mellail  la  rtuirr  sou%  h-s  or^uf*  au  fond  d«>  la  nef,  <■(  que  de  là  Ir  l>.  Emond  fai- 
sait rnl<>ndiv  m  belle  voix  «an»  peine  juaqu'à  la  porte  du  choeur  »  (Dorigny,  p.  342). 
U^rnal  rapporte  U  même  clioae.  I.  e. 
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Pour  prévonir  de  plus  nombreuses  défectionn,  les  ministres  pro- 
testants iiilinx'rciit  à  leurs  coreligionnaires  lu  dôferise  rxpreSMf 
d'assister  «lésormais  aux  sermons  du  P.  Au^'cr.  Aux  f«*'les  de  Pa<ju«'s 
dix-sept  mille  personnes,  au  lieu  «le  six  mille  comme  les  années 
précédentes,  s'approchèrent  de  la  sainte  table.  A  partir  de  ce 
moment  la  religion  ratljoli(|ue  reprit  à  Hordcaux  un  rapide  essor 
et  continua  <le  s'étendre  cha«[u<' jour  davantage  '. 

L'heure  paraissait  bien  choisie  pour  jeter  enfin  les  fondements 
d'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Déjà  le  I*.  Kranr<»is  de 
Borgia,  à  son  passage  A  Bordeaux,  au  mois  de  janvier  157*2,  avait 
approuvé  le  projet  qu'on  lui  avait  soumis;  il  ne  resUiit  plus  qu'à 
se  mettre  activement  à  l'œuvre.  Plusieurs  membres  du  Parle- 
ment s'olTrircnt  à  seconder,  de  tout  leur  pouvoir,  l'entreprise  de 
François  de  Baulon  leur  collègue.  C'étaient  les  conseillers  de 
Malvin,  de  Cazeaux  et  de  Lange,  Charles  du  Sault,  second  avocat 
général,  et  le  terrible  président  de  Houffig-nac,  effroi  des  hugue- 
nots. Le  clergé  marcha  d'accord  avec  eux;  les  chapitres  de 
Saint-André  et  de  Saint-Seurin  proposèrent  le  revenu  de  deux 
prébendes.  L'archevêque  approuvait,  au  besoin  appuyait,  toutes 
les  démarches.  Il  fut  de  nouveau  question,  comme  en  1569,  de 
donner  le  collège  de  Guyenne  aux  Pères  de  la  (>ompagnie  de 
Jésus;  mais  le  Principal,  Lorteau,  prétextant  l'ancienne  renommée 
de  son  établissement,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  mesure 
qu'on  méditait.  Il  parvint  à  gagner  à  sa  cause  les  jurais  fonda- 
teurs, dont  le  consentement  était  nécessaire,  et  devant  une  résis- 
tance aussi  formelle  on  dut  se  tourner  d'un  autre  côté. 

François  de  Baulon  se  trouvait  alors  administrateur  du  prieuré 
de  Saint-James.  Construit  le  long  de  la  rue  du  Mirail,  qui  souvrait 
en  face  de  l'hôtel  de  ville,  ce  prieuré  était  composé  de  bâtiments 
considérables,  d'une  église  fort  ancienne  et  d'un  hôpital  pour 
les  pèlerins  et  les  enfants  trouvés.  La  fondation  de  cette  maison 
hospitalière  remontait  au  xii*  siècle,  et  même  selon  quelques  au- 
teurs jusqu'à  Charlemagne.  La  municipaHté  y  eniretenait  dix  prê- 
tres réguliers  ou  séculiers,  qui  célébraient  les  saints  offices  et 
administraient  les  sacrements  aux  malades.  Pendant  longtemps 
un  prieur,  ou  hospitalier,  avait  eu  la  direction  générale  de  la 
maison,  et  cinq  paroisses  dépendant  du  prieuré  y  apportaient  de 
leurs  revenus.  Mais  en  1569,  à  la  suite  d'un  procès,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Bordeaux,  du  31  mars,  ordonna  «  que  les  fruictz, 

1.  Voir  à  ce  sujet  Sacchini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  III,  1.  VIII,  n.  241. 
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i*evenus  et  éniolumens  dudit  hnspital  seroient  désormais  régis  et 
^'ouvernoz,  et  le  revenu  d'iceulx  iidininistré  par  deux  gens  de 
bien,  resteans  en  la  présente  ville  et  solvables,  lesquels  seroient 
esieuz  de  trois  m  trois  ans  par  les  maire  et  jurats  de  reste  ville  '  ». 
Kn  outre  le  superllu  devait  être  distribué  aux  pauvres  de  Bor- 
deaux. En  vertu  du  même  arrêt,  les  conseillers  François  de  Bau- 
lon  et  Josepli  d'Aymar  furent  chargés  de  faire  l'inventaire  des 
titres  du  priein*é. 

M.  de  Bâillon  s'occupa  seul  de  ce  travail-.  Lorsqu'il  l'eut  ter- 
miné, il  s'entendit  avec  son  collègue  de  Lange  et  l'avocat  Charles 
du  Sault,  et  tous  trois  o])tinrent,  par  une  requête  adressée  au 
conseil  du  roi,  que  le  [)rieuré  Saint-James,  avec  ses  annexes  et 
revenus,  serait  employé  à  l'établissement  d'un  collège  de  Jésuites. 
Il  était  devenu  si  peu  utile  comme  maison  hospitalière,  et  sa  nou- 
velle destination  semblait  si  avantageuse  que  le  clergé  lui-même 
l'avait  sollicitée  par  une  suppli(jue  à  l'archevêque  ',  et  que  «  le 
sieur  Fort  Deschart,  prieur  »,  donna  aussitôt  son  consentement'. 

ï.  Tout  s'arrangeait  donc  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  souhaiter, 
trop  bien  même  au  gré  de  ceux  que  ne  touchaient  point  les 
intérêts  de  la  religion.  Malgré  l'autorisation  accordée  par  le  roi, 
les  régents  du  collège  de  Guyenne,  redoutant  la  concurrence  de 
maîtres  éprouvés,  tirent  cause  commune  avec  les  protestants  et 
réclamèrent  contre  l'établissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les 
huguenots  alarmés  députèrent  les  principaux  du  parti  pour  for- 
mer opposition  A  l'arrêt  du  conseil;  ils  firent  représenter  à  l'a- 
miral de  Coligny  que  les  Jésuites,  gens  inquiets,  entièrement 
dévoués  au  roi  d'F^spagne,  ennemis  déclarés  de  la  sainte  réforme, 
avaient  trouvé  le  moyen  de  se  glisser  dans  Bordeaux,  et  que  c'en 
était  fait  de  la  ville  et  de  la  nouvelle  doctrine  si  jamais  l'on 
souffrait  qu'ils  y  eussent  une  maison  '.  L'amiral  prit  en  main  la 
cause  de  ses  coreligionnaires,  mais  dans  son  entretien  avec  le  roi, 
il  feignit  de  n'avoir  en  vue  que  les  intérêts  de  l'Ktat. 

Charles  l\  subissait  depuis  quelque  temps  la  fAcheuse  influence 
du  chef  calviniste  et  déférait  aveuglément  h  tous  ses  avis  :  il 


t.  ArtbiT««  comm.  de  Rordeaus,  GG,  3D4. 

7.  ProfK-Tfrt»*l  dr  la  Tuilc  de  l'tiApUil  Saint- Jacquet,  8  janr.  1572  (Arrhir.  de 
la  r.iroodr,  H.  Jrtuile»,  &Ui. 

3.  Arrhiv.  df  la  Gironde.  11.  U9. 

♦.  Acte  de  conaeatein<n(  du  Prieur  de  Saiot-James  (Arcbir.  de  la  Gironde,  H,  ai, 
fol.  M). 

h.  Brev.  blaUr.  de  inilii»  iFrancia,  llUl.  fundal.,  n.  7t\j. 
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révoqua  la  permission  qu'il  avait  d'abord  donn/?e  en  faveur  des 
Jésuites.  Grand  fut  l'étonnemcnt  des  catholiques  à  cette  nouvelle. 
Convaincus  qu'on  avail  surpris  la  honno  foi  du  monarqu»',  ils 
cruieiit  de  leur  devoir  de  lui  représenter  l'injustice  commise  en 
son  nom.  D'accord  avec  rarchevôque  et  le  Parlement  ils  envoyèrent 
à  Blois  un  conseiller,  iiomm*'  Droclion,  homme  de  ^'rand  mérite, 
chargé  d'informer  Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Non 
content  de  cela,  M"*^  Prévost  de  Sansac  écrivit  au  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charles  IX,  et  se  plaignit  amèrement  «les  sourdes  menées 
«  de  ceux  qui  cuidcnt  que  soutenir  le  peuph*  en  la  dévotion  «'t 
crainte  do  Dieu,  cl  par  c«î  mf»yen  en  Toliéissance  du  roy,  soit 
chose  contraire  à  leur  entreprise  ...  Et  il  ajoutait  :  «  Vous, 
Monseigneur,  (|ui  avez  toujours  maintenu  les  choses  bonnes  et 
sainctes,  ne  permettez  pas,  s'il  vous  plaisi,  que  telles  gens  gai- 
gnent  le  hault  bout  et  renversent  ce  qu'il  vous  a  plu  favoriser, 
nous  donnant  par  là  moyen  de  fournir  nostre  pauvre  église  de 
personnages  doctes  pour  la  consolation  de  ce  peuple  et  érudition 
de  la  jeunesse  '.  » 

En  arrivant  à  la  cour,  le  député  Drochon  rencontra  «  des 
difficultés  plus  graves  qu'il  ne  s'y  attendait...  car  le  diable  s'était 
jeté  à  la  traverse-  ».  Pendant  deux  mois,  il  lui  fallut  poursuivre 
ses  démarches  et  solliciter  de  mille  farons;  toutefois  il  trouva, 
dans  l'entourage  du  roi,  des  protecteurs  parfaitement  disposés  à 
soutenir  ses  demandes,  be  nonce  de  Sa  Sainteté  s'y  porta  avec 
un  zèle  qui  convainquit  tout  le  monde  de  la  part  que  la  religion 
avait  en  cette  affaire*. 

Charles  IX  souhaitait,  plus  que  personne,  l'établissement  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Bordeaux.  S'il  n'eiH  consulté  que  son  incli- 
nation, il  aurait  tout  accordé  sans  aucune  restiiction ;  mais  il 
craignit  de  mécontenter  l'amiral  et  avec  lui  les  huguenots.  Pour 
tout  concilier,  il  eut  recours  à  un  moyen  terme  :  en  permettant 
aux  Jésuites  de  s'établir  dans  le  prieuré  Saint-James,  il  décida 
qu'aucun  Père  étranger  n'y  serait  admise  Cette  restriction  ne 
pouvait  s'appliquer  qu'aux  Espagnols,  car  les  Écossais  et  les  Ita- 
liens ne  passaient  pas  pour  étrangers  en  France.  Elle  n'était  du 

1.  LeUre  de  M?'  de  Sansac  au  duc  d'Aojou,  s.  d.  (Bibl.  de  rinslilul.coU.  Godefroy, 
vol.  XV,  f.  173.  Original).  Voir  Appendice  G. 

2.  Lettre  du  conseiller  Drochon  au  P.  Général,  3  mai  1572  (GalL  EpistoL,  t.  VI, 
fol.  3  46). 

3.  Lettre  du  nonce  Fabius  Mirto  au  P.  Général,  10  avril  1572  (Epist.  Episcop.).. 

4.  Bre.v.  hist.  de  initiis  (Francia,  Hist.  fund.  coUeg.,  n.  26}.  Cf.  Patentes  de  Charles  JX, 
1"  mai  1572  (Archiv.  de  la  Gironde,  H,  Jésuites,  54). 
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reste  que  temporaire  et,  dès  Tannée  suivante,  la  Compag-nie  fut 
rei;ue  à  Bordeaux  aux  mêmes  conditions  que  dans  tout  le 
royaume  '. 

Le  :i  mai  l.'>7"2.  le  conseiller  Droclion  put  ainumccr  <U'  Hlois 
au  P.  i.énéral  Iheureux  succès  de  sa  nétrociation;  puis  il  retourna 
à  Bordeaux  <«  porteur  de  l'autorisation  que  le  P.  Auger  ainsi  que 
tous  ces  Messieure  attendaient  avec  irrande  impatience  -  ».  Vers 
le  même  tem[>s,  l'avocat  cénéral  du  Sault  re(;ut  deux  lettres, 
Tune  de  (Miarles  IX  et  l'autre  de  la  reine-mère,  insistint  sui- 
la  prompte  exécution  de  leurs  ordres  :  «  1^  singulière  recom- 
mandalion,  lui  «lisait  Catlierine  de  Méclicis.  en  laquelle  j'ay  et 
veul.x  avoir  ceulx  <ludict  collège  des  .lésuites,  faict  que  j'ay  bien 
voulu  accompagner  de  la  présente  celle  du  roy  mcmdict  sieur  et 
îiîz,  et  par  icelle  vous  prier  leur  porter  toute  l'aide  et  l'assistance 
que  vous  pourrez...  et  jestimeray  à  très  agréable  plaisir  le  bien 
et  favetir  qu'ils  recepveront  de  vous  en  ccst  endroict  '.  » 

.>,  lotîtes  rcs  liaulrs  pi olrclious  uc  furent  pas  inutiles.  Dès  le 
retour  de  leur  dépulé,  les  catholiques  de  Bordeaux  s'empressè- 
rent de  travailler  :\  l'aménagement  du  collège  dans  l'hApital 
Saint-James.  Le  gouverneur  y  employa  un  grand  nombre  de 
rameurs,  et  les  jurais,  ne  voulant  pas  moins  se  signaler,  son- 
geaient €^  y  joindre  des  prisonniers.  Kmpressement  excessif,  que 
le  P.  .\uger,  avec  sa  prudence  habituelle,  s'efTorca  de  modérer, 
craignant  de  le  voir  interprété  en  mauvaise  part.  Généreux  en- 
tre tous,  François  de  Baulon  lit  bAtir  à  ses  frais  sept  classes 
dans  la  partie  supérieure  de  la  vigne  du  prieuré.  Une  moitié 
des  anciens  bâtiments  fut  réservée  à  l'habitation  des  Pères;  l'au- 
tre laissée  à  un  moine,  le  seul  survivant  de  sa  communauté,  et  à 
quelques  prêtres  séculiers.  Knfin  on  assigna  aux  Jésuites  un  petit 
jardin  à  côté  de  leurs  classes.  Le  nouveau  collège  fut  appelé  de 
la  Madelfine^  nom  d'une  église  qui  lui  servit  de  chapelle*. 

Le  21  juillet,  arrivèrent  avec  le  P.  Kdmond  Hay,  alors  Provin- 
cial de  France,  cinq  autres  religieux.  Les  Pères  Charles  Sager, 
Bertrand  Boserius  et  Louis  Bicheome  étaient  de  ce  nombre.  Ils 
furent  admirablement  accueillis  par  François  de  Baulon,  l'arche- 
vêque et  les  principaux  habitants.  Bien  que  les  classes  ne  fussent 


1.  hr<-T,  ru  il*. 

2.  LeXUf  >\<  on  au  P.  Cénéral   Gall.  Epist.,  t.  VL  foL  346). 
.1.  Ï^XKTf  iUi  •  mai  \oli   Arcbiv.  d«  U  nironde,  H,  .*>9\ 

i.  brev    but.  dr  iniUU. 
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pas  encore  aménag'éeH,  on  loin*  réclama  tout  de  suite  (|uc1<{U('h 
leçons*.  Le  I*.  Sager,  A  la  fois  littératfur,  tlirologien  et  cxégèto, 
commenta  la  prcmi«''r(»  ôpltr*'  de  saint  l»aul  à  Timothéc.  Le  I*.  i;i- 
cheome,  que  ses  écrits  irndront  un  jour  redoutable  aux  ennemis 
de  l'Église  et  que  ses  rares  (|ualité8  élèveront  aux  plus  hauts 
emplois  de  la  Compagnie,  «'xplifjua  les  hymnes  grecques  de 
Synesius".  Kn  mônje  temps  les  IM*.  Kdinond  Hay,  Sager  et  Uose- 
rius  évangélisèrent  les  ditTérentes  paroisses  de  la  ville,  et  tel  fut 
le  succès  de  leurs  prédications  que,  dans  l'espace  d'un  mois, 
elles  amenèrent  la  conversion  de  plus  de  douze  cents  héré- 
tiques*. 

Tandis  que  ces  heureuses  entreprises  assuraient  aux  Jésuites 
l'estime  de  la  population,  M.  de  Haulon  n'oubliait  pas  leurs  in- 
térêts matériels.  Par  un  acte  du  18  août,  selon  la  j)romesse  (ju'il 
leur  avait  faite  longtemps  auparavant,  il  leur  donna  une  rente 
perpétuelle  de  deux  mille  livres  tournois  pour  lafpiclle  il  aliéna 
un  capital  de  vingt-quatre  mille  livres.  Il  stipula,  dans  sa  dona- 
tion, que  si  «  par  la  malice  du  temps  »  les  F*ères  ne  pouvaient 
rester  à  Bordeaux,  cette  rente  serait  appliquée  à  l'un  de  leurs 
collèges  de  France  jusqu'au  moment  où  ils  seraient  libres  de 
revenir*. 

Ces  précautions  prises  et  l'installation  terminée,  le  P.  Charles 
Sager,  nommé  vice-recteur,  ouvrit  au  mois  d'octobre-'  huit  classes, 
auxquelles  se  présentèrent  quatre  cents  écoliers".  Kl  bientôt,  ra- 
conte une  ancienne  notice  inédite,  «  ce  fut  pour  beaucoup  un 
sujet  d'admiration  de  voir  comme  [dans  le  nouvel  établissement] 
la  piété  chrétienne  était  encore  plus  en  honneur  que  les  sciences 
et  les  lettres"  ».  Dès  le  26  octobre,  François  de  Baulon,  très  satis- 
fait de  son  œuvre,  pouvait  écrire  au  P.  Général  :  «  Quant  au 
collège,  grâces  à  Dieu,  il  continue  de  mieulx  en  mieulx,  quelques 
assaults  nouveaux  que  nos  ennemis  aient  donné  et  inventé...  Le 
P.  Charles  [Sager]  et  aultres  voient  déjà  le  fruict  de  cette  pre- 
mière éducation...  dont  les  libertins  et  sectaires  sont  aultant  dé- 
plaisans  que  les  catholiques  s'esjouissent  et  nous  congratulent^.  » 

6.  Quelque  favorables  que  fussent  ces  commencements,  la 
prospérité  du  collège  ne  pouvait  être  assurée  que  par  l'union  du 

1.  Ibidem.  —  2.  Sacchini.  Hist.  S.  J.,  P.  III,  1.  VIII,  n"  24^,245.  —  3.  Ibidem. 

4.  Acte  de  donation  (Arch.  corn,  de  Bordeaux,  GG,  294,  298). 

5.  Invitation  du  P.  Sager  aux  jurais  (Arch.  comm..  BB,  1572). 
G.  Brev.  hist.  de  initiis.  —  7.  Ibidem. 

8.  Gall.  Epist.,  t.  VI,  fol.  625. 
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prieuré  Saint-James  qui  n'était  pas  encore  effectuée.  Après  beau- 
coup (le  démarches  et  de  formalités,  auxquelles  François  de 
Kaulon  s'employa  aclivemciit,  elle  fut  enfin  accordée  par  une 
bulle  de  (irégoire  Mil,  du  1"  juin  1573,  puis  c«»ulirmée  par  des 
lettres  patentes  de  C.harles  I\  qui  chargeait  l'archevêque  de 
Bordeaux  et  autres  commissaires  de  constituer,  sur  le  revenu  du 
prii'uré.  une  rente  au  collégo  de  la  Com|)agnie'. 

Le  nombre  des  élèves  s'étaut  rapidement  accru,  le  collège  de 
la  Madeleine  conqita.  dès  la  deuxième  année,  (juatre  professeurs 
de  théologie  :  un  pour  les  cas  de  conscience,  deux  pour  la  thèr)- 
logie  s«^olasli(jue,  le  quatrième  pour  récriture  Sainte  et  l'hébreu. 
Outre  les  élèves  externes,  (juinze  jeunes  religieux  de  la  Compa- 
gnie suivaient  ces  cours-  dont  la  durée  étaif  de  (juatre  ans.  Le 
coui*s  de  philosophie  se  faisait  en  deux  années,  avec  deux  pro- 
fesseuj*s,  lut)  de  logique,  l'autre  de  métaphysique.  Il  y  avait 
aussi  deux  régents  de  rhétorique  qui  se  partageaient  la  besogne 
et  faisaient  chaque  jour  deux  lectures,  une  le  matin  et  l'autre 
dans  l'après-midi.  La  classe  des  humanités,  ou  seconde,  et  les 
quatre  rlasses  de  grammaire  ne  comptaient  chacune  qu'un  seul 
professeur.  Deux  Pères,  avec  le  titre  de  préfets  des  études,  étaient 
chargés  de  la  surveillance  des  écoliei-s.  l'un  pour  les  rours  des 
grands,  l'autre  pour  les  classes  inférieures:  ils  devaient  aussi 
contrôler  l'enseignement  des  maîtres  '. 

Dès  le  début,  les  amis  de  la  Compagnie  avaient  obtenu  que  le 
collège  de  la  .Madeleine  fût  incorporé  à  ll'niversilé.  Cetle  union, 
approuvée  par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  du  11  février  1573, 
fut  confirmée  par  d'autres  patentes  de  Henri  III,  le  8  novembre 
157  V'. 

1^  même  année,  à  la  sollicitation  des  parents,  on  admit  une 
classe  à'abécMaires  jugée  indispensable  par  les  Pères  eux- 
mêmes;  ils  trouvaient  mal  préparés  aux  classes  de  grammaire 

t.  Acla  s.  Stdii.  p.  6&.  Patentes  du  13  nov.  1573  (Arcbir.  de  la  Gironde.  B.  ."^9. 
fol.  ItU;  H.  69). 

3.  «  Voilà,  dit  M.  Gaullieur.  ce  qui  manquait  au  collège  de  Guyenne.  Les  jésuites 
avec  leur  admiralile  esprit  d  orKanisalion  se  créaient  ainsi  pour  l'avenir  une  p-pinière 
de  jeunes  regenl».  "  (Hist.  du  collnje  de  Guyenne,  p.  325).  C'est  vrai;  mais,  de  plus. 
le»  scolastiquM  «apiiliquaient  à  la  théologie  en  Tue  du  sacerdoee  et  de  la  prédica- 
Uoo. 

3  P  '  '  '  l'eslabliiisement.  fondation  et  rcfenu  liu  collège  des  PP.  Jésuites  etc., 
(Ar  ...  (;g.  VJ%).  Ce  qui  est  dit  ici   de  13  professeurs  en  I573,  n'est  pas  en 

co:  4irer  les  Lettres  patente»  de  Henri  lli, mentionnant,  en  157),  9  fiasses  et 

l.j  II   n'>  avait  au^si  que  9  cUsS4>«  en   1573,  »avoir  :  I  cours  de  théologie 

(ftcu ,..■   il  inorale  .  I  cour»  de  d'Ecriture  Sainte,  1  cours  de  philosophie,  1  classe 

de  rhétorique,  I  d  buinaoité*  et  quatre  de  grammaire.  —  4,  Ibidem. 
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les  écoliers  qui  avaient  appris  les  éléments  au  collège  de 
Guyenne;  puis,  inconvénient  plus  grave,  dans  ce  collège  comme 
dans  les  écoles  particidiéres  de  la  ville,  les  enfants  étaient  très 
exposés  à  sul>ir  une  fAcheuse  influence  :  «  Au  lieu  de  leur  ap- 
prendre à  lire  dans  ce  livre  élémentaire  qu'on  appelle  ici  la 
Croix  de  par  Dieu,  écrit  le  P.  Provincial,  on  leur  remet,  ouverte- 
ment ou  en  secret,  un  petit  catéchisme  de  Calvin.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  remède  à  ce  mal  que  d'ouvrir  nous-mêmes  une  classe  de 
commençants'.  »  Le  P.  Général  se  laissa  convaincre,  mais  il  mit 
à  son  acquiescement  certaines  conditions  qui  montrent  \v  véri- 
table es})rit  de  la  Compagnie  sur  re  point.  «  l*our  ce  ({ui  est  des 
abécédaires,  répondait-il  à  M.  du  Sault,  le  21  novembre  1573, 
j'ay  donné  ordre  que,  à  cause  de  la  nécessité  qui  se  présente  du 
côté  des  hérésies,  et  jusques  à  tant  que  nostre  Société  jugera 
estre  expédient,  et  non  aultrcment,  les  nostres  en  prennent  la 
charge,  sans  néantmoings  accepter  aulcunc  fondation  pour  icelle 
classe,  et  avec  acte  et  protestation  de  la  quitter  touttes  et  quantes 
foys  que  nous  l'ad viserons;...  le  fruict  en  est  si  petit  et  les 
labeurs  si  grands  que,  non  sans  cause,  nostre  Société  se  déporte 
d'une  semblable  charge  pour  mieux  s'acquitter  du  plus  impor- 
tant^. » 

7.  Depuis  leur  établissement  à  Bordeaux  les  Itères  avaient  joui 
d'un  grand  calme.  Étonné  d'une  tranquillité  à  laquelle  la  Com- 
pagnie n'était  pas  habituée,  le  P.  Provincial  ne  manquait  point 
de  prévenir  ses  religieux  contre  une  prospérité  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  sort  des  ouvriers  évangéliques.  Les  événements  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  donner  raison  :  survint  bientôt  la  mort  de  M.  Fran- 
çois de  Baulon,  et  elle  attira  de  graves  épreuves  sur  le  collège 
de  la  Madeleine. 

Il  ne  fut  pas  permis  aux  Jésuites  de  donner  à  cet  insigne  bien- 
faiteur, comme  ils  l'auraient  désiré,  la  sépulture  dans  leur  cha- 
pelle; mais,  par  reconnaissance,  ils  établirent  un  service  commé- 
mora tif  pour  le  repos  de  son  âme  :  il  se  célébrait  tous  les  ans,  le 
19  juillet,  en  présence  des  maîtres  et  des  élèves^. 

Le  frère  du  défunt,  Élie  de  Baulon,  homme  faible  et  de  peu  de 
piété,  fut  bientôt  circonvenu  par  les  ennemis  de  la  Compagnie, 


1.  Lettre  du  P.  E.  Hay,  sept.  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  fol.  38). 

2.  Lettre  du  P.  É.  Mercurian  (Francia,  Episl.  General.,  t.  1 575-1604).  C'est  par  er- 
reur que  cette  lettre  a  été  placée  dans  ce  volume. 

3.  Breris  bist.  de  initlis, 
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qui  le  poussèrent  à  faire  annuler  les  actes  de  la  fondation.  Les 
Pères  s'eiForcèrent  en  vain  de  le  détourner  de  son  injuste  entre- 
prise; K's  défenseurs  du  collège  ne  réussirent  [»as  mieux  dans 
leurs  tentatives  de  conciliation  :  il  fallut  plai<ler.  Le  Parlement 
de  Bordeaux  renvoya    la  cause  au   Parlement  de  Toulouse*,  et 
celui-ci  co'mmenva  par  arrêter  (jue   les  quatre  mille  écus  desti- 
nés à  la  fondation  du  collèfie  seraient  payés  avant  même  le  juge- 
ment de  l'ailaire-'.  Élie  de  Baulon,  craignant  que  les  magistrats 
de  Toulouse  ne  lui  fussent  pas  favorables,  évoqua  la  cause  au 
Parlement  de  Paris  où  elle  resta  longtemps  pendante,  au  grand 
détriment  des  Jésuites,  «  tellement,  dit  un  ancien  manuscrit,  que 
ledit  collège  fut  privé  de  cette  fondation  de  deux  mille  livres, 
n'ayant  autre  revenu,  durant  trente-six  ans  qu'il  fut  en  procès 
avec  lesdits  héritiers,  que  ce  qui  provenait  des  fruicts  des  susdits 
bénéfices  unis^  ».  Privé  des  ressources  que  lui  avait  garanties 
son  principal  fondateur,  le  collège  de  la  Madeleine  se  trouN  a  vite 
réduit  à  la  misère.  Le   P.  Mathieu,  Provincial,  se  demanda  s'il 
ne  devait  pas  retirer  les  Pères  d'une  ville  où  leur  subsistance 
n'était  pas  suffisamment  assurée,  h'un  autre  côté,  comment  aban- 
donner une  population  où  l'hérésie  faisait  tant  de  ravages  que  les 
bons  catholiques  songeaient  à  se  réfugier  ailleurs;  projet  qu'ils 
auraient  exécuté,  s'ils  n'avaient  été  soutenus  par  les  encourage- 
ments des  Jésuites.  (irAce  au  dévouement  de  quelques  amis,  on 
parvint  à  recueillir  des  aumônes,  avec   lesquelles  on  espérait 
atteindre  la  fin  du  procès,  qu'on  regardait  toujtjure  comme  pro- 
chaine -K 

Pendant  qu'Élie  de  Baulon  s'opposait  à  l'exécution  des  volontés 
de  son  frère,  d'autres  adversaires  du  collège,  voulant  de  toutes 
façons  lui  couper  les  vivres,  engageaient  la  municipalité  de  Bor- 
deaux à  réclamer  contre  l'union  du  prieuré  de  Saint-James,  déjà 
autorisée  par  Charles  l.\,  le  l'-i  novembre  1573.  Le  maire  et  les 
jurats  interjetèrent  appel  de  l'exécution  des  patentes  du  Roi.  Mais 
en  vain  lui  firent-ils  représenter  «  un  cahier  ^'.  dans  lequel  ils 
exposaient  leurs  raisons  et  demandaient  que  les  revenus  de  ce 
bénéfice  fussent  appliqués  moitié  aux  pauN  res,  moitié  au  collège 
de  Guyenne;  Charles  IX,  par  de  nouvelles  lettres  du  12  février 
1574,  enjoignit  de  passer  outre,  sans  avoir  égard  aux  récusations 

I.  Reqaéte  de  l'trocal  ««neral  Urcbir.  de  U  Gironde,  H.  59). 
7.  SeoUtntia  Par'  \qiiiUii.,  Fundal.  colieg.,  t.  i,  o.  45). 

3.  B*Ul  if  Ir»!  it 

4.  LHtre  du  T.  M-ii...»  nu  1».  GénrrtI,  17  tout  1576   (Gtll.  E|>if»l..  l.  X,  fol.  ilj. 
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clos  maire  ot  jiirats  qui  «  ne  veulent,  disait-il,  sinon  tirer  cette 
alFairc  en  longueur  et  consommer  en  frais  ceux  «le  ladite  Conipa- 
gnie'  »*.  Les  Jésuites  furent  mis  légalement  en  possession  du 
prieuré  le  29  mars  157'>-'. 

8.  La  mort  du  roi  fournit  aux  ennemis  du  col U'^ge  de  la  Made- 
leine l'occasion  d'une  nouvelle  atta(|ue.  On  a\ait  composé  au 
collège  de  Guyenne  une  apothéose  du  monarque  en  v<!rs  de  plu- 
sieurs langues.  L'intention  était  très  louable;  l'exécution,  paralt-il, 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Un  malin  anonyme  fit  une  araère 
critique  de  ces  poésies,  pleines  de  fautes.  Aussit<')t  les  Jésuites 
sont  accusés  d'avoir  voulu  dénigrer  leurs  rivaux.  On  eut  beau 
afficher  des  placards  dans  la  ville,  on  ne  parvint  pas  à  émouvoir 
la  population,  et  l'accusation  tomba  d'elle-même  faute  de  preu- 


ves 


Cependant  le  Principal  du  collège  de  (luyenne  avait  gardé  de 
cet  incident  une  profonde  rancune  contre  le  collège  de  la  .Made- 
leine. «  Il  résolut  de  faire  échec  à  des  concurrents  de  jour  en  jour 
plus  redoutables,  en  leur  contestant  le  droit  de  promouvoir  leurs 
écoliers  aux  grades  académiques*.  »  Il  apportait  comme  raison 
que  la  Compagnie  de  Jésus,  rejetée  par  l'L'nivei'sité  de  Paris,  ne 
devait  être  admise  nulle  part  en  France.  INjur  toute  réponse,  le 
Recteur  des  Jésuites  fit  annoncer  une  séance  solennelle  de  pro- 
motion aux  grades  de  baccalauréat  et  de  licence,  en  y  invitant 
les  autorités  de  la  ville  et  le  Principal  même  du  collège  de 
Guyenne.  Le  Parlement  décida  que  plusieuii»  présidents  et  con- 
seillers y  assisteraient,  espérant  que  leur  présence  suffirait  à 
réprimer  tout  désordre  :  «  Je  n'ay  mémoire,  raconte  à  ce  sujet 
M.  du  Sault,  que  depuis  l'establissement  des  Universités  et  cours 
de  Parlements  en  France,  une  telle  et  si  grande  compagnie  que 
ceste-cy  aye  esté  assemblée  et  assisté  à  un  acte  scolastique... 
Oultre  M*''"  l'Archevêque,  assistèrent  deux  Présidents,  XXV  con- 
seillers, les  advocats  et  procureurs  généraulx  du  roy  en  ladicte 
cour,  le  lieutenant  général  et  juges  prési^iaulx  en  la  séneschaus- 
sée  de  Guyenne,  et  infinité  d'advocatz,  médecins  et  aultres  nota- 
bilités, personnages  de  toutes  qualitéz  '.  » 

On  avait  à  peine  commencé  l'argumentation  que  le  Principal, 

1.  Archiv.  de  la  Gironde,  H,  Jésuites,  59  et  120. 

2.  Fulmiaation  de  la  Bulle  et  prise  de  possession  (.A.rchiv.  de  l'Archevêché,  Q,  6;. 

3.  Lettre  de  M.  du  Sault  au  P.  Général,  27  juillet  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol. 
350). 

4.  Ibidem.  —  5.  Ibidem. 


FONDATION  UL  COLI.ÉCE  HE  BORDEAUX.  S27 

Élie  Vinet,  se  levant  tout  A  coup,  d/'bita  contre  les  Pères  de  viru- 
lentes invectives.  Mis  en  demeure  de  répondre,  le   1\    Charles 
Sager  le  lit  avec  une  liahileté  et  une  modération  qui  obtinrent 
un  plein  succès.  L'argumentation  terminée,  continue  M.  du  Sault 
dans  sa  lettre  au  P.  Général,  <■   le  vice-chancelier  de  ladite  l'ui- 
versité,  (juin'estoit  au  commencement  de  l'acte,  par  une  grave  re- 
nioiislranco  latine,  haut  loua  vostre  Compagnie,  réprima  la  pé- 
tulance des  adversaires  et  supplia  Messieui*s  du   Parlement  les 
chastier;  et  comme  s'il  eust  sceu  ce  que  le  [Principal]  avoit  dict 
de  sa  teste  en  son  absence,  respondit  à  ce  qu'il  avoit  proposé 
au  commencement  et  euiposcha  (jue  ledict  [Principal]  ne  leust  un 
acte  «l'appel  injurieux,  que  les  jurais  lui  avoient  baillé  contre  les 
vostres  '  ».  Knsuite,  aux  applaudissements  de  toute  rassemblée, 
le  vice-chancelier  conféra  le  degré  de  baccalauréat  et  de  licence 
en  la  Faculté  des  arts  aux  écoliers  qui  venaient  d'être  examinés. 
Après  avoir  raconté  cette  curieuse  séance,  tout  à  l'honneur  du 
collège  de  la  Madeleine,  .M.  du  Sault,  se  faisant  l'interprète  de 
l'archevêque  et  de  tous  les  gens  de  bien,  insistait  auprès  du 
P.  (iénéral  poiir  (pi'il  consentit  à  laisser  les  PP.  Sager  et  Hichard, 
profes-seui-s  dr  théologie,  recevoir  le  bonnet  «le  «locteur  qui  leur 
était  offert  par  ITniversité.  Il  ènumérait,  afin  de  le  convaincre, 
tous  les  avanlaires  «jue  «b'vait  en  r«'tirer  la  Compagnie.  \  Bor- 
deaux d'abord,  l'on  serait  moins  sujet  aux  persécutions  et  ca- 
lomnies des  advei-saires,  et  l'on  aurait  l'autorité  suffisante  pour 
les  réprimer  et  les  châtier;  puis,  les  gradués  de  cette  Université 
étant  re«;us  par  toutes  les  autres  du  royaume,  ils  ne  pourraient 
être  rebutés  ni  A  Paris  ni  ailleurs;  enfin  les  professeurs  de  la 
Compagnie  seraient  «  plus  respectés,  mieulx  ouys  et  plus  agréa- 
bles au  peuple  et  aultres  estais.-  »   On  ne  fil  pas  droit  tout  de 
suite   à  celte  demande;  qnehjues  années   après  seulement,  le 
30   mars  1577,  le  P.  Recteur  fut  admis  parmi  les  docteurs  de 
riniversité  de  Bordeaux  3. 

9.  Les  Jésuites,  on  le  voit,  avaient  rallié  autour  d'eux  tous  les 
catholiques  et  se  sentaient  appuyés  par  une  partie  du  Parlement. 
Néanmoins  le  Principal  de  (iuyfjim*  ne  recula  pas  devant  la  tAche 
ardue  de  continuer  la  lutte  contre  leurs  pr«jgrès.  Il  lit  venir  de 
nouveaux  maîtres,  qu'il  croyait  capables  de  .soutenir  honorable- 
ment la  concurrence  avec  le  collège  de  la  Madeleine.   .\u  bout 

I    mdem.  —  1.  Ilndem. 

J    B«rrkh«u»ea,  statuU  de  l'attc.  Untv.  dr  Bordeavj,  p.  6»  6». 
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«le  quelques  jours,  deux  de  ces  professeurs  durent  cesser  leurs 
cours,  faute  «l'élèves*. 

On  essaya  dès  lors  d'une  autre  tactique.  Il  y  avait  parmi  leg 
Jésuites  un  jeune  régent  de  philosophie,  Jehan  Pu^et  de  Saint- 
Marc  2,  dont  la  réputation,  un  peu  surfaite,  attirait  autour  <Ic  sa 
chaire  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Le  séduire  et  le  faire  passer 
au  collège  de  (iuyenne,  parut  aux  partisans  d'Élie  Vinet  la  meil- 
leure façon  de  recruter  des  écoliers.  C'est  ce  (|ue  M.  (îaullieur 
qualilie  de  «  tour  licite  et  de  bonne  guerre"'.  »>  L'acte  e.st  autre- 
ment apprécié  dans  les  lettres  patentes  par  lesquelles  Henri  III 
défendit,  en  cette  circonstance,  les  droits  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Nous  emprunterons  le  récit  de  cette  grave  aflaire  à  ce  docu- 
ment véridique'.  Au  début,  le  roi  constate  que  le  collège  de  la 
Madeleine  contient  neuf  classes  formées  de  «  mille  cinq  cens 
enfaus  »,  qui  y  sont  instruits  «  au  grand  contentement  de  ses 
bons  sujets  catholiques,  regret  et  desplaisir  de  ceux  de  la  nou- 
velle oppinion  )>.  Aussi  ces  derniers,  sous  le  nom  des  maire  et 
jurats  de  la  ville,  s'acharnent-ils  «  par  une  intinité  de  traverses 
et  de  procès  »  à  contraindre  les  Jésuites  d'abandonner  «  ung  si 
sainct  œuvre  ».  Et  tout  récemment  ils  ont  «  par  artifices  et  moyens 
réprouvez,  desbauché  M"  Jehan  de  Saint-Marc,  religieux  philo- 
sophe dudict  coUiège,  pour  icelluy  rendre  apo.stat  et  le  faire 
sortir  de  ladicte  Société  en  laquelle  il  a  demeuré  puis  treize  ans, 
et  en  chascun  d'iceulx  faict  les  trois  vœux  de  chasteté,  obédience 
et  pauvreté  perpétuelle,  pour  le  faire  aller  régenter  eu  ung  au- 
tre colliège,  appelé  le  colliège  de  (iuyenne-'  ».  Les  jurats  avaient 
promis  à  Puget  de  beaux  honoraires  ;  ébloui  par  ces  offres,  le 
jeune  professeur,  très  entiché  de  son  talent  et  déjà  chancelant 
dans  sa  vocation^,  accepta.  A  l'insu  de  ses  frères,  il  fît  transpor- 
ter dans  l'établissement  d'Élie  Vinet  «  les  livres,  papiers,  es- 

1.  Lettres  annuelles  mss.  (Franciae  Historia,  t.  I,  n.  37). 

2.  Entré  dans  la  Compagnie  à  Rome  en  1564,  fit  ses  études  de  philosophie  dans  la 
même  ville  et  y  enseigna  la  grammaire.  Il  vint  ensuite  en  France  et  fut  professeur  à 
Tournon  et  à  Bordeaux  (Catalog.  S.  J.). 

3.  Histoire  du  collège  de  Guyenne,  p.  321-336. 

4.  M.  GauUieur  le  donne  dans  ses  pièces  justificatives.  Il  a  raison,  mais  comment 
ne  s" est-il  pas  aperçu  que  ces  lettres  patentes  contredisent  les  pages  qu'il  a  consacrées 
à  l'affaire  Puget  Saint-Marc? 

5.  Patentes  du  5  nov.  1574  (Archiv.  de  la  Gironde,  H,  59). 

6.  Nous  avons  retrouvé  des  lettres  de  ses  supérieurs  au  P.  Général.  Depuis  quelque 
temps,  ils  avaient  à  lui  reprocher  de  graves  défauts  dont  il  ne  se  corrigeait  pas.  Dans 
une  lettre  du  2  janvier  1574,  le  P.  Ed.  Hay  l'accusait  d'être  «  offensioni  non  tanturo 
domesticis,  sed  et  externis  »  (Gall.  Epist.,  t.  Vlll,  n.  6). 
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cripls  et  aulres  clinses  dont  ses  supérieurs  l'avoient  accomodé  ■>. 

Cependant  les  Pères  ayant  découvert  ses  projets  essayèrent, 
comme  t'était  leur  devoir,  de  lui  éNÎter  un  acte  d'apostasie,  et 
firent  garder  la  porte  du  oollètre  pour  enipiM-her  toute  tentative 
dévasion.  Mais,  le  21  août  157V,  «<  sur\in(lient  lestlits  Maire, 
jurats  et  plusieurs  autres,  jusques  au  nombre  de  trente  sergents 
et  autres  trens  de  iruerre;  et  avec  irrand  srandalle.  par  force  et 
violence,  ravyrent  le  dict  de  Saint-Marc  dudict  collèi,'^e  et  des 
mains  de  ses  diets  supérieurs  ».  Toute  cette  troupe  était  accom- 
pairnée  d'écoliers,  qui  réclamaient  à  i:rands  cris  le  jeune  régent, 
pour  le  mener  au  collèy^e  de  (in venue  selon  sa  promesse,  «  com- 
bien, ajoutent  les  lettres  patentes,  qu'il  leur  fcusl  permis  l'ouyr 
librement  et  gratuitement  dans  le  collège  de  ladicte  Société, 
pourvu  qu'ils  y  lieussent  voullu  assister  à  la  messe  et  faire  tout 
debvoir  de  bons  chrestiens  et  catholiques,  jiin^i  <[iie  l'ont  les  ;ni- 
Ires  eseolliers  estudians  en  icelluy  ». 

Le  gouverneur  de  Bordeaux,  Charles  de  Montfcrrant,  eut  la 
prudence  d'ordonner  que  Puget  de  Saint-Marc  fiU  d'abord  con- 
duit à  laiThevéque,  alin  de  «  luy  faire  lionne  et  hriefve justice  ». 
Le  prélat  lui  assigna  son  propre  palais  pour  demeure,  avec  dé- 
fense d'en  sortir,  sous  j»eine  (l'excommunicalion,  et  chargea  son 
secrétaire  <'t  le  théologal  de  la  primatiale  d'instruire  TaU'aire  ^ 

Mais  les  maire  et  jurats  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Voulant  enq)é- 
cher  le  coui-s  de  la  justice  ecclésiasticpic,  dont  relevait  l'acte  d'a- 
postasie, ils  présentèrent  en  cour  dt*  Parlement  plusieurs  requêtes 
pour  prendre  et  retenir  la  connaissance  de  la  cause.  Le  i  octobre, 
Jehan  Puget  ayant  conq)aru  devant  les  con^eillei's  rapporteurs, 
on  lui  montra  un  registre  dans  lequel  se  trouvait  écrite  de  sa 
main  la  formule  des  vœux.  11  reconnut  sa  signature  et  objecta 
que  c'étaient  des  v«eux  sinq)les,  dillérents  des  vo'ux  solennels, 
ainsi  (pie  l'explitpiaient  les  Constitutions  de  l'Ordre'.  Le  même 
jour,  le  P.  Kecteur  de  la  Madeleine  fut  sommé  de  i)résenter  en 
justice  les  Constituti«»i)s  de  la  Compagnie  de  .Jésus.  Il  s'y  lefusa; 
mais  déjà  un  exemplaire  se  trouvait  outre  les  mains  des  conseil- 
lers rapportcuo.  Cet  exemplaire,  confié  autrefois  à  .M.  d<'  Haulon, 
était  devenu  la  propriété  de  son  frère  qtii.  pour  se  venger  des 
Jésuites  qu'il  reganlait  eoiiimc  les  spoliateurs  de  sa  famille, 
l'avait  remis  au  clerc-secrélaire  de  la  ville.  Oans  le  chapitre  iv  de 

1.  Pièoft  offidellet  «or  J'affaire  Pu^rt  Saint-Marc  Ardiires  de  la  r.ironiit>,  II,  J<«- 
Mille».  S9:.  Mémoire  du  P.  Sac«*r    IIikIa. 

2.  Inlrrrnx4tnirr  (11*  PiiRcl  [llmt..  Il,  Jétuile»,  n.  G). 

<oiip%c^iK  oi:  ji«(«.  —  T.  I.  3i 
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1,1  V  pallie,  le  «Irfeiisriir  de  l'ugct,  Charles  Amussat,  crut  trouver 
un  argument  triomphant  on  faveur  <le  son  client;  par  malheur, 
le  loi  refusa  de  reconnaître  la  (•()nip(''tence  du  Parlement  :  «  La 
cognoissance,  correction  et  punition  dudict  de  Saint-Marc,  décla- 
rait-il, appartient  au  Général,  Provincial  ou  Supérieur  «ricelle 
societté,  ainsi  (pi'il  aj)])erl  par  les  Bulles  de  Notre  Sainct-l'ère  le 
Pape.  »  En  conséipicnce,  Henri  III  ordonnait  qu'aucune  poursuite 
ne  serait  faite  ailleurs  «  que  par  devant  ledit  (iénéral,  Provincial 
et  Supérieur,  sur  peyne  de  nullité,  dommaiges  et  intérests  ».  De 
plus  il  défendit  an  maire  et  aux  jurats  de  s'occuper  des  affaires 
de  la  Compagnii*  de  Jésus,  la  [iroclainant  <(  exenq)le  de  toute 
leur  auctorité  et  jurisdiclion,  comme  estans  personnes  religieu- 
ses et  ecclésiastiques  '  ». 

Il  n'est  pas  prohahic  (ju'nn  Jiigenieat  ait  été  rendu  par  les 
supérieurs  de  la  Compagnie  ;  tout  nous  porte  à  croire  (|ue  Jehan 
Puget  refusa  de  se  soumettre  à  une  procédure  canonique.  Le 
28  août  1575,  il  obtint  du  Parlement  de  Bordeaux  la  permission 
de  «  lire  et  enseigner  publiquement,  tant  aux  bonnes  lettres  que 
en  philosophie,  ès-coUèges  de  la  présente  ville  ou  l'un  d'iceux 
[que  bon  lui  semblera]  ».  Kn  même  temps  il  était  «  faict  inhibition 
et  défence  [par  la  cour|,  à  toutes  personnes,  de  l'empescher  ou 
molester  en  ladicte  lecture,  le  tout  sans  préjudice  du  procès 
contre  ledict  Saint-Marc,  intenté  à  la  requeste  du  syndic  de  la  Ma- 
deleine ».  Il  dut  commencer  immédiatement  ses  cours,  car  le 
P.  Sager  écrit,  à  la  date  du  2  septembre  :  «  Nostre  apostat  faict 

encore  rage  contre  nous Il  est  si  bien  favorisé  de  la  pluspart 

de  ceste  cour  et  peuple  que,  nonobstant  les  lettres  patentes  du 
roy,  nonobstant  les  comminations  et  défences  de  M^'  l'Archevêque, 
il  lit  au  collège  de  Guyenne,  au  grand  scandale  et  mescontente- 
ment  des  catholiques  et  gens  de  bien,  et  au  grand  plaisir  et  joie 
des  huguenaults  qui  le  supportent-.  » 

Au  dire  de  M.  Gaullieur,  l'érudition  de  Puget  était  immense  et 
sa  mémoire  prodigieuse.  Certains  auteurs,  ajoute-t-il,  «  assurent 
qu'on  le  croyait  capable  de  rétablir  les  écrits  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton, si  par  malheur  le  texte  de  leurs  ouvrages  fût  venu  à  se 
perdre  ^  ».  Cette  mémoire,  si  fidèle,  lui  joua  un  mauvais  tour  à 
la  rentrée  des  classes,  au  mois  d'octobre.  Chargé  de  prononcer  la 
harangue  solennelle  d'ouverture,  il  jugea  à  propos  de  s'appro- 

1.  Arcbivos  de  la  Gironde,  H,  59. 

2.  Ibid.,  H,  60. 

3.  Histoire  du  coll.  de  Guyenne,  p.  345, 
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jirier  lo  discoui's  du  I*.  Perpinieii  sur  l'étude  de  la  philosophie 
divine  et  humaine.  Ou  ne  sait  par  (jiicllc  indiscrétion  la  gcnt 
écolièrc  fut  infoniKM^  do  la  siip«MTl»«>iio.  Toujouis  ost-il  ((u'olle 
parvint  à  se  procurer  des  copies  du  célèbre  discours.  I*uget 
monte  en  chaire  et  commence  A  parler  devant  nu  nombreux 
auditoire,  où  l'on  romanjuait  plusieiii's  membres  du  Parlement. 
Il  avait  à  peine  terminé  sa  première  période  (juo  des  étudiants 
se  mettent  à  crier  :  «  Mais,  c'est  un  discours  de  IVrpinien!  »  Et 
ils  en  montrent  le  te.xte  à  leurs  voisins.  De  là  grand  tumulte, 
qui  (luit  par  s'apaiser  pou  à  peu.  Sur  l'invitation  do  messieurs 
du  Parlement,  l'oratour  essaie  do  continuer  sa  barangue;  mais 
bientôt,  cédant  (\  une  trop  forte  émotion,  il  ne  fait  plus  (jue  bal- 
butier et  descend  de  «'baire  rouge  de  confusion  '. 

Uuo  devint  plus  tard  le  malbeureux  apostat?  Professa-t-il  pen- 
dant de  longues  années  au  collège  de  (iuyennc?  Le  quitla-t-il 
pour  (|uelque  Tniversité  plus  célèbre?  Mourut-il  à  Bordeaux? 

Nous  avons  senlement  retrouvé  une  lettre,  datée  de  cette  ville 
le  25  novend)re  lô".'),  et  écrite  au  P.  (iénéral,  dans  Ia({uelle,  eu 
termes  humbles  et  repentants,  il  demandait  à  être  délié  de  ses 
vœux  ♦.  Il  semble  bien  que  «ette  dispense  lui  fut  accordée  en  1570 
par  l'intermédiaire  du  P.  Auger '.  Knsuite,  croyons-nous,  Puget 
do  Saint-Marc  vécut  sans  scandale  mais  sans  gloire.  Une  lettre  du 
P.  Maldonat  nous  apprend  qu'il  enseignait  encore  à  Bordeaux  en 
1579  et  «pio  b'  P.  Boctrur,  «orame  docteur  de  l'rnivorsilé,  em- 
pêcha sa  promotion  à  certains  bonnours  académiques  qu'il  ambi- 
tionnait ».  A  partir  de  ce  moment  son  nom  retomba  dans  un  pro- 
fond oubli. 

1.  Hrer.  hUt  «le  iiiiliis  (Francia,  Hiitor.  Tundat.,  n.  26). 

2.  Gall.  Epiftl.,  t.  I.X.  f.  382. 

3.  *  Scripâi  P.  Eniumio  ul  a  volis  el  oltli^aliono  Socielatiâ  Joannein  S''  Marci,  hoc 
ip«um  pelcoU'in.  librruin  di'clarel  •>  iLeUre  Au  P.  fJôn.-ral  au  P.  Cl.  Mathieu,  '}:.\  jan- 
Tirr  ISTO.  —  Franria,  K|»ist.  (;cn.,  l.  lâTS-ICoi). 

4.  Lellre  au  V.  Gi'ii«»r.»l  du  7  juin  1579  i(;;ill.  Episl     I    Mlf    f.  ist,!'.!!  i. 
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projet  de  collège.  —11.  b:-  P.  Pos.sevin  à  l.yon  et  à  Resançon  (  1.571 1;  ses  pn'-di- 
cations  et  ses  écrits. 

Sources  manuscrites  :  I.  Koma.  Uil)l.  Vittorio  Kmmanuele,  ms».  (iesuitici. 

II.  Ilecueils  de  riocuineiits  coiiservis  dans  la  CompagDie,  a    Posscviiius  :  Acta  in  (;allia; 

AnnaliuMi    dcias  1".  -  b   Epistolae  Episcuporuni.  —  c)  Gallia,  Epistolae  Geoeralium.  — 

d)  Gniline  Epistolae. 
Sources  imprimées  :  Manare.  Ue  Hebus  S.  J.  Commentarius.  —Mémoire»  de  Caslelnau. 

—  Possevinus,  Bibl.   selecla.  —  De  Rul)>s.  Histoire  véritable  de  la  ville  de   Lyon.  — 

MoNL'MENTA  HiSTuiiicA  S.  J.  :  Efiitolue  P.  Nadal. 

1.  A  mesure  que  se  multipliaient  les  fondations,  on  voyait 
s'accroître  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  qui,  formant 
dans  chaque  collège  une  seule  et  même  communauté  avec  les 
professeurs  ^  se  dépensaient  au  bien  des  âmes  soit  à  l'intérieur 
de  la  ville,  soit  au  dehors.  11  nest  guère  facile,  pour  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  de  se  rendre  compte  de  leurs  travaux.  Sur 
la  période  de  1565  à  1575,  il  ne  reste,  en  eflet,  que  quelques- 
unes  des  lettres  annuelles  envoyées  à  Rome  par  chaque  maison, 
et  parmi  les  lettres  annuelles  des  Provinces  nous  ne  possédons 
que  celles  d'Aquitaine  en  1566,  et  celles  de  France  en  1575. 
Nous  essaierons  cependant,  à  l'aide  des  lettres  particulières  adres- 
sées au  P.  Général  et  des  témoignages  conservés  par  les  pre- 
miers historiens  de  la  Compagnie,  de  donner  un  aperçu  des  mi- 

1.  Ce  que  nous  appelons  maintenant  résidence  était  encore  inconnu  dans  ces  pre- 
miers temps  de  la  Compagnie. 
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nistères  spirituels  dos  Pères  les  plus  connus,  comme  Auurr, 
Possevin,  Manare  et  Maldonat. 

Le  I*.  Auifor,  retenu  à  Iagu  par  l«'s  instances  du  clergé  et  des 
liahitanls.  n'avait  pu.  en  lôC»,  répondre  à  l'appel  des  capitouls 
de  Toulouse  «|ui  l'invitaient  à  venir  évangéliscr  lenr  ville.  Il  en 
fut  encore  cm[>éché.  l'année  suivante,  par  la  fondation  du  col- 
Icire  de  la  Trinité;  mais,  on  156(5,  il  se  rendit  à  Imirs  vœux  et 
prêcha  tous  les  jours  [tendant  le  carôiue'.  Sa  grande  réputation 
d'orateur  attira  aussitôt  au  pied  de  la  chaire  sacrée  un  auditoire 
considérable,  où  l'on  remarquait  tout  ce  que  la  ville  comptait 
aloi-s  d'hommes  les  plus  distingués,  et  à  c6té  (r<'U.\  un  millier 
d'étudiants  de  ITuivei-sité.  Déjà  bon  nombre  de  ces  jeunes  gens 
s'étaient  laissé  séduire  par  la  religion  nouvelle,  cpii  passait  pour 
être  celle  des  beaux  esprits  :  l'éloquence  d'Kmond  Auger,  sa  doc- 
trine nette  et  précise,  exposée  avec  conviction  et  un  tour  agréa- 
ble, en  toucha  plusieui*s,  les  rendit  dociles  à  la  grâce  et  les  con- 
quit à  la  vérité.  Dans  l'ensemble,  le  ciel  bénit  si  visiblement  son 
zèle  qu'à  la  lin  du  carême  le  Parlement  lui  demanda  de  conti- 
nuer ses  prédications.  Il  le  fit  régulièrement  trois  fois  la  semaine 
jus<{u'au  milieu  de  l'été,  consacrant  alternativement  deux  autres 
jours  à  une  instruction  familière  pour  le  peuple. 

Nul  ne  savait  mieux  se  proportionner  à  la  composition  des 
divers  auditoires.  Dans  l'enseignement  du  catéchisme,  il  s'avisa 
dune  industrie,  .issez  répandue  en  Italie,  qui  charma  toute  la 
ville  par  sa  nouveauté.  .Vprès  avoir  exposé  à  fond  une  matière, 
de  fa«;on  à  la  rendre  intelligible  aux  plus  illettrés,  il  la  faisait 
répéter  devant  tout  le  monde  par  des  enfants;  ceux-ci,  qu'il  pre- 
nait soin  de  former  lui-même,  résumaient  aloiN,  sous  forme  de 
demandes  et  de  réponses,  toute  la  substance  de  son  explication. 
Cet  exercice  piquait  l'émulation  des  enfants;  les  louanges  qu'ils 
recevaient  du  P.  Auger,  flattaient  Icni-s  parents;  les  personnes  de 
toutes  conditions  qui  venaient  les  entendre  avec  plaisir,  en 
liraient  beaucoup  de  profit  pour  leur  propre  instruction.  Tel  fut 
le  succès  de  celte  méthode  que  les  curés  de  la  ville  l'introduisi- 
renl  ensuite  dans  leurs  paroisses'. 

2.  Uuand,  après  la  prise  de  Pamiers,  les  huguenots  cherchè- 
rent'de  nouveau  à  jcler  le  trouble  dans  la  ville  de  Toulouse,  le 

I.  Ullretda  P.  Kugtr  tu  P.  Ornértl  (Gall.  EpUl.,  t.  Il,  f.  201,  224,  226;  t.  III, 
f.  Wi]. 
7.  Cf.  SMcfaiai.  Hi»l.  Soc.  Jf»u.,  V.  III.  I.  Il,  n.  :.... 
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P.  Aupei',  profitant  <lo  l'autorité  (ju'il  venait  «l'acquôrir  sur  les 
(liHV'rrntcs  classes  de  la  population,  exhorta  N*  peuph-,  l«'S  ina^'is- 
Irats,  la  noblesse,  le  cler;;é  à  s'opposer  avec  vi^jucur  aux  des- 
seins de  ceux  qui  en  voulaient  à  la  relig-ion  de  leurs  ancêtres. 
Animés  par  ses  remontrances,  les  catholiques  prirent  si  bien 
leurs  mesures  (pi'ils  rendirent  vaincs  les  tentatives  «le  leurs  en- 
nemis. Très  sensibles  aux  services  signalés  du  P.  l'^mond  dans 
ces  circonstances,  toutes  les  corporations  de  la  ville  s'empressè- 
rent de  lui  en  liMnoiguci-  leur  gratitude.  Le  chapitre  lui  offrit 
de  prôcher  le  prochain  cai'cme  dans  l'église  mclropolilaine'. 
Le  Parlement  résolut  de  travailler,  <le  concert  avec  les  capitouls, 
à  procurer  de  nouveaux  avantages  au  collège.  L'Université  vou- 
lut marquer  son  estime  au  prédicateur  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. Dans  une  assemblée,  convoquée  extraordinairement,  elle 
décida  à  l'unanimité  de  l'agréger  au  corps  académique  et  de  lui 
envoyer  deux  des  principaux  professeurs  pour  lui  pré.senter  les 
insignes  du  doctorat. 

Les  deux  députés,  accompagnés  de  plusieurs  de  leurs  col- 
lègues, se  rendirent  auprès  du  P.  Auger.  lui  exposèrent  l'objet 
(le  leur  mission  et  l'assurèrent  qu'ils  seraient  très  honorés  de  le 
compter  dans  leurs  rangs  :  «  Prenez  donc,  sans  autre  cérémonie, 
lui  dirent-ils,  le  bonnet  de  docteur;  c'est  une  faveur  que  l'oa 
n'accorde  pas  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  vous  savez  quelle 
est  la  réputation  de  cette  Université,  tant  pour  le  droit  que 
pour  la  théologie-.  >»  Surpris  de  cet  hommage  inattendu,  le 
P.  Auger  remercia  les  députés  de  leurs  délicates  intentions,  disant 
qu'il  n'avait  besoin  d'aucun  titre  pour  continuer  de  les  servir  de 
tout  son  pouvoir  et  que  le  collège  regarderait  toujours  l'académie 
comme  son  Aima  mater  :  «  D'ailleurs,  ajoula-t-il,  il  n'est  pas  dans 
nos  usages  d'accepter  des  dignités  sans  l'agrément  du  P.  Général, 
afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  l'ambition  de  s'introduire  parmi 
nous.  Ne  faites  donc  rien  pour  moi  en  particulier,  et  réservez  vos 
faveurs  pour  la  Compagnie  où  tant  d'autres  les  méritent  davan- 
tage. Je  vous  suis  très  reconnaissant  devant  Dieu  de  votre  bonne 
volonté,  mais  je  me  considère  comme  indigne  de  cet  honneur 
auquel  je  n'ai  jamais  songé  \  »  Les  bons  docteurs  se  retirèrent 


1.  Lettre  du  Chapitre  au  P.  Général,  1«"^  sept.   1566   Ep.  Episcop.,  t.    I,  fol.  232). 
Voir  Appenrlice  E. 

2.  Sacchini,  selon  sa  coutume,  reproduit  ce  discours  dans  un  style  plus  acadé- 
mique [IHst.  Soc.  Jesu,  P.  III,  l.  II,  n.  56). 

3.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Général,  8  mai  1566  (Gall.  Epist.,  t.  III,  foL  143). 
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très  édiliés  de  cet  humble  refus  et  de  la  modestie  des  enrants 
(i(>  saint  Ignace. 

A.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Toulousains  envoyèrent  lo 
I».  Auger  à  Paris  pour  y  défendre  les  intért'ls  de  leur  collège  me- 
nacé. A  peine  arrivé,  le  Père,  dont  la  réputation  était  connue 
de  t«»ut  \o  royaumr,  fut  invité  par  révé(pic.  (aiillaumc  Violo,  à 
paraître  dans  les  principales  chaires  de  la  capitale'.  Le  peuple, 
heureux  de  recueillir  les  enseignonicnts  d'une  parolo  si  élo- 
tpientf,  accourait  avec  empressement  dans  les  églises  qui  ne  pou- 
vaient contenir  la  foule  des  auditeurs.  Le  P.  Olivier  Manare  ra- 
conte que,  pour  contenter  l'avidité  des  fidèles,  le  P.  Auger  se 
mit  i\  prêcher  dans  la  grande  salle  du  Palais  où  leurs  ailaires  réu- 
nissaient des  jiersonnos  de  tous  les  ([uarticrs  de  Paris.  Sa  belle 
voix  parvenait  jusqu'aux  derniers  rangs  de  l'auditoire  au  milieu 
du  plus  grand  silence.  Le  roi  voulut  l'entendre  à  la  cour.  Les 
détenus  dans  les  prisons,  les  malades  dans  les  hôpitaux  ne  furent 
pas  privés  non  plus  de  ses  instructions;  car  loin  de  rechercher 
les  faveure  des  grands,  le  P.  Émond,  à  l'exemple  du  divin  Maître, 
exerçait  de  préférence  son  apostolat  auprès  dos  humbles  et  des 
malheureux  -'. 

Ile  retour  à  Toulouse,  il  prêcha  à  la  cathédrale  le  carême  de 
l.'>r>7  avec  plus  de  succès  encore,  s'il  est  possible,  que  l'année 
précédente.  Comme  le  saint  Précurseur,  il  invita  tout  le  peuple  à 
la  pratique  de  la  pénitence,  dont  il  montra  la  nécessité  dans  un 
tem|)soù  la  justice  divine  semblait  si  fort  irritée  par  des  crimes 
de  toutes  sortes.  Et  aussitôt,  riches  et  pauvres  se  portèrent  aux 
plus  rudes  exercices  de  la  mortification  chrétienne,  avec  une  fer- 
veur que  l'apôtre  lui-même  ne  pouvait  assez  admirer.  Il  conçut 
alors  la  pensée  d'établir,  dans  les  différentes  classes  de  la  société, 
trois  confréries  de  pénitents,  auxquelles  il  donna  de  sages  règle- 
ments et  qui  furent  approuvées  par  le  Saint-Siège-'. 

».  A  L\on.  (Ml  il  passa  les  derniei-s  mois  de  l'année,  retenu  par 
les  instances  des  habitants,  hieu  récompensa  ostensiblement  les 
travaux  de  son  apostolat  par  la  conversion  de  près  de  deux  mille 

t.  LeUnf  du  in^mo  au  même,  6  déc.  1560  :  <  Mo  predictto  in  que»ta  cila  |>er  rario 
chiCM  con  inolto  careu«  di  Me  <ii  Pariai  »   l'.all.  Epist..  I.  III.  fol.  73). 

3.  UiUt  du  P.  Mtnarr  au  P.  r.^n<'ral,  t^  déc.  ir»66  (Gall.  KpUt.,  (.  III,  fol.  7G). 
rr.  Sarrhioi.  Hut.  Soc.  Jetu.  P.  III,  I.  II,  n.  6». 

3.  <  Vra>  (kourtrairt  de  la  tIp  du  H.  P.  Krooiid  Au^er  »,  jiar  le  P.  Uailly,  I.  Il, 
cliap.  III  Archiv.  Prov.  prano-,  in>.  . 
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lirrétiqucs.  Parmi  les  œuvios  que  lui  inspira,  k  celte  époque, 
sou  (lôvoiuMiient  au  salut  du  jn-ocliain,  il  en  est  une  qui  uK-tite 
d'6tro  signalée,  car  elle  devint  comme  le  modèle  «l'une  foule 
d'autres  associations  pieuses,  (irrtce  à  ses  conseils  et  h  ses  exhor- 
tations, un  certain  noMd>re  de  dames,  dislinfrures  par  Ifur  nais- 
sance ou  leur  loi  lune,  résolurent  de  travailler  ensernljle  au  sou- 
lagement des  inlirmes.  Deux  fois  la  semaine,  elles  se  rendaient 
à  riiôpilal  où  elles  servaient  et  consolaient  les  malades,  tandis 
que  le  i*ère  encourageait  ceux-ci  à  soullrir  avec  patience  pour 
l'amour  de  iNotre-Seigncur.  Ce  bon  exemple  devint  bientôt  sain- 
tement contagieux,  et  plus  de  deux  cents  personnes  s'associèrent 
à  cette  u'uvre  cliaritaldc '. 

Alin  d'étendre  au  loin  par  ses  écrits  les  bienfaits  de  son  zèle, 
le  \\  Auger  avait  commencé  à  Lyon,  en  1565,  la  comi)osition  de 
plusieurs  Iraités  sur  les  sacrements-.  Les  deux  années  suivantes, 
autant  que  le  lui  permirent  ses  nombreuses  occupations,  il  les 
acheva  et  les  publia  peu  ù  peu,  et  nous  voyons,  par  les  dédicaces, 
qu'il  avait  soin  de  les  présenter  au  public  sous  les  plus  hauts 
patronages,  comme  ceux  du  maréchal  de  Damville,  de  la  reine, 
du  roi  et  du  du<-  d'Anjou  '. 

Kn  1508,  il  fut  retenu  à  Paris  par  le  cardinal  de  Lorraine,  pour 
le  carême  de  la  cour'';  ministère  délicat  où  la  souplesse  et  la 
solidité  de  son  talent  réussirent  à  merveille.  S'il  plaisait  dans 
la  chaire,  il  ne  charmait  pas  moins  dans  les  conversations;  de 
sorte  que  les  plus  grands  personnages  du  clergé  ou  de  la  noblesse 
l'honoraient  de  leur  amitié  et  de  leur  confiance  '.  Après  ses  ins- 
tructions, les  courtisans  aimaient  à  l'entretenir  des  sujets  de  reli- 
gion dont  tout  le  monde  parlait  alors. 

La  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui  à  la  cour  ne  pouvait  que 
prohter  aux  intérêts  de  la  Compagnie,  si  combattue  par  les  uns 
et  si  estimée  par  les  autres.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  à  sa 
sollicitation  que,  le  G  août  de  cette  année  1568,  Charles  L\  ac- 
corda aux  Jésuites  des  lettres  de  jiission  les  déclarant  capables 
de  recevoir  des  donations  et  des  legs,  et  enjoignant  que  déli- 

1.  Papiers  et  mss.  de  Sacchini.  Rorna,  Bibl.  Vitt.  Ernman.,  inss.  GetuiUci    n    I58i 
(3718). 

2.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Saillio.    Dorigny-Ghezzi,    Vita  del  P.  Possevino 
t.  II,  p.  62).  Cf.  l'avertissement  du  P.  Auger  en  lèle  du  second  livre. 

3.  Voici  1  ordre  des  diverses  éditions;  Lyon,     1565;    Paris,  liv.  J.  |565:   Paris  et 
Lyon,  liv.  II,  1566;  Paris,  liv.  111,  1565,  1567. 

4.  C'était  pour  Metz  que  primitivement  le  cardinal  l'avait  engagé  celle  année-là  • 
mais  la  difficulté  des  chemins  l'ayant  retardé,  on  le  garda  à  Paris. 

5.  Ejyist.  P.  ^'adal,  t.  111.  p.  609. 
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vrancc  leur  serait  faite  des  biens  et  des  rentes  qui  déjà  leur 
avaient  été  lëjrués'. 

.'».  Le  I*.  Éuiond  Au^'er  songeait  k  (juitter  Paris  pour  s'occuper 
ilrs  allaires  de  sa  Province-  quand  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi. 
demanda  rt  obtint  qu'il  l'accompagnAt  dans  sa  lampau^iic  contre 
les  protestants  rebelles'.  .\prés  la  victoin;  dr  Moncontour  (jui 
termina  la  cuerrr  3  octobre  1. ■»(>{) i,  il  reprit  ses  ministères  ac- 
ooutnmés 

Durant  le  rniniK-  i|u'il  prêcha  i\  Toulouse  en  l.')70,  il  établit, 
pour  le  soulavremeni  des  pris«>nuiers,  une  nouvelle  confrérie  ap- 
prouvée par  le  Saint-Siège  sous  le  nom  de  confrérie  de  la  Misé- 
ricorde'', l'n  trrand  nond)re  de  personnes,  de  tout  sexe  et  de 
toute  eondition,  s'empressèrent  d'entrer  dans  cette  pieuse  as- 
sociation à  hnjuelle  il  donna  des  règlements  inspirés  par  sa  com- 
patissante charité  '*. 

Uappelè  à  Paris,  au  mois  d'octobre,  jnir  le  cardinal  de  Lor- 
raine, il  eut  l'occasion  de  rendre  service  aux  chanoines  comtes 
de  Saint-Jean  de  Lyon,  dans  une  atfaire  (ju'ils  avaient  fort  à 
co'ur.  Les  réformés  avaient  placé  un  de  leurs  prêches  h  Sainf- 
Genis-l^val,  village  de  la  dépendance  «lu  chapitre,  à  deux  lieues 
de  Lyon;  les  chanoines  désiraient  que  ce  prêche  fiU  transféré 
dans  un  village  voisin  qui  appartenait  à  un  protestant.  Quelque 


I  l'«ten(c<i  Ju  6  aortl  irifiS  lAnnnlrs  des  soi-disans  Jésuites,  l.  I.  p.  80^.  En 
IMI,  ^tTéi  l  «■isi'tnblfi'  de  l'oissy,  le  Parlement  avait  mis  les  Jésuites  en  possession 
dp»  leR*  a  eux  laissas  par  MR'  du  Pral;  mais  en  15(>3,  à  l'épixpic  du  procès  avec 
rUniversit»',  les  almiuisiratcurs  des  pauvres  de  Cierinonl  avaient  demandé  diUre 
sub«lilu«>s  aux  Jésuites  sou»  prétexte  que  la  Compa;,;nie,  comme  telle,  irétait  pas 
rncore  reconnue.  De  là  l'importance  de  ces  lettres  de  jussion  de  1568.  —  C'est  à  tort 
()ue  Sacchini  (P.  III,  I.  V,  n.  138   place  en  lôCJ  celte  faveur  du  roi. 

2.  lettres  de  François  de  Borgia  au  P.  Nadal,  des  17  et  30  août  1567  (Epist. 
i:  yatlat,  t.  III,  p.  r,i:t,  «37}. 

J.  Letlrr  du  P.  Au«er  aux  P<>rrs  de  Lyon.  2  ocl.  L-ieH  (Gall.  Epist.,  t.  IV}.  II  sera 
parle  du  inini>tère  du  P.  Auger  auprès  des  soldats  au  cha|)itre  xiil  de  ce  livre. 

4.  lettre  du  P.  Au>:er  au  P.  r.éneral,  15  janv.  i;.70  ((Jall.  Epist.,  t.  V,  fol.  15'J). 

5.  lettre  du  P.  AuK.<r  au  P    <;énér8l.  n  lër.  1570   Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  161). 

6.  Ix*  uns  'fit  le  bien  »|iirituel  des  âme»  :  les  associé-*  devaient  visiter 
Miuvrnt  |r»  I  r  l-ur  procurer  la  visite  du  prAlrc  |iour  les  instruire,  les  a)n- 

Miler.  leurailii ■.n    ■  i<  ■>  sacrements  ;  on  devait  surtout  leur  faire  entendre  un  sermon 

lou*  l<'*  vendredis.  D'autres  reniements,  relatifs  aux  besoins  temporels  des  pri- 
ftonnier»,  obligeaient  les  confrerei»  a  pourvoir  k  leur  nourriture,  à  les  soulager  dans 
leur»  maladies,  a  or;;ani»<T  une  raiste  de  «ecours  alin  de  payer  les  créanciers  de  ceux 
qui"  ]»  iiii^.rr  .1  .11-»  il. II.',  .i\.ii.-n'  réduits  en  ce  triste  état,  ou  de  leur  ménager 
1**1  <)<■  qui  se  rlurgeail   de  leurs  aflaires  et   de  leur 

det  iiiiiii  ^  .1    iiMirl.  un  devait  les  préparer  A  soullrir 

«"t  •  in<>  i.-r  Jusfiu'au  dernier  soupir,  obtenir  de 

leur»  jii,  inployer,  par  des  mettes  cl  des  prières. 

au  sonlaitetMcal  <!• 
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peu  considérnble  (juopariU  co  chan|L(emerit,  ce  n'était  point  une 
petite  allniro  do  l'obtenir,  cap  en  ce  temps-là  toutes  les  grAccs 
semblaient  ôtre  pour  b'S  liuguenots.  I)eux  députés,  le  sieur  de 
lUibys  et  le  chanoine  Pierre  d'Kspinac,  plu»  tanl  archev^^que  de 
Lyon,  turent  choisis  pour  aller  solliciter  cette  faveur;  ils  l'ob- 
tinrent, au  dire  de  l'un  d'eux.  f,'rAce  au  crédit  «lont  j(»uissait 
le  V.  Auger  :  «  Nous  fûmes  fort  assistés  dans  cette  poursuite, 
raconte  de  Hubys,  par  le  bon  Père  Émond  qui,  par  fortune,  se 
trouva  à  la  cour  ci  fit  sur  cr  sujet  plusieurs  belles  et  prilineiites 
remontrances  au  roy  et  à  la  reym'-méic,  siiix.inl  !••  /.«le  donl 
il  était  rempli  '.  » 

Lorsque  la  cour  partit,  au  mois  de  novembre,  pour  la  Cham- 
pagne, afin  d'assister  au  mariage  du  roiavec  Klisabeth  d'Autriche, 
lille  de  l'empereur  Maximilien  II,  le  P.  Auger  la  suivit  en  ac- 
compagnant le  cardinal  de  Lorraine'^.  Après  la  cérémonie  qui  se 
fit  à  Mczières,  tous  deux  se  rendirent  à  Ueims.  Le  Père  y  prêcha 
l'avent  à  l'église  de  Notre-Dame,  devant  un  des  plus  illustres 
et  des  plus  nombreux  auditoires  qu'on  eût  jamais  vus  dans  cette 
auguste  cathédrale. 

De  Reims  il  vint  à  Metz  où  il  devait  donner  le  carême  de  1571. 
Cette  ville  conq^tait  parmi  ses  habitants  de  nombreux  partisans 
de  la  réforme;  presque  tous  appartenaient  à  la  haute  bourgeoi- 
sie, tandis  que  le  peuple  était  resté  attaché  à  la  foi  de  ses  an- 
cêtres. En  15'*3,  à  la  demande  du  maitre-éc/ieim  de  la  cité  et 
du  cardinal  Jean  de  Lorraine,  qui  en  était  évéque,  Charles-Quint 
avait  interdit  la  religion  nouvelle  par  une  ordonnance  qui  resta 
en  vigueur  jusqu'en  155-2,  époque  de  la  reddition  de  Metz  à  la 
France.  Après  l'édit  de  tolérance,  du  17  janvier  1562,  les  ré- 
formés firent  dans  la  ville  un  progrès  prodigieux  «  tant  par  le 
nombre  des  personnes  qui  embrassaient  leur  créance  que  par  le 
concours  des  protestants  étrangers  et  des  prêtres  apostats  qui. 
chassés  de  France,  d'Allemagne  et  de  Lorraine,  y  étaient  reçus  à 
bras  ouverts"'  ».  Charles  IX,  venu  à  Metz  en  1569  pour  y  con- 
solider son  pouvoir,  écouta  favorablement  les  plaintes  et  les  sup- 
plications des  catholiques.  Il  fit  raser  le  temple  que  les  protes- 
tants avaient  bâti  dans  le  «  retranchement  n,  défendit,  le  7  avril, 
tout  w  aultre  exercice  de  religion  que  de  la  catholique  »  et  re- 

1.  Hist.  de  Lyon,  1.  III,  p.  419. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Général,  8  déc.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V.  fol.  193).  Le 
P.  Auger  nous  apprend  dans  cette  lettre  que  la  jeune  reine  avait  pour  confesseur  un 
jésuite,  le  P.  Avellaneda,  qui  fut  remplacé  par  le  P.  Lorentio. 

3.  Dom  Calinet.  Utst.  de  Lorraine,  t.  II,  anno  1567. 
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commanrla  an  îrouverneur,  le  maréchal  de  Vieill<'villo,  de  lU'o- 
ct'der  rigoureusement  contre  les  infracteurs  de  l'édii.  Mais,  mal- 
gré les  oi*dres  précis  de  Sa  Majesté,  le  zèle  du  clergé  et  des  ma- 
gistrats ;i  en  presser  rexécution ,  les  hérétiques  les  éludaient 
autant  qu'ils  le  |n»uvaieiit  et,  excités  par  leurs  ministres,  ils  se 
montraient  aussi  insolents  q  l'autrcfois. 

Arrivant  à  Metz  dansées  conjonctures,  le  P.  Auger  pensa  <ju'il 
lui  fallait  recourir  à  toutes  les  in<lustrics  de  la  piété  et  du  dé- 
vouement pour  remédier  à  un  mal  aussi  profond.  Deux  de  ses 
biographes,  le  IV  Hailly  et  le  IV  Doi'igny,  assurent  qu'ils  doivent 
le  détail  de  ses  travaux  dans  cette  ville  au  récit  d'un  témoin,  le 
chanoine  Toussaint  lloussct,  chez  qui  le  Père  avait  logé  et  «[ui 
plus  tard  entra  dans  la  Conq)agnie.  Nous  avons  cru  pouvoir,  à 
notre  tour,  leur  enipruiiter  ces  particularités  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  Elles  donneront  une  idée  du  règlement  (piotidieu  d'un 
jésuite  missionnaire  de  ce  temps-là. 

Chaque  matin,  après  d'assez  longues  prières,  et  sa  messe  dite, 
le  P.  Kniond  faisait  une  prédication  à  la  cathédrale  ;  il  n'y  man- 
qua pas  une  seule  fois  pendant  le  carême,  he  là  il  passait,  tan- 
t«U  à  la  citadelle  où  il  instruisait  les  soldats,  tant(H  en  différents 
monastères  d'hommes  et  de  femmes  pour  les  animer  au  service 
de  .Noire-Seigneur;  à  certains  jouis  il  visitait  aussi  les  malades 
dans  les  hôpitaux,  les  criminels  dans  les  prisons,  les  pauvres  à 
leui-s  domiciles.  Après  midi  il  entrait  au  confessionnal,  où  d'ordi- 
naire il  était  accahié  d'une  foule  de  pénitents.  Ouand  l'affluence 
était  moindre  et  qu'il  pouvait  se  retirer  plus  tôt,  il  allait  faire 
ijuelques  visites  aux  catholiques  afin  d'éclairer  ou  d'allermir 
leur  foi,  et  aux  héiétiqiies  afin  de  les  détromper  dans  des  discus- 
sions où  il  apportait  toujours  le  calme  et  la  patience  de  la  vérité. 
\  quatre  heures  du  soir,  il  retournait  à  l'église  et  montait  en 
chaire.  Il  commençait  par  un  catéchisme  aux  enfants,  puis,  sui- 
\ant  sa  méthode,  les  obligeait  à  le  ré[)éter  entre  eux  par  de- 
mandes et  par  réponses  devant  toute  l'assemblée.  Ce  catéchisme 
était  ordinairement  suivi  d'une  controveree,  à  laquelle  catholi- 
I  '^  et  hérétiques  assistaient.  C'était  sa  coutume  de  se  nuinir  de 
i M  Heurs  volumes  de  l'Éj-riture  et  des  Pères,  afin  d'avoir  toujours 
en  mains  de  quoi  confondre  ceux  qui  oseraient  le  taxer  d'infidé- 
lité dans  les  citations.  Très  versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues, surtout  le  grec  et  l'hébreu,  il  défiait  à  son  tour,  devant 
tout  le  monde,  les  ministres  prolestants  de  justifier  eux-mêmes 
certains  textes  que  la' mauvaise  foi  des  novateurs  n'avait  pas 
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craint  de  falsifier.  Il  (erniinait  cette  espèce  de  conférence,  où  bril- 
lait sa  verve  de  controversiste,  par  une  exhortation  patliétirpio, 
conviant  ses  auditeurs  ii  rester  unis  à  l'Kfrlise  de  Home  et  à  sou- 
tenir leur  croyance  j)ar  la  pratique  des  o'uvres  chrrtii'nnes. 

Les  bénédictions  du  ciel  ne  manquèrent  pas  à  ces  fatigants 
travaux,  auxquels  il  joignait  pucore  la  prière  rt  la  ()énit<'nre.  Il 
eut  la  consolation  de  lamciirr  à  .lésus-t^lirist  dr  nombreux  dé- 
voyés. En  vue  d'entretenir  la  ferveur  des  convertis  et  des  fidèles, 
il  érigea  une  confrérie  du  Saint-Sacrement  dont  la  tin  principale 
était  la  réparation  des  impiétés  commises  par  les  sectaires  contre 
l'adorable  Eucharistie.  «  La  piété  cultivée  dans  Metz  [)ar  les  soins 
et  les  sueurs  de  cet  homme  apostolique,  racontait  son  hôte,  le 
chanoine  Rousset,  jeta  de  si  profondes  racines  qu'elle  a  porté  des 
fruits  dont  on  g-oùte  encore  la  douceur  et  l'avantage  '.  » 

0.  Au  mois  de  juillet  ir)71,  délivré  de  la  charge  de  Provincial 
d'Aquitaine,  le  I*.  Auger  se  retira  d'abord  au  petit  C(jllège  de 
Mauriac,  comptant  y  refaire  un  peu  ses  forces  atl'aiblies  par  les 
fatigues  de  l'administration  et  de  l'apostolat.  Mais  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  dévorait  son  Ame.  Malgré  les  périls  dont  il  était 
menacé  de  la  part  des  héréti(jues,  le  vaillant  athlète  ne  resta  pas 
longtemps  sans  courir  à  de  nouveaux  combats.  Le  10  septembre, 
le  P.  Nadal  avertit  le  P.  Claude  Mathieu,  nouveau  Provincial,  de 
tenir  secrets  les  voyages  que  (levait  entreprendre  le  P.  Auger  : 
«  Les  huguenots,  écrivait-il,  lui  en  veulent,  et  il  y  aurait  pour  lui 
péril  de  la  vie^.  »  Le  même  jour,  le  P.  Vicaire  Général  rassurait  le 
principal  intéressé  sur  le  secret  de  ses  missions  :  «  Personne  n'en 
sera  prévenu  que  le  Supérieur.  »  11  lui  recommandait  en  môme 
temps  une  grande  réserve  dans  la  manière  de  réfuter  l'erreur, 
afin  de  ne  fournir  aucun  prétexte  à  l'irritation  des  calvinistes -. 

Nous  ne  pouvons,  sans  nous  condanmer  à  des  redites,  suivre 
le  P.  Auger  dans  ses  nouvelles  courses  apostoliques  à  Aurillac,  à 
Rodez,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux.  Nous  n'en  retiendrons  qu'un 
trait,  qui  montrera  comment  le  célèbre  prédicateur  ajoutait  en- 
core par  l'immolation  de  lui-même  à  la  puissance  de  sa  parole. 
Un  témoin  oculaire,  le  P.  Gabriel  de  la  Porte,  qui  fut  quarante 
ans  professeur  de  théologie  à  Bordeaux,  a  laissé  par  écrit  un 
beau  témoignage  de  cet  esprit  de  pénitence  :  «  Le  P.  Auger, 
dit-il,  étoit  si  sobre  qu'il  ne  mangeoit  qu'une  fois  le  jour  et  que 

1.  Cité  par  Dorignv,  Vie  du  P.  Auger,  p.  231. 

2.  Gall.,  Epist.  Generalium.  —  3.  Ibidem. 
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souvent  tlans  ce  repas  il  ne  prenoilque  du  pain.  Il  se  consumoit 
de  veilles  et  d'austéritez  ;  je  lay  vu  plus  d'une  fois  monter  en 
chaire  ayant  les  pieds  nuds,  les  souliers  qu'il  portoif  servant  seu- 
lement à  couvrir  sa  luortilicatiun.  Au  sortir  de  la  chaire  il  passoit 
au  confessionnal,  où  il  restoit  plusieurs  heures,  quoiqu'il  dût 
prêcher  une  seconde  fois  le  mêuie  jour.  11  portoit  surtout  les 
peuples  à  la  p»*nitence.  l.orstpie  sur  la  fin  de  son  discours  il  se 
laisxtit  emporter  à  ces  mouvements  pathéti()ues  cpii  le  rendoient 
le  maître  des  cœurs,  jay  vu  des  personnes  d'esprit  et  d'autorité 
changer  de  couleur.  pAlir,  roug^ir,  enfin  agitez  de  dilFérentes 
passions...  J'en  ay  vu  d'autres  sortir  de  son  sermon  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  le  visage  baissé,  dans  un  morne  et  profond 
silence...  Jay  vu  encore,  t|uand  sur  la  lin  de  sa  prédication  il 
avoit  exhorté  ses  auditeurs  à  entreprendre  quehinc  o'uvrc  de 
rharité  en  faveur  des  pauvres,  j'ay  vu,  dis-je,  la  sacristie  de  l'é- 
glise où  il  avoit  prêché  se  remplir  de  toutes  sortes  de  personnes 
qui,  de  leur  plein  gré,  venoient  avec  joye  offrir  leurs  soins,  leur 
«•redit  et  leui-s  biens  pour  le  succès  de  ces  bonnes  o-uvres'.  » 

Kicn  de  surprenant  (ju'un  tel  prédicateur  fût  demandé  de  tous 
les  côtés  par  les  évéques,  le  clergé,  les  populations  elles-mêmes. 
Kn  l.'ï73,  il  donna  l'avent  à  Bourges  où  l'on  s'occupait  de  fonder 
un  collège.  I.a  Natisracti<»n  que  les  habitants  de  celte  ville  éprou- 
vèrent à  l'entendre  les  atrectionna  de  plus  en  plus  à  la  Compagnie 
de  Jésus.  D'ailleurs  le  P.  Kmond  les  payait  de  retour  et  parlait 
d'eux  avec  éloge  :  ■■  Quant  aux  affaires  de  la  religion  en  ces 
quartiers,  écrivait-il  le  31  décembre,  tout  y  va  assez  bien;  et  pour 
le  faict  de  celle  ville,  depuis  trente  ans  en  çà,  l'on  n'avoit  veu  ny 
tant  de  g^ens  aux  semions,  ny  à  Noôl  à  la  communion,  tellement 
«jue  j'en  ai  bien  eu  ma  part,  et  des  appareils,  cognoissant  à  la 
vérité  que  ce  peuple  est  maniable  avec  raison,  doctrine  et  bon 
exenq>le.  aultant  ([u'aulfre  de  Krance  •'.  » 

Le  IV  An.uer  se  trouvait  à  Paris  durant  le  carême  de  157'».  Il 
prêcha  encore  dans  la  grande  salle  du  Pabiis  que  l'évèque  de 
Meauv,  Louis  «le  Hrézé,  trésorier  de  la  Sainte-dhapelle,  avait  obtenu 
de  mettre  A  sa  disposition.  Uuoiijue  habitué  aux  nombreux  audi- 
toires, il  s'étonnait  de  celui-ci  :  il  y  avait  là.  dit-il.  «  autant  de 
gens  «|ue  j'en  ai  jamais  veu  ensemble  '.  »  Le  résultat  fut  aussi 
coDSfdantquc  le  pouvait  désirer  son  cœur  d'apôtre.  Lui,  inlassable 

I.  CUt  jar  ltoriKO>,  l'ir  du  I'.    iugrr,  p.  T-tC»,  J67. 
•).  UUrr  «Il  r.  Ofxral  ((iall.  K|ii>l.,  l.  VIII,  p.  349). 
.1   UMn  du  2S  nuir*  I&74  (iiall.  Bpitt.,  l.  VIII.  fol.  SS). 
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jusque-liV,  n'hésitait  pas  h  avouer  un<*  fatiguo  oxlraordinaln*. 
causée  |>;ir  1rs  luunhroiisos  confessions  fjtril  avait  entendues'. 

l/annéc  suivante,  lô".'),  iï  Toulouse,  pendant  la  célchiation  du 
jnl)ilé,  il  contribua  puissamment  à  ériger  des  confréries  placées 
sous  le  patroniig^e  de  saint  Jérûnio.  Les  membres  <le  ces  associa- 
tions faisaient  profession  pul)li<]ue  de  piété,  s'adonnaient  aux 
œuvres  de  miséricorde,  entreprenaient  des  pèlcrinn^^'cs,  visitaient 
les  malades,  célébraient  avec  éclat  les  fêtes  «le  l'Église,  assistaient 
aux  processions  en  si^ne  de  pthiifence*.  Il  y  avait  des  pénitents 
de  toute  couleur,  blancs,  bleus,  noirs,  gris.  Le  I*.  Annibal  dti 
Coudret  raconte  qu'à  son  arrivée  à  Toulouse,  après  le  départ  du 
P.   Auger,  il   trouva  «   une   coni|>aL:nie    de  Pénitents  vestus    de 

bleue presque  tous  escoli<'rs  de  loix  de  divers  païs,  assemblez 

soubs  le  nom  de  S.  Hiérosme,  Ils  ont  commencé,  dit-il,  l'an  du 
jubilé  dernier,  ont  continué  jusques  à  maintenant  avec  bonne 
édification,  leur  faisant  les  nostres  quelques  exhortations  selon  la 
commodité  qui  se  présente.  Le  I*.  Kmond  leur  avoit  promis  de 
faire  autorizer  par  nostie  Sainct  Père  les  règles  ou  statuts  qu'ils 
ont  accordés  entre  eulx.  [Je  suj>plie  donc]  Vostre  Paternité  de 
seconder  leurs  bons  désirs  par  vostre  faveur  envers  Sa  Saincleté, 
soit  pour  les  faire  recepvoir  au  nombre  de  ceux  de  Saint  Hiérosme 
de  Rome,  —  gardant  toutes  fois  la  couleur  bleue,  —  soit  pour 
confirmer  les  statuts  (jui  vont  avec  la  présente  et  obtenir  les  indul- 
gences qu'ils  demandent  ».  Kt,  pour  appuyer  sa  requête,  le  F*ère 
ajoutait  :  «  Ce  sont  gens  la  plupart  de  bonne  maison;  l'on  espère 
que  grand  fruict  en  réussira,  et  mesmesla  Compagnie  en  pourroit 
tirer  plus  que  les  décimes  de  bons  subjectz '.  »  L'unique  but  que 
se  proposait  le  P.  Auger,  en  fondant  ces  confréries  de  toutes  sortes, 
était  de  conserver  et  de  faire  lever  la  semence  qu'il  avait  jetée 
par  son  apostolat;  il  voulait  qu'après  lui,  la  foi,  ranimée  à  sa 
parole,  survécût  et  grandit  par  l'action  et  le  bon  exemple. 

7.  Le  P.  Antoine  Possevin  ne  se  livrait  pas  avec  moins 
d'ardeur  que  le  P.  Auger  aux  travaux  du  ministère  sacerdotal. 
Dans  le  séjour  qu'il  fît,  en  1565,  à  Rayonne,  où  il  était  venu  plaider 
auprès  du  roi  la  cause  du  collège  de  Clermont.  le  cardinal  de 
Rourbon,  qui  accompagnait  la  cour,  le  pria  de  profiter  de  son 


1.  Lettre  du  10  avril  {[bid.,  fol.  34). 

2.  Sur  ces  confréries  de  Saint-Jérôme,  voir  Salvan,  Hist.  gén.  de  VÉglise  de  Tou- 
louse, t.  IV.  p,  161. 

3.  Lettre  du  16  oct.  1577  (Gall.  Epist.,  t.  XI,  fol.  204). 
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prochain  voyage  à  Paris  pour  rvangéliser  la  ville  de  Rouen, 
dont  il  était  archevt^quo,  et  y  préparer  les  voies  à  Tintroduction 
des  Jésuites.  Possrvin  accepta  et  répondit  tout  à  fait  à  Taltentc  du 
cardinal.  Il  prêcha  rétruliércnient  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine,  et  deux  fois  le  dimanche,  réservant  les  autres 
jours  pour  l'explication  du  catéchisme  au  pmple.  Il  distribua  dans 
les  écoles  un  trrand  nnndire  des  p«'lits  traités  des  1*1*.  Animer  et 
Canisius,  et  apprit  aux  mallres  et  aux  curés  la  manière  dont  ils 
devaient  enseigner  la  doctrine  chrétienne  '. 

I)«'  retour  au  «ollége  d  Avignon  dont  il  .ivait  été  nommé  Kectcur, 
Antoine  Possevin  trouva  bientôt  ro<'casion  d'exercer  ses  talents 
et  son  zèle  contre  les  hérétiques.  Quatre  ministres  de  (Calvin, 
parmi  lesquels  l««  fameux  Viret  et  prol)ablenient  aussi  Spifame, 
ri-de\ant  é\éque  de  Nevei'S-,  s'étaient  concertés  pour  écrire 
contre  lui,  croyant  en  venir  plus  facilement  à  bout  par  leurs 
efl'orts  coumuiiis.  Mais  le  jésuite,  sans  s'émouvoir  du  nombre  des 
adversaires,  publia  aussitôt  une  vive  replicpie  :  liisposta  a  Pietro 
Vircto....  rf  altri  herrtici  \  qui  répandue  dans  tout  Genève  ferma 
bien  \\Kq  la  bouche  aux  prédicants.  Il  en  fit  distribuer  un  grand 
nombre  d'exemplaires  en  Piémont,  et  il  eut  la  joie  d'apprendre 
qu'ils  y  avaient  opéré  plusieurs  conversions*. 

Au  commencement  de  15G8,  le  P.  Possevin  fut  appelé  à  Marseille 
pour  les  exercices  d'une  mission;  il  y  fut  si  goûté  des  habitants 
qu'ils  le  ganlèrent  comme  prédicateur  du  carême.  Il  ne  se  borna 
pas  A  instruire  son  nombreux  auditoire  de  la  cathédrale.  A  cer- 
tains jours,  il  faisait  une  exhortation  familière  aux  jeunes  écoliers; 
le  vendredi  il  se  rendait  à  la  maison  des  orphelins  et  enseignait 
aux  petits  enfants  les  éléments  du  catéchisme.  Il  étendit  les  efforts 
de  son  ministère  jusqu'aux  pauvres  prisonniers  auxquels  il  pro- 
curait des  livres  de  doctrine  et  de  piété.  La  pensée  lui  vint  alors 
d'assurer  les  frtn'tsde  la  parole  de  Dieu,  en  obtenant  des  prêtres 
qu'ils  tinss4>nt  tous  une  «onduite  uniforme  à  l'égard  de  leui*s 
pénitents.  Comme  révè<|ue  était  absent,  il  s'ouvrit  «le  ses  projets 
au  grand  vicaire,  aux  principaux  pré<licatcurs  et  confesseurs  de  la 
ville,  (|ui  les  approuvèrent  et  promirent  de  coopérer  à  leur  exé- 
cution, (irûce  à  cette  entente,  l'action  de  chacun  fut  beaucoup 
plus  efficace;  des  changemeuls  notables  se  firent  dans  les  mœurs; 

I.  Annal.  «Irra»  l*.  I.  Il,  c.  i,  p.  loi,  103. 

î.  I.*  P.  pA«*rf  in  •«•  contente  dr  dire  :  .  Inlendo  ester  sltto  Spifame  ». 

3.  Aonal   drca»  f ,  I.  Il,  r.  tu,  p.  lo*.  105. 

4.  Lrllrr  du  P.  PoMetio  «ii  P.  Sailiin,  -.m  avril  irwtn   .Ihik   \  ,Iii  ,i,  i  />    ^     />..«>.'. 
riNo,  l.  Il,  p.  ei,  03. 
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les  profits  injustement  acijuis  par  des  contrats  usuraires  furent 
rcstitu/is;  les  dinianclirs,  jusquf-là  consacrés  à  toutes  sortes  (!<• 
plaisirs,  fuient  sanctifiés,  et  de  pieuses  processions  nMuplacérent 
les  danses,  les  hanquots  et  autres  divertissements  qui  tournaient 
souvent  en  scandales  '. 

Dieu  se  plut  h  rt'pândre  (rabuiidaiiles  liériédictions  sui*  toutes 
les  (l'uvres  entre[)rises  pai'  son  serviteur;  mais  null»-  part  celui-ci 
ne  recueillit  autant  de  consolations  que  dans  Tapostolat  des  con- 
damnés aux  g-alères,  si  nomhreux  <lans  le  port  de  Maiseille.  Il  y 
en  avait  trois  mille,  tellement  abandonnés  qu'on  ne  leur  admi- 
nistrait aucun  sacrement  et  qu'ils  ne  pouvaient  assister,  même 
les  jours  de  précepte,  à  la  célébration  des  saints  mystère».  Le 
(•(l'ur  comjiatissant  du  missionnaire,  précurseur  do  saint  Vincent 
de  Paul,s'énmt  de  pitié  à  la  vue  de  ce  délaissement;  il  comprit 
les  désordres  qui  eu  étaient  la  suite  et  le  péril  que  courait  la  foi 
des  catholifjues  confondus  avec  les  calvinistes.  N'écoutant  que 
son  amour  des  âmes,  il  alla  trouver  le  cardinal  Slrozzi,  arcbe- 
vêque  d'Aix,  qui  était  alors  à  Marseille,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, le  baron  de  la  Garde '^',  général  des  (ialéres,  et  les  (ifficiei-s 
préposés  à  la  marine^.  Si  pressante  fut  la  manière  dont  il  leur 
représenta  les  besoins  spirituels  de  ces  infortunés  que  tous  en 
furent  attendris,  et  résolurent  d'aviser  avec  lui  au  moyen  de  les 
soulager.  Dans  une  assenddée  tenue  tout  ex[)rés,  on  décida  sur  sa 
proposition  que  les  capitaines  défendraient  aux  for«;ats  héré- 
tiques, sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  parler  religion  avec 
leurs  compagnons;  —  qu'ils  seraient  désormais  «  tenus  d'avoir 
de  deux  eu  deux  galaires  un  preslre  de  bonne  vie  »  pour  célébrer 
la  messe  chaque  dimanche  et  les  jours  de  fête,  instruire,  con- 
fesser et  administrer  les  sacrements  aux  mourants;  —  qu'ils  lais- 
seraient aux  Jésuites  toute  liberté  pour  visiter  et  évangéliser  les 
galériens  comme  bon  leur  send^lerait  '. 

Le  P.  Possevin,  se  livrant  aussitôt  à  ce  bienfaisant  ministère, 
déploya  tous  les  efibrts  de  son  industrie  à  gagner  les  dévoyés  et  à 
rallermir  les  croyants.  11  invita  quelques  prêtres  de  la  ville  à  se 
joindre  à  lui  et  à  son  compagnon  pour  les  confessions;  lui  seul 

1.  Annal,  decas  1%  I.  H,  c.  xiv,  p.  109,  110. 

2.  Antoine  Escalin  des  Ayinars.  baron  de  la  Garde,  surnommé  le  Capitaine  l'olin, 
fut  général  des  Galères  de  1.544  à  1578.  Cf.  De  Ruffi,  Histoire  de  Marseille,  1696, 
t.  II,  p.  352. 

3.  Annal,  decas  1",  1.  111,  c.  .vv,  p.  111,  112. 

4.  «  Compte  ren  lu  de  l'assemblée  des  capitaines  des  Galères  réunis  par  M.  de  la 
Garde,  général  des  Galères,  au  logis  du  cardinal  Slrozzi.  le  P.  Possevin  présent  » 
(Gall.  Epist.,  t.  H,  f.  269). 
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en  entendit  près  de  deux  cent  cinijUiinte  sur  la  Capitano.  Lo  jour 
de  la  comnninion  venu,  on  éleva,  au  l)ord  de  la  nier,  un  autel 
où  l'on  célrbra  le  Saint  Sacrifice.  Ce  fut  un  nouveau  et  toucliaut 
spectacle'  de  voir  toute  celte  troupe  de  ^'alrriens  s'avancer 
deux  i\  deux,  au  hruit  de  leurs  chaînes,  «jui  les  tenaient  attachés 
l'un  à  l'autn»,  s'approcher  avec  recueillenicnt  Ao  la  tahie  sainte 
et  y  recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.  L'apôtrt;  des  ga- 
lériens ne  négligeait  point  non  plus  leui*s  intérêts  temporels.  Il 
avait  appris  de  leurs  confidences  (pi'un  certain  nond)rc  d'entre 
eux,  par  suite  de  la  vente  de  plusieurs  galères  royales  à  des  par- 
ticuliers, avaient  été  maintenus  dans  les  fers  au  delà  du  terme 
de  leur  peine.  Il  fit  valoir  leurs  droits,  et  grâce  à  ses  démar- 
ches cent  soixante  furent  délivrés-'.  Le  dévouement  de  l'hum- 
hle  religieux  accrut  encore  l'estime  et  la  vénération  ([u'on  avait 
pour  lui.  Les  habitants  de  Marseille  songèrent  de  nouveau  ."i 
établir  dans  leur  ville  une  maison  de  la  Compagnie,  mais,  mal- 
gré les  instances  du  cardinal  Strozzi  (jui  s'unit  i\  leur  demande, 
le  Père  (iénéral  ne  put  exaucer  leurs  vœux  •. 

h.  1/ami»'»'  -sun aille.  lôOi),  le  l*.  l'n>SfNiii  se  rendit  A  Koucn 
où  la  station  de  l'avent  lui  était  réservée.  Selon  la  coutume  d'a- 
lors, il  prêcha  tous  les  jours,  et  dans  certaines  circonstances 
deux  ou  trois  fois,  à  la  grande  satisfaction  du  Parlement,  du 
clergé  et  des  lidèlcs.  Le  cardinal  de  Bourbon,  désirant  que  d'au- 
tres localités  du  diocèse  profitassent  du  séjour  du  Père  en  Nor- 
mandie, l'envoya  à  Dieppe  avec  son  grand  vicaire.  Cette  ville, 
assez  con.sidérable  en  ee  temps-là  par  son  commerce  qui  y 
attirait  bon  nombre  d'étrangers,  avait  beaucoup  soull'ert  des  ra- 
vages de  l'hcrésic  à  cause  du  voisinage  de  l'Angleterre '.  Le 
P.  Manare  ;i  raconté  dans  s«m  Co/jtnirntaire  en  quel  triste  état 
les  protestants  l'avaient  mise  :  toutes  les  églises  étaient  détruites 
sauf  une  seule,  dans  laquelle  on  avait  brisé  les  autels,  les  cru- 
cifix et  les  statues  des  Saints  '.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
le  1"  janvier  lôTO,  fête  de  la  Circoncision,  le  P.  Possevin  monta 
en  chaire  et  continua  pendant  (piel([ue  temps  ses  instructions 
au  {>cuplc  :  «<  Kn  cinq  jours  qu'il  a  exprimé  et  presché  la  pure 
et  sainte  parollc  de  Dieu,  écrivait  ensuite  le  gouverneur,  d'envi- 

I.  IbuleiH.   —  2.  I bille iH. 

3.  LeUrr  du  P.  i;énrrtl  «ux  cuntnU  de  lUr»«illi',  tG  juitiel  1569  (jall.,  BpU(.  Gene- 
rtlium,  t.  IV  . 

«    Aniul.  drcâ»  1*.  I.  Ul.  r.  \ii,  p.  I3«.  135. 

:•.  Maoare.  tte  rebut  S.  J.  Commenfanut,  p.  luil. 

cO«rAC?IIC  bK  tiUCi.  —  T.   I.  3& 
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ron  six  mille  personnes  huguenols  qu'avons  oncorCH  en  ce  lieu, 
il  son  osl  iiiopinôiiiful  et  comme  ntira<iil(H)s«-ment  converti,  el 
jà  revenus  en  l.i  nlii:ioii  eatliolicjue.  environ  <!«•  <lrij\  niil-(-iiii| 
eens ' .  » 

Le  Père  se  prépaiail  ù  partir  jxMir  aller  en  l'iovenee  jir«''cher 
le  carême  à  Aix,  où  Tatlendait  le  cardinal  .Slrozzi,  rjuaiid  le 
gouverneur  de  Dieppe,  accompagné  des  principaux  liahitantM, 
vint  le  iupplier  de  ne  pas  les  abandonner,  et  d'achever,  à  la 
gloire  <le  Dieu,  le  bien  «pie  sa  [)arole  a\ait  commencé  de  pro- 
duire dans  les  i^mes.  Kn  vain  le  missionnaire  objecte  les  ordres 
de  ses  supérieurs  et  la  longueur  du  voyage,  qui  ne  lui  pernielira 
pas  de  tenir  îY  temps  ses  promesses.  Le  gouverneur  répli«jue 
qu'on  a  écrit  au  I*.  Provincial,  au  cardinal  de  Bourbon,  même 
au  roi,  et  qu'on  ne  le  laissera  point  partir  avant  d'avoir  reçu  la 
réponse  de  Sa  Majesté -.  Bientôt,  en  effet,  un  ordre  de  Charles  IX 
prescrivit  au  Père  de  rester  à  Dieppe,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
envoyé  un  successeur'.  Il  continua  donc  à  prêcher  tous  les 
jours,  joignant  aux  instructions  religieuses  pour  les  fidèles  de» 
discours  de  controverse  pour  les  prolestants.  11  ne  s'arrêta  qu'à 
l'arrivée  du  P.  Olivier  Manare,  (|ui  vint  le  remplacer''  et  parfaire 
son  œuvre.  Manare,  un  des  Jésuites  les  plus  remarquables  de 
France  à  cette  époque  par  ses  dons  naturels  et  ses  vertus,  par- 
vint î\  ramener  au  sein  de  l'Église,  avant  de  (|uitter  Dieppe. 
(juatre  raille  héréti(|ues.  Il  y  laissa  une  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, dont  un  grand  nombre  d'habitants  voulurent  faire  partie 
à  l'exemple  du  gouverneur.  Eu  quelques  mois,  les  deux  prédica- 
teurs avaient  transformé  la  ville  '. 

Le  P.  Manare  ne  recueillit  pas  moins  de  fruits  durant  le  carême 
qu'il  prêcha  l'année  suivante  à  Verdun.  Là,  il  se  fit  aider  par  de 
pieux  enfants  ([ui  remplirent,  avec  l'empressement  de  leur  âge, 
leur  rôle  de  petits  missionnaires  :  on  leur  partagea  les  quartiers 
de  la  ville  qu'ils  parcouraient  cherchant  à  empêcher,  par  leurs 
prières  ou  leurs  remontrances,  les  disputes  et  les  blasphèmes. 
Leur  ingénieuse  simplicité  leur  suggéra  de  touchantes  industries 

1.  Lettre  deM.  de  Sigongne  au  P.  Manare,  6  janvier  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  217;. 
Voir  Appendice  F.  —  2.  Ibidem. 

3.  Lettre  du  duc  d'Alençon  au  P.  Possevin,  lui  annonçant  cette  décision  du  roi 
son  frère  ^Gall.  Epist.,  t.  V.  f.  73,  original,  19  janvier  l.">7o). 

4.  Annai.  decas  1",  \.  III,  c.  vu,  p.  136. 

5.  Manare,  op.  cit.,  p.  108.  Le  P.  Manare  dit  dans  une  lettre  au  P.  Général  que 
celte  confrérie  coni|)tait  700  membres  et  parmi  eux  le  gouverneur,  sa  femme  et  ses 
filles  «  con  lulti  li  primi  délia  terra  ».  On  s'engageait  à  rommunier  une  fois  par 
mois  (Gall.  Epist.,  t.  V,  f.  98). 
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pour  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées.  On  les  vit  parfois 
escortés  de  cinquante  ou  soixante  individus  de  tout  âice,  ouvriers 
ou  soldats,  qu'ils  conduisaient  comme  en  triomphe  aux  pieds  du 
préli»"'. 

il.  Kcveou  à  Rouen,  le  I*.  l*ossevin  se  livra  aux  exercices  du 
carême,  sans  plus  méunirrr  ses  forces  et  son  zèle  qu'il  l'avait  fjiit 
pendant  lavent.  On  comptait  toujours  •«  plusieurs  milliers  d'au- 
diteurs ji  ses  sermons;...  des  prêtres  y  assistaient  et  prenaient  des 
noies-  •>.  Peux  jours  par  semaine,  le  soir,  il  réuniss.iit  les  onfaiils, 
dans  une  i>aroisso  ou  dans  une  autre,  pour  l'enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne;  sa  soirée  du  vendredi  était  consacrée  à  l'ins- 
truction des  prisonniers-'.  Il  répandit  alors  avec  tant  de  succès  le 
catéchisme  de  Canisius  (ju'il  lui  fallut.  <*  pondant  ce  seul  carême, 
en  faire  venir  de  Paris  six  nouvelles  éditions'  ».  Oes  vendeurs  les 
colportaient  à  travei*s  la  ville  en  criant  :  «  Voici  le  caléchisme 
enseiijrné  par  le  IV  Prédicateur.  »  On  s'empressait  d'acheter  ce 
petit  livre,  on  l'apportait  à  l'église,  on  l'apprenait  avec  bonheur, 
et  Possevin  cite  un  aveugle  qui  le  récitait  couramment-'. 

l.*  carême  terminé,  il  continua  jusqu'à  la  Pentecôte  ses  prédi- 
cations et  ses  bonnes  œuvres.  Il  or,::aiiisa,  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  une  asst»ciation  dr  dames  charitables  sur  le  modèle 
de  celle  que  le  P.  .Vuger  avait  établie  à  Lyon.  Il  s'attacha  aussi  à 
développer  la  dévotion  à  la  Sainte  Kucharistie  :  sur  son  initiative 
le  Saint  Sacrement  fut  exposé  tour  à  tour  dans  les  dill'érentes 
églises,  avec  une  solennité  inaccoutumée,  que  relevait  encore 
l'éloquence  t<Mijoui*s  très  goûtée  tle  sa  parole  apostolique". 

Ce  long  séjour  du  P.  Posseviu  à  liouen  lui  permit  de  soccu- 
per  d'un  projet,  cher  au  cardiual  archevécjue,  rt  dont  il  avait 
déjà  été  question  en  l.'>65  :  l'établissement  d'un  collège  qui  se- 
rait diriî.'é  par  la  (^impa::nie  de  Jésus'. 

.\  la  suite  de  contestations  entre  les  maîtres,  les  bourgeois  et  les 
autorités  de  la  ville,  les  anciennes  écoles  de  la  cathédrale,  de 
Saint-Claude,  de  Saint-Ouen  et  «les  Bons-Knfants  étaient  tcmibées 
«•n  décadence  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle;  l'instruction  faisait 
partout  défaut,  et   l'on   avait  absolument   besoin  d'un   collège. 

I    l'apicr*  el  iiim.  di-  S«ccbioi.  Kouia,  Oilti.  ViUor.  Kininan..  mss.  GMuitici,   t.'iSt 

3.  Annal,  ite.  \\  I.  ill.  r.  viu,  p.  137. 

1.  Lui-m^tne  ooa*  dit  qu  il  y  ro  avall  alors  600  dans  les  prison»  de  la  ville. 

♦    Itndem.  —  &.  Ihitiem. 

0.  AbmI.  iecM  1%  liv.  III,  c  ix,  p.  lU.  r-  7.  tltiUftii. 
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Les  mafiistrnts  Jolèrent  alors  les  veux  sur  une  iiiaisun  appelée 
ritt)pilnl  tlu  ioi\o\  Cliarles  IX  pai-  W'tties  patentes,  «lu  mois  de 
février  1.'>()(J,  la  leur  donna,  à  condition  d'y  installer  un  rollèg*' 
dont  le  piincipal  et  les  ré^'ents  seraient  institués  par  l'ai-chevé- 
(jue.  Lorsque  la  ville  entreprit  d'entrer  en  possession  de  la  mai- 
son, l'hospitalité  y  était  encore  exercée  par  huit  chapelains,  qu.iln' 
clercs  et  <leu\  servantes.  Les  (•ha[)elains  tirent  opposition,  et  ils 
avaient  sans  doute  de  puissants  amis,  rar  ils  restèrent  longtemps 
tranquilles  possesseurs  de  Ckolptal  du  roi. 

Les  choses  en  étaient  lA,  quand  le  I*.  l*ossevin  pai-  ses  talents 
d'homme  apostolique  sut  j^-agner  à  la  Compagnie  de  Jésus  l'estime 
et  la  sympathie  des  habitants.  Le  cardinal  de  Bourbon,  à  ce 
moment  près  du  roi  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'.\ngély,  se  hAla 
de  profiter  de  ces  bonnes  <lispositions.  Il  tit  rédi^rer  un  acte  par 
le(juel  il  donnait  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  deu.\  mille 
livres  tournois  à  prendre  sur  la  terre  et  seigneurie  de  (iraville 
[)i'ès  du  Havre'.  En  même  tenq)S,  il  pria  messieurs  du  l'arlement, 
ses  grands  vicaires,  les  échevins  et  les  Ordres  mendiants  de  consen- 
tir à  cet  établissement.  Le  roi  lui-même,  à  sa  prière,  écrivit  aussi 
en  faveur  de  l'entreprise  aux  conseillers  et  échevins  de  Rouen;  il 
leur  ordonnait  de  s'assendjler  en  l'hôtel  de  ville,  de  prendre  des 
conclusions  favorables  et  de  choi.sir  un  emplacement  commode. 

Malgré  ce  puissant  appui,  le  projet  rencontra  de  .sérieux  obstacles 
du  côté  d'où  l'on  devait  les  attendre  le  moins.  Les  chanoines  pré- 
tendirent que  l'archevêque  empiétait  sur  leurs  droits,  parce  que 
depuis  un  temps  immémorial  ils  avaient,  de  fondation,  le  privi- 
lège d'entretenir  les  grandes  écoles.  Trop  faibles  pour  s'opposer 
par  eux-mêmes  à  la  volonté  du  cardinal  de  Bourbon,  ils  eurent 
l'adresse  d'intéresser  à  leur  cause  les  quatre  Ordres  mendiants 
en  possession  du  monopole  de  l'instruction  publique.  Le  Parle- 
ment, à  son  tour,  se  laissa  gagner.  Les  chanoines  écrivirent  alors 
au  cardinal  en  le  remerciant  de  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire 
dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  du  diocèse;  mais,  quant  à  la  conces- 
sion dont  le  P.  Possevin  demandait  l'homologation  à  la  cour,  ils 
prièrent  le  prélat  de  surseoir  en  lui  annonçant  des  remontrances 
de  la  part  du  Parlement,  qui  regardait  cette  affaire  comme  très 
grave  et  avait  résolu  de  s'abstenir,  tant  qu'il  n'aurait  pas  lavis 
du  clergé.  Le  cardinal  feignit  de  ne  pas  voir  d'où  le  coup  était 

1.  Fondé  en  1278  par  Guillaume  de  Saône,  trésorier  de  l'église  cathédrale,  pour  y 
recueillir  des  pèlerins  pauvres-,  il  fut  d'abord  nommé  l'hôpital  du  trésorier. 

2,  Lettres  du  P.  Possevin  au  F.  Général,  6  et  7  novembre  1569  lActa  a  Possevinoj. 
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parli;  il  adressa  k  son  chapitn»  uno  lettre  où  il  le  pressait  «  dr 
favoriser  celte  (eiivre  de  Dieu  »,  comme  la  cliose  «  (|u'il  dosirail 
le  plus  au  monde  ",  et  se  disait  «  résolu  ••  d'employer  à  la  faire 
rrussir  loul  son  "  erédit  auprès  du  roi'  »:  enfin,  il  envoya  s«»u 
liMUime  dalfaires  k  Uouen  poui*suivre  l'entreprise  avec  toute  la 
diliijenee  possible  :  «  Je  veux,  lui  écrivait-il,  que  Sa  Sainteté  sache 
<jue  j'ai  autant  de  soin  du  serviec  de  Dieu  cpie  les  huiruenols  en 
ont  de  e. irrompre  mes  hrebis-.  »  DiU'érentcs  causes  vinrent  à  celte 
épo(|ue  paralyser  ses  efforts;  mais  il  ne  renonça  pas  à  son  projet-'. 
Mu.int  au  P.  Possevin,  ne  pouvant  attendre  la  fin  des  négorialions, 
il  partit  pour  Lyon  où  II  \t>n.iit  d'être  ii<>imii«''  IIim  (cur  du  collège 
de  la  Trinité. 

10.  Il  s  y  retrouvait  au  milieu  d'une  population  (|ui  avait  déjà 
su  apprécier  son  zèle  et  ses  talcnls.  On  ne  se  lassait  pas  de  IVn- 
Icndre.  Souvent  il  prèchail  deux  fois  le  jour,  en  français  pour  les 
eitoyens  de  la  ville  et  en  italien  pour  les  marchands  de  .sa  nation. 
Ces  derniers,  reconnaissants  du  l>ien  (ju'il  fai.sait  à  leurs  Ames,  se 
montraient  justement  jaloux  de  sa  présence  parmi  eux;  ils  le 
retrardaient  e«unme  leur  apôtre  spécial  et  étaient  peu  disposés  h 
se  priver  de  ses  instructions.  Quand  ils  aj)prirent  que  le  maréchal 
de  Damville  l'appelait  à  éNangi-èliser  le  Languedoc,  ils  en  éerivi- 
rent  leurs  plaintes  au  Souverain  Pontife.  Peu  après,  le  Vicaire 
(iénéral  de  la  Com[»agnie  fit  savoir  au  I*.  Possevin  que  les  Italiens 
avaient  obtenu  un  ordre  du  Pape  ()oiir  (jn'il  prêchai  à  Lyon  et 
non  à  Toulouse '. 

Toutefois,  l'cvipence  de  ses  compatriotes  ne  prenait  point 
ombrage  de  quelques  courtes  absences,  ce  qui  lui  permit  de 
répondre  au  désir  <le  l'arehevèipie  de  Besançon.  Claude  de  la 
Kaume,  élevé  plus  lard  par  Grégoire  Xlllà  la  dignité  de  cardinal, 
était  persuadé  que  rien  n<'  serait  plus  favorable  à  la  réforme  de 
son  diocèse  «pie  la  publication  du  concile  de  Trente.  Il  résolut  de 
l'entreprendre,  et  fit  appel  au  I*.  Possevin,  dont  il  connaissait 
le  mérite  et  les  vertus,  comme  à  l'homme  le  plus  ea[)able  de 
l'aider  dans  son  dessein.  Puis,  alin  d'accomplir  ce   ^rand  acte 


I.  LeUrf  du  cardinal  dr  Hourlxm  daU>e  de  haillon,  15  juillet  1570,  dans  Farin, 
nui.  de  la  tillr  dr  Rour»,  t.  VI.  p.  29»,  205.  —  2.  Ihid. 

3.  I.f  cardinal  dr  Hourlton  m'  c<'**a  juMiu'â  u  mort  de  prendre  des  mesures  effec- 
Utm  pour  l>talili%»rtneo(  d  ua  collège  de  Jétuiles  à  Rouen,  mais  il  ne  rit  fioiiit  la 
rèaliMlloa  de  «et  désirs  :  le  colMce  a'ouTril  qu  en  \fAi  après  le  banaisaement  et  le 
réUbUMemcat  de  la  Compagnie  par  Henri  IV. 

I.  Lettre  du  P.  Vicaire  général,  4  octobre  I&7I  (Gall.,  Bpist.  Geoeral.,  l.  Vi. 
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avec  toute  l'autoritf'*  possible,  il  assembla  un  mncile  particulier 
qui  s'ouvrit  le  2'»  octobre  1071.  Les  évoques  et  les  abbés  He  la 
province,  presque  tous  les  docteurs  de  l'Iniversité  de  Dôle  ««l 
treize  cents  ecclésiastiques  y  assistèrent  ;  on  y  compta  môme  plus 
d'une  centaine  de  gr'ulilsboinmrs  cpie  l'arcbevAfjiie  avait  inxités 
pour  honorer  de  leur  i)iésen«c  c«'tte  solmnclle  cérémonie'. 

Ce  fut  devant  une  si  auguste  assemblée  que  le  P.  Posscvin  dut 
prendre  la  parole  conrormcineot  aux  instructions  de  l'illustre 
prélat.  Pendant  les  sept  jours  ([ue  durèrent  les  sessions  de  ce 
synode,  il  parla  régulièremcnl  matin  et  soir.  Le  matin,  dans  une 
conférence  où  le  peuple  était  admis  et  venait  en  grand  nombre, 
il  expliquait  les  décrets  du  ccmcile  de  Trente  rr»nrcrnanl  bi  doc- 
trine; le  soir,  il  exposait  au  clei'gé  ce  qui  regarde  la  réj'ortnation 
des  mœurs  2.  Beaucoup  de  personnes,  dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  profitèi-ent  de  son  séjour  p<jur  l'entretenir  et  le 
consulter;  plusieurs  ecclésiastiques,  plusieurs  gentilshommes 
voulurent  lui  faiie  leur  confession  générale.  Après  avoir  édifié 
toute  la  ville  par  l'étendue  de  son  savoir  et  l'humilité  de  sa  vertu, 
il  retourna  à  Lyon  auprès  de  ses  fidèles  Italiens '. 

Dans  une  vie  si  bien  remplie  par  l'administration  d'un  collège 
et  l'évangélisation  des  âmes,  le  P.  Antoine  Possevin  trouvait 
encore  le  moyen  de  composer  des  ouvrages  de  doctrine  et  de 
piété  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans  sa  Bibliotlu'quc  choiùe*. 
Il  fit  aussi  pai'altre,  vers  cette  épotjue,  sous  le  pseudonyme  de 
Philippus  Tosa,  une  Épitre  à  MM,  de  Genève  sur  les  Actes  des 
Apôtres'.  Enfin,  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  assidu 
avec  les  plus  importants  personnages  du  royaume. 

1.  Papiers  et  inss.  de  Sacchini.  Roma;  Bibl.  ViU.  Ernman  .  rnss  Gfsuilici.  n.  l.sSi 
(3713V 

2.  Annaliurn  decas  1%  1.  IV,  c.  i.  p.  147,  li8. 

3.  LeUre  du  P.  Possevin  au  P.  Nadal,  26  février  15  72  (Acla  a  Possevino  . 

k.  Bibliotheca  selecta  qua  agitur  de  ratione  sludiorutn  in  hisloria,  in  disciplt- 
nis,  in  sainte  omnium  procuranda.  Cf.  Sommervogel,  Biblioth.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  VI,  p.  1076,  n.  24. 

5.  Epistola  ad  Genevenses  de  Actis  oposlolorum.  Le  P.  Maldonat  la  Iraduisil  en 
espagnol.  —  La  lisle  des  écrits  du  P.  Possevin  est  considérable.  Cf.  Sommervogel, 
l.  c. 
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Sommaire  l.  Principaux  missionnaires  do  la  ("onipagnio  de  Jésus  en  1569  et 
1570.  —  2.  Mission  du  Poitou  tl5T<i).  Etat  doplorable  de  cette  province  dévastée 
par  riièn^sie.  —  3.  Travaux  des  PP.  Maldonat,  Sager  et  Lohier  à  l'oitiers.  — 
I.  Travaux  des  PP.  Pipenat.  Bellellllo  et  Le  Clerc  à  Niort,  Chàtollerault,  Saint- 
.^lai^enl.  etc..  —  5.  Projet  de  fondation  d'un  collège  à  Poitiers.  —  H.  Maldonat 
travaille  à  la  convei-sion  de  la  duchesse  de  Bouillon.  —  7.  Ses  controverses  aver 
les  ministres  à  Sed.m  (l')72).  —  X.  Uetour  à  Paris;  conversion  de  François  Bau- 
•louin:  difticultés  suscit«'eR  à  Maldonat  au  sujet  du  testament  de  M.  de  Saint- 
André.  —  0.  Vocation  <le  Fr.in<;ois  .I.Tnnei.  -  10.  Projet  de  réforme  de  l'Uni- 
versité (1573). 

Source*  manuscrlten  :  I.  Vrrliivcs  n.ilionalos.  M.  nx. 

II.  R-tma.  Aptiiv.  di  Malo.  i.esuit.  «•oIIck. 

III.  Rerueils  de  d(H-unienl.s  conserves  dans  la  compagnie     ■■"  i->^Un    Kpjst.  Generalium. 
h  Galliao  EpiMolae. 

IV.  Arrhiv.  de  la  Province  de  Lyon. 

Source*  Imprimées  :  Let'  Arle»  de  la  conférem-e  leiiur  a  l'an^  es  moys  de  juillet  et 
noust  /.v;»;.  De  la  Haye,  Mémoires  et  reàherrhes  de  France  et  de  la  Gaule  Àquilani- 
qye.  Heineccios,  O/tera  ad  univemam  jurisiirudenliam...  iterlinenlia.  —  Manare. 
rv  refniM  SiH-ielnti*  Jeiu  Commenlari'it.  —  Pral,  Maldonat  et  ll'uivertUr  de  Paris. 

I.  ,\ près  la  campagne  lieureuso  du  duc  d'Anjou  contre  les 
protestants  rebelles,  en  1569,  Pie  V  conseilla  au  roi  de  ne  pas 
déposer  les  arinos'.  Mais  la  cour  ne  songeait  plus  qu'A  la  pai.x,  et 
l'on  allectait  dr  dire  hautement  que  la  voie  de  la  douceur  était 
plus  propre  que  la  guerre  à  ramenei"  les  esprits  égarés.  On  se 
mit  aus.sitôt  à  celte  œuvre  pacifique  et  libérale.  Les  Jésuites  y  ai- 
dèrent beaucoup. 

\  la  sollicitation  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de 
Pellcvé  et  de  plusieurs  autres  prélats,  des  missionnaires  de  diiïé- 
icMits  Mrdres  sr  répandirent  de  tous  côtés  afin  d'instruire  les 
peu|»Ies  rtt  de  préparer  le  retour  dos  dévoyés  à  la  communion  de 
rKglisc.  \m.  bienveillance  et  l'estime  dont  Charles  IX  honorait  la 
Compagnie  le  porta  à  demander  au.v  supérieurs  des  sujets  capables 
de  seconder  ses  desseins;  et  ceu.v-ci  envoyèrent  dans  plusieurs 

I.  Lellre  du  Pape  4  Cbtric»  IX,   >9  janvier  1570  {Annale*  eccL,  a.  1&70,  p.  101). 
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villes  cl  l»ourpu1cs  leurs  ouvriers  évariKt-liqucs  les  plus  aplfs. 
pni"  Irurs  <jii;ilil(''s.  à  ce  ;:<Mirc  <!<•  pr-édif-atioii.  !,<•  I*.  Auv'rr,  l*io- 
vinciîil  (rAfjuituiiic,  pn'clia  le  carômc  à  loulous»- ;  le  P.  Louis  <hi 
Coudrel,  Kectour  d'Avi^'uou,  se  rendit  à  Aix  en  Provence;  son 
IVèr*'  le  I*.  Aniiilial,  Uecteur  de  Toulouse,  fut  envoyé  a  Aurli;  Ir 
P.  <;uérand  évangélisa  Issoire,  et  le  P.  Pierre  Christin  Nice  et  \v 
hourg  du  Saint-Ks|)ril  près  d'Avignon.  Le  P.  Manare,  Provincial 
(le  France,  envoya  le  P.  Olivier  du  llamel  en  A(|uitaine,  lr-> 
PP.  Henri  Sanù-r  et  .leaii  Jordan  A  la  Uoclielle.  à  Saint- J<-an- 
d'Angély  et  au  Hrouagr,  et  I«*  P.  Jean  Letellier  à  Kouen.  poui- 
servir  de  compagnon  au  P.  Possevin;  il  se  réserva  le  can^nie  de 
Dieppe,  pendant  <pie  le  P.  Maldoiiaf  ave<-  plusieurs  autres  Jé- 
suites du  collège  de  Ciermont  gagnait  le  Poitou  particulièrement 
infesté  d'hérésie'.  Cette  dernière  mission,  restée  célèbre,  uiérite 
que  nous  signalions  les  principaux  travaux  des  Pères  et  les  lieu- 
l'ciix  fruits  de  leur  apostolat, 

2.  S'il  faut  en  croire  une  respectahle  tradition,  Calvin,  oldigé 
de  quitter  Paris,  se  serait  arrêté  à  Poitiers  en  se  réfui^iant  h  An- 
goulème,  et  aurait  le  premier  .semé  dans  le  pays  les  germes  de 
l'erreur.  II  «  enjôla  et  coiffa  »,  selon  l'expression  naïve  d'un  histo- 
rien-,  plusieurs  per.sonnages  influents,  et  tint  ses  conciliabules 
dans  des  grottes  situées  sur  le  hord  du  Clain  et  dont  lune  porte 
encore  son  nom'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  protestantisme  favorisé 
par  de  puissants  seigneurs  s'établit  de  bonne  heure  dans  la  con- 
trée. Kn  1559,  les  Jacobins  de  Poitiers  virent  leur  couvent  dévasté 
parce  qu'ils  avaient  prêché  contre  les  nouvelles  doctrines.  Après 
la  conjuration  d'Amboise,  la  ville  tombée  au  pouvoir  des  hugue- 
nots fut  livrée  au  pillage;  reprise  par  les  armées  royales,  elle 
retomba  en  156*2  entre  les  mains  des  rebelles  qui  y  commirent  les 
plus  horribles  cruautés.  Elle  rentra  sous  l'autorité  du  roi  après 
la  paix  de  1563,  mais-les  huguenots  continuèrent  de  se  répandre 
dans  tout  le  pays,  et  le  Poitou  avec  la  Saintonge  devint  un  des 
principaux  foyers  de  la  rébellion.  Le  culte  catholique  y  fut  inter- 
rompu, l'instruction  religieuse  négligée,  la  pratique  des  sacre- 
ments abandonnée,  et  par  suite  on  vit  lûentôt  dominer  l'ignorance 
des  vérités  essentielles,  l'indifférence  religieuse  et  le  dérèglement 
des  mœurs.   Charles  IX  jugea  prudemment  qu'en  vain    essaie- 

1.  Manare,  De  rébus  i>ov.  Jesu,  p.  lo7. 

2.  Guérinière,  Hisl.  générale  du  Poitou,  t.  II.  p.  257. 

'    3.  Cf.  Dom  Chamard,  Saint-Martin  et  son  monastère  de  LUjugé,  p.  262. 
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rait-il  de  rtMluin»  ce  peuple  par  la  force  des  armes,  s'il  ne  s'eliorrail 
auparavant  de  le  tirer  de  l'envur.  la  seule  cause  de  la  révolte. 
Sur  ses  ordres  le  cat'diufil  de  IN-Ilcvr,  .inhevt^qu»'  de  Sous,  alors 
clii'f  du  conseil,  sadicssa  au  I*.  Manarc  pour  ol»lenir  des  hoinnirs 
tels  que  les  demandait  cette  difticile  entreprise.  Tous  les  Prres 
du  colli^irc  de  Clermont  aurai«'iit  volontiers  repondu  à  l'appel  du 
roi;  mais  les  fonctions  de  l'euseig-nomont  réclamaient  la  prt^scurr 
du  plus  irrand  nondirc.  Cinq  Pères  franrais  furent  désiirnés  par 
le  choix  du  I*.  Provincial  :  Nicolas  Le  Clerc,  Nicolas  Helletille, 
ndoii  l'iirenat,  Pierre  Loliier,  Charles  Sag-cr,  au\(|uels  sadjoijf^'-nit 
le  IN-re  Maldonal  que  le  I».  Mariaua  suppléait  dans  la  chaire  de 
théologie. 

:\.  Arrivés  ensemble  à  Poitiers,  le  -l:]  février,  ils  ne  tardéient 
pas  à  se  séparer  :  le  P.  Pigcnat  se  rendit  à  Niort,  le  P.  Bellefillc 
h  Ch.UoUerault.  le  P.  Le  Clerc  à  Saint-Maixent;  le  P.  Maldonat 
resta  au  chef-lieu  de  la  province  avec  les  PP.  Lohier  et  Sager  '. 
Ces  deux  derniei-s  entreprirent  aussitôt  de  «lonner,  le  matin,  au 
milieu  d'un  immense  concours,  des  sermons  au  peuple,  elle  soir, 
des  instructions  familières  eu  forme  de  catéchisme  -.  Après  un  ou 
deux  jours,  le  P.  Maldonat  ouvrit  à  son  tour,  «lans  les  (Jramles 
Kxroles.  un  cours  de  conférences  en  latin  sur  la  vraie  religion  et 
ses  principes  fondamentauv.  puis,  dans  le  collège  de  Puygareau, 
des  leçons  de  catéchisme  polir  les  éccdiers  dont  plusieurs  étaient 
protestants.  ••  Les  hérétiques,  raconte-t-il  lui-même,  ne  pouvant 
empêcher  une  onivre  approuvée  et  en  quelque  sorte  commandée 
par  le  lieutenant  général,  s'elforcèrent  du  moins  de  la  contrarier, 
n'ahord,  ils  subornèrent  je  ne  sais  quels  intercesseurs  pour  m'en- 
gager  à  ne  faire  des  instructions  que  les  jours  de  fêtes.  Je  m'étais 
pro|K)sé  de  ne  les  faire  que  tous  les  trois  jours;  mais,  quand  je 
\is  que  ces  hommes  voulaient  profiter  des  intervalles  |)our  dé- 
tourner les  élèves  des  réunions,  je  répondis  que  j  étais  décidé  à 
les  faire  tous  les  jours  et  précisément  à  l'heure  où  tous  les  élèves 
sont  obligés  de  se  trouvei-  au  collège'.  »  Il  fut  fait  ainsi,  et  le 
Père  eut  pour  auditeurs  non  seulement  les  écoliers,  mais  encore 
les  hommes  les  plus  graves  et  les  plus  savants  de  la  ville.  <<  Il  en 
rst,  dit-il,  qui  an  commencement  fuyaient  même  mes  conférences, 
et  qui  maintenant  se  rendent  exactement  à   mes  catéchismes, 

I    Ixrttre  de  MAidooal  «u  P.  C<^Qfral,  39  inar*  157o  (Gall.  Episl.,  t.  V,  fol.  97). 
?    Ihidtm. 

).  L«llret  de  Maldoatlaux  Père*  du  rnllfsr  <Il>  riortnoni   i'-  avril  (7.70  Huns  Prat, 
If  a  Mon  ol  (pièce*  JusUtcaliTe*,  s.  xi}. 
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siègent  parmi  les  enfants  et  tiennent,  comme  eux,  leur  petit  livre 
à  la  main  '.  » 

Maldonat  avait  choisi  les  (irandes  Écoles  pour  lieu  de  ses  con- 
ft'rences,  afin  de  ne  pas  en  fermer  l'accès  à  quelques  hérétiquen 
opiniAtres,  qui  avaieni  juré  de  no  jamais  mettre  lo  pied  <lans  un 
sanctuaire  calliolique.  Peu  de  temps  avant  la  solennité  dr  IM(|ues, 
il  annonça  à  ses  auditeurs  qu'il  voulait,  pendant  queUjues  jours, 
réunir  les  seuls  rallioliques  dans  une  é^'lise,  pour  leur  faire  de 
simples  exhortations  dëgniiées  de  foule  controveise.  Or  il  arriva 
que  ceux  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à  ne  jamais  entrer  à 
l'église  furent  des  plus  empressés  à  s'y  transporter,  tant  ils  trou- 
vaient de  plaisir  h  entendre  ce  nouveau  prédicatfur 

n'ailleurs.  dans  son  enscmide,  la  mission  dr  Poitiers  donna 
des  résultats  que  personne  n'aui'ait  osé  attendre.  Tout  le  monde 
convenait  que,  depuis  dix  ans,  on  n'avait  pas  vu  une  si  grande 
affluence  autour  des  chaires  ou  des  autels.  «  Beaucoup  de  calvi- 
nistes, écrit  le  P.  Maldonat,  vicrmeut  à  nous  et  nous  avouent  qu'ils 
avaient  été  trompés.  Je  n'en  sais  pas  encore  le  nombre,  mais 
j'apprends  que  |le  lieutenant  général]  M.  de  la  Haye  a  ordonné 
de  faire  le  recensement  de  ceux  qui  sont  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Église,  et  quand  il  sera  terminé,  je  vous  en  ferai  connaître  le  ré- 
sultat. Nous  pouvons  assurer,  en  attendant,  que  de  ces  convertis 
il  y  en  a  plusieni-s  qui  jouissaient  parmi  leur  coreligionnaires 
d'une  grande  autorité  et  d'une  égale  réputation  de  doctrine,  el 

dont  l'exemple  retenait  la  plupart  des  autres  dans  la  secte Les 

plus  endurcis,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  renoncé  à  leurs 
erreurs,  ont  cependant  bien  rabattu  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance;  ils  promènent  partout  un  air  triste  et  suivent  nos  ins- 
tructions avec  beaucoup  d'anxiété Quant  aux  catholiques,  ils 

paraissent  si  contents  de  voir  l'état  de  la  religion  s'améliorer, 
qu'il  m'est  impossible  d'exprimer  leur  bonheur.  Ils  ont  conçu 
pour  nous,  et  ils  nous  témoignent,  une  estime  au-dessus  de  nos 

mérites Honneur  et  gloire  à  Dieu  seul  qui  opère  tout  en  tous!  » 

Le  lieutenant  général,  M.  Jean  de  la  Haye,  qui  gouvernait  en 
l'absence  du  comte  de  Lude,  favorisait  de  tout  son  pouvoir  les  tra- 
vaux apostoliques  des  missionnaires.  Il  voulut  même  leur  mar- 
quer sa  confiance  en  soumettant  à  leur  approbation  ses  projets 
de  réforme;  mais  les  Pères  comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  s'asso- 
cier à  des  mesures  administratives,  sans  compromettre  la  dignité 

1.  LeUres  de  Maldonat  aux  Pères  du  collège  deClermont,  1"  avril  1670,  dans  Prat, 
Maldonat  (pièces  justilicalives,  n.  xi). 
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et  la  liberté  de  leur  ministère,  tout  spirituel.  La  prudence  et  To- 
héissance  leur  faisnimt  un»*  loi  do  décliner  un  honneur,  qui  ne 
s'accordait  ni  avec  leur  caractère  ni  avec  la  n-gle  de  leur  Ordre  : 
'«  Nous  lui  répondîmes,  dit  le  P.  Maldonat.  (juc  selon  la  coutume 
de  la  Compagnie,  nous  ne  pouvions  donner  d'avis  sur  les  affaires 
relatives  au  pmvernemenl  '.  »  Les  réformes  de  .M.  de  la  Haye 
n'en  furent  pas  moins  saines  et  [>rudentes.  Il  enleva  des  collèges 
plusieurs  régents  imbus  des.  erreurs  nouvelles,  et  les  remplaça 
par  des  cathnli(jues  sincères.  H  interdit  l'enseignemf'nt  aux  maî- 
tres d'école  calvinistes  répandus  dans  la  ville.  Deux  professeurs 
de  la  Faculté  de  droit,  des  conscillei-s  et  d'autres  fonctionnaires, 
partisans  de  la  secte,  furent  aussi  destitués.  On  visita  les  maga- 
sins des  libraires  et  on  livra  aux  flammes  les  livres  hérétiques 
(|ui  s'y  trouvaient  '.  Toules  ces  mesures,  dictées  par  Innioui'  de 
la  religion  et  du  bien  public,  reçurent  l'approbation  non  seule- 
ment des  catholiques,  mais  aussi  d'un  bon  nombre  de  protes- 
tants, qui.  retenus  ju.«que-là  par  la  crainte  du  n'spect  humain, 
s'autorisèrent  de  la  volonté  du  roi  pour  revenir  à  la  foi  de  leurs 
pères. 

\.  A  Chàtellerault,  à  Saint-Maixent,  et  dans  les  autres  villes 
évangélisëes  par  les  missionnaires  de  la  Compagnie,  les  résultats 
ne  furent  pas  moins  éclatants  <\\\';\  Poitiere.  A  Niort,  qui  avait 
été  pendant  dix  ans  le  quartier  général  tics  ministres  protestants. 
et  où  leur  esprit  régnait  encore,  on  eut  à  vaincre  de  sérieux 
•  dïstacles.  car  ils  entretenaient  par  leur  correspondance  le  fa- 
natisme de  leurs  adhérents.  (iiAce  au  zèle  énergique  et  persé- 
vérant du  P.  Pigenat,  la  religion  reprit  son  empire  dans  cette 
ville  récemment  soumise  aux  armes  du  roi  :  «  Dans  tous  les 
lieux  où  mes  compagnons  ont  travaillé  au  salut  des  Ames,  écri- 
vait le  P.  Maldonat  au  cardinal  de  Lorraine,  le  peuple  a  tant 
soutTert  de  la  guerre  et  des  huguenots,  qu'il  parait  tout  heu- 
reux qu'on  le  force  à  se  convertir',  »  Et  il  exprimait  le  désir 
qu'on  distribuAt  dans  toute  la  conirée  de  dignes  prédicateurs, 
avec  mission  de  dispenser  la  parole  de  Dieu  et  de  transmettre 
la  volonté  du  roi.  —  «  Le  bien  que  vous  faites  à  Poitiei*s,  lui 
ré|>ondit  le  cardinal,  les  espérances  plus  L-^randes  encore  que 
votre  présence  donne  à  eette  ville   ol  à  huife  la  prcivinrr,  l'Iiou- 

1.  LeUre  du  10  mai  I57<i  [Prtl,  op.  ci/.,  ph.*c««  JuiiliiicaUve»,  ]>.  &9Uj. 

2.  IbiHem. 

.1.  LclUr  do  18  «Tril  1570  (Pral,  op.  cit.,  pièces  jutUlicaliTM,  p.  &8r.). 
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H'uso  (listril)u(ion  de  vos  compagnons  dans  1<îs  endroits  ou  vous 
avoz  ju^é  que  leur  iMiiiist»*rc  serai!  !<•  plus  utile,  le  zMe  a\«r 
l<(jU(l  ils  remplissent  touli-s  leurs  fonctions  v\  surtout  l'assu- 
raiic*'  que  tout  n'est  pas  désespéré  dans  un  pays  où  vous  trou- 
vez encore  tant  d'hommes  sa^'-es  et  si  bons  catholiques,  m'ont 
causé  une  joie  que  j'essaierais  vainement  de  vous  exprimer.  Jr 
suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  et  j'approuve  le  moyen  que  vous 
jMoposez;  s'il  était  employé,  la  reli^Hon  catholique  ne  tarderait 
pas  à  unir  tous  les  habitants  et  à  recouvrer  son  pouvoir'.  -- 

Pendant  plusieurs  mois,  les  Pères  missionnaires  parcoururent 
la  province  du  Poitou,  prêchant  tantôt  dans  un  endroit  et  tant*»! 
dans  un  autre,  et  l'on  vit  en  peu  de  temps  les  mœurs  réformées, 
les  autels  relevés,  les  temples  réparés,  les  saints  mv^l/'ns  hono- 
rés et  fréquentés  comme  ils  l'étaient  autrefois. 

5.  Témoins  de  ce  consolant  spectacle  et  voulant  |)erpétuer  le 
bien  qui  s'était  fait,  dans  la  province  comme  à  P«)iliers,  les  ha- 
bitants de  cette  ville  soni^èrcnt  à  y  établir  un  collè^-e  de  la  Com- 
pagnie. Ils  firent  au  P.  Maldonat  les  offres  les  plus  avantageuses 
en  le  priant  de  les  communiquer  au  I*.  (iénéral.  Tout  d  abord, 
Maldonat  ne  prêta  pas  beaucoup  d'attention  à  leur  demande: 
il  savait  que,  vu  le  petit  nombre  des  sujets  en  Krance.  elle  ne 
serait  pas  accueillie  par  ses  suj)érieurs.  Puis  les  Pr.itevins  redou- 
blant leurs  instances,  il  leur  fit  connaître  par  écrit  à  quelles 
conditions  la  Compaanie  recevait  des  collèges,  et  combien  il  lui 
était  difficile  d'en  ouvrir  de  nouveaux,  au  moment  où  elle  en 
avait  tant  d'autres  à  soutenir.  Ils  persévérèrent  néanmoins  et  le 
Père  dut  écrire  à  Home  :  «  Les  habitants,  dit-il,  désirent  un  col- 
lège où  seraient  toutes  les  classes,  même  celle  de  théologie,  et 
ils  ont  off'ert  de  nous  donner  la  Faculté  des  arts  et  celle  de  théo- 
logie, que  nous  enseignerions,  et  dans  lesquelles  nous  pourrions 
conférer  les  grades,  comme  nous  le  faisons  à  Fiome  et  dans 
quelques  collèges  d'Allemagne  ;  or,  ces  deux  Facultés  jouissent  à 
Poitiers  des  mêmes  privilèges  que  celles  de  Paris.  Quoique  je 
n'eusse  ni  accepté  ni  refusé,  le  clergé  et  les  magistrats  se  réuni- 
rent en  conseil  pour  délibérer  sur  la  fondation.  Les  ecclésiasti- 
ques proposèrent  un  revenu  de  deux  mille  francs  à  prélever  sur 
les  biens  des  cinq  églises  collégiales  de  la  ville.  Pour  m'assurer 
de  la  légitimité  de  cette  rente,  je  leur  dis  que  la  Compagnie 
n'accepterait  pas  les  biens  de  l'Église;  mais  ils  me  répondirent 

1.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  Maldonat,  3  mai  1570  {Ibid.,  p.  587). 
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que  cctlo  rente  recevait  sa  destination  naturelle  (puisqu'elle 
tiendrait  lieu  de  la  prébende  préceptnriale  prestripte]  [)ar  les 
ordonnances  d'Orléans.  De  leur  cO>té  les  magistrats  oll'rirent  le 
plus  beau  des  cinq  collèges  que  possède  la  ville,  mille  francs  de 
rente  et  les  premiers  frais  d'installation'...  »  Le  P.  Maldonat 
evposaif  ensuite  brièvement  les  raisons  qui,  à  son  sens,  militaient 
en  leur  faveur,  et  il  montrait  le  bel  avenir  de  ce  collège  devenant 
le  rempart  du  catholicisme  dans  un  pays  où  le  protestantisme 
avait  laissé  des  germes  vivaces  de  sa  domination-.  En  même 
tpmp>  il  écrivit  au  cardinal  de  Lorraine,  protecteur  de  la  Compa- 
gnie, atin  de  lui  signaler  les  démarches  commencées  ':  mais,  fai- 
sant abstraction  de  son  propre  jugement,  il  ne  se  prononça  ni 
p<»ur  ni  «ontre  :  «  Je  vous  prie,  lui  disait-il,  de  n'avoir  égard 
ni  au  patronage  que  vous  daignez  nous  accorder,  ni  à  la  demande 
que  nous  nous  permettons  de  vous  faire,  mais  de  ne  considérer 
<pie  l'intérêt  de  Dieu  et  du  royaume,  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  les  elforts  des  gens  <led)ien...  Quel<iue  détermination  que 
vous  preniez,  nous  la  regarderons  comme  un  insigne  bienfait  de 
votre  part  '*.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  heureux  de  l'initiative  prise  par  les 
habitants  de  Poitiers,  s'empressa  de  secon<ler  leur  dessein  auprès 
de  Charles  IX,  car  il  considérait  l'établissement  d'un  collège  de 
Jésuites  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  régénérer  toute  la 
Contrée.  Aussi,  dès  le  3  mai,  annr>nçait-il  avec  joie  au  P.  Maldo- 
nat <jue  le  iY>i  s'était  montré  très  satisfait  de  la  proposition,  y 
avait  souscrit  sans  réserve  et  se  disait  résolu  «  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  de  ce  collège  le  plus  considéi-able  et  le  mieux 
pourvu  de  tous  ceux  que  la  Compagnie  avaitj  en  France  ». 
lïèjà  même.  Sa  Majesté  avait  envoyé  à  M.  de  la  Haye  «<  Tordre  de 
rassendiler  tous  les  habitants  dont  le  concours  serait  nécessaire, 
«le  leur  recommander  de  s'occuper  promptement  de  ce  projet, 
et  Je  prendre  tous  les  moyens  d'en  assurer  l'exécution  »  ;  fallût- 
il  pour  cela  «  appliquer  au  nouvel  établis-sement  les  bAtiments 
et  les  revenus  des  autres  collèges  de  la  ville  '  ». 

Toute  cette  bonne  volonté  et  toutes  ces  avances  allaient  cepcn- 

I.  Leiltt  au  I'    KiOiTal,  ■•9  in.»r»  l.'iTO   Vrai.  op.  ctt..  p.  577  . 

1  LeUrf  <lu  P.  louerai  au  i*.  Maldonat.  !l  nul  t-'iTo;  au  P.  Manar**,  2\  juillet  1570 
Oâll..  EH*!.  Gmcrai  ,  t.  V.i. 

3.  DrjA  \t*  inagialraU  de  Poiliert  avaitrol  porlô  l'alfaire  devant  la  Cour. 

k.  LHlre  au  cardinal  de  Lorraine,  IN  avril  1570  i.Prat,  op.  cit.,  pièces  juitilicatives, 
B-  11.  p.  M6). 

j.  Lettre  da  cardinal  de  Lorraine,  3  mai  Ift7u  Ibiii..  p.  587). 
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(lant  ôcliouor  (levant  un  ohsluclo  insiiniiontahle  :  l'iiiipossiliiliti'* 
où  se  li'ouvnit  la  Compagnie  di'  .lési;s,  encore  peu  nombreuse 
eu  France,  de  suffire  à  toutes  les  demandes  (jui  lui  étaient  adren- 
sées.  KWa  avait  déjà  refusé  celles  des  ducs  de  Montpensier,  de 
(Juise,  de  iNevers,  et  des  cardinaux  (!<•  Itourhon  et  de  Lorraine, 
l/oll're  des  hahitaiits  de  Poitiers  ne  fut  donc  pas  accepter',  et, 
par  le  fait  des  circonstances,  la  fondation  de  leur  collège  fut 
retardée  jusqu'au  commencement  du  siècle  suivant'. 

0,  Après  ces  quelques  mois  d'apostolat  dans  le  Poitou,  Maldonat 
avait  repris  son  cours  de  théologie  au  collège  de  Clermont;  il 
l'interrompit  de  nouveau,  en  1572,  afin  d'accomplir  une  mission 
de  confiance  dont  l'avait  chargé  le  duc  de  Montpensier*.  Ce 
prince,  très  calholique,  avait  eu  la  douleur  de  voir  sa  fille, 
mariée  au  duc  de  Bouillon,  cndirasser  le  protestantisme  comme 
son  mari,  et  depuis  lors  il  n'avait  rien  négligé  pour  la  recon<[ué- 
rir  à  l'Église.  En  ISOti,  il  avait  engagé  les  docteurs  Simon  Vigor 
et  Claude  de  Sainctcs  à  conférer  sur  la  religion  avec  deux  minis- 
tres réformés,  en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse,  espérant 
les  amener  par  la  force  de  la  vérité  à  se  convertir.  (Contrairement 
à  son  attente,  cette  fameuse  conférence  ne  servit  qu'à  rendre  sa 
fille  et  son  gendre  plus  obstinés  dans  Icui-s  erreurs^.  Il  arriva 
néanmoins  qu'un  des  prédicants  qui  y  avait  pris  part,  Hugues 
Sureau,  surnommé  du  Rosier  ^  renia  le  protestantisme,  en  1572, 
mais  plutôt  par  crainte  que  par  convidion,  comme  le  démontra 
dans  la  suite  son  apostasie.  Quand  elle  connut  sa  conversion,  la 
duchesse  de  Bouillon,  qui  était  à  Sedan,  exprima  le  désir  de  le 
voir  et  d'apprendre  de  lui  pourquoi  il  avait  renoncé  au  calvi- 
nisme. Le  duc  de  Montpensier,  toujours  préoccupé  du  salut  de 
sa  fille,  espéra  qu'elle  serait  ébranlée  par  rexenq)le  d'un  homme 
(|ui  avait  contribué  à  l'aQ'ermir  dans  l'hérésie;  il  invita  donc  du 
Rosier  à  se  rendre  auprès  d'elle  ;  mais,  comme  il  se  méfiait  de  la 
constance  de  l'ex-ministre,  il  voulut  que  celui-ci  fût  accompagné 

1.  Lellre  du  P.  Mercurian  au  P.  Général,  19  août  1570;  du  P.  Manare  au  mênip, 
20  septembre  1570  (Gail.  Epist.,  t.  V,  fol.  20,  35). 

2.  Fils  de  Louià  de  Bourbon,  prince  de  la  Rochc-sur-Yon,  et  de  Louise  de  Bourl>OD, 
sœur  du  connétable,  il  était  né  le  20  juin  1513. 

3.  Voir  Les  actes  de  la  conférence  tenue  «  Paris  es  moys  de  juillet  et  nnust 
I.jGG.  Cl.  de  Thou.,  Hist.   Unie,  t.  V,  p.  185. 

4.  Né  à  Rosoy,  en  Picardie,  Hugues  Sureau  prenait  de  là  le  surnom  de  Rosarius 
qu'on  traduisit  par  Rosier  ou  du  Rosier.  Accusé  d  avoir  publié  un  livre,  oii  l'on  prê- 
chait la  révolte  à  main  armée  contre  les  princes  qui  s'opposeraient  au  proteàtantisme, 
il  fut  enfermé  dans  les  prisons  d'Orléans,  puis  mis  en  liberté  à  la  sollicitation  de 
Coligny. 
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du  1*.  Maldonat,  à  qui  il  confia  le  soin  et  la  direction  de  cette 
d«''licato  all'aii'c.  Tous  deux  partirent  vrvs  la  lin  de  l'année  lôT-i'. 

"  Autant  du  Rosier  entreprenait  volontiers  un  voyage  qui  le 
rapprochait  de  rAlleinagne,  autant  il  était  mécontent  de  le  faire 
avec  »  le  célèbre  jésuite;  aussi  lui  représenta-t-il,  mais  en  vain, 
toutes  sortes  de  raisons  pour  lui  persuader  d'y  renoncer.  Le 
jésuite  «le  son  côté  com-ul  tout  de  suite  ù  l'éganl  de  son  compa- 
gnon de  graves  soupçons,  que  les  faits  devaient  malheureuse- 
ment justifier  :  <-  Tout,  dit-il,  m'était  suspect  dans  cet  homme; 
il  s'exprimait  avec  amhiiiuïté  sur  la  religion,  avec  vanité  sui* 
tout  le  reste:  il  avait  une  contenance  end)arL'assée,  l'air  rêveur, 
triste  et  taciturne,  les  traits  un  peu  altérés,  la  démarche  d'un 
furieux  ou  de  quehiu'un  qui  est  environné  de  terreurs;  en  un 
mot,  je  ne  voyais  rien  en  lui  de  rassurant,  rien  qui  n'accusAt  un 
esprit  chagrin  ou  une  conscience  criminelle.  Néanmoins  je  pen- 
sais (ju'il  fallait  altrihuer  ces  signes  sinistres  à  ces  combats  (pii 
sélèvent  dans  l'Ame  d'un  nouveau  converti,  A  la  lutte  de  ses 
nouvelles  croyances  eontre  ses  anciennes  habitudes  de  ministre 
calviniste  •',  et  aux  efforts  qu'il  faisait  pour  ne  pas  les  lai.sser 
paraître.  » 

Le  duc  de '.Montpensier  avait  recommandé  aux  deux  voyageurs 
de  s'arrêter  à  Mézières,  où  la  duchesse  de  Bouillon  viendrait  les 
rejoindre 3.  -  Dans  cette  ville  constamment  attachée  à  la  vraie 
religion,  loin  de  la  présence  des  ministres  qui  dej)uis  leurs  der- 
niers désastres  s'étaient  retires  en  grand  nombre  à  Sedan,  la 
princesse  ne  devait  entendre  ([uc  les  docteurs  de  la  vérité  au 
lieu  de  ces  docteurs  du  mensonge  dont  elle  était  entourée  depuis 
si  longtemps.  »  Mais  le  duc  de  Houillon  prétexta  l'absence  du 
gouverneur  de  Mézières  et  voulut  que  la  rencontre  se  fit  à  Che- 
mery.  où  se  trouvait  «  le  magnifique  chAteau  du  seigneur  de 
Ooucy,  chevalier  dr  l'ihvlre  de  Saint-Michel,  aussi  distingué  par 
son  attachement  à  la  religion  que  par  sa  noblesse  ».  Du  Rosier 

1.  Tou»  le*  détails  qui  vont  Miirre  «ont  lires  de  l>  longue  leUrc  par  laquelle  Mal- 
donat rendit  coinf)(<*  an  dur  de  Miinl|H-nsii'r  de  l'insucccs  de  m  mission.  Elle  a  élc 
traduite  du  latin  et  puldii-e  |>ar  Pral.  Maldonat...,  |i.  'J9.V325. 

2.  Du  Itosii^r  Mail  diacri-  quand  il  embrassa  la  réforme,  et  depuis  lors  il  avait  eu 
femme  et  enfants.  La  crainte  de  se  séparer  de  sa  femme  fut,  au  dire  de  Maldonal. 
uoe  dek  ralMins  qui  l'emp^rherenl  de  rester  attaché  au  <  atliolirisme. 

3.  Sur  1.1  demande  du  canlinal  de  Itouilinn,  le  I*.  Maldonat  passa  par  Condé  «  |>our 
^  voir  la  princesse,  «euve  du  feu  prince  de  Con  lé,  et  l'instruire  dans  la  religion  ca- 
tholique •  Celle-ci.  «  d'un  jugement  »olide  et  pénétrant  »,  écouta  le  Perc  »  avide- 
ment »  et  elle  ^  reconnut  en  les  déplocinl  les  erreurs  on  elle  avait  ete  nourrie  dès  sou 
enfance  >  l.eltrede  Maldonat  au  duc  de  Montpensiei  .  Quelque  temps  apré«,  la  prin- 
crtst-  de  Coode.  ne  conterlit  au  catholicisme  on  elle  |»er»évéra  ju»qu  a  sa  mort. 
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cl  son  coiii[)a>;ii()U  s'y  icndironl  ausj'iiôt;  la  diiclicssc  arii\a  à 
son  lonr.  "  Klle  nous  fil  l'accueil  le  plus  Wicnvcillunt,  raconte 
Maltlonat,  et  nous  remercia  d'avoir  entrepris  pour  elle  un  voyage 
si  long  et  si  pénible.  Knsuitc  se  tournant  vers  du  llosier.  elle 
lui  reprocha  avec  douceur  d'a\oir  abandonné  sa  relij^'ion  et  lui 
dit  (juil  (levait  d'abord  réfuter  ce  (ju'il  avait  enseigné,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit.  Loin  de  répondre  avec  celte  résolution 
et  celte  générosité  (jue  j'aurais  souhaitées,  du  Kosier  s'exprima 
d'une  manière  timide,  end>arrassée,  ambi.i;u<S  plutùt  pour  ex- 
cuser sa  conversion  que  pour  condamner  ses  anciennes  erreur». 
11  ne  donna  pas  le  moin<lre  signe  de  repentir,  pas  la  moindre 
marque  d'un  cieur  bien  disposé;  il  n'eut  <iu"un  ton  aU'eclé,  une 
l)arolc  trompeuse.  »  Quand  il  eut  fini  de  parler,  la  duchesse  de 
Bouillon  «  déploya  une  feuille  de  papier  où  étaient  écrits  les 
points  de  religion  qu'on  a  coutume,  dans  le  diocèse  «le  Meims, 
de  présenter  à  la  croyance  de  ceux  (|ui  veulent  embrasser  la  foi 
catholi({ue  »  ;  puis  elle  invita  le  V.  .Maldonat  à  démontrer  la 
vérité  de  ces  articles  et  A  parler  d'abord  sur  les  images.  Le  Père 
<(  discuta  donc  sur  ce  point,  mais  en  lAchant  d'être  furt  court  et 
de  proportionner  son  langage  à  la  portée  d'une  femme  ».  Et, 
comme  elle  avoua  qu'elle  n'avait  rien  à  lépondre  à  ses  argu- 
ments, il  la  pria  de  confier  sa  cause  à  l'un  des  assistants,  parmi 
lesquels  il  supposait  la  présence  de  quelques  min'stres  :  «  Non. 
dit  la  duchesse,  il  n'y  a  ici  personne  d'assez  instruit.  —  Alors, 
reprit  Maldonat,  que  M.  du  Rosier  réponde  pour  vous.  »  Mais  du 
Rosier  lui-même  «  en  était  réduit  au  point  de  ne  savoir  que  dire 
pour  la  défense  de  cette  cause  ».  Alors  on  invita  le  jésuite  à  par- 
ler sur  l'Eucharistie.  Il  s'y  prêta  volontiers  et  parla  d'abord  de 
la  présence  réelle,  avec  la  concision  qu'il  s'était  imposée,  tout 
en  s'efforçant,  «  par  des  questions  ménagées  à  propos,  d'amener 
insensiblement  la  duchesse  à  disputer  avec  lui  ».  Mais  elle  n'osa 
pas  s'engager,  s'excusant  sur  sa  qualité  de  femme  et  sur  son 
ignorance  :  «  Eh!  quoi,  madame,  lui  dit  Maldonat,  quand  vous 
avez  quitté  notre  religion  n  étiez-vous  pas  femme?  Étiez-vous  plus 
savante?  Pourquoi  donc,  après  vous  être  laissé  entraîner  hore  de 
l'ancienne  religion  par  les  arguments  des  ministres,  n'y  rentrez- 
vous  pas  aujourd'hui  que  vous  vous  voyez  vaincue  par  des  rai- 
sonnements contraires?...  Il  serait  juste  cependant  que,  de  même 
qu'alors  vous  vîtes  des  ministres  sans  l'assistance  d'un  docteur 
catholique  et  vous  crûtes  à  leur  parole  parce  que  vous  ne  pou- 
viez pas  leur  répondre,  de  même  aujourd'hui  que  vous  enten- 
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<lez  (les  docteurs  catholiques,  sans  l'assist.incc  «liin  niinistn>, 
vous  vous  rendissiez  à  leurs  raisons,  puisque  vous  n»'  pouvez  pas 
non  plus  leur  répondre.  .Mais  je  n'oxitre  pas  autant;  alin  <pie  vous 
n'ayez  aucun  reproche  à  vous  faire,  veuillez  charger  un  minis- 
tre de  répondre  î'i  votre  place.  —  Il  n'y  a  point  de  ministre  ici, 
me  dit-elle,  —  Kh  hien  î  répliquai-je,  faites-en  venir  cpichpies- 
uns,  ou  permetlez-moi  de  me  transporter  lA  où  ils  sont.  -  Elle 
a.i^réa  cette  proposition  et  aussitôt  elle  chargea  un  des  assistants 
d'alh'r  prompteiiieiit  chercher  deux  ministres  à  Sedan.  Cette 
résolution  donna  autant  de  joie  à  Maldonat  qu'elle  causa  de 
déplaisir  à  du  Hosier  qui  lui  exprima  ses  appréhensions  : 
«  N'ayez  pas  peur,  dit  le  Père,  je  crains  si  peu  la  présence  des 
ministres  <pie  j'espère  les  amener  à  notre  sentiment  avec  la 
duchesse  de  Bouillon.  —  A  la  vérité,  reprit  du  Kosier,  s'ils  avaient 
assisté  aujourd'hui  à  la  dispute  sur  les  images,  je  ne  doute 
pas  tju'ils  n'eussent  été  réduits  au  silence.  » 

7.  Le  lendemain,  le  messager  envoyé  à  Sedan  revint  sans  les 
ministres.  Tout  le  monde  s'en  étonna,  hu  Kosier  seul  s'en  ré- 
jouit. Il  alla  en  cachette  s'entretenir  avec  la  duchesse  pendant 
que  le  P.  Maldonat  disait  sa  messe,  et  celui-ci,  en  déjeunant,  fut 
fort  surpris  de  remar<iuer  des  préparatifs  de  départ.  C'était  pour 
la  duchesse  qui  retournait  à  Sedan  :  «  M.  de  Bouillon,  dit-elle 
à  Maldonat,  me  mande  qu'il  ne  veut  pas  que  les  ministres  vien- 
nent ici  contre  l'édit  du  roi,  ce  qui  m'oblige  à  partir;  mais  je 
vous  avoue  que  j'einporle  de  vos  entretiens  un  grand  plaisir  et 
une  grande  utilité.  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  terminer  en  ce 
lieu,  vous  m'ohligeriez  si  vous  répondiez  à  cet  écrit.  »  En  môme 
temps,  elle  lui  présenta  une  lettre  des  ministres  à  Hugues  du 
Bosier.  Maldonat  s'excusa  de  ne  pouvoir  entreprendre  mainte- 
nant une  réfutation  écrite  aussi  longue,  et  il  exprima  à  .M""  de 
Bouillon  le  désir  de  l'accompagner  à  Sedan;  autrement,  il  ne 
croirait  pas  avoir  accompli  toutes  les  intentions  du  duc  de  Mont- 
pensier.  La  duchesse  s'y  refusa  :  sou  mari,  disait-elle,  ne  vttulait 
pas  que  le  Père  eût  la  moindre  discussion  avec  les  ministres.  Mal- 
donat ninsisia  point;  mais,  au  lieu  de  rpiitter  Chemery.  il  écrivit 
au  duc  de  Bouillon,  lui  expos;»  son  regret  de  cette  hrusque  inter- 
ruption des  entreliens  à  peine  entamés  avec  la  duchesse,  et  lui 
demanda  la  pcrmi.ssion  d'aller  les  poursuivre  à  Sedan.  Le  duc 
1'^  ■  -.1  sans  difficulté  et  à  son  arrivée  lui  lit  très  hou  accueil. 
it  avait  laissé  du  Bosier  i\  Chemery  :  outre  (ju'il  le  re- 
ro«r%cMiK  br.  j^«i».  —  t.  i.  il 
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gardait  foninie  inufilo,  il  ne  voulait  pas  l'cxposor  aux  insultes 
et  aux  cmhùflies  tics  ministres  «le  Sedan,  autrefois  ses  collèf,'ue8 
et  ses  amis.  Ce  fut  donc  srul  ijuil  dut  sout<'nir  les  assauts  des 
j)lus  doctes  prédicants,  convoqués  pour  la  circonstance.  Il  avait 
«'•té  entendu  que  les  conférences  auraient  lieu,  chaque  soir,  chez 
la  duchesse. 

«  Dès  le  lendemain  de  m<m  arrivée,  raconte  Maldonat,  elle  roc 
fit  venir,  après  midi.  Klle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle;  vis-à-vis 
de  nous  prirent  place  cinq  messieurs,  plus  graves  que  les  autres, 
qu'à  leur  air  on  pouvait  prendre  pour  des  savants  de  profession; 
le  reste  de  l'assistance  siégea  .sans  ordre  dans  la  salle.  Je  soup- 
çonnais bien  qu'il  y  avait  (juehpics  ministres  dans  rassemblée... 
et  je  pensais  qu'ils  recueilleraient  tout  ce  <jue  je  dirais,  pour  le 
réfuter  ensuite,  en  particulier,  en  présence  de  la  duchesse.  Sur 
son  ordre,  je  commençai  la  question  de  l'Eucharistie  et  montrai 
les  raisons  que  les  catholi(|ues  ont  de  croire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  le  Saint  Sacrement,  raisons  auxquelles  il 
fallait  qu'elle  réjxmdlt  ou  ([u'elle  se  rendit.  .Mors  elle  fit  siirne 
à  ceux  qui  étaient  vis-à-vis  de  nous'  de  répondre  à  mes  argu- 
ments. Celui  qui  siégeait  le  premier  à  droite-  prit  alors  la  pa- 
role. Son  discours,  long  et  soigné,  se  réduisait  à  dire  qu'il  ne 
fallait  pas  discuter  en  premier  lieu  si  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
réellement  dans  l'Eucharistie,  comme  j'avais  dit,  mais  si  la 
messe  est  un  sacrifice.  Je  crus  voir  dans  cette  proposition  que 
l'intention  de  ces  messieurs  était  de  combattre  la  messe  par  leurs 
armes  ordinaires,  c'est-à-dire  par  des  injures  et  des  outrages,... 
et  avertis  mon  interlocuteur  de  ne  pas  détourner  la  dispute  de 
son  cours  naturel,  de  ne  pas  perdre  le  temps  en  chicanes,  d'avoir 
moins  égard  à  lui-même  qu'à  la  duchesse  pour  qui  cette  confé- 
rence avait  lieu.  J'ajoutai  que  la  raison,  la  coutume  générale  et 
mon  droit  voulaient  que  nous  commençassions  par  discuter  si  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie;  que  l'on  ne  saurait 
comprendre  que  l'Eucharistie  est  un  sacrifice,  si  l'on  ne  sait  d'a- 
bord si  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  et  qu'aucun  auteur, 
soit  catholique,  soit  calviniste,  n'a  traité  du  sacrifice  de  la  messe 
avant  d'avoir  traité  du  corps  de  Jésus-Christ... 

«  Mon  adversaire  tergiversait,  sans  apporter  aucune  raison  en 
faveur  de  son  avis,  et  consumait  tout  le  temps  en  paroles  inutiles. 
Pendant  plus  dune  heure  je  l'exhortai,  je  le  priai,  je  l'agaçai 

1.  Les  uns  étaient  minisires,  d'autres  jurisconsultes,  tous  calvinistes. 

2.  C'était  Cappel,  de  Paris,  «  d'une  naissance  distinguée  »,  dit  Maldonat. 
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mémo  pour  le  forcera  la  cli*«put<'.  mais  ce  fut  toujours  sans  ré- 
sultat. V«»yant  «fue  le  temps  se  pass.-iit  et  «pio  nous  ne  faisions 
rien,  j'aimai  mieux  mo  drsistor  de  mon  droit  (|ue  de  priver  plus 
longtemps  la  durliesse  de  Bouillon,  à  cause  de  la  perversité  et  de 
rentélement  ifun  autre,  du  fruit  si  désiré  de  cette  conférence. 
C'«*sl  pourijuoi.  m'adressant  ;\cllc-inémo  :  <  Vous  voyez,  Madame, 
lui  dis-je,  <pic  les  ministres  ciierchenl  des  faux-fuyants  pour  évi- 
ter la  discussion;  mais,  afin  de  vous  montrer  quo  les  difficultés 
ne  viennent  pas  de  moi,  et  que  je  n'ai  rien  de  |)lus  cher  cpie 
votre  avantage,  veuillez  bien  faire  en  sorte  <|ue  ees  messieure 
commencent  eux-mêmes  la  dispute  comme  il  leur  plaira.  Deux 
ministres'  répondirent  alors  (pi'ils  entendaient  que  la  dispute 
commen«:j\t  par  la  (juestion  du  saciificc  de  la  messe,  et  me  de- 
mandèrent si  je  croyais  que  la  messe  fi\t  un  vrai  sacrilicc  par  le- 
quel les  péchés  des  vivants  et  des  morts  sont  expiés.  —  Oui,  leur 
dis-je.  —  Eh  hien!  reprirenl-ils,  formulez  votre  opinion  en  syl- 
logisme. —  Je  fus  assez  sur[)ris  <(uc  des  hommes  (|ui  font  si  peu 
de  cas  de  la  dialectique  et  de  la  scolrtstique,  voulussent  se  poser 
en  Chrysippes  devant  une  réunion  de  <lames  :  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  faire  une  pareille  «lemande,  leur  dis-je;  mais,  puisque 
vous  le  voulez,  voici  mou  syllogisme  ;  Tout  ce  qui  ayant  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  est  olFert  à  Dieu  par  un  vrai  prêtre, 
est  nu  véritahie  sacrifice  propitiatoire;  or  le  corps  du  Christ,  qui 
a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  est  offert  à  Dieu  dans  la 
messe  par  un  vrai  prêtre;  donc  la  messe  est  un  véritable  sacrifice 
propitiatoire  ■'. 

«  Les  ministres  répètent  le  syllogisme;  ils  le  mesurent,  le  tour- 
nent et  le  retournent  pour  Tattaifucr  du  côté  qui  leur  paraîtra  le 
plus  faihle.  Mais  ils  sentent  de  prime  abord  qu'il  faut  commencer 
la  disjuite  par  la  question  du  corps  de  .lésus-Christ,  ce  qu'ils 
avaient  nié  auparavant;  et  ils  y  sont  forcément  amenés  par  le 
syllogisme  même  qu'ils  avaient  <lemandé.  J*cus  beau  leur  faire 
des  instances  et  leur  i*eprocher  Icui-s  hésitations,  ils  ne  voulurent 
jamais  entrer  dans  cette  dispute.  Leurs  batteries  n'étaient  pas 
encoi-e  prêtes.  Knfin,  après  avoir  longtemps  pesé  chaque  mot  de 
mon  syllogisme,  ils  dirent  que  dans  ma  définition  du  sacrifice  il 

I.  Paitni  les  roinitlrr*  qui  arRuinentiTcol  afcc  lui,  Maldonal  ne  nomme  arec  Cap* 
jH"!  qur  <l«  LfM|U<^.  i         '  '    nlicr  de  la  duch<*»Sf'. 

1.  Wuidqiiid  |>rr  in  l>«-o  oflTiTliir  qiiod  vim  liabeat  remill«ndî  prc- 

rala.  Trrum  ucrilici.....  ,..w,'m.<....i  iuiii  e*(;  rurpuii  Clirisli,  quod  viiu  habi>(  nininondi 
pfrc4la.  in  ini»»«  prr  terum  ftaccrdolem  D<»o  oirrrlur;  vcrum  igitur  psI  sacrilicium 
I»ro|<ilial<'ri'M.. 
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luunqu.iit  une  chose  essentielle,  à  savoir  que  la  virtime  y  est  tiiéc. 
—  Cola,  leur  r6j)on(lis-je.  n'est  point  nécessaire;  car  c'est  dans 
l'action  d'onVir  et  non  dans  l'action  de  tuer,  que  consistent  la 
vertu  et  la  nature  du  sacritice.  J'ai  donne  la  déllnitiou  propre  du 
sacrifice  propitiatoire  dont  il  s'aL-^it  ici;  r'est  à  vous  maintenant  à 
la  réfuter  si  vous  la  trouvez  défectueuse,  —  Ils  eurent  l'air  de  se 
repentir  d'avoir  affiché  tant  d'estime  pour  la  dialectique;  car  ja- 
mais ils  ne  purent  prouver  qu'il  fallait  détinir  le  sacritice  par  la 
mort  de  la  victime;  ils  crurent  néanmoins  avoir  trouvé  un  arf.'U- 
mcnt  très  fort  en  disant  que  chez  les  Hébreux,  le  mot  zahahh, 
d'où  vient  celui  <le  zèbahh  (sacrifice),  signifie  la  même  chose  que 
Ou  £  IV  en  prec,  ocriilcro  en  latin,  et  tuer  en  franeais.  Ils  ajoutaient 
que  nous,  catholiques,  (piand  nous  parlons  de  la  messe,  ahusant 
du  mot  de  sacrifice  et  d'immolation,  nous  induisons  le  vulgaire 
ignorant  jI  croire  que  Jésus-Christ  est  tué  dans  la  messe. 

—  «  Avcz-vous  vu.  leur  <lis-je,  dans  l'Kglise  catholitpie,  un  en- 
fant, avez-vous  vu  une  vieille  femme  qui  ciU  cette  opinion?  Oue  si 
quelques-uns  l'avaient,  il  faudrait  les  détromper  et  non  les  pous- 
ser dans  l'hérésie. 

(.  Cependant  la  fin  du  jour  approchait;  car  ce  que  je  raconte 
ici  en  peu  de  mots  et  sommairement,  fut  longuement  et  vivement 
débattu.  J'adressai  donc  la  parole  à  la  duchesse  de  Houillon  et 
lui  dis  :  —  Vous  voyez,  au  point  où  en  est  la  dispute,  que  si  je 
prouve  que  zahahh  en  hébreu,  Oôî'.v  en  grec,  et  sacriftcare  en 
latin,  ne  signifient  pas  toujours  dans  les  divines  Écritures  la  mort 
de  la  victime,  il  ne  vous  restera  plus  aucun  motif  pour  ne  pas 
croire  avec  nous  que  la  messe,  si  le  corps  de  Jésus-Christ  s'y 
trouve  réellement,  est  un  vrai  sacrifice.  Je  promets  de  vous  le  dé- 
montrer demain.  » 

Les  conférences  continuèrent,  très  longues,  plusieurs  jours  de 
suite.  Maldonat  apporta  un  exemplaire  de  l'Ancien  Testament  en 
hébreu,  et  un  exemplaire  du  Nouveau  en  grec;  il  montra  aux  mi- 
nistres un  grand  nombre  de  passages  où  les  mots  zabahh  et 
Ojîiv  signifient  non  tuer,  mais  offrir;  il  leur  fit  remarquer  que 
sacriftcare  n'était  autre  chose  que  rem  sacram  facere.  Far  consé- 
quent, concluait-il,  quand  nous  appelons  l'Eucharistie  un  vrai 
sacrifice,  nous  n'induisons  pas  le  peuple  en  erreur,  «  nous  lui 
parlons  en  hébreu  comme  David,  en  grec  comme  saint  Paul  et 
saint  Jean  Chrysostome,  en  latin  comme  saint  Augustin  et  tant 
d'autres  ». 

Mais  que  pouvait  l'évidence  sur  des  contradicteurs  de  mauvaise 
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foi?  Ils  s«'  dérobaient,  faisaient  mille  (lët«)Ui*s,  se  perdaient  en 
phrases,  refusaient  la  dispute  sur  lo  point  préeis  de  la  question, 
et,  au  lieu  de  défen<lre  leur  opinion  sur  la  présence  réelle,  se  fa- 
ticruaient  à  attaquer  et  j\  blAnier  les  cérémonies  de  la  siinte 
messi».  Maldonat,  toujours  calme  et  patient,  devait  ])aifois  les 
aider  à  mettre  sur  pied  les  sylloirismes  dont  ces  pauvres  dialec- 
ticiens pensaient  l'eudjarrasser;  il  les  laissait  s'enferrer,  les  sui- 
vait dans  le  dédale  de  leur  pliraséolo^rie,  les  écoutait  sans  les 
interrompre;  il  n'en  avait  que  plus  de  force  jmur  les  accabler 
ensuite  d'une  répliijue  qui  mettait  à  jour  leui*s  contradictions  et 
leur  présomptueuse  iirnoranee.  Tel  était  leur  désarroi,  que  l'on 
songea  une  fois  ;V  brus(|uer  la  lin  de  ces  vaines  discussions  sans 
laisser  à  Maldonat  le  temps  de  dire  le  dernier  mot;  mais  on  s'a- 
pen-ut  que  ce  serait  faire  «  subir  au\  ministres  la  honte  de  la  dé- 
faite ».  et  l'on  préféra  renoncer  à  cet  expédient.  Les  conférences 
traînèrent  encore  quelques  jours;  puis  Maldonat.  jugeant  que  la 
duchesse  elle-même  n'était  pas  de  bonne  foi,  regarda  sa  mission 
comme  terminée  :  «  Madame,  lui  dit-il,  je  n'ai  rien  voulu  épar- 
gner pour  remplir  mon  devoir,  accomplir  dans  toute  leur  étendue 
les  ordres  de  M"'  le  duc  de  Montpensier,  votre  i)ère,  et  satisfaire  à 
ma  conscience.  Je  n'ai  pas  réussi  comme  je  l'aurais  désiré;  mais 
j'ose  me  rendre  ce  témoignage  (jue  j'ai  misa  votre  service  tout  ce 
que  je  puis  avoir  de  forces,  de  science  et  d'habileté.  Je  retournerai 
vers  Monsieur  votre  père,  quand  vous  le  voudrez,  et  je  me  pré- 
senterai devant  lui  sans  honte  comme  sans  remords.  Je  prie  Dieu, 
qui  seul  peut  donner  la  foi  et  la  sagesse,  de  répandre  dans  votre 
esprit  la  véritable  religion...  Pour  vous,  Madame,  vous  devez  lui 
demander  la  même  grAce  avec  persévérance.  La  foi  est  un  don 
de  Dieu  qui  é<'happe  auv  investigations  de  la  raison  humaine,  et 
ne  s'accorde  qu'aune  prière  ardente  et  continuelle '.  » 

Le  Père  Maldonat.  désolé  de  l'obstination  vaniteuse  de  la  du- 
chesse, eut  du  moins  la  joie  de  «  rappeler  dans  Sedan  l'évangile 
de  Jésus-Christ  ({ui  en  était  depuis  si  longtemps  exilé-  ».  .\yant 
obtenu  la  permission  <le  prêcher  dans  l'église  de  la  ville,  il  vit 
réunie  au  pied  de  sa  chaire  une  foule  de  calvinistes  dont  un 
grand  nombre,  et  entre  autres  deux  de  leurs  ministres,  se  rendi- 
rent à  la  conviction  de  sa  parole  et  aux  sollicitations  de  la  grAce 
divine».  De  Sedan  il  se  rendit  à  Metz,  où  l'avait  ajq)elé  le  nou- 
veau gouverneur,  .Vlberl  de  (iondi,  comte  «le  Kelz,  marécli-tl  d<^ 

i.LeUredc  Maldonat  «u  dur  d«  Montpensier.  —  i.  Ihiilrm. 
3.  Cf.  Sotbiiel.  Bibl.  tcripi.  5.  /.,  p.  474. 
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Franco  '.  Pendant  trois  semaines,  il  y  lit,  tous  les  jours,  devant  le 
palais,  des  conférences  sur  la  religion,  auxquelles  les  dissidents 
ét.iient  tenus  d'assister.  Il  e\j>osa  spécialement  la  doctrine  de  l'I**- 
glise  sur  le  jMirgaloire  el  le  sacriticc  de  la  jiicsse.  \A  encore  ses 
instructions,  lucides  et  savantes,  produisirent  d<'  nomlireuse» 
conversions. 

8.  De  retour  à  Paris,  il  fit  connaissance  avec  le  savant  juris- 
consulte François  itnudouin.  espi'it  indécis  en  matière  de  reli- 
gion, Miais(jui  cherchait  sincércnient  la  vérité.  Dans  les  fré«jucnts 
entretiens  qu'ils  eurent  cnscmhlo,  le  doete  théolo^âen  dissipa 
tous  les  doutes  de  cet  érudit  simple  et  loyal;  il  lui  fit  ad<»pter 
tous  les  doemes  de  la  relii^ion  catholi(|ii(*  et  eniluasseï-  avec 
amour  la  pratique  de  ses  moindres  ohservances.  li.iudouin  ex- 
pira, le  11  novembre  l.jTS,  en  déclarant  <juil  mourait  dans  le 
sein  de  l'Kiilise  catholique-. 

L'estime  universelle  dont  jouissait  le  nom  de  Maldonat  ne 
pouvait  qu'envenimer  la  jalousie  de  ses  adversaires.  Ils  essayè- 
rent, par  la  calomnie,  de  lui  faire  expier  une  réputation  qui  lui 
donnait  tant  d'influence  sur  tous  les  gens  de  bien.  Avant  son 
départ  pour  Sedan,  le  Père  avait  été  mandé  auprès  du  président 
de  Saint- André,  ami  et  protecteur  des  Jésuites.  Ce  magistrat. 
se  sentant  près  de  mouiir,  lui  avait  dit  (juen  témoignag**  d'af- 
fection, il  voulait  léjLjuer  au  collège  de  Clermont  une  somme  de 
douze  mille  livres,  à  la  condition  quelle  serait  employée  à  bAtir 
l'église.  iMaldonat,  qui  connaissait  les  besoins  pressants  de  la 
maison,  pria  cet  homme  généreux  de  vouloir  bien,  comme  vé- 
ritable marque  d'intérêt  pour  la  Compagnie,  lui  laisser  à  elle- 
même  le  libre  usage  de  ce  don.  Ainsi  fut-il  convenu,  et,  peu 
après,  le  testament  de  M.  de  Saint-André  confirmait,  en  les  ex- 
primant dune  façon  très  précise,  ses  dernières  volontés ^\  Mais 
quelques-uns  des  intéressés  se  montrèrent  peu  disposés  à  les 
respecter.  Ils  invectivèrent  contre  le  P.  Maldonat.  et  le  mena- 
cèrent d'un  procès  j^our  l'innocent  conseil  qu'il  avait  donné  au 
président.  L'affaire  fut.  en  effet,  portée  devant  les  tribunaux,  et 


1.  Lettre  de  Maldonat  au  duc  de  Montpensier. 

2.  C'est  donc  à  tort  que  MM.  Haag  ont  donné  une  place  à  Baudoin  dans  leur 
France  protestante.  Cf.  Heineccius,  Opéra  ad  tiniversam  jurisprudentiam...., 
t.  m,  p.  26Î»  et  suiv. 

3-  Testament  de  M.  de  Saint-André  ^Roma,  Archiv,  di  Stato.  Gesuit.  colleg., 
mazzo  lli).  M.  de  Saint-André,  le  29  déc.  1573,  avait  déjà  donné  au  collège  de 
Clermont  500  livres  de  rente  (Archiv.  nat..  M,  148  . 
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pendant  trois  joiu's,  trois  df<  plus  trlrbros  avocats  do  Paris 
se  d«''chaln«'rent  avec-  fureur  contre  les  Jésuites,  ces  aboniinaliies 
usurpateuiN  du  bien  d'autrui.  N'rtaicnt-ils  pas  presque  tous 
étrangers  et  par  «ousrcpient  iiiliaMles  ù  accepter  le>  legs  pieux 
des  fidèles?  On  leur  reprocbait  d'abuser  de  la  faiblesse  des  ma- 
lades pour  se  faire  donner  place  dans  leui-s  testaments,  et,  (juoi- 
iju'ils  fussent  si  pauvres  (juils  avaient  bien  de  la  peine  à  sub- 
sister, on  pix'tendait  néanmoins  «pi'ils  envoyaient  de  l'argent 
boi*sdu  royaume,  et  que,  dans  cette  vue.  ils  demandaient  qu'on 
leur  laissAt  la  liberté  de  disposera  leur  fantaisie  des  legs  qu'on 
leur  faisait  en  mourant.  Tant  d'injustes  accusations  ne  pouvaient 
(|ue  discréditer  la  cause  des  demandeurs.  Les  juges  reconnurent 
l'innocence  du  P.  Maldonat.  et  maintinrent  le  collège  de  Cler- 
niouf  en  possession  du  Icirs  de  M.  de  Saint-André  '. 

i).  A  la  même  époque,  d'autres  dil'ficultés  surgirent,  qui  ne 
donnèrent  pas  moins  de  soucis  à  Maldonat.  Le  gouvernement 
de  la  Province  de  France  lui  avait  été  confié,  quand  le  Père 
Kdmond  Hay  se  rendit  i\  Home  pour  la  troisième  congrégation 
générale  1.173).  Cette  cbarge,  qu'il  exerça  avec  sagesse  et  fer- 
meté, fut  p(»ur  lui  l'occasion  de  grandes  tribulations,  dans  deu.v 
circonstances  surtout  où  il  eut  à  soutenir  les  intérêts  du  collège 
de  (>lerm<mt  et  la  vocation  d'un  jeune  candidat  à  la  Compagnie 
de  Jésus.  I^  seconde  de  ces  circonstances  est  la  plus  connue  : 
c'est  riiisloirc  de  François  Jannel,  qui,  travestie  à  plaisir,  de- 
vint le  tlième  des  plus  injurieuses  déclamations. 

Né  à  Auxonnc,  en  Bourgogne,  d'un  père  protestant  et  d'une 
mère  catholique-,  ce  jeune  homme  était  parvenu  à  l'Age  de 
vingt-deux  ans  avec  une  pureté  de  mœurs  (jui  faisait  l'admiration 
de  tous.  Les  dang^ers  du  monde  effrayaient  sa  vertu;  la  i)erfec- 
tion  religieuse  l'attirait.  Il  se  présenta  au  P.  Maldonat  et  le  pria 
de  le  recevoir  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  prudent  supérieur 
voulut  d'abord  s'assurer,  par  de  sérieuses  informations,  que  la 
vocation  de  François  était  s<dide  et  sincère;  il  connut  ainsi  les 
obstacles  <|u'ell('  pourrait  rencontrer  de  la  part  de  la  famille, 
(^pendant  les  parents,  avertis  de  la  détermination  de  leur  fils, 
lui  permirent  de  passer  un  mois  au  collège  de  Cicrmont;  ils 
espéraient   «pic  cette  piemière  épreuve  suffirait  à   èbraider  sa 

I.  Sarrl.ini.  Iltxt.  SnC,  V.  \\\.  I.  VHl,  n.  23»..  237. 

■}.  Unr<-  Ac  Mdldiinit  au  P  r.éot'fal,  l<>  juin  I&73  iGall.  EpUt.,  t.  VII,  T.  li,  15;. 
i'tWe  loni{<i4>  Irllre  de  quatre  |>agr«  conlirnt  tout  le  récit  de  rette  liïaire. 
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résolution.  François,  au  contraire,  goûta  dans  cette  vie  réguli«Te 
tant  <lo  l)onlieui'  «(u'il  no  |»ouv.'»i<  plus  se  résoudre  à  la  «juilfer. 
Le  I*.  Maldonat  ne  juMca  pas  d'abord  à  propos  de  h;  recevoir 
définitivenjent  au  noviciat  sans  le  eonsentmient  de  son  père  et 
de  sa  mère',  mais  le  j»ostulant  fit  de  telles  instances  pour  ne 
pas  rentrer  chez  eux  qu'il  finit  par  le  garder.  Deux  jours  après, 
son  précepteur  vint  le  réclamer  de  la  part  des  parents.  Les 
l*ères  lui  envoyèrent  le  jeune  homme  qui  refusa  de  |>artir,  et 
«  se  plaignit  en  ternies  énergiijues  (pi'on  os.U  s'op[)oser  ainsi 
à  sa  vocation  ».  A  la  nouvelle  de  ce  refus,  sa  mère  a<courut  à  son 
lour.  Elle  fit  valoir  toutes  les  raisons  (juc  lui  dictait  la  ruse  ou 
sa  tendiesse,  lui  dit  cpie  loin  de  s'opposer  à  la  volonté  divine 
elle  voulait  lui  donner  l'occasion  de  la  connaître  plus  sûrement, 
le  supplia  de  venir  au  moins  voir  son  père  que  le  chagrin  et  la 
maladie  avaient  empêché  de  voyager;  ensuite  «  on  le  laisserait 
agir  h  son  gré,  môme  contre  la  volonté  paternelle  ».  Ilien  ne 
pouvait  le  persuader.  Il  fallut  les  conseils  du  I*.  .Maldonat  pour 
qu'il  consentit  à  passer  la  soirée  avec  sa  mère  et  à  l'accompa- 
gner à  son  hôtel;  mais  l)ient«'>t,  flairant  un  pièi:c  et  devinant  les 
préparatifs  qu'on  faisait  pour  l'enlever,  il  s'échappa  au  milieu 
de  la  nuit  et  courut  se  réfugier  au  collège.  Le  lendemain  matin, 
le  P.  Maldonat  voulant  épuiser  toutes  les  concessions  possibles 
le  renvoya  à  sa  mère,  après  l'avoir  fortifié  par  la  sainte  com- 
munion. François,  qui  craignait  de  nouvelles  embûches,  se  cacha 
dans  la  ville,  changeant  fréquemment  de  retraite,  et,  au  lieu 
d'aller  retrouver  sa  mère,  il  lui  écrivit  une  lettre  dune  respec- 
tueuse fermeté  où  il  déclarait  sa  résolution  de  ne  plus  retourner 
à  Auxonne. 

A  la  lecture  de  sa  lettre,  cette  femme,  (jui  s'était  bornée  jus- 
qu'alors à  supplier,  >*  entra  dans  une  véritable  fureur  »  contre 
les  Jésuites.  Elle  porta  ses  plaintes  à  plusieurs  membres  du  Par- 
lement, leur  dénonçant  la  Compagnie  comme  coupable  de 
séduction.  Mandés  à  la  barre  de  la  cour,  les  Pères  trouvèrent  les 
juges  prévenus  et  irrités  contre  eux.  Le  premier  président  leur 
ordonna,  sans  informations  préalables,  de  rendre  sur-le-champ 
le  jeune  homme  à  sa  famille.  Les  Pères  y  étaient  tout  disposés 
puisqu'ils  l'avaient  déjà  fait  «  par  trois  fois  »  ;  mais  en  ce  mo- 
ment ils  ignoraient  Je  lieu  de  sa  retraite.  On  les  accusa  de 
séquestration,  et  «  ce  fut  pendant  8  jours,  dit  Maldonat,  la  plus 

1.  «  Jiissimus  ut  in  patriam  suam  irel,  parentes  sao>  viseret,  facuitatem  ab  eis 
impetrarel  insliluti  noslri  suscipiendi  »  [Ibidem^. 
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grande  temptMc(iue  la  Compagnie  ait  encore  essuyée  en  France  ••. 
Heureusement  Jannel  apprit,  par  ceux  qui  lui  avaient  donné 
asile,  le  danirer  «jue  sa  disparition  pouvait  faire  courir  au 
collège  de  C.lorniont.  Il  sort  de  sa  cachette  et  va  trouver  le  pre- 
mier président.  Avec  une  noble  hardiesse  il  avoue  qu'il  est  le 
seul  coupable,  bes  Itères,  dit-il,  «  loin  de  lui  faire  violence,  ne 
l'ont  reçu  «ju'à  regret  et  lont  même  renvoyé  à  sa  mère  ». 
C'est  de  son  plein  gré  qu'il  a  pris  la  fuite,  sans  découvrira  per- 
sonne le  lieu  de  sa  retraite.  Il  demande  enfin  <<  à  paraître  à  la 
barre  du  Parlement  et  f»  s'y  défendre  hii-mème  ». 

Admis  le  lendemain  à  plai<ler  sa  cause,  le  jeune  jjomme  parla 
avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  qu'il  «  jeta  dans  l'étonne- 
meut  toute  l'assendjlée  >>'.  Les  juges  tentèi-ent  plusieurs  moyens 
pour  vaincre  sa  conslance;  «  ni  raisons,  ni  prières,  ni  menaces  » 
ne  furent  capables  d'ébranler  sa  résolution.  Ils  décidèrent  néan- 
moins que  François  Jannel  irait  passer  quelque  temps  dans  sa 
famille;  ««  ensuite  il  lui  serait  libre  de  suivre  le  parti  «ju'il 
voudrait  »-'. 

Son  pèi*e.  <pii  était  protestant,  essaya  par  des  procédés  peu 
«lélicals,  «  non  seulement  de  le  détourner  de  sa  vocation,  mais 
encore  de  lui  arracher  la  foi  »  '.  L'intrépide  jeune  homme  résista 
à  toutes  les  tentations;  craignant  d'y  succomber,  il  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  déjoua  cette  fois  toutes  les  recherches,  se 
réfugia  dans  le  monastère  des  Chartreux  à  Dijon,  et  de  \h 
revint,  par  des  chemins  détournés,  au  collège  de  Clermont  il 
Paris.  Toutefois,  cimimc  les  tribunaux  s'étaient  déjà  occupés  de 
cette  affaire,  le  P.  Maldonat  ne  crut  pas  prudent  d'admettre  le 
postulant  au  novi<iat  sans  avoir  obtenu  le  consentement  formel 
du  Parlement.  Il  envoya  Jannel  au  cardinal  de  Lorraine,  en  le 
recommandant  à  sa  bienveillante  protection.  Le  prélat  le  retint 
(juebjues  jours  dans  son  hôtel,  et,  après  avoir  examiné  sérieu- 
sement sa  vocation,  le  fit  présenter  au  premier  président  et 
au  procureur  du  roi.  Ces  magistrats,  convaincus  comme  le 
cardinal  (pi'une  vocation  si  éprouvée  et  si  solide  venait  véri- 
tablement de  Dieu,  décidèrent  qu'on  rendit  le  jeune  homme  au 
collège  de  Clermont'.  François  fut  dès  lors  reçu  dans  la  Compa- 
gnie où  il  |)rati<pia  pendant  onze  ou  «louze  ans.  jus<juVi  sa  mort, 
toutes  !'••»  \<rJiiv  ipi.-  ]Més,iî.'c.iif   ^.1  «"ouragCUSe  piMsévér.Micç. 

1.  •  «'  jU'licç*     ,  dit  Mal'lorial.  —  .'..  Ibidem. 

3.  L»!  lonat  «a  P.  Oçn.ral.  k  toôl  i:.73  (Gall.  Ejùit.,  t.  VII,  f.  20,  3i)). 

4.  IhtUrin. 
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10.  Tandis  (jiir  MaUloiiat  cxr*n;ait  encore  la  charge  de  vico- 
proviiifial,  il  vit  se  renouveler  contre  le  collège  de  la  capitale  une 
de  ces  alta(|ucs  périoditjues  <|iie  les  ennemis  des  nouveaux  é<lnca- 
teurs  ne  nian(|uaienl  pas  de  lui  livrera  la  moindre  occasion.  Déjà, 
au  mois  de  février  l.'i'.J,  le  1».  Kdinond  Ij.iy  A  le  |».  Manare  avaient 
déjoué  une  intrigue  ourdie  par  «juehjues  courtisans  qui,  nialgré 
la  bienveillance  du  roi  envers  la  Compagnie,  osèrent  demander, 
en  prétextant  l'honneur  national  et  la  sih'eté  de  l'État,  qu'on 
interdit  aux  Pères  étrangei-s  le  droit  d'cnseig-uer  en  France,  ou 
d'y  gouverner,  comme  supérieurs,  les  maisons  de  l'Ordre.  Les 
deux  Pères,  prévenus  à  temps  que  ce  projet  avait  été  soumis  au 
conseil  privé,  firent  part  de  leurs  craintes  au  cardinal  de  Lorraine 
et,  grAcc  à  cet  liahile  et  puissant  protecteur,  la  tenq)ète  qui 
menaçait  d'éclater  fut  aussitf^t  dissipée'. 

Battus  sur  ce  point,  les  adversaires,  après  s'être  tenus  quelque 
temps  en  silence,  songèrent  aux  moyens  de  diminuer  du  moins  le 
nombre  des  élèves,  trop  considérable  h  leur  gré,  cpii  fré<juentaient 
le  collège  des  .lésuites.  Ils  profitèrent  pour  cela  d'une  commission, 
nommée  récemment  par  le  roi  à  l'elfet  de  remédier  aux  abus  des 
corps  enseignants,  et  conq)osée  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Bourbon,  des  évéques  d'.\uxerre.  de  Lavaur,  d'Angers,  de  Paris, 
et  de  quatre  conseillers  au  Parlement .  Invitée  à  se  faire  représenter 
dans  cette  commi.ssion,'  l'Lniversité  choisit  Simon  Vigor,  arche- 
vêque élu  de  Narbonne,  pour  la  Faculté  «le  théolog-ie  ;  Charpentier, 
pour  la  Faculté  de  médecine;  Pillaguet  pour  la  Faculté  de  droit; 
Gilmer,  ancien  recteur,  pour  la  Faculté  des  arts.  Ces  deux  der- 
niers, ainsi  que  les  conseillers  au  Parlement,  étaient  connus  pour 
leur  animosité  contre  les  Jésuites.  Dès  les  premières  délibérations, 
se  révélèrent  leurs  sentiments  hostiles  et  la  fAcheuse  influence 
qu'ils  exerçaient  au  sein  de  la  commission  '.  Au  lieu  de  la  réforme 
sérieuse  que  le  gouvernement  voulait  opérer,  leurs  propositions 
ne  visaient,  sans  les  nommer,  que  le  P.  Maldonat  et  le  collège  de 
Clermont.  Elles  se  résumaient,  en  effet,  à  ceci  :  premièrement, 
ceux-là  seuls  pourraient  suivre  les  classes  de  grammaire  et  de 
belles-lettres  dans  un  collège,  qui  l'habiteraient  ordinairement; 
en  second  lieu,  pour  pouvoir  enseigner  dans  quelque  collège 
que  ce  fût,  il  faudrait  avoir  reçu  les  degrés  dans  l'Université  de 
Paris.  Or,  les  externes  formaient  la  grande  majorité  au  collège 

1.  LeUres  du  P.  Hay  au  P.  Polanco,  7  et  16  février  1573  fGall.  Epist.,  t.  VII, 
n.  3-5).  Manare,  De  rébus  S.  J.,  p.  112.  113. 

2.  Prat,  Maldonat,  p.  3i3,  344. 
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«II'  Clerinonl,  et  le  I*.  Malduual  rtait  docU'ur  de  Salamanqu*'.  Ces 
propositions,  dans  la  pensée  de  leui*s  auteui's,  devaient  renfcnner 
tout»'  l.i  iV«forme  dr  n'iiivei-sitr;  elles  furent  rejetécs  par  les 
autres  mendjres  de  la  commission  qui.  désirant  s'attaquer  aux 
vrais  abus,  pi-ésentèrent  des  mesures  dans  ce  sens.  Un  désac- 
cord s'ensuivit:  les  comuiissaires,  sans  avoir  rien  conclu,  inter- 
rompirent irui's  réunions,  cl  la  reforme  projetée  fut  remise  à 
une  époque  indéterminée.  Le  collège  des  .lésuites  retrouvait  ainsi 
la  sécurité  pour  le  choix  des  maîtres  et  le  nombre  des  élèves'. 
Les  assauts  contre  lui  allaient  cependant  loutinuer.  et  tous  les 
ellorts  des  cuneinis  se  concentrer  sur  le  point  d'*m  semblait  pro- 
venir la  plus  largo  part  de  sou  succès  :  l'enseignement  de  Mal- 
donal. 

I.  Lettre  de  Maldonal  au  P.  Général,  19  juillet  i:>73,    Gall.  Epist.,  I.  VII,  fol.  27;. 
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Mnldonnl  et  l'iniversitr  de  l'nris. 

1.  Au  mois  de  février  1573,  clans  une  assemblée  généi'ale  tenue 
aux  Mathurins,  IM'niversité  avait  décidé  que  les  écoliers  du  collège 
de  Clermont  ne  seraient  admis  ni  au  doctorat  ni  à  la  licence  ^ 
Cette  détermination,  peu  libérale,  fut  sans  aucun  eli'et  :  lorsque 
le  P.  Maldonat,  délivré  de  la  charge  de  vice-provincial,  reprit  son 
cours  de  théologie  '',  à  la  rentrée  de  l'année  scolaire  1573-1  ô7i, 
les  auditeurs  se  pressèrent,  aussi  nombreux  et  sympathiques 
qu'auparavant,  à  ses  leçons  et  à  celles  du  1*.  ïyrius,  qui  occupait 
la  chaire  de  Mariana  retourné  en  Espagne.  Cette  silencieuse  mais 
éloquente  protestation  ne  fît  qu'augmenter  l'irritation  de  l'Uni- 
versité, honteuse  de  voir  ses  menées  inutiles  et  méprisées. 

Le  11  octobre  157i,  elle  avait  choisi  pour  chef  Jean  Deniset,  du 
collège  d'Harcourt.  Les  sentiments  religieux  du  nouveau  Recteur 

1.  Du  Boulay,  Hisl.  Univ.  Paris.,  t.  VII,  p.  732. 

2.  Il  devait  expliquer  la  quatrième  partie  de  la  théologie  d'après  le  plan  que  nous 
avons  exposé  an  chap.  m  du  liv.  III,  n.  8. 
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étaient  foi-l  équivocfucs;  il  avait  iiit^inc  été  condamnr  pour  avoir 
pris  part,  à  Hordcauv,  ii  la  crue  des  lH'rrti(|ucs  '  :  mais  nu  tilre 
iinportaut  l'avait  fuit  rliro  :  il  détestait  la  OtmiKig-nie  de  Jésus. 
S»n  premier  acte  fut  de  l'attaquer.  Il  cita  à  son  tribunal  le  P.  Mal- 
donat  (jui  se  jjarda  bien  de  comparaître,  trouvant  fort  étrange 
que  ri  nivci-sité  prétendit  imposer  sa  Juridiction  à  des  pei-sonnes 
quelle  ne  voulait  point  admettre  dans  sou  sein. 

Denise!  ne  tarda  pas  à  se  venger  d'un  refus  qu'il  considérait 
comme  injurieux,  en  réunissant,  le  .'»  novembre,  f»  SaiQt-.lulicn, 
la  Tacullé  des  arts,  sous  prétexte  de  délibérer  sur  la  réforme  de 
riniversité.  l/abus  auquel  il  fallait  avant  tout  remédier,  c'était 
évidemment  Taflluence  des  élèves  au  collèae  de  Clermont.  La 
Faculté  aggrava  donc  les  peines  déj.i  édictées  contre  eux.  Elle 
déclara,  sur  la  proposition  du  vindicatif  Kecteur.  «  qu'elle  les 
evcluoil  de  tous  les  privib\ires  académiques;  que  les  Principaux, 
dans  les  collèeres  desquels  il  u  y  avoit  pas  plein  exercice,  dévoient 
être  avertis  de  ne  point  envoyer  leurs  boursiers  aux  leçons  des 
jésuites  et  qu'elle  cbargeoit  les  ccnseui*s  des  nations  de  tenir  la 
main  à  l'exéeution  de  ce  règlement  -  ». 

Les  Facultés  supérieures,  invitées  à  s'associer  à  la  Faculté  des 
arts,  refusèrent  d'adhérer  à  sa  conclusion,  la  regardant  comme 
peu  mesurée  et  contraire  à  l'arrêt  du  Parlement,  qui  avait  main- 
tenu le  collège  des  Jésuites  dans  la  possession  d'enseigner, 

'1.  .Vfin  de  g-agner  à  sa  cause  les  vieux  docteui-s  de  Sorbonne  et 
de  .Navarre,  déjà  mécontents  de  la  méthode  introduite  par  .Mal- 
donat  dans  renseignement  de  la  théologie,  Deniset  s'ingénia  à 
trouver  quelque  opposition  entre  leur  doctrine  et  celle  du  collège 
«le  Clermont;  il  fit  chercher  dans  les  cahiers  des  professeurs  un 
prétexte  d'accusation.  Maldonat  amené  par  l'oi'dro  de  ses  leçons  à 
traiter  du  péché  originel,  avait  naturellcm«Mit  parlé  de  la  Con- 
ception de  la  Très  Sainte  Vierge  '.  ,\près  avoir  cité  les  ditl'érents 
passages  des  Épltres  de  saint  Paul,  où  le  irraud  ap«Mre  affirme 
que  tous  les  hommes,  comme  enfants  d'.Xdam.  saut  [léc-lirui-s,  il 
ajoutait  :  «  Cela  n'cmpéchc  pas  que,  par  un  privilège  spécial, 
quel(|u'un  ne  puisse  être  exempt  de  la  tache  originelle:  ce  (|ue 
nous  croyons  de  la  Bienheureuse  Vierge  '*.  »  .Vinsi  Maldonat,  comme 

I.  Mrtnoirr  du  P.  Malliica  à  Grégoire  XIII  iPrai,  Maldonat,  pièces  ja«(itt'*'tv.>' 
n.  111.  I».  V>:,). 

7.  Arlr*  <li-  la   I  ariilli-  iIm  .irl*  r\\f%  par  Du  BouIâV,  I.  VI.  p.  "38. 

3.  Ilil  ;    3I-I»t. 

4.  •  k'  I  11'"  •    Oprra  varia  Ihfol.  Edil.  Duliois.  IGT?;. 
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loule  la  C()iii]);«f:ni(*  de  .Irsus,  < rttf/ait  feriiiemcMt  à  riiniii.K  ulcc 
Conception  de  Maiic  ;  niais l'Kglisc ne s'ctuulpas  encoïc (irononcée, 
comme  elle  l'a  fait  de  nos  jours  par  l'organe  inlaillilile  du  Pape 
Pie  1\,  il  ne  pensait  pas  (jnere  fiU  un  tnliclc  tic  foi.  ^appelant  le 
serment  ([uc  plusieurs  l'niversités,  entre  autres  colle  de  Paris, 
exigeaient  de  leurs  sujets,  il  se  contentait  de  dire  qu'il  ne  lui 
paraissait  pas  «  expédient  »  '  de  jurer,  comme  article  de  foi  né- 
cessaire, une  opinion  encore  laissée  libre  pai-  l'Kglise.  Le  concile, 
ou  plutôt  le  conciliabule  de  \\h\e,  avait  bien  prétendu  donner  sur 
ce  point  une  définition  dogmati(pie.  Mais,  ainsi  (jue  le  faisait  re- 
marquer Maldonat,  ce  concile  n'était  pas  légitime;  sa  décision  sur 
l'Immaculée  Conception  n'avait  pas  été  approuvée  parles  Souve- 
rains Pontifes,  et  le  concile  de  Trente  avait  positivement  déclaré 
([ue  cette  croyance,  si  pieuse  (|u'elle  fût,  n'était  point  un  article 
de  foi.  Cependant,  les  représentants  de  la  Kaculté  de  théologie 
de  Paris  ayant  dominé  au  concile  tle  HAle,  ri'niversité  t(»iit  entière 
s'était  approprié  les  décisions,  même  le»  plus  hétérodoxes,  de 
celte  assemblée  schismaliqne,  ef  les  avait  introduites  dans  son 
enseignement. 

Kn  somme,  Maldonat  soutenait,  non  sur  la  croyance  à  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Sainte  Vierge,  mais  sur  la  définition  de  la 
doctrine,  une  opinion  différente  de  celle  que  professaient  les 
théologiens  de  l'Université  «le  Paris.  Le  recteur  heniset.  «jui  avait 
besoin  du  concours  des  Facultés  sui)érieures  pour  arriver  à  ses 
fins,  n'hésita  |)as  à  l'obtenir  au  i»rix  d'une  évidente  calomnie. 
Dans  une  assemblée  tenue  aux  Mathurins,  le  12  <lécembre  iô7i, 
il  se  plaignit  de  la  conduite  du  professeur  jésuite,  qui,  contre 
tout  sentiment  de  prudence  et  de  piété,  cherchait  à  introduii'e 
des  nouveautés,  foulait  aux  pieds  les  décrets  de  la  Faculté  de 
théologie  et  ouvrait  la  porte  au  schisme.  Les  vieux  docteurs  émus 
de  cette  perfide  accusation,  qui  d'ailleurs  flattait  leur  rancune, 
l'acceptèrent  sans  prendre  soin  de  la  contrôler.  Le  lendemain,  le 
professeur  du  collège  de  Clermont  fut  sommé  de  comparaître 
devant  les  principaux  membres  des  quatre  Facultés,  pour  leur 
rendre  compte  de  sa  doctrine.  Maldonat  ne  relevait,  en  fait  de 
doctrine,  que  de  l'Ordinaire  et  du  Souverain  Pontife:  sur  l'avis 
des  Pères  les  plus  graves  du  collège,  il  refusa  de  nouveau  de  se 

1.  «  Deinde  quod  inultae,  idque  jaratae,  quamvis  non  expédiât,  AcademiHe  eam 

opinionem  défendant,  Parisiensis  et  aliae (Ibid.).  —  «  Nos  maîtres  (les  docteurs 

de  Paris),  écrivait  Maldonat  au  P.  François  de  Torrès,  soutiennent  qu'on  doit  croire 
non  pas  d'une  foi  libre,  mais  d'une  foi  nécessaire,  que  la  S"'  Vierge  a  été  connue  sans 
péché.  » 
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pn^seiiter  (lovant  des  juges  qui  n'avaient  sur  lui  aucune  juridic- 
tion :  «<  Ki'sponilit  Inlit  l'^ie  <|n'il  i*st«»it  l>ini  man  y  «ju'il  ne  poii- 
voil  ohéyr  au  cnnimamlrnn'nt  ilu  Kectrur,  d'aultant  ciu'il  estoit 
memhi'c  de  ce  collège,  lequel  par  ci-devant  avoit  souventos  fois 
supplié  les  précédants  recteurs  destre  revcu  en  leur  oliéyssance, 
à  quoy  ne  l'avoient  voulu  recevoir,  ains  au  contraire  luy  avoieut 
intenté  procès;...  que  sils  avoieut  <|uel(|uc  <liose  contre  luy, 
(fu'ils  s'nddressassent  par  derrière  le  H""  Kves(|ue  ou  la  court  du 
Parlement  '.  >• 

Cet  incident  eut  pour  résultat  de  réunii-  dans  un  niùnie  dessein 
toutes  les  Facultés  à  celle  des  arts.  L'assemblée  générale  de 
l'Université  décida,  le  1  V  décembre,  (jue  la  conclusion  prise  contre 
les  Jésuites  dans  la  réunion  de  Saint-Julien  n'était  pas  contraire 
k  l'arrêt  du  Parlement,  et  cpi'on  la  poursuivrait  aux  frais  com- 
muns des  quatre  Facultés.  Maldimat  fut  déclaré  à  l'unanimité 
téméraire  et  rebelle,  et  l'examen  «le  la  (|nestion  tliéolouique  ren- 
voyé à  l'évéque  «le  Paris.  Denisct.  parvenu  à  la  lin  de  son  liccto- 
rai.  resta  chargé  de  poursuivre  l'attaque  contre  le  collège  <le 
Clcrmont.  Jac(|ues  de  Cueilly.  son  successeur,  saisit  M""^  de  (Jondi 
de  l'accusation  intentée  «onti-e  le  P.  Maldonat'. 

3.  L'rnivci*sité  conqitait  que  lévéque  de  Paris,  à  l'exemple  de 
ses  préilécesseurs,  consulterait  la  Faculté  de  théologie,  et  ne 
déciderait  rien  sans  une  entente  avec  elle.  Cette  espérance  fut 
dévue.  Pierre  de  Gondi,  que  son  rare  mérite  Ht  élever  plus  tard 
an  cardinalat,  se  rendit  seul  juire  de  l'affaire  et  conduisit  l'en- 
quête avec  prudence.  .\près  avoir  lu  attentivement  les  cahiei-s  du 
théologien  incriminé,  il  l'invita  à  venir  devant  lui  expliquer  sa 
doctrine  sur  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge.  Maldonat  répéta, 
en  présenc*»  de  l'évècpie.  ce  cpi'il  avait  publiquement  enseigné; 
puis,  pour  montrer  que  l'Immaculée  Conception  n'était  pas  encore 
un  article  de  foi,  il  rappela  le  décret  du  concile  de  Trente,  et  la 
ConslitutioN  de  Sixte  IV,  renouvelée  par  Pie  V.  d'après  laquelle 
il  était  défen<lu  aux  champions  de  lune  et  de  TautriJ  opinion  de 
Nc  traiter  mutuellement  d'hérctiques. 

Ces  raisons  paraissaient  sans  réplique.  Toutefois,  craignant 
qu'on  ne  laceusAt  de  partialité.  M"*^  de  Condi  eut  recours  aux 
lumières  de  douze  des  hhiuIiics  lis  plus  distingués  de  la  Faculté 

I    UHt.  .lu  r   l'u'ii'i  au  JV  ......,..,    ,      ,.„iM.i  i...  ,Gall.  Kplsl,  t.  IX,  fol.  l-a). 

■7.  R«*fiitlr«  de»  roiiclii»innft  <lc  la  Facullr  de  Uii^ol.  'Arrhir.  nat.,  MM.  1*9,  fol.  151, 
i.'»     •  f  Uu  Itoulay.  '■"   -•'    v   " '"    "." 
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(1(!  th<M)l();^ic '.  Les  tr-<»is  j»liis  ancioiis.  A<lam  S<vL'uarl,  fl<»\«'ii.  Joan 
PrllctiiM-,  yrand  inaltr»'  <i(i  roll<';,'(;  <l«-  Navarir,  r\  Jacrpics  l-abiï'. 
syndic  (h;  la  Faculté,  étaient  reKard»'-»  comme  les  oracles  de  leiii' 
«'•colo;  les  neuf  autres  avaient  siihi,  lual^Mv  l'opjiosition  loutiriière 
des  vieux  docteurs,  riiilluciice  dr  rens<'i,::neiiieiit  de  Maldoiiat. 
Une  longue  et  vive  discussion  servit  à  montrer,  une  fois  de  plus, 
(jue  la  pieuse  croyance  à  l'Immaculée  (>)nception  de  Marie  n'é- 
tait millement  en  cause.  M""^  de  (iondi  déclara  donc,  le  17  janvier 
157Ô,  la  parfaite  innocence  du  jésuite,  et  jirontmra  en  sa  fa\eur 
une  sentence  ainsi  conçue  :  «  ...  Le  nom  de  Jésus-Christ  invo({ué, 
vu  les  informations  que...  le  pioniofcnr  de  notre  cour  épiscopale 
a  prises  sur  ce  ([ui  a  été  dit  puhlicjuenient  contre  le  vénérable 
maître  Jean  Maldonat,  docteur  de  la  Compagnie  du  nom  de  Jésus, 
à  savoir  qu'il  avait  enseigné  l'hérésie;  entendu  sur  tout  cela  la 
défense  de  Maldonat  lui-même  et  l'avis  d'hommes  sa^'es  et  habi- 
les; Nous  disons  et  prononçons  que  ledit  Maldonat  n'a  rien  ensei- 
gné d'hérétique  ni  de  contraire  à  la  foi  et  à  la  religion  catho- 
lique 2...  » 

Les  Pères  du  collège  de  Clermont  crurent,  à  l»on  droit,  que  le 
retentissement  de  l'accusation  exigeait,  comme  réparation,  une 
certaine  publicité  de  la  sentence  épiscopale.  Ils  ne  la  répandirent 
pas,  comme  le  ])rétend  le  I*.  I*rat  ',  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
capitale  et  dans  le  royaume,  lis  se  contentèrent,  nous  apprend  le 
P.  Pigenat,  alors  recteur  du  collège,  d'un  triomphe  plus  modeste  : 
«  Nous  avons  eu  sentence,  écrivait-il  au  P.  (iénéral,  pourlajus- 
titication  du  U.  P.  Mald(»nat,  laquelle  nous  avons  fait  imj>rimer, 
mais  non  pas  publier,  ains  seulement  en  avons  distribué  aulcuns 
exemplaires  aux  gents  de  la  plus  grande  autorité'».  » 

(Contre  ce  qu'elle  regardait  comme  un  scandale,  il  ne  restait 
d  autre  ressource  à  l'Université  que  de  se  pourvoir  au  Parlement. 
Crevier  rapporte  qu'elle  en  prit  la  résolution  dans  une  réunion 
du  11  février.  «  Le  15  du  même  mois,  ajoute-t-il.  la  Faculté  de 
théologie  s'assembla  et  trouva  tous  ses  suppôts,  hors  huit  ou 
neuf,  disposés  à  déclarer  qu'ils  croyaient  comme  de  foi  que  la 
Sainte  Vierge  avait  été  com-ue  sans  la  tache  du  péché  originel.  » 
L'historien  de  l'Université  ne  dit  pas  autre  chose  sur  ces  deu.x 
dernières  assemblées;  mais  dans  une  lettre  de  Maldonat  nous 

1.  Cf.  Du  Boulay,  op.  cit.,  p.  739,  740. 

2.  D'Argentré,  Colleclio  judicioium,  t.  Il,  p.  443. 

3.  Maldonat,  p.  361. 

4.  LeUre  du  29  janvier  (Gall.  Epist.,  t.  IX.  fo!.  ii. 
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trouvoiis  «les  détails  fort  curieux  sur  rcvaltalion  des  esprits  à  ce 
moment. 

«  Les  docteurs,  rcrivait-il  au  P.  (icnéral,  le  12  mars  157.').  ont 
tenu  deux  assemhl«'*es  pnur  <l«''cider  de  nouveau  (|ne  i'iuimaculée 
Conceptitin  de  Notre-Dame  doit  ù\re  regardée  comme  un  articl»' 
de  foi,  Aliii  d'obtenir  plus  facilement  ce  résultat,  ils  ont  suborne 
des  agents,  et  répandu  en  public  et  en  particulier  des  menaces 
terribles,  disant  que  quiconque  prétendrait  le  contraire  serait 
traité  comme  un  bérétique  et  cbassé  de  la  Faculté.  Quehjues-uns 
ajoutaient  <juil  fau<lrait  bar ihrl omise i\  et  d'autres  qu'il  faudrait 
brûler  les  partisans  de  l'autre  opinion.  Cependant  quand  on  en 
est  venu  aux  délibérations,  di.x-huit  des  plus  savants  et  des  plus 
estimables  ont  été  «l'un  avis  différent,  et  ont  fait  observer  à 
l'assemblée  que  cette  manière  de  procéder  outrageait  le  concile 
de  Trente  et  le  Saint-Siège.  Ils  ont  été  traités  d'bérétiques  et 
accablés  de  beaucoup  d'autres  injures;  mais  ils  n'ont  jamais 
voulu  adbérer  i\  la  décision  de  leurs  collègues.  Ils  ont  môme 
afiirmé,  dans  une  profession  de  foi  particulière,  qu'ils  croyaient 
que  Notre-llame  a  été  conçue  sans  pécbé,  mais  qu'ils  ne  pensaient 
pas  que  ce  fût  un  article  d»'  foi,  parce  que  le  concile  de  Trente 
et  le  Siège  ap«»stolique  ont  déclaré  le  contraire.  Les  autres  n'en 
ont  pas  moins  cbanté  victoire  et  dit  sur  tous  les  tons  que  leur 
décret  était  celui  de  tonte  la  Faculté,  qu'il  était  légitime,  que  la 
Faculté  n'avait  jamais  erré,  <jue  le  Pape  n'était  qu'un  honmie, 
que  le  concile  de  Trente  n'avait  été  qu'une  réunion  de  moines, 
et  autres  cboses  semblables.  Ils  ont  conclu  (jue  tous  les  docteurs 
et  bacbeliers  seraient  convo(jués  et  contraints  de  jurer  que  l'Im- 
maculée Conception  est  un  article  de  foi,  ce  <[iii  devait  avoir  lieu 
le  i  du  présent  mois. 

•  Les  partisîins  de  l'opinion  contraire  se  sont  rendus  chez 
Fèvi^que  à  qui  ils  ont  remis  leur  profession  de  foi,  et  aussitôt 
Monseigneur  «léfendil  A  la  Faculté,  sous  peine  d'evconununica- 
tion,  de  faire  aucun  décret.  Mais  avant  que  cette  sentence  fiU 
portée,  les  récalcitrants,  voyant  (pie  les  dix-buit  docteurs  fidèles 
persévéraient  dans  leur  opinion  et  la  soutenaient  sérieusement, 
ont  dit  que  le  serment  serait  différé  jusqu'à  PAques  attendu 
(pie  plusieurs  docteurs  et  bacheliers  étaient  allés  prêcher  hors 
de  la  capitale.  Ceux  qui  défcn«lenl  le  concile  de  Trente  vou- 
draient bien  écrire  sur  cette  question,  mais  ils  craignent,  s'ils 
le  font,  dVlre  chassés  de  la  Faculté.  Ils  se  proposent  toutefois 
de  prier  M»'  le  Nonce  et  M"  l'h'lvéque  de  le  faire  c.r-ofJ\cio.  Ce 
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sont  eux-môincs  qui  m'ont  raconté  tout  ce  que  je  vion»  de 
tliro'.  » 

P.uiiii  les  docteurs  favorublcs  à  Maldonat,  se  trouvait  !«•  fa- 
meux Claude  de  Sainctes,  qui  venait  d'être  nommé  à  l'évAché 
d'Évreux.  C'était  non  seu^'iiient  son  ami,  mais  un  de  ses  plus 
ardents  admirateurs.  On  voulut  cfponilant  le  gagner  à  la  cause 
commune,  et  dans  ce  but  on  lui  représenta  que  l'Iionneur  de  la 
Faculté  était  comj)romis  et  que  son  amitié  devait  céder  .'i  un  si 
puissant  intéi'èt.  On  lui  persua<la  mrm«'  (ju«*  les  l*èr<"S  du  collège 
de  Clermont  avaient  dénoncé  à  Uome  ses  tendances  gallicanes 
pour  arrêter  l'expédition  de  ses  Bulles.  Claude  de  Sainctes,  trompé 
par  CCS  faux  rapports,  rompit  subitement  avec  Maldonat  et  se 
mit  à  la  tôte  de  ses  accusateurs-'. 

Comme  le  montrent  bien  ces  insinuations  perfides,  ce  n'était 
pas  seulement  le  collège  de  (Uermont  qu'on  voulait  atteindre  en 
poursuivant  son  professeur  de  théologie,  mais  la  Compagnie 
tout  entière.  On  ne  lui  pardonnait  pas  son  attachement  au  Saint- 
Siège,  et  la  question  de  l'Immaculée  Conception  menaçait  de  se 
compliquer  devant  le  Parlement  d'une  question  encore  plus 
délicate  que  les  théologiens  français  avaient  fait  prévaloir  dans 
le  concile  de  liùle  :  «  Ces  jours  passez,  écrivait  le  P.  Pigenat  au 
P.  Manare,  assistant  de  France,  on  a  traitté  au  Parlement  contre 
nous  et  les  Capucins,  ce  que  nous  croyons  avoir  esté  fait  à  la 
solicitation  de  Messieurs  noz  maistres,  lesquels,  comme  nous 
avons  sceu  de  bonne  part,  s'en  sont  allez  de  maison  en  maison 
des  plus  apparents  dudit  Parlement,  pour  les  aigrir  contre  nous, 
leur  donnant  à  entendre  qu'il  n'estoit  pas  question  seulement 
de  la  Conception  de  la  Vierge,  mais  de  renverser  le  concile  de 
Basle,  et  qu'à  cest  effect  mesmes  nous  faissions  profession  et 
vœu  en  la  Compaignie  de  maintenir  l'autorité  du  Pape  sur  le 
Concile.  Bref,  lesdits  sieurs  nos  maistres  sont  si  exacerbiés  que 
je  m'asseure  qu'ils  chercheront  tous  moyens  de  nous  nuyre  '.  » 

La  question  de  l'Immaculée  Conception  fut  portée  devant  le 
Pape  par  le  Xonce  et  l'évèque  de  Paris.  Sa  Sainteté  était  d'avis 
de  publier  contre  les  Sorbonistes  la  bulle  de  Pie  V.  Mais  le 
P.  Maldonat  craignait  que  cette  mesure  ne  parût  excessive  aux 
docteurs,  et  il  insistait  seulement  pour  ol>tenir  une  déclaration 


t.  Letlre  du  12  mars  1575  (Gall.  Episl.,  t.  IX,  fol.  6,  7). 

2.  Mémoire  du  P.  Mathieu  à  Grégoire  XIII,  déjà  cité.  —  Cf.  Strozzi,  Controversia 
délia  concezione  délia  B.  Vergine  Istoricamente  descritla,  t.  II,  1.  VIII,  c.  ii. 

3.  LeUre  du  7  mai  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  foi.  21j. 
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formelle  sur  sa  doctrine'.  Ses  Supérii'urs  trouvi^rcut  mômo  (ju'il 
y  iii«»ttait  trop  d'em|)r«'ssenîeiit  et  r<'i»gairèront  au  silence.  Il 
oliéit.  Celle  uiodération  n<*  lit  <|u'eiicourae:er  l'audace  des  oppo- 
sants. M  Les  Sorbonistcs,  écrivait  alors  M"*^  Salviati  au  cardinal  de 
C.omo.  vont  frnir  nn<"  d<*  lours  ass<*ml)lées.  Deux  des  principaux, 
IN'llelier  et  Kal>n\  m'ont  dit  qu'ils  étaient  résolus  d'écrire  i\  Sa 
Saintiïté,  non  seulement  sur  la  Conception  mais  sur  beaucoup 
d'autres  choses,  et  tout  cela  contre  le  V.  Maldonat  avec  lequel 
ils  v<MiIent  en  Unir-.  >» 

i.  La  Faculté  de  théologie,  en  ell'et,  ne  songeait  qu'à  se  venger 
sur  le  professeur  «lu  collège  de  Clermont  de  l'affront  «ju'cllc 
pensait  avoir  reçu  de  la  sentence  de  l'évéciuc  «le  Paris.  Les  vieux 
docteurs  se  mirent  à  scruter  tous  ses  écrits  avec  l'intention  d'y 
trouver  une  prop«>sition  digne  de  censure.  Ce  n'était  pas  chose 
facil»',  car  le  l\  Maldonat,  si  prudent  dans  l'exposition  «lu  dogme, 
n'avait  jamais  donné  à  ses  ennemis  l'occasion  de  le  prendre  en 
défaut.  Cepen«lant  Michel  Tissart,  recteur  de  l'inivei^sité,  si- 
gnala, dans  les  le«;ons  dictées  aux  élèves  six  années  auparavant, 
nno  proposition  «jui  •  blessait  les  oreilles  pi«Mises  et  sentait  l'hé- 
résie ».  A  l'entendre,  Maldonat  avait  enseigné  publiquement 
«  que  les  Ames  des  défunts  ne  sont  et  ne  restent  en  purgatoire 
que  l'espace  de  «lix  ans  '  >•. 

Cette  proposition  répréhensibic  ne  se  trouvait  nulle  part  dans 
les  ouvrages  du  professeur;  n'avait-elle  i)as  du  moins  quelque 
fondement  dans  ce  «(u'il  avait  enseigné  «le  viv«'  voix?  Dans  la 
leçon  incriminé«',  .Maldonat  «ommence  par  déclarer  positivement 
ffu'on  ne  sait  pas  combien  de  temps  les  Ames  demeurent  en  pur- 
gatoire, et  «ju'il  s«'rait  hhtuh'airc  d«'  vouloir  tlrtcnninfr  la  durée 
de  ces  peines;  cependant,  ajoute-t-il,  volontiers  il  inclincraii  vers 
Topinion  du  pieux  et  suivant  Dominique  Solo  et  de  l'Université 
de  Salaman<{ue.  qui  pensent  que  prut-rtrr  ces  peines  ne  se  pro- 
longent pas  au  delA  de  dix  ans',  u  Si  sur  la  terre,  «lisait-il  au 
I*.  liénéral,  nous  expions  par  «le  si  courtes  «-t  de  si  légères  pé- 
nitcntes  la  peine  tempoi-elle  «lue  au  péché,  comment  su[)poser 


I.  Ltltrr  «le  Maldooal  au  l>.  C.i-orral,  7  mai  tr>75  (Gall.  K|>iNl.,  l.  I\.  fol.  Tî). 

7.  Lellrc  «lu  27  mai  157i  (ArcUir.  Valir..  Nun/..  <li  Francia.  t.  VIII.  f.  303,  301). 

J.  Du  Boulay.  Utit.   I  nir.  Parts.,  l.  VI.  p.  74  4. 

t  •  In  har  rr  niliil  |>o»«iitnu<(  rerti  nifti  Iriner*'  «irnnire.  «  Et  plus  loin  :  «  Itaque 
libeaUr  asacnUor  ii»  (|ui  pulanl  in  l'ur^aloric»  v»>e  forlasse  dt^cpin  annos.  »  CeUi; 
leçM  Imprimée  dan*  le*  Opern  t/irol.  »e  Irouro  au6i»i  dans  l«>s  mss.  de  Maldonal  A  la 
Bibl.  Bat.,  rat.  Ia(.  .Jl4<>.  \>    I3î.  I3J. 
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(le  tr«>s  longue  durée  Uîs  terrihles  peinos  du  purKatoin*'?  )•  Ainsi 
Maldoiint  ne  formule  aucune  opinion,  il  incline  seulement  vn-s 
celh'  (jui  lui  parait  plausible. 

L'Université,  celte  fois,  ne  jugea  pas  à  pr(*j»os  de  s'adresser  à 
rcvè({ue  «le  Paris  qui  avait  trompé  ses  espérances.  Les  quatre  Fa- 
cultés, réunies  au.\  iMalhurins,  le  3  juin  L'»?.»,  délibérèrent  sur 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  en  cette  circonstance.  La 
Faculté  des  arts  et  «elle  de  droit  déelarèreiit  (ju'elles  s'en  rap- 
portaient à  la  Faculté  <le  théologie.  La  Faculté  de  médeeine  de- 
manda que  les  théologiens,  après  evamen  de  la  cause,  lissent  un 
rapport  aux  quatre  Facultés.  La  Faculté  de  théologie  décida 
d'examiner  la  do«trine  de  iMaldonat,  avec  sa  rnaturitf'  oifliruiirff, 
et  de  faire  connaître  son  avis  à  toute  IFuiversité.  yuant  au 
Recteur,  après  avoir  approuvé  les  déclarations  des  préopinants, 
il  réclama  une  liste  des  erreurs  de  Maldonat  pour  les  présenter 
au  Parlement-. 

C'était  fort  étrange  de  répudier  la  seule  autorité  compétente 
du  diocèse,  en  fait  de  doctrine,  et  de  porter  devant  un  tribunal 
séculier  la  questi<m  du  Purgatoire.  Aussi  M"*^  de  (iondi,  juste- 
ment blessé  d'une  conduite  si  peu  respectueuse  pour  sa  dignité 
épiscopale,  menaça-t-il  d'excommunication  rinivereité  si  elle 
continuait  à  procéder  contre  un  ^irètre  qu'il  avait  approuvé.  Le 
P.  Pigenat,  craignant  que  les  docteurs  n'en  vinssent  à  demander 
le  renvoi  de  toute  la  Compagnie,  aurait  désiré  «  que  Sa  Sainteté 
évocast  ceste  cause  à  soy  avec  défense  à  messieurs  nos  maistres 
d'y  attenter  plus  avant*  ».  La  situation,  en  eflct,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  tendue.  L'attitude  énergique  de  l'évêque  avadt 
exaspéré  les  esprits.  Pour  répondre  à  la  menace  d'excommuni- 
cation toutes  les  Facultés  s'assemblèrent,  le  20  juin,  et  conclu- 
rent d'un  commun  accord  «  que  l'Fniversité  par  de  très  anciens 
privilèges  étoit  exempte  de  la  juridiction  de  l'évêque;  qu'il 
falloit  donc  appeler  comme  d'abus  au  Parlement  du  décret  qu'il 
venoit  de  rendre,  et  en  même  temps  députer  au  cardinal  de 
Bourbon  conservateur  apostolique,  pour  le  prier  de  défendre 
l'Université  »  contre  de  pareilles  entreprises''.  Le  lendemain, 
en  conséquence  de  cette  conclusion,  le  Recteur  accompagné  de 
quelques  députés  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  séjour 

1.  Note  accompagnant  une  lettre  du  6  juin  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX.  f.  27). 

2.  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  VI.  p.  745. 

3.  Lettre  au  P.  Général,  18  juin  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  29,. 
t.  Registres  de  lUniversité,  cités  par  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  745. 
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habituel  du  cardinal,  et  «  réclama  son  secours  contre  les  arro- 
gantes insultes  et  les  menaces  iniques  de  l'évoque  de  Paris  '    -. 

ô.  l.«-  canlinal  «le  Itourimn  ne  pouvait  reconnaître  parmi  les 
privili'gos<le  ri'niv«*i*sité  rexemplioii  de  la  juridiction  «'•|)iscopale, 
et  moins  encore  le  droit  d'appel  comme  d'abus  au  Parlement.  Il 
résolut  donc  de  tenter  un  rapprochement  entre  les  plaij^rnants  et 
le  eolli^ge  de  Cleiiiiont,  et  il  en^iafica  les  Pères  -X  prés«'nter  une 
8Uppli({ue  en  ce  sens  *.  Les  Jésuites,  par  esprit  de  conciliation,  ré- 
digèrent une  re(juôte  par  la<juelle  ils  demandaient  de  nouveau  à 
être  incorporés  à  l'inivei-sité.  Le  cardinal  la  transmit  au  Kecteur, 
après  l'avoir  apostillée  de  sa  main.  Mais,  comment  l'iniversité 
aurait-elle  été  disposée  à  admettre  dans  son  sein  des  maîtres 
qu'elle  n'aimait  point  et  dont  les  succès  lui  causaient  tant  de 
soucis?  Le  -20  juillet,  Jean  de  Houen.  successeur  de  Tissart,  sou- 
mit à  l'assemblée  générale,  convoquée  aux  Mathurins,  la  de- 
mande du  eollège  de  Clermont.  La  Faculté  «les  arts  fut  d'avis 
qu'on  interrotreàt  les  suppliants;  les  autres  Facultés  voulurent 
qu'on  envovAt  de  nouveau  une  dèputation  au  cardinal  de  Bour- 
bon afin  de  connaître  son  sentiment-^. 

Le  cardinal  exprima  sans  doute  le  désir  qu'on  déHbénU  sur 
la  requête  des  Jésuites,  car.  le  19  août,  les  PP.  (>laude  Mathieu, 
provincial,  Odon  Pigenat,  supérieur.  Maldonat  et  Tyrius,  profes- 
seui-s  de  théologie,  comparurent  devant  une  assemblée  des  dé- 
putés de  ITuiversité,  réunis  à  la  Sorbonnc.  On  avait  résolu  de 
leur  demander  -  quels  ils  étoient,  quelle  vie  ils  entcndoient 
mener,  s'ils  étoient  réguliers  ou  séculici*s  »>?  Les  historiens  âo 
l'iniversité  prétendent  (jue  les  Pères,  interrogés  sur  leur  pro- 
fession, répondirent  qu'ils  étaient  clercs  séculiers  en  France, 
réguliers  et  moines  en  Italie.  Cette  réponse  absurde,  qui  ne 
serait  qu'un  odieux  mensonge,  ne  peut  être  attribuée  qu'au  ré- 
dacteur du  procès-verbal;  à  ses  yeux,  sans  doute,  comme  aux 
yeux  de  ses  collègues,  on  ne  pouvait  être  religieux  sans  être 
profés  et  moine  '*.  C'est  ce  qui  ressort  évidemment  de  la  suite 
du  récit.  Vigner,  procureur  général  <le  ITniversité,  insista  en 

1.  >  \<Irer«u»  protcrvot  intuitu*  et  iniqoai  EpUcopi  PtrUieniit  conimtnitioncs  • 
[>u  lUiulaj,  op.  cit.,  p.  7tri . 

2.  Lellte  du  P.  Pigrnat  an  P.  Ci^n^ral,  18  juin  1575  (Gall.  Epist.,  I.  I.X,  f.  29). 

3.  LeUrr  de  M"  Sal«ia(i  au  cardinal  dv  Coniu,  M  juillet  1575  Arcliiv.  Val., 
Nanz.  di  Francia,  (.  VIII.  fol.  4&ii. 

4.  Voir  l'eipliraUon  de  rrlle  di»tinrtion  plu»  haut,  au  rli.  v  du  I.  I.  Les  Jesuile» 
ftoni  clerca  réfulier»  et  nnn  (-.is  mninrv  cl«  plut  à  celle  époque  il  n'y  arail  pas  de  mai- 
iMMi  profeMe  en  France 


!182  IIISTOIIIE  I)K  l.X  CUMI'AtiME  l»K  JKSl  S. 

disant  qu'il  fallait  astreindre  les  Jésuites  à  déclarer,  sur  la  foi 
du  serment,  s'ils  étaient  religieux  ou  non  ;  et  les  Pères  répon- 
dirent qu'ils  étaient  religieux  sans  être  moines.  Puis  ils  pré- 
sentèrent quelques  titres  et  actes  concernant  leur  Institut,  et 
l'on  résolut  d'crvaniiner  ces  pièces  avant  de  rien  prononcer'. 

Le  samedi  27  août,  les  députés  de  ITnivi'rsité  se  réunirent  de 
nouveau  avec  plusii-ui-s  autres  jiersonna;,'es  considéraitlcs  de  ce 
corps.  On  lut  les  documents  que  les  Jésuites  avaient  présentés  et 
l'on  interrogea  pour  la  forme  le  I*.  Odon  Pigenat.  recteur  «lu  col- 
lège de  Clermont.  L'assemblée  s'obstina  à  rejeter  la  distinction 
entre  les  moines  et  les  clercs  réguliers,  si  nettement  établi*'  par 
les  Bulles  des  Souverains  Pontifes  et  par  le  concile  de  Trente. 
Après  délibération,  elle  conclut  au  rejet  de  la  requête,  attendu 
qu'on  ne  savait  pas  sous  quel  nom  admettre  les  suppliants  :  ils 
se  disaient  religieux  et  laïques,  réguliei-s  et  séculiers;  par  consé- 
quent, si  on  les  recevait,  on  ne  saurait  <lans  quel  rang  les 
placer.  On  écrirait  donc  au  Souverain  Pontife  pour  lui  dire  que 
les  Jésuites  ne  pouvaient  être  incorporés  à  Tlnivei^sité,  s'ils  ne 
déclaraient  positivement  qu'ils  étaient  réguliei-s  ou  séculiei-s'. 

La  réponse  <le  Cirégoire  XIII  ne  se  fit  [»as  attendre,  comme 
nous  le  voyons  par  une  lettre  du  Nonce  apostolique  au  cardinal 
secrétaire  d'État  :  «  J'ai  reçu,  écrivait-il  le  10  septembre,  le  Bref 
qui  doit  servir  à  l'union  des  Jésuites  avec  ITuiversité  de  Paris. 
Ces  Pères  ne  [)euvent  assez  rendre  grAcc  à  Sa  Sainteté  de  tant 
de  promptitude  et  d'un  si  grand  bienfait;  ils  sont  aussi  très  re- 
connaissants du  zèle  que  Votre  Seigneurie  illustrissime  leur  a 
témoigné  dans  cette  occasion '.  »  Mais  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie étaient  résolus  de  ne  tenir  aucun  compte  des  désirs  du 
Souverain  Pontife,  dès  lors  que  ceux-ci  n'étaient  pas  d'accord 
avec  leurs  propres  rancunes. 

6.  Pendant  même  que  se  traitait  cette  afifaire,  l'Université,  peu 
docile  aux  avis  du  cardinal  de  Bourbon,  avait  persisté  dans  son 
projet  de  porter  devant  le  Parlement  l'examen  de  la  doctrine  du 
P.  Maldonat.  M^'"  de  (iondi  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'assemblée  du  20  juin,  oii  l'on  avait  décidé  d'appeler 
comme  d'abus  contre  ses  menaces  de  peines  ecclésiastiques,  en 

1.  Lettre  du  P.  Cl.  Mathieu  au  P.  Général  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  72-73}.  —  Cf. 
Du  Boulay,  op.  cit..,  p.  746.  —  Crevier,  op.  cil.,  p.  301. 

2.  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  VI,  802. 

3.  Lettre  de  Mf  Salviati  au  cardinal  de  Como  (Archiv,  Vatic,  Nunz.  de  Francia, 
t.  VIII,  f.  503\ 
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con<;ut  une  jusle  indignation,  ol  résolut  de  ne  plus  user  de  mé- 
nagements envci-s  des  personnes  qui  en  gardaient  si  peu  envers 
rKglise.  Il  lanra  l'exconimunicalion  contre  les  docteurs  Scguart 
et  Fabrc,  l'un  doyen  et  laufre  syndic  de  la  Kacult»'  de  théo- 
logie, comme  étant  les  chefs  du  parti  et  les  principaux  auteurs 
de  tout  le  mal  '. 

Cet  acte  d«'  fermeté,  si  n«''cessairo  qu'il  [>arùt,  irrita  toute  l'U- 
niversité. Les  députés  ayant  été  convoqués  le  !)  juillet,  le  Uec- 
teur,  Jean  de  Uouen,  prit  avec  eux  la  résolution  de  poursuivre 
lV'vé(jUf  devant  lo  Parlement.  L'ailairc  fut  }>laidée  ;\  huis-clos,  le 
2  août.  Sur  le  fond  dr  la  question,  c'est-à-dire  les  opinions  théo- 
logiques de  Maldonat,  la  cause  fut  appointée  au  conseil.  Quant  à 
l'appel  comme  d'abus,  le  Parlement,  tribunal  séculier,  décida 
que  l'évéque  avait  méconnu  les  prixilcges  de  1  l'niversité  et  que 
sa  sentence  était  de  nul  effet;  cependant  les  docteurs  frappés 
d'excommunication  se  feraient  absoudre  ad  cautelam.  Ce  dernier 
point  n'était  pas  facile  à  exécuter,  car  le  Pape,  instruit  de  la  con- 
iluite  des  docteurs,  avait  défendu  à  M*-'  df  Condi  de  lever  l'excom- 
munication  sans  son  ordre.  La  Kaculté  de  théologie  fut  con- 
trainte d'écrire  à  S'i  Sainteté. 

L'i  lettre  <ju'elle  rédigea,  véritable  apologie  pro  domo,  contient 
une  attaque  en  règle  contre  la  Compagnie,  sous  forme  d'insinua- 
tions méchantes  que  les  auteurs  glissaient  maladroitement  parmi 
l'éloge  de  leurs  propres  mérites.  Qu'on  en  juge  par  ce  morceau  : 

<<  .\  la  vérité,  disent-ils.  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles; 
cependant  Dieu  a  fait  par  nous  ce  qu'il  a  voulu...  Que  de  grands 
théologiens  ne  sont  i)as  soilis  de  notre  école  comme  du  cheval  de 
Troie!  Combien  n'en  sort-il  [»as  encore  tous  les  deux  ans!  Quelle 
gravité!  Quelle  pureté  dans  nos  statuts  ou  nos  décrets!  quelle 
sévérité,  quelle  solidité  dans  notre  doctrine! 

"  Nous  ne  sommes  à  charge  A  aucune  église,  non  plus  qu  aux 
particuliei-s;  nous  ne  détournons  pas  les  héritages,  nous  n<*  solli- 
citons pas  h  notre  avantage  des  testaments  injustes;  nous  ne 
cherchons  point  à  faire  tomber  dans  nos  pièges  les  bénéfices 
pour  en  jouir  sans  en  avoir  les  charges;  nous  ne  dirigeons  pohit, 
au  nom  de  Jésus,  les  consciences  des  princes,  d'après  l'opinion 
({ui  réduit  à  dix  ans  les  peines  du  purgatoire,  comme  pour  dire 
qu'il  n'y  a  aucun  danger,  aucun  dommage  pour  les  fondateurs, 
morts  depuis  longtemps,  à  enlever  les  biens  ecclésiastiques  aux 

1.    Rc^ittrf^  ilifk  roocluMODI  de  i«  Faculté  de  tbrol.  (Arrhîv.  ii«l.,  UM,  tt'J.foi.  152). 
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monastères  ou  à  d'ftiilrcs,  afin  de  les  transfornier  en  conimendeK 
et  (le  1rs  appliquer  h.  d'auln»s  usa^'fs  proffines,  ou  h  d'aulres  (i»u- 
vres  de  piét*'?,  ou  à  des  colh'^.-^cs.  Nous  faisons  notre  «oui-s  d'étu- 
des sur  nos  médiocres  patrimoines,  ou  sur  un  petit  pécule  acquis 
par  d'iionn^'lcs  ti'avaux;  nous  nous  parta;.'eons  ensuite  les  fonc- 
tions et  les  charges  du  ministère  apostolique,  si  l'on  nous  y  a|»- 
pelle,  et  nous  y  courons  comme  au  combat'.  » 

Personne  ne  pouvait  se  méprendre  à  des  allusions  aussi  trans- 
parentes. Et  que  dut  penser  le  Souv<>rain  Pontife  de  l'allront 
qu'une  pareille  lettre  faisait  à  sa  sagesse  et  môme  à  son  auto- 
rité? Car  enOn,  ces  Jésuites,  dépeints  sous  de  si  noires  couleurs, 
il  les  estimait  et  il  les  avait  déjà  lumorés  de  quatre  Bulles  pour 
encourager  leurs  œuvres  et  appuyer  leurs  entreprises. 

Les  docteurs,  en  terminant,  demandaient  pardon  au  Saint- 
Père;  mais  à  ce  témoignage  de  repentir  ils  ajoutaient  une  res- 
triction, qui  fait  assez  paraître  leur  peu  de  sincérité  :  "  Prosternés 
aux  pieds  de  Votre  Béatitude,  disent-ils,  nous  implorons  très 
humblement  le  pardon  et  l'absolution  de  Votre  Clémence ,  si 
jioiis  avons  pcchfi  en  quelfjuc  chose,  soumettant  tout  au  jugement 
de  Votre  Sainteté-.  » 

La  honte  d'un  tel  factum,  où  la  ^anité  froissée  se  rabaisse 
jusqu'à  la  calomnie,  ne  doit  pas  retomber  sur  la  Faculté  de 
théologie  tout  entière;  elle  revient  à  ceux  qui  l'écrivirent,  et  se 
firent  les  interprètes  d'une  minorité  hostile  dans  laquelle  on  re- 
grette Vie  voir  Claude  de  Sainctes,  Fabre  et  Pelletier.  Leur  lettre 
méritait  à  peine  une  contre-partie,  car  elle  était  plus  nuisible 
aux  accusateurs  qu'aux  accusés.  Cependant ,  puisque  la  cause 
était  portée  à  Rome,  les  Pères  du  collège  de  Clermont  durent 
présenter  au  même  tribunal  leurs  plaintes  et  leur  défense.  Ils  le 
firent  par  l'intermédiaire  du  P.  Claude  Mathieu.  Dans  un  mé- 
moire calme  et  loyal,  où  parfois  s'élève  le  cri  de  l'innocence 
injustement  blessée  et  surtout  le  soupir  de  l'apôtre  réduit  à  l'im- 
puissance, le  P.  Provincial,  après  un  résumé  rapide  des  per- 
sécutions suscitées  à  la  Compagnie  de  Jésus,  réfuta,  par  les  faits 
eux-mêmes  ou  par  le  simple  exposé  de  l'Institut,  les  princi- 
pales accusations  lancées  contre  elle  depuis  son  introduction  en 
France  :  «  A  cause  de  ces  calomnies  et  de  ces  intrigues,  dit-il. 
la  Compagnie  n'a  pris  nulle  part  moins  de  développement  qu'à 
Paris,  qui  fut  pourtant  son  berceau.  La  première  semence  que 

1.  D'Argcntré,  CoUect.  judiciorum,  t.  II.  p.  445  et  siiiv. 

2.  Ibidem. 
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nos  Pères  avaient  jetée  dans  une  population  dispos«'*e  à  la  verlu, 
a  ét«'*  rtouHV'c  dans  son  penne  par  ces  docteurs  et  n'a  pu  pro- 
duire l'abondante  moisson  qu'oile  nous  promettait.  Plût  j\  Dieu 
«pie  nos  adversaires  fussent  mis  à  repousser  l'hérésie  l'ardeur 
qu'ils  ont  mise  à  nous  tourmenter!  La  ('ompa.irnie,  il  est  \rai, 
se  serait  accrue:  mais  le  caivinism»*  serait  devenu  moins  puis- 
sant. Tandis  qu'ils  nous  persécutent  et  nous  ail'aiblissent ,  ils 
irjouissent  ot  fortifient  l'hérésie'.  » 

7.  Durant  la  tempête  déchaînée  à  l'occasion  de  sa  doctrin»'. 
Maldonat  avait  fait  preuve  d'un  irrand  courage  et  d'une  abnéga- 
tion entière.  Sans  re<louter  le  tumulte  que  des  gens  malinten- 
tionnés pouvaient  provo(pierj\  ses  cours,  il  avait  d'abord,  jus- 
(|u'au\  fêtes  de  Nool,  ajouté  à  ses  leçons  habituelles  une  leçon 
supplémentaire.  Mais,  après  la  sentence  de  l'évéque  de  Paris  en 
sa  faveur,  il  avait  jugé  utile  de  changer  de  conduite  :  il  crai- 
gnait, en  remontant  dans  sa  chaire,  d'humilier  les  adversaires 
auxquels  l'autorité  compétente  avait  donné  tort.  «  Les  docteurs, 
ècrivait-il  au  P.  (iénéral,  le  ib  mars  1575,  étaient  dans  un  tel 
état  d'exaspération  «pi'ils  n'auraient  pas  manqué  de  dire  ({ue 
j'insultais  à  leur  défaite,  et  je  n'aurais  pu  prononcer  une  parole 
qui  ne  fut  mal  interprétée.  C'est  dans  une  pensée  de  modération 
et  de  modestie  (jue  j'ai  agi  ainsi.  Dés  le  premier  jour,  j'avais 
demandé  à  .Notre-Seigneur  qu'aucun  sentiment  d'impatience  et 
de  vengeance  ne  pénétrât  dans  mon  cœur,  et  je  crois  avoir 
obtrnu  cette  grâce  ^  •»  Le  savant  religieux  aimait  les  situations 
franches;  il  voulait,  avant  <le  reprendre  ses  leçons,  qu'il  fiU 
bien  constaté  (pie  son  enseig^nemeut  était  conforme  à  c«'lui  de 
l'Kglise.  Il  continua  donc  de  s'imposer  la  môme  réserve  jusqu'à 
ce  que  Kome  eût  décidé  entre  lui  et  ses  adversaires. 

Cepen<lant  (irégoire  XllI  hésitait  à  se  prononcer,  de  peur  d'en- 
vpuimer  la  querelle  du  côté  des  orgueilloux  docteurs;  comptant, 

I.  C«  document  a  Hf  publi**  |»*r  le  I».  l'ral,  Maldonal  t'i^rcs  justi(icativ«>.>,  |..  ..u.'. 
«•1  «iiT.i.  —  \a;  p.  nénoral  exigea  quelqut-ft  correrUons  au  mémoire  du  P.  Mathieu 
atanl  qu'il  fût  prrtenté  au  Souverain  PontiTe.  I)an«  les  niss.  (ictuilici  conservé»  à 
la  Bild.  ViU.  Kniinanuelc  liSfi.  371.'.  on  lit  :  a  Reprehrnditur  (a  P.  N.)  «pislola  «ik»- 
logeUca  in  favorria  .Socielali»  .  t  M;il(lona(i  a  Patriltut  OallU  |iro  PP.  Pontifice) 
iniMa  :  quod  niini»  aapere  i  t    nonnullo*  qui   Romae   et   IkmiI  et  dorti  viri 

vulgo  hal»entur;  tum  et  quinl  .  r<'!i;:i(>Min  in  srril>endo  minus  re<lol<-al.  »  Et 

l»lu»  loin  :  -  Conft<>nlit  P.  N.  Iilt<  ad  PP    iitiUi,  »ed  |.er  aliuni.  correclU 

iinonuili*   Vid»-tur  im|>rol»alum  fui  it>  ils  norninarenlur  aliqui  particuiares, 

lialierealque  »|ifciem  afKilogiae.  »  U  nou»  >.  i  ,l  '  i,..  n  «pie  le  texte  donné  par  !•• 
P.  Pral  e«t  relui  du  Mémoire  non  corrigé, 

i.  ÏJtiitt  de  Maldooat  au  P.  Général  (Gall.  Lpial.,  l.  IX,  fol  11). 
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au  contrairo,  sur  l'humilité  religieuse  «lu  I*.  Maldouat,  il  inclinait 
à  lui  (h'inander  |»our  le  bien  de  la  [)ai\.  le  sacrifice  mèrne  «le  sa 
r«''[)u(a(ion.  L(;  l*ape  c«>mmuni<|ua  sans  doute  au  P.  (H''n«''ral  sa 
pensée  sur  un  «Icpart  possible  de  Paris,  car  nous  avons  entre  les 
mains  une  note  présentée,  le  IG  février  157C,  à  Sa  Sainteté  sur 
ce  projet.  On  y  montrait,  en  protestant  d'un*-  parfaite  soumis- 
sion à  la  volonté  du  Souverain  Ponlifc.  les  inconvénients  dune 
mesure  (jui  serait  nuisible  au  I*.  Maldonat.  i\  la  Compa^'^nie, 
au  Saint-Sié^e  et  à  tous  les  bons  catholiques  : 

«  La  Gompaiiuie,  en  cette  circonstance  comme  en  toute  autre, 
disait  la  note,  ne  veut  faire  du  1*.  Maldonat  que  ce  qu'il  plaira 
à  Sa  Saint«^té.  Jus«|u'ici.  avec  la  lirAce  divine,  on  a  t«>ujoui-s  or- 
donné l'emploi  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  tout  apaiser... 
Mais,  si  le  P.  Mahlonat  quittait  maintenant  Paris,  ne  «l«»nnerait-on 
pas  à  croire  qu'il  en  a  été  chassé  comme  hérétique.' Ne  .serait-ce 
pas  aussi  au  préjudice  du  Siège  .Vpostoli(|ue?  Les  Sorbonistes, 
confirmés  «lans  cette  croyance  gallicane,  comme  ils  l'ap[)ellent, 
qui  regarde  conmie  article  de  foi  ce  qui  est  encore  controversé, 
accorderaient  moins  de  crédit  pour  tout  le  reste  au  concile  de 
Trente. 

«  La  Compagnie  elle-même  souffrirait  beaucoup  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  lui  est  nécessaire  de  conserver  en  France  ;  en  l'état 
où  sont  les  choses,  on  serait  capable  de  saisir  cette  occasion 
pour  la  chasser  de  Paris,  comme  on  a  essayé  «le  le  l'aire  plu- 
sieurs fois  déjà.  Puis  les  catholiques,  sincèrement  dévoués  au 
Saint-Siège,  ne  seraient-ils  pas  grandement  scandalisés?  De  nom- 
breu.v  disciples  de  Maldonat,  déjà  docteurs  de  Sorbonne  et  imbus 
par  lui  des  idées  romaines,  ne  perdraient-ils  pas  tout  courage 
à  soutenir  la  vérité,  en  voyant  le  sort  réservé  à  leur  maître? 

<(  Si  on  laisse  s'éteindre  tout  ce  bruit,  il  sera  plus  facile  alors 
d'envoyer  le  P.  Maldonat  dans  un  autre  collège,  et  de  le  rempla- 
cer par  quelque  excellent  professeur  pour  le  bien  de  l'Université 
de  Paris'.  » 

En  fait,  «  laisser  s'éteindre  tout  ce  bruit  »  fut  la  li,:;ne  de  con- 
duite que  l'on  suivit  d'abord.  Pendant  ce  temps-là  les  ennemis 
de  l'Eglise  se  félicitaient  d'un  silence  dont  ils  rendaient  grâce 
aux  docteurs  de  l'Université;  les  gens  de  bien,  au  contraire,  s'u- 
nissant  aux  disciples  de  Maldonat,  réclamaient  contre  l'interrup- 
tion des  cours  qu'ils  regardaient  comme  une  calamité  pour  la 

1.  Seminarium  Romaaum,  n.  6  (Recueil  de  Documeuts  portant  ce  titre,  et  où  ce 
mémoire  semble  égaré]. 
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rclig^ion.  et  l'archevêque  «le  Vienne,  W  do  Villars,  suppliait  le 
I*.  (îénéral  de  «<  ne  point  laisser  aller  en  plus  grande  lon.u^uour  la 
définition  dudict  dinérencl.  afliii  que  le  dirl  I*.  Maldonat  pi\tj 
poureuyvi-e  sessainctcs  otcupations.  .i\<m>i|  «m  .«<  ((hi^Iiiiik'  crrdiJ 
et  prouffirt  en  rKstrlise  de  Dieu  '  ». 

Quant  au  professeur  persécuté,  malgré  les  félicitations  qu'il 
recevait  de  toutes  parts,  il  éprouvait  la  plus  vive  répufrnance  à 
remonter  dans  sa  chaire;  il  aurait  mieux  aimé  se  retirer  dans 
quelque  noviciat  et  y  vivre  loin  des  intrigues  des  hommes,  oc- 
cupé à  l'étude  des  Saintes  Écritures.  Ses  supéiieurs  persistèrent 
à  ne  pas  l'éloigner  du  collège  de  Clermont,  doni  il  était  l'hon- 
neur et  le  rempart  contre  des  rivalités  puissantes.  D'ailleurs,  des 
évoques  le  consultaient  dans  leurs  doutes  et  prenaient  toujours 
ses  avis;  des  seigneurs  de  la  cour,  dont  il  avait  gagné  l'estime, 
lui  confiaient  la  direction  de  leur  conscience  ;  le  roi  lui-même 
avait  déclaré  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  Maldonat  sortit  du 
royaume-'.  Le  savant  théolov:ien  ne  cessa  pas,  non  plus,  de 
garder  le  heau  rôle  par  sa  magnanime  conduite  à  l'égard  de  ses 
adversaires.  Grégoire  XIII,  en  conseillant  à  l'évèque  de  Paris  de 
pulilier  la  huile  du  Pape  Pie  V  touchant  llmmaenlée  Concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  avait  indin'ctemenf  eoudainné  la  Sor- 
honne  ([ui  traitait  d'héiétique  le  sentiment  conforme  au  concile 
de  Trente.  Maldonat,  satisfait  d'avoir  été  jugé  innocent,  ne  vou- 
lut pas  que  son  triomphe  devint  une  humiliation  pour  ceux  qui 
avaient  mis  tout  en  œuvre  contre  lui.  Il  obtint  de  l'évèque  de 
Paris  qu'on  ne  puhli&t  ni  cette  huile  de  Pie  V,  ni  celle  du  même 
Pontife  défendant  de  trouhler  dans  leur  enseignement  les  profes- 
scure  de  la  Compagnie  de  Jésus  '. 

8.  Toutefois  son  silène»'  volontaire,  que  ses  ennemis  regardaient 
comme  une  victoire,  ne  tarda  pas  à  être  interprété  calomnieuse- 
ment  par  euv.  Ils  répandirent  le  hruit  qu'on  lui  avait  interdit 
renseignement.  Pour  confondre  l'imposture,  Maldonat  reparut 
dans  sa  ehaire.  le  dimanche  G  mai  lôTti,  après  vêpres,  et  com- 
mença l'explication  du  Psaume  cix,  qu'il  continua  les  dimanches 
suivants.  I^s  manifestations  sympathiques  dont  il  fut  l'objet, 
le  vengèrent  dignement  des  injures  qu'il  avait  subies  :  «  La  rue 
Saint-Jacques,  dit   un  témoin  oculaire,  était  pleine   de  coches 

I.  LeUre  du  3«>  frvr.  ti'r,  (Gall  Fpitt.  (  X,  fol.  4HK  Lp  texte  «oinpiet  de  celte 
lettre*  «^l«-  publia  |>ar  le  P.  Pral.    y  |>.  «o|. 

7.  UUrv  du  P.  n.  Mathieu  au  r  ir,  Juin  t^TO   Hall.  Episl..  t.  \.  f.  4,  5). 

•1.  Lettre  de  MaldoMt,  7  mai  t&7&.  deja  citée. 
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depuis  le  coUrfrc  du  Pkîssis  jusqu'au  ooUrgc  de  Clermoiil'.  »> 
Oïl  aurait  pu  croire  d'abord  ((u'iiiio  toile  aflluemo  n'était  qu'un»* 
protestation  passag«'ro  ronlrr  l<*s  tracasseries  de  la  Faculté;  la 
persévérance  d'un  auditoire  nombreux  et  choisi  prouva  qu'on 
accourait  aux  leçons  du  I*.  Maldonat,  non  par  esprit  de  coterie, 
mais  pour  jouir  et  pour  s'instruire  aujin-s  d'un  maître  inconlesté  : 
«  Beaucoup  d'évôques  et  d'autres  prélats,  écrit  le  I*.  .Mathieu  au 
\*.  (îénéral,  les  ambassadeurs  des  princes,  les  présidents  des 
chambres  du  Parlement,  à  peu  près  tous  les  conseillers  et  plu- 
sieurs membres  du  eonseil  privé,  viennent  l'entendre  assidûment. 
Les  docteurs  de  Sorbonne  eux-mêmes  ne  peuvent  résister  h  l'en- 
traînement, entre  autres  Pelletier  qui,  jusqu'il  présent,  n'avait 
jamais  mis  les  pieds  dans  notre  collège.  La  vive  .satisfaction  éprou- 
vée par  tous  attire  sans  cesse  de  nouveaux  auditeurs.  Les  princes 
et  les  ambassadeurs,  que  j'ai  eu  l'occasion  devoir,  m'ont  tous 
félicité  sur  la  rejirise  de  ces  cours-'.  » 

L'Université  supporta  mal  une  si  glorieuse  revanche.  Deux  doc- 
teurs de  Sorbonne  livrèrent  à  l'impression  un  libelle  dilfamatoire 
contre  le  professeur  du  collège  de  Clermont  et  sa  doctrine.  .Mais, 
avant  que  l'ouvrage  parût,  M*"^  de  (iondi  le  dénon<;a  au  Parlement  : 
sur  la  réquisition  du  procureur  du  roi  la  destruction  en  fut  ordon- 
née '.  A  la  fin  du  mois  de  juin,  le  prélat  étant  parti  pour  Home, 
il  s'éleva  contre  la  Compagnie  une  recrudescence  d  injures  et  de 
menaces.  Maldonat  n'en  poursuivit  pas  moins,  chaque  dinianche, 
l'explication  du  Psaume  cix.  Et  telles  étaient  toujours  l'affluence 
et  la  satisfaction  de  l'auditoire  que  le  cardinal  de  Bourbon, 
archevêque  de  Rouen,  ayant  songé  à  employer  les  talents  du 
professeur  au  service  de  son  diocèse,  dut  y  renoncer  devant  l'op- 
position qu'il  rencontra  :  d'illustres  personnages  le  supplièrent 
de  ne  point  priver  l'Église  de  France  de  leçons  si  utiles  pour 
réconcilier  avec  la  religion  ceux  mêmes  qui  en  paraissaient  le 
plus  éloignés*. 

Durant  la  semaine,  le  P.  Maldonat  se  retirait  dans  la  maison  de 
campagne  de  Picpus  ',  où  l'air  était  plus  favorable  que  celui  de 
Paris  à  sa  santé  déjà  très  ébranlée  par  ses  immenses  travaux.  Il 

1.  Du  Veidier,  Prosopographie,  t.  III,  col.  2534.  Cf.  Carayon,  Documents  iné- 
dits,X.  I,  p.  28. 

2.  LeUre  du  26  juin  1576,  déjà  citée. 

3.  Lettre  du  Nonce  au  cardinal  de  Como,  27  juin  1576  Archiv.  Vatic,  Nunz.  di 
Franc,  t.  IX,  fol.  521,  527). 

4.  Lettre  du  P.  Mathieu  déjà  citée. 

5.  Cette  maison  fut  donnée  à  la  Compagnie,  le  14  sept.  1574  (Roma,  Archiv,  di 
stato,  Gesuit.  coUeg.,  mazzo  114). 
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consacrait  st'S  loisirs  à  composer  de  solides  coiiuiienfaires  sur  le 
livre  de  Joli,  sur  les  Psiiumes.  les  (".antiques,  Isaïe,  Jéréniie, 
Kzéchiel  et  sur  quelques  chapitres  de  la  (ienrse. 

Yei*s  la  fin  de  l'année  scolaire  157(»,  le  12  aoiU,  ayant  ter- 
miné lexplication  du  Psaume  r.i\.  il  descendit  de  sa  chaire 
pour  n'y  plus  remonter.  Il  avait  suffisamment  prouvé  à  tout 
le  monde  <{ue,  s'il  avait  interrompu  ses  cours,  ce  n'était  ni 
par  man«|ue  d'auditeurs,  ni  i)ar  onlre  de  l'autorité  ccclésiasli- 
«pie.  Ouant  aux  raisons  de  eclte  nouvelle  mesure,  Ir  I*.  (Uaude 
Mathieu  s'empressa  de  les  exposer  au  I*.  (iénéral  :  «  I,,e  concours 
des  auditeurs,  dit-il.  était  si  considérable,  et  il  y  avait  parmi 
eux  tant  de  savants  et  de  pei*sonnagcs  distiny-ués ,  cpie  des 
hommes  très  haut  placés  et  amis  d<'  la  Compagnie  nous  ont 
conseillé  de  cesser  ces  leçons,  pour  ne  pas  soulever  trop  de 
colères  contre  nous.  Tout  s'est  hien  passé,  grAco  à  Dieu.  Kn  atten- 
dant, le  I*.  Maldonat  ne  reste  pas  sans  rien  faire.  Chaque  jour 
il  8*oc<;upe  de  ses  commentaires,  et  le  dimanche,  après  vêpres, 
il  prêche  en  français  dans  notre  église'.   » 

l>e  tout  temps,  l'éloijuent  professeur  d'I'xriture  Saint»*  avait  su 
dérober  quelques  moments  à  ses  travaux  théoiogicjues  pour  les 
consacrer  au  bien  des  âmes.  Outre  les  instructions  aux  fidèles,  il 
s'occupait  encore  de  la  <lirection  spirituelle  des  élèves.  Il  s'appli- 
quait à  leur  iueul(|uer,  avec  de  profondes  convictions  religieuses, 
la  parfaite  connais.sance  de  leurs  devoii-s.  Sous  son  habile  et  forte 
impulsion,  la  pratiijue  d'une  piété  bien  entendue  et  la  fré(juen- 
tatioii  des  sacrements  avaient  donné  à  ce  collège  une  nouvelle 
vie.  C'est  aloi's  que  prospéra  la  première  congrégation  de  la 
Sainte  Vierge  établie  par  le  Père  Lconis  en  1569*.  Alors  aussi 
les  étraiiireiN  venaient  en  foule  à  la  chapelle  des  élèves,  attirés 
par  la  beauté  des  cérémonies,  surtout  pendant  la  Semaine  Sainte. 
l'ne  année,  —  c'était  en  1575,  —  le  P.  Léonis  «  avait  faict  le 
paradis  si  bien,  raconte  le  P.  Pigenat,  que  les  grands  Seigneurs 
ne  s<'  contentèrent  ipasi  «l'y  avoir  esté  une  fois,  et  ainsi  le  Koy 
de  .Navarre  et  M.  «le  Guise  y  retournèrent  ensemble,  le  samedi, 
ouyr  les  coniplits;  M.  de  Montpensier  et  sa  femme  pour  ouyr  le 

I.  LfUrc*  Jf»  17  el  7'  êùdl  li'fi  (f.»!!.  Kpi*l..  l.  X,  fol.  H,  S;J  . 

■1.  Qtirloiir^  .tiiinirt  di»«nt  que  U  |iremi<'re  de  toutes  les  CongréRations  de  la 
Sainte  Vi.  rul«-c  à  Rome,  en  ir.63.  par  le  Pcre  I.i-onio;  daimS  le  Père  Agui- 

lera  il  n'.i<:  pie  tr«n«porler  *  Home  une  dévotion  d«-jA  i-lahlie  à  Syracuse  par 

le  P.  Sébaslien  (abaraaai  'HiUor.  fiov.  Siculae,  t.  I,  p.  176  .  1^  congn-Kalion  du 
roll^e  de  flrrmont  comptait,  en  1&73,  IJO  Jeune»  k^'Ha;  a  la  lin  de  l'année  •2  entrè- 
rent dans  dînèrent»  ordies  religieux  Lettre  du  P.  Leonis  au  P.  Cénéral,  Gall.  Episl., 
t.  IX.  (ol.  23> 
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sermon  du  vrtidre<ly;  la  Hcynr  Ulaïu-lic  le  miMcredy  el  jeudy. 
L(îS  ainl)assad(îurs  susnommés  [de  Venise,  Klorence,  Ferrare]  n'\ 
ont  bou^é,  connue  aussi  ceulx  de  Polo^rne;  cl  se  retrouvèrent 
l.'i,  le  vendnMly  à  lV)ffice,  l'ambassadeur  (rKspaivTie,  de  l*rus>e, 
de  Florence,  de  l*olo>:ne;  on  surpiit  aussi  Ir  Nonrr  d<î  Sa  Sain 
teté,  lequel  y  avoit  ja  esté  le  jour  devant,  mais  voyant  la  pn'sse. 
il  s'en  retourna.  Le  Uoy  aussi  avoit  mandr  iju'il  vii-ndroil.  mal- 
le mauvais  temps  l'en  relira,  lirella  chose  a  esté  tidlcmcnt  senn< 
par  la  ville,  et  désii'ée,  que  nous  avons  esté  contraints  de  laisser 
les  portes  du  collège  d'en  bas  ouvertes,  ou  aultrenient  elles 
eussent  este  en  danger  d'estre  forcées.  I»ieu  face  que  tout  soit  ;i 
son  honneur,  et  nous  donne  la  commodité  d<;  mieux  ser^  ir  à  li 
dévotion  de  ce  peuple  en  cet  endroit  '  I  » 

Le  l\  Maldonat  ne  bornait  pas  l'exorcice  dr  son  zèle  à  1  iut<- 
rieur  du  collège.  Comme  les  autres  Pères,  qui  s'en  allaient  pn- 
cher  dans  les  villages  ou  visiter  les  malades  et  les  prisonniers, 
il  portait  le  secoui's  de  son  ministère  à  tous  ceu.v  qui  le  récla- 
niîiient.  «  Il  s'accommodait  merveilleusement  an  peuple  »,  dit 
son  Père  Provincial-;  il  aimait  aussi  donin'r  les  Kxercices  spiri- 
tuels de  saint  Ignace  et  savait  exploiter  habilement  les  ressource^ 
de  ce  livre  pour  la  réforme  de  la  vir  chrétienne  ;  aussi  voyons- 
nous  le  cardinal  de  Bourbon  l'emmener  avec  lui  à  son  chfUeau 
de  (>ailIon,  pendant  les  vacances  de  1576,  afin  de  faire  une  rr'- 
traite  sous  sa  direction'. 

9.  La  seule  présence  du  P.  Maldonat,  dont  l'ascendant  sur 
l'opinion  publique  était  considérable,  entretenait  à  Paris  une 
constante  irritation  parmi  les  advei'saires  des  Jésuites.  C'est 
pourquoi  son  éloignement  fut  jugé  nécessaire  quand  le  Pajx- 
Grégoire  XIII,  après  une  longue  attente,  résolut  de  condamner 
formellement  la  doctrine  des  théologiens  de  la  Sorbonne  :  les 
esprits  mal  disposés  eussent  été  trop  envenimés  par  la  décision 
pontificale,  si,  en  même  temps,  quelque  satisfaction  ne  leur  eût 
été  donnée.  Le  Pape  demanda  au  P.  Général  d'accorder  au  pro- 
fesseur du  collège  de  Clermont  la  grâce  que  celui-ci  avait 
souvent  sollicitée.  On  décida  de  l'envoyer  à  Toulouse,  où  l'Uni- 
versité, très  favorable  à  la  Compagnie,  l'accueillerait  avec  em- 
pressement. Dès  que  la  nouvelle  de  son  départ  fut  coimue,  plu- 

1.  LeUre  du  8  avril  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  13,  14). 

2.  LeUre  du  27  août  157G  [Ibid.,  t.  X,  fol.  33). 

3.  Ibidem. 


MALIMKNAT  ET  LINIVEUSITt:  UK  PAHIS.  :j'.M 

sieuis  villes  se  disputèicnt  riiniincur  do  le  recevoir  dans  leure 
inuiN.  Bordeaux  surtout  prétendait  .ivoir  des  droits  particuliers, 
et  l'avocat  irénéral,  Charles  du  Sault,  s'empressa  de  les  faire 
valoir  auprès  des  supérieurs.  Il  écrivit  au  P.  (iénéral  que  Tou- 
louse était  déjà  •<  fourni*'  aJMindaninient  pour  rr  reirard  »  :  (ju'elle 
avait,  »<  entn-  autres  plusicui's  grands  persoiinaj.'^es  et  singuliei's 
prédicateurs,  le  bon  l*ère  Émond  »,  et  que  «  mettre  deux  soleils 
ensend)le  >»  serait  mal  employer  Tuii  <-  puisipie  l'autre  fêtait) 
trop  plus  que  suffisant'  ».  Malgré  s«»n  éloquente  et  humoristique 
plaiiloirie,  M.  du  Sault  ne  gagna  pas  sa  cause.  D'ailleurs  quand 
il  écrivait,  le  I*.  Maldonat,  dès  le  commencement  de  janvier 
1577,  avait  déjà  pris  le  chemin  de  Toulouse-,  Bientôt,  devant 
les  bandes  calvinistes  qui  infestaient  les  routes,  la  prudence 
l'obUgea  de  se  retirer  au  collège  de  Bourges  en  tattcn<lant  de 
Home  une  nouvelle  détermination.  Il  envoya  alors  au  I*.  (iénéral 
celte  lettre,  vraiment  admirable  de  lésignation  et  d'ol)éissance 
religieuse  : 

«  Le  3  janvier,  je  reçus  deux  exemplaires  de  la  lettre  de  Votre 
Paternité,  m'annoneant  de  la  part  du  Souverain  Pontife,  que  je 
devais  immédiatement  partir  j)our  Foulons»'.  Hicn  ne  m'était 
plus  agréable  que  la  solitude  de  Picpus,  où  je  me  trouvais  si 
bien  caché  «pie  ni  faveur  ni  injure  n'étaient  capables  de  m'y  at- 
teindre. Si  l'amour  de  mes  travaux  ne  m'aveugle,  je  n'ai  jamais 
travaillé  plus  utilement  que  dans  cette  retraite,  et  rien  ne  pou- 
vait m'arrivep  de  plus  pénible  que  d'être  arraché  à  des  études 
entreprises,  me  semblait-il,  sous  rinsj)iration  même  de  Dieu.  \ 
ce  moment  on  afiirmait,  comme  certain,  (pie  tout  le  pays  d.Vijui- 
taine  avait  pris  les  armes  et  que  les  routes  conduisant  à  Toulouse 
étaient  sillonnées  de  partis  ennemis.  Cependant,  à  la  lecture  <le 
votre  lettre,  j'ai  cru  que  je  devais  ««béirsans  retard  A  vos  ordres 
et  à  ceux  du  Souverain  Pontife,  comme  aux  ordres  de  Dieu  lui- 
niéme.  Bien  que  je  fusse  occupé  depuis  trois  heures  à  commenter 
le  prophète  Osée,  j'interrompis  immédiatement  mon  travail  et 
n'écrivis  plus  nn«'  seule  lettre.  Si  notre  règle  nous  ordonne 
d'obéir  au  premier  signal,  cette  promptitude  nie  parut  surtout 
néces-saire,  quand  le  Pape,  autjuel  nous  sommes  .srumis  pai-  un 
vœu  spécial,  fait  lui-même  quelque  commandement.  Je  résolus 
de  partir,  malgré  les  remontrances  de  tous  sans  exception  :  ils 
traitaient  de  téméraire  mon  dessein  d*entreprcn<lre  un  voyage 

I.  LrUre  du  lo  J«nv.  ir.7:   Gall    EpUl..  t  XI.  p.  ;I0<):. 

}     LeUrr  liu   IV   ri(!i>n»l  .111   P.  tiriuTal.    t  irfiixicr   l.'i*'    liall,   Kni'.l      1     \|     t     t 
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que  j«'  savais  positivornont  iw  (xmvoir  acromiilir  sain  et  sauf. 

<«  Je  partis  cependant  avoc  Domiuiijiic  Leiton ',  chevalier  por- 
tugais, qui  se  remlait  à  Toulouse  j»our  h-s  affaires  du  roi  de 
Portugal.  Nous  pensions  qu'à  moitié  clieniin,  à  Hlois,  où  se  trou- 
vaient aloi-s  le  roi  et  l'assemMée  des  Ktats-(i«'*néraux,  il  nous 
serait  facile  de  rencontrer  quelcjues  compagnons  de  route,  mai.s 
nous  fûmes  trompés  dans  notre  attente.  A  mesure  que  nous  appro- 
chions de  l'Aquitaine,  les  hruits  rie  guerre  grossis.saient;  chaque 
jour,  on  annonçait  <juc  «le  nouvelles  pla<es  avaient  été  occupées 
par  l'ennemi.  C'est  pourquoi  je  ne  j)us  trouver  à  Blois  de  nou- 
veaux compagnons,  et  je  perdis  celui  que  j'avais  eu  jusque-là. 
Dominique  Leiton,  effrayé  des  dangers  an-devant  descjuels  nous 
allions  courir,  refusa  d'avancer  ])lus  loin.  Lui,  et  tous  ceux  k  qui 
j'avais  communiipié  mon  projet,  m'exhortaient  à  l'abandonner, 
.l'en  avais  d'ailleurs  parlé  à  peu  de  personnes,  de  crainte  de  me 
créer  un  nouveau  péril  en  ébruitant  mon  départ,  et  de  m'cxposer 
à  être  retenu  par  quelqu'un  des  princes  présents  à  Blois.  Ne 
voulant  ni  entrer  dans  la  ville  ni  me  montrer  en  public,  je  restai 
dans  un  petit  village  où,  par  l'intermédiaire  d'un  ami  sur,  je  pris 
toutes  mes  informations  au  sujet  des  compagnons  de  voyage  et 
de  la  difficulté  des  chemins.  Huit  jours  se  passèrent  dans  ces 
démarches,  après  lesquelles  je  reconnus  qu'il  était  impossible  de 
parvenir  à  Toulouse.  Tous  ceux  qui  étaient  au  courant  de  la  situa- 
tion me  conseillaient  de  retourner  h  Paris.  Là,  disaient-ils,  j'écri- 
rais à  Votre  Paternité,  et  en  attendant  de  nouveaux  ordres  du 
Souverain  Pontife,  j'achèverais  mon  travail.  l*ourquoi,  en  effet, 
perdre  un  temps  si  précieux  que  pour  moi  chaque  jour  valait  cent 
écus  d'or?  Cependant  je  crus  que  je  ne  devais  pas  revenir  en 
arrière,  mais  aller  de  l'avant,  ou  bien  rester  où  je  me  trouvais.... 

«  J'ai  donc  pensé  que  l'obéissance  valait  mieux  que  les  victi- 
mes. M'imaginant  que  j'étais  envoyé  à  Toulouse  moins  pour  y 
demeurer  que  pour  n'être  plus  à  Paris,  je  me  dirigeai  vers  Bour- 
ges, afin  de  pouvoir  de  là  gagner  Lyon.  Peu  importe  le  lieu  de 
mon  exil;  il  suffit  que  je  sois  exilé.  Je  n'ignorais  pas  que  la  route 
de  Lyon  à  Toulouse  était  couverte  d'ennemis,  et  plus  longue  de 
deux  cent  mille  pas;  mais,  puisque  je  devais  m'arrêter  dans  quel- 
que endroit  pour  attendre  vos  lettres,  je  préférais  que  ce  fût  à 
Lyon.  Cette  ville  appartient  à  une  autre  Province;  tout  éloignée 
qu'elle  soit  de  Toulouse,  elle  est  plus  rapprochée  de  Borne  et  par 

t.  11  s'agit  sans  doute  de  ce  Leylhao  dont  il  est  parlé  au  chap.  vin,  n.  2. 
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là  nii^me  plus  commode   pour  en  i-ocevoir  ou  y  envoyer  dos 
lettres. 

«<  Arrivt'  avant-liier  à  Itourges,  j'ai  été  forcé  d'y  rosier  qurI(|iK's 
jours,  car  jo  n'ai  aucun  conipa.i^iion,  ni  des  nôtres  ni  du  dehors; 
do  plus  l'ennemi  vient  de  s'emparer  d'une  place  forte  située  sur 
ma  r«»uto;  onlin  moti  cheval,  hiessr,  n'est  pas  encore  p^uéri.  Que 
Votre  Paternité  veuille  bien  s'inforuier  de  la  >olonté  du  Souve- 
rain Pontife,  et  me  signifier  le  plus  tôt  possible  ce  (jue  je  dois 
faire.  Je  ne  nég^Iigerai  rien  pour  accomplir  jusqu'au  bout  vos 
ordres  et  ceux  de  Sa  Sainteté.  J'aurais  essayé  seul  de  me  frayer 
un  passage  au  milieu  des  ennemis,  si  je  n'avais  craint  d'offenser 
le  Pape  par  une  obéissance  trop  imprudente,  et  de  m'attirer  vos 
justes  reproches  en  cas  de  malheur.  P(»urtant,  ce  \oyageque  je 
n'ai  pas  osé  entreprendre  de  moi-mêuic.  je  le  ferai,  Uiou  aidant, 
dt'*s  que  je  connaîtrai  vos  désirs  et  ceux  du  Saint-Père,  avec 
autant  <le  promptitude  que  j'ai  laissé  mes  livres,  pour  moi  bien 
préférables  à  ma  sécurité  pei-sonnelle.  Je  [tartirai  pour  Lyon 
aussitôt  que  je  le  pourrai,  et,  si  je  ne  le  puis,  j'attendrai  ici 
votre  réponse'...  » 

\u  moment  même  où  l'éminent  refigieux  traçait  ces  lignes, 
nieu,  lidolo  à  sa  parole,  exaltait  son  serviteur  humilié.  Le  P.  Pro- 
vincial reçut  avis  de  Rome  qu'un  Bref  de  (irégoire  XIII  venait 
d'être  envoyé  à  Paris-.  Le  Saint-Père  imposait  silence  à  tous  les 
théologiens,  leur  défendant  de  rien  dire,  de  rien  écrire  qui  fût 
contraire  en  aucune  façon  aux  décrets  du  concile  de  Trente,  ou 
aux  Bulles  de  Sixte  IV  et  de  Pie  V,  sur  la  C<mception  de  la  Bien- 
heui-euse  Viorge.  Cette  sentence  était  pour  l'ancien  professeur  du 
collège  de  Clermont,  et  toute  la  Compagnie,  un  nouveau  témoi- 
gnage de  la  bienveillance  du  Souverain  Pontife,  car,  en  parais- 
sant ne  favoriser  aucune  opinion,  il  ordonnait  d'embrasser  le 
sentiment  soutenu  par  le  P.  Maldonat  '.  Quelques  jours  après,  le 
P.  (Jénéral  annonçait  à  celui-ci,  en  le  félicitant  de  sa  parfaite 
soumission,  qu'il  {Mouvait  désormais  séjourner  à  Bourges*. 

I    (iail.  B|>i»t..  I.  IX.  fol.  M'J,  :<T0 

■'    fj"  urdinal  ««cr^Uirf»  d'Klal  à  M''   k  Nonc<  «  Parif.  20  lanvier,  i  mars  1577 
\     !»     Valif  ,  fJuni.  dl  Franc  ,  t    XI,  fol.  2Mt,  23»,  2.18,  2W  . 

IaMtc  du  P.  Général  au  P.  .Mathieu,  k  fé«r.  1577  (FrancLv  K(.isi    c.n.r     •    •.-•- 
KHti  . 
«    I.pttre  du  P.  Céorral  à  Maldonal.  IR  féTrt«r  I.'i77  i/AiW   . 
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Sommaire  :  Bourye».—  1.  Origines  «lu  collège  Sainl»^-Mari»?.  —  2.  Projet  de  l<j 
ooiilier  aux  Jésuites;  remarque  gént-raie  sur  la  <li\i.sion  di-s  collègns  dans  la 
Compagnie.  —  3.  Derniers  arrangements;  incorporation  à  l'Université.  — 
4.  Rapports  de  Maldonat  avec  Cujas;  son  Commentaire  sur  les  Évangiles.  — 
Pont-à-Afousson.  —  5.  État  de  la  Lorraine  et  projet  de  collège  à  Metz.  —  (}.  L«' 
cardinal  de  Lorraine  se  décide  à  l'établissement  d'une  l'iii\ersité  à  Pont-à- 
Mousson;  Bulle  d'érection  de  Grégoire  XIII,  5  déc.  157 -J.  —  7.  Négociations  du 
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ture solennelle  des  class«;s,  mars  1.'j7ô.  —  10.  Progrès  de  l'Univei-sité  jus^ju'à  la 
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Sources  manuscrites  :  I.  ArchiTes  du  Cher,  série  D. 

II.  Archives  communales  de  Bourges,  série  GO. 

III.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  série  H. 

IV.  Recueils  de  documents  conservés  dans  la  Compagnie  :  a)  E|>is(olae  Cardinaliuni.  — 
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inédits;  Histoire  de  l'I'niverxitt'  de  Pont-à-Mousson  par  le  P.  Abram.  —  Erectio  Unicer- 
sitatis  Mussipontanae.  —  Institut.  Suc.  Jesit.  —  Maldonatus,  In  Mallhieum;  Praefatio 
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1.  Le  collège  Sainte-Marie  de  Bourges,  où  Maldonat  s'était  re- 
tiré à  son  départ  de  Paris,  venait  d'être  remis  entre  les  mains  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  mais  son  origine  remonte  beaucoup 
plus  haut,  jusqu'à  la  Bienheureuse  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  duchesse  de  Berry,  et  fondatrice  de  l'Ordre  de  l'Annon- 
ciade'.  En  effet,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  docteur  en 
théologie,  François  Rogier,  avait  entrepris  l'établissement  d'une 
école  à  Bourges,  entre  l'église  Notre-Dame  de  la  Comtal  et  la 
maison  commune  de  la  ville;  puis,  se  trouvant  hors  d'état  d'a- 
chever l'œuvre  commencée,  il  la  confia  à  la  duchesse  de  Berry, 

1.  Née  en  1464,  elle  avait  épousé  son  cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  qui,  monté  sur 
le  trône,  fit  casser  son  mariage  en  1498.  Nommée  duchesse  de  Berry,  elle  se  retira  à 
Bourges  où  elle  mourut  en  1505.  Elle  fut  béatifiée  par  Benoit  XIV  en  1743. 
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qui  acheta,  pour  l'agrandir,  une  petite  maison  dans  le  voisinage. 
Plu»  tard,  par  sou  testament  du  5  mai  150V,  la  Bienheureuse 
Jeanne  fonda  «liv  b«>urs«»s  pour  de  pauvres  écoliiM's  auxquels  on 
<lc\ait  enseigner  la  grammaire,  la  poésie  et  l'art  oratoire'.  La 
l'ente  «le  cent  livres,  qu'elle  légua  à  cet  effet,  fut  reconnue  le 
7  janvier  152-2  par  son  neveu  le  connétable  de  Bourbon,  et  con- 
Hrmée  par  François  1"'  le  5  avril  152V. 

Telle  était  la  modeste  situation  de  l'école  Sainte-Marie,  loi*s- 
qu*en  1500  les  États  d'Orléans  prescrivirent  au.v  chapitres  des 
églises  cathé<lrales  et  collégiales  d'appli(juer  des  prébendes  aux 
établissements  d'instruction  publique.  Les  chanoines  de  Bourges 
ne  se  soumirent  qu'après  de  longues  résistances  et  consentirent, 
le  10  février  1567,  ."i  payer  annuellement  une  somme  de  sept 
cents  livres.  Aussit<M  M.  (lassot,  au  nom  de  la  ville,  .MM.  .Jacques 
(iirard  et  Claude  Deseombcs,  au  nom  des  chapitres,  furent  en- 
voyés à  Paris  pour  choisir  des  précepteurs.  Ils  traitèrent  avec 
Jean  Prévost,  maître  es  arts  de  l'Université,  professeur  de  langue 
grecque  et  latine,  qui  s'engagea  A  venir  ;'i  Bourges  avec  deux 
régents-. 

Comme  les  bAtiments  de  l'ancienne  école  étaient  insuffisants, 
on  y  joignit  le  prieuré  de  la  Comtal,  qui  dépendait  de  la  prévôté 
d'Kvaux.  en  Combraille.  Le  titulaire,  Jean  Bidault,  doyen  de  l'é- 
glise de  Bourges,  renonça  à  ses  droits,  et  le  prévôt,  à  qui  la  col- 
lation appartenait,  exigea  seulement  qu'on  reçiU  fi  perpétuité, 
rorame  boursiers,  deux  religieux  d'Kvaux,  désignés  par  lui. 

2.  La  nouvelle  organisation  <lu  collège  fonctionnait  depuis 
quatre  ans  à  peine,  lorsque  M.  Niquet,  abbé  de  Saint-Cildas  et  de 
Méobec,  considérant  le  peu  d'avantage  (juc  Bourges  retirait  d'un 
établissement  <loté  d'un  revenu  trop  modique,  résolut  de  lui 
donner  l'extension  que  méritait  limportance  de  la  ville,  et  d'y 
appeler  h-s  Jésuites  déjj»  célèbres  par  leurs  <euvres  d'éducation. 
Jean  Nitjuet  avait  consumé  sa  vie  au  service  de  son  pays  et  de 
r^V^lise;  il  avait  été,  depuis  le  règne  de  Henri  II,  le  prin<'ipal  in- 
termédiaire entre  la  «our  de  France  et  le  Saint-Siège.  Forcé  par 

I.  T«»Uin*>nt  dp  la  l»i«'nh<'ureuM»  Jeanne  (ArchiTcs  Pror.  de  France  :  Papiers  du 
président  ilollandi.  Ce»  pa|>icr<i  furent  Rrarieuscinent  offerl»,  il  y  a  qiiel<|ues  années, 
au  R.  P.  Prorincial  par  la  famille  d'Krceville.  lU  sont  nni-  partie  des  documents  qui 
ont  servi  à  la  rédaction  des  ('oiuple%  rrmlut  relatifs  aui  Klaldis-semenls  des  JéjNiiles 
dont,  en  t7G2,  furent  chargés  |«r  la  Cour  du  Parlement  de  Paris  MM.  Rolland  d'Er- 
fCTlIle.  de  l'Averdy  et  Roussel  de  la  Tour.  (Cf.  Recueil  par  ordre  de  dates...  des 
Complet  rendus  au  Parlement. ..  t.  VI,  p.  3). 

1.  Contrai  pour  la  charge  de  principal,  39  mart  VSTt  {hid.\ 
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l'Age  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  il  consacrait  ses  dernières 
années  à  la  |)rati«|ue  de  la  prière  et  au  bien  de  sa  ville  natale. 
Il  partit  pour  Home,  en  1571,  dans  le  dessein  de  s'entendre 
directement  avec  le  Père  Général,  et  revint  au  mois  d'octobre 
porteur  d'une  lettre  du  P.  Nadal  [lour  le  V.  Kdm«»n(l  llay,  l*ro- 
vincial  d(ï  France.  l/int«'ntion  de  .M.  Niquel,  disait  le  I*.  Vicaire, 
était  d'appliquer  le  revenu  de  ses  deux  abbayes  à  la  fondation 
d'un  collèg<^,  et  il  devait,  à  son  passage  à  Paris,  traiter  de  cetlr 
allaire  avec  le  roi.  Un  mêinorial,  qui  lui  avait  été  remis  à  son  dé- 
part de  Uome,  indiquait  les  précautions  à  pren<lre  pour  qu«*  tout 
fut  bien  réglé  selon  l'esprit  de  l'Institut.  Le  P.  Provincial  était 
prié  de  l'aiiler  de  ses  conseils  dans  la  marche  de  cette  allair*''. 

Les  collèges  ouverts  par  la  Compagnie  de  Jésus  ne  pouvaient 
avoir  partout  une  égale  imp<)rtance;  elle  dépendait  des  circons- 
tances de  lieu  et  de  temps  dans  lesijueiles  ils  se  trouvaient  placés. 
Kn  15Gi,  le  P.  Lainez  partagea  les  collèges  en  tr<»is  clas.ses  :  les 
petits,  les  moyens  et  les  grands-.  Les  premiers,  dans  lesquels  on 
n'enseignait  que  les  lettres  humaines,  devaient  comprendre  au 
moins  vingt  religieu.x,  —  prêtres,  scolastiques  professeurs  ou  étu- 
diants), coadjuteurs,  —  chargés  du  gouvernement,  des  fonctions 
du  ministère,  de  l'enseignement  ou  des  intérêts  matériels  de  la 
maison.  Les  collèges  moyens,  où  Ion  enseignait  aussi  les  cas  de 
conscience,  comprenaient  au  moins  trente  relig-ieux,  et  cinquante 
s'il  y  avait  un  cours  de  philosophie  '.  Dans  les  grands  collèges, 
composés  d'au  moins  soixante-dix  religieux,  on  ajoutait  à  l'en- 
seignement des  lettres  et  de  la  philosophie  celui  de  la  théologie 
et  de  l'Écriture  Sainte  ^ 

D'après  une  lettre  du  P.  Cogordan,  c'était  un  grand  collège 
que  M.  Niquet  avait  l'intention  d'établir  à  Bourges.  Aussitôt  après 
son  retour  de  Rome,  il  en  parla  au  roi  qui  donna  tout  de  suite 
plein  consentement.  Mais  le  conseil  privé,  écrit  le  P.  Cogordan  au 
P.  Général,  «  se  conduisit  à  son  égard  dune  manière  indigne:  on 
le  renvoya  aux  cinq  présidents  du  Parlement  de  Paris,  et  comme 


1.  LeUre  du  4  octobre  l.")?!  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  V). 

2.  Institut.,  t.  II,  p.  214. 

3.  Comme  nous  l'avons  dit  au  sujet  des  scolaslicats,  c'était  surtout  dans  les  moyens 
et  grands  collèges  que  se  trouvaient  les  scolastiques  élèves  pour  y  suivre  les  cours 
de  philosophie  et  de  théologie. 

4.  Plus  tard,  après  la  cinquième  congrégation  générale,  le  P.  Aquavi va  exigea  pour 
les  contrées  cisalpines  de  30  à  40  religieux  dans  les  petits  collèges,  de  60  à  80  dans 
les  moyens,  et  100  dans  les  grands.  Le  revenu  annuel,  proportionné  au  nombre  des 
religieux,  fut" fixé  ainsi  :  lO.OOo  livres  de  revenu  pour  les  petits;  —  15.000  pour  les 
moyens;  —  20.000  pour  les  grands. 


FONDATION  Dl    r.OU,K(;K  DK  «01  RC.KS.  :;97 

«eux-ci  se  trouvaient  alors  à  la  cour,  »»n  les  pria  de  donner  une 
réponse  négative.  Depuis  le  départ  de  votre  Paternité,  on  a  ré- 
pandu le  bruit  «pie  les  Jésuites  voulaient  accaparer  tous  les  bé- 
néfices de  France:  aussi  le  Parlement  et  le  conseil  privé  sont-ils 
décidés  à  refuser  toute  union  de  bénéfice  à  n'importe  (juel  col- 
lège»   >. 

Les  offres  généreuses  de  M.  Niquot  furent  heurcuseuicnl  mieux 
acceptées  par  les  maire  et  échevins  de  Hourgcs.  hans  un  traité  du 
l.'i  octobre  1572.  l'abbé  de  Saint-tîildas  proposa  de  donner  une 
somme  de  douze  cent  cinquante  livres  de  rente  pour  l'entretien 
du  collège:  de  céder  pour  l'augmentation  des bAliments  un  corps 
de  logis  avec  cour  et  jardin,  j\  lui  appartenant,  proche  le  prieuré 
de  la  Comtal;  de  le  réparer  et  meubler,  et  même  de  faire  tous  les 
frais  p<»ur  obtenir  du  Saint-Sièue  les  Huiles  nécessaires.  Les 
maire  et  échevins  oifrirent  de  leur  côté  de  eontribuer  à  l'établis- 
sement des  Jésuites  par  une  rente  de  cinq  cent  cinquante  livres, 
dont  ils  pourraient  néanmoins  se  décharger  un  jour,  si  le  collège 
parvenait  A  posséder  de  plus  grands  revenus,  soit  par  des  bien- 
faits particuliers,  soit  de  toute  autre  manière-. 

Le  P.  Edmond  Hay,  averti  de  ce  projet,  se  rendit  à  Bourges  à 
la  deniantie  des  parties  intéressées.  II  y  eut  une  première  réunion 
au  palais  archiépiscopal,  le  20  février  l.')7.'j.  In  acte  fut  dressé 
par  lequel  l'abbé  Niquet  laissait  aux  Jésuites,  le  Provincial  pré- 
sent et  acceptant,  sept  cents  livres  de  rente,  etdc  plus  neuf  mille 
livres  comptant  pour  la  construction  et  l'ameublement  du  collège, 
auquel  il  annexait  le  corps  de  logis  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Les  maire  et  échevins  s'engagèrent  au  paiement  annuel  des 
cinq  cent  cinquante  livres  «piils  avaient  offertes.  Le  V.  Provin- 
cial s'obligea  à  envoyer  huit  régents,  trois  pour  la  philosophie  et 
cinq  pour  les  lettres  grecques  et  latines,  et  promit  de  faire  rati- 
fier le  tout  par  le  P.  Général '.  Dans  une  seconde  assemblée,  le 
2  mai  sui\ant.  on  confirma  le  traité  du  26  février;  <le  plus,  on 
stipula  que  les  prébendes  précej)toriales  ser.iient  appli<iuées,  du 
consentement  (les  chapitres,  aux  prêtres  et  étudiants  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Pour  ce  qui  concernait  les  revenus  du  prieuré  de 
la  Comtal  et  du  collège  Sainte-.Marie,  on  prierait  M'  rarchevé<pie 
«le  solliciter  auprès  du  roi  et  du  Saint-Siège  leur  union  au  nou- 
veau collège  '. 

I  •  -"     F-     fola<\  I.  V!,   loi.   IH,  19.  20. 

"2  (rat    Arcbiv.  du  Clirr,  D,  31.  fol.  28.  29,  34). 

3  i «oatrat    Archiv.  ilu  Cli«r.  O.  Si.  fol.  3&.  30). 

i.  guâtri^mc  contrat  tArcbiv.  du  Cher.  D,  3t.  fol.  40,  60). 
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Le  10  mai,  l'archevêque  de  Uourges,  M"*^  Antoine  Vialart . 
donna  son  consentement,  et  le  28  du  même  mois,  Charles  I\  ac- 
corda <lcs  lettres  patentes.  Le  Parlement  ayant  fait  quel<|ues  dif- 
ficultés pour  les  enreffistrer,  il  en  fut  ex[>édié  de  nouvelles  le 
H  octobre,  mais  adressées  seulement  au  hailli  du  lierry,  le(|uel 
mit,  le  9  «lécemhre  ir>7.'{,  les  Jésuites  en  possession  du  collrge  et 
des  revenus  qui  y  étaient  attachés,  à  l'exception  «le  la  première 
dotation  de  l'école  Sainte-Marie,  car  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie  et  <le  Herry,  avait  formé  une  opposition  <lont 
l'instance  était  encore  pendante  en  la  cour'. 

Toutefois  l'archevêque  n'avait  donné  son  consentement  qu'à 
certaines  conditions  (jui,  mal  interprétées,  auraient  pu  paraître 
inacceptables.  Le  collè^'e  devait  être  soumis  i\  sa  visita/ion  et 
obéissance,  et  placé  sous  la  direction  du  recteur  de  ITniver- 
sité,  à  laquelle  il  serait  incorporé  et  <lont  il  devrait  observer 
les  statuts.  Les  Pères  ne  pourraient,  sans  l'autorisation  du  pré- 
lat, prêcher,  administrer  les  sacrements  ■  et  faire  autres  fonc- 
tions ecclésiastiques  »  ;  enfin  ils  recevraient  des  enfants  en 
pension  2. 

Le  P.  Auger,  qui  prêchait  à  Bourges  l'avent  de  157^5,  ne  sem- 
blait pas  considérer  ces  conditions  comme  incompatibles  avec 
l'Institut;  néanmoins,  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  alors  au  P.  Gé- 
néral, il  s'efl'orea  de  lui  en  atténuer  la  portée,  afin  de  les  rendre 
plus  acceptables  : ,«  Puisque  les  poincts  d'importance  sont  vuidés 
libéralement,  dit-il,...  je  croi  que  vous  ne  ferés  difficulté  de  per- 
mettre qu'il  y  ait  ici  des  pensionnaires  à  la  mode  de  Turin  ou 
en\dron;  quant  à  la  Jurisdiction  de  l'archevesque,  ce  n'est  que 
suivant  le  concile  de  Trente],  chose  qui  se  passera  mieux  dans 
peu  d'années;  et  l'Université  [nous]  faict  instance  d'estre  comme 
les  premiers  d'icelle,  suivant  l'incorporation,  sans  aucune  charge 
répugnante  à  nostre  estât '...  Et  quant  à  mettre,  comme  on  l'avoit 
mis  au  contrat,  que  nous  ferons  gratis  nos  exercices,  je  confesse 
bien  qu'il  y  eust  falu  joindre  suivant  leurs  constitutions  ;  mais 
puisque  le  bon  P.  Hayus  l'oblia,  ne  vous  arrestés  à  cela,  mon 
Père,  car  nous  aurons,  dans  deux  ans,  toutes  les  déclarations 
que  vous  souhaiterés  de  ces  petits  accessoires  qui  ne  doivent  al- 
térer le  principal  ''.  » 


1.  Archiv.  du  Cher,  D,  34.  fol.  70,  73,  76,  80. 

2.  GoUegium  Bituricense  (Francia,  Hist.  fundat.,  n.  10). 

3.  Lettre  du  31  décembre  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VllI,  fol.  349). 
k.  Lettre  du  31  janvier  1574  [Ihid.,  fol.  12). 
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3.  IWflérentes  circonstances  empêchèrent  la  Compagnie  <l"i- 
oaugurer  immédiatement  le  collège  de  Bourges.  Deux  années 
s'écoulèrent  avant  l'arrivée  des  IVres  et  l'ouverture  des  classes. 
On  profita  de  cet  intervalle  pour  rég-ler  détinitivemeut  les  affaires 
encore  pendantes.  I.A  duchesse  de  Savoie  et  Borry,  qui  s  était 
d'abord  opposée  à  la  réunion  du  collège  de  Sainte-Marie  à  celui 
des  Jésuites,  donna  son  consentement  par  un  acte  du  1(>  avril 
157V'.  (irégoire  XIII.  par  la  Bulle  Snhaforis  r/  Domini,  du 
15  juillet  de  la  même  année,  sanctionna  tous  les  arrangements 
précédents  et  en  confia  lexécution  aux  officialités  de  Bourges, 
de  Lyon  et  d'Orléans.  Le  i  mars  1575,  Henri  III  accorda  de  nou- 
velles lettres  patentes  confirmatives  de  celles  de  Charles  IX.  Mais 
ces  lettres  et  la  Bulle  du  Souverain  Pontife,  présentées  à  la  cour, 
rencontrèrent  une  vive  opposition.  Pressé  par  les  instances  de 
rarclievèque  rt  des  échevins  de  Bourges,  le  roi  adressa  au  Par- 
lement, le  28  juin  de  la  môme  année,  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes en  forme  de  jussion,  par  lesquelles  il  ordonnait  Tenregis- 
trement  des  précédentes;  il  décorait,  en  outre,  le  collège  de 
Sainte-Marie  du  titre  de  callègc  royal,  cpmme  ayant  été  fondé 
par  une  Fille  de  France.  Tous  ces  actes  furent  enfin  vérifiés  le 
3  août  1575 -. 

Rien  ne  s'opposant  plus  désormais  à  l'ouverture  des  classes,  le 
P.  Provincial  s'empressa  d'envoyer  un  personnel  choisi  et  capable 
de  donner  une  heureuse  impulsion  à  cette  œuvre  importante.  Le 
P.  Bernardin  Castori.  destiné  à  devenir  le  premier  Beeteur,  prit 
les  devants  afin  de  préparer  le  logis;  il  fut  bientôt  suivi  du  P.  Jean 
Amoult,  comme  procureur,  et  des  P.  Vêla  et  Olivier  qui  devaient 
joindre  au  professorat  le  ministère  de  la  confession.  A  tous  les 
degrés  de  l'enseignement  le  P.  Claude  Mathieu  voulait  placer  des 
hommes  de  valeur  :  «  Le  P.  Michel  Coyssard,  écrivait-il  au 
P.  Général,  y  pourra  aller  pour  préfet  des  études,  le  P.  Bobert 
qui  vient  de  Bordeaux  ou  maître  Noël  pour  théologien,  le  P.  Pierre 
de  la  Rue  pour  philosophe,  le  P.  Didier  pour  rhétoricien,  .M'  An- 
toine Mesnage  pour  second.  Quant  aux  autres  classes  nous  y  pour- 
voyrons  le  m  yeux  qu'il  sera  |)ossible  •'.  » 

Le  30  août,  l'abbé  Ni(juet,  alin  «  de  demeurer  quitte  »  des 
sommes  et  n^ntes  promi.ses  par  lui  au  contrat,  donna  <«  par  une 
donation  irrévocable  et  entre  vifs  au  collège  de  Bourges...  le 

I.  Papier*  Rolland  lArcii.  proT.  Fnnoe). 

->.  Arcbir.  du  Vbn,  D.  3i.  fol.  :<1,  GO,  83.  ft4.  S.'>. 

3.  Lrttrf  du  P  Mathieu  au  P.  Gpoéral,  28  aoiU  t.*»?:.   Gall.  EpUl.,  t.  IX,  fol.  72,  73). 
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lieu  seigneurial  de  Lazenai...,  le  lieu  et  Seig-neuri**  de  Pisseloup 
et  Vaubut...,  le  domaine  <lo  Prouziers...  quatre*  arpons  d«'  |»ré, 
deux  mille  livivs  en  a  ruent  comptant,  et  généralement  tous  sc§ 
biens  meubles  et  immeubles  à  la  réserve  de  ceux  dont  il  avait 
dispose  au  profit  d'Hippolyte  N'icjuot,  son  neveu  ».  l/abbé  y  met- 
lait  comme  conditions  que  les  Jésuites  paieraient  une  pension 
viagère  de  cinq  cents  livres  à  IMiilippc  Niquet,  son  autre  neveu, 
et  une  autre  de  trente  livres  à  Marie  Niquet,  sa  s<rur,  religieuse 
aux  Annonciades;  que  le  colbVe  serait  toujours  gouverné  par 
les  Pères  de  la  Compagnie,  sinon  tout  ce  qui  avait  été  donné  par 
lui  devait  retourner  au  collège  de  Clermont  ou  être  remis  à  l'en- 
tière disposition  du  P.  <iénéral  pour  l'utilité  des  autres  collèges 
du  royaume'. 

A  peine  installés  à  Bourges,  les  Pères  de  la  Compagnie  s'étaient 
mis  à  Tœuvre  avec  ardeur,  et  leurs  débuts  prospères  acquirent 
bient«H  au  collège  une  renommée  qu'il  n'avait  pas  connue  jus- 
que-là. Moins  de  «jeux  ans  après  l'ouverture  «les  classes,  le  P.  Cas- 
tori  pouvait  annoncer  au  P.  (lénéral,  le  12  avril  1.^77,  qu'elles 
comptaient  déjà  quatre  cents  élèves  faisant  do  i-apides  progrès 
dans  les  lettres  et  la  piété  :  «  Nous  avons  l'espoir,  ajoutait-il,  de 
voir  toute  la  ville  transformée  par  leurs  bons  exemples-'.  »  La 
présence  du  P.  Maldonat  ajoutait  encore  à  la  réputation  des  nou- 
veaux maîtres.  Sur  la  demande  de  l'abbé  Niquet,  il  consentit  à 
prêcher  dans  l'église  de  la  Compagnie  quelques  sermons  sur  la 
foi,  auxquels  assistèrent,  en  grand  nombre,  les  professeurs  et  les 
étudiants  de  l'Univereité  et  les  principaux  habitants  de  la  ville. 

Afin  de  consolider  rétablissement  du  collège  de  Bourges,  il 
parut  opportun  de  l'incorporer  à  l'Université.  La  Faculté  des  arts 
n'y  fit  aucune  opposition,  et  l'agrégation  eut  lieu  le  'îk  octobre 
1575  ^  Les  Jésuites  devaient  se  conformer  à  l'arrêt  du  Parlement 
de  Paris  du  l.'i  août  précédent  :  en  conséquence  ils  promirent  de 
n'exiger  aucun  droit  de  ceux  qui  se  présenteraient  pour  obtenir 
le  degré  de  Maitre  es  arts,  de  subir  tous  les  examens,  et  de  faire 
tous  les  exercices  auxquels  étaient  soumis,  suivant  les  statuts  de 
l'Université,  tous  les  candidats  au  titre  de  Docteur  '. 

4.  L'Université  de  Bourges,  restaurée  au  mois  de  décembre 
1463  par  lettres  patentes  de  Louis  XI,  que  le  Pape  Pie  II  confirma 

1.  Acte  de  donation    Papiers  Rolland). 

2.  Gall.  Epist.,  I.  XI,  fol.  376. 

3.  L'agrégation  à  la  Faculté  de  théologie  n'eut  lieu  qu'en  163C. 

4.  Papiers  Rolland. 
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le  li  décembre  de  la  même  ann«*«\  était  surtout  côlèbre  par  l'cn- 
seijniement  du  droit.  Elle  forma  une  école  de  jurisconsultes,  pleins 
de  mépris  pour  le  droit  canonique,  <pii  donneront  à  la  léti-islation 
moderne  cet  esprit  d'iudt'pen<lanc«*  que  les  protestants  avaient 
introduit  dans  la  relii^ion.  Le  fameux  Cujas  y  occupait,  pour  la 
seconde  fois,  une  chaire  de  droit  civil,  au  moment  on  le  I*.  Mal- 
donnt  se  relira  au  coll«''p:e  Sainte-Marie.  Bouriros  pouvait  ainsi  se 
glorifier  <Ie  posséder  deux  d«'S  plus  savants  hommes  qui  fussent 
alors  en  Europe.  Voué  par  sa  vocation  au  maintien  et  à  la  propa- 
tration  de  la  foi  catholique,  Maldonat  n'avait  cessé  de  lutter  contre 
le  protestantisme.  Cujas,  lui,  n'eut  jamais  de  convictions  reli- 
gieuses :  catholique  de  naissance,  protestant  par  dépit,  converti 
par  intérêt,  il  garda  jusqu'A  la  lin  de  sa  vie  une  espèce  de  neu- 
tralité entre  la  vérité  et  l'erreur.  Uuand  on  lui  demandait  son 
opinion  sur  les  all'aires  religieuses  du  temps,  il  avait  coutume 
de  répondre  d'une  manière  évasivc  :  \i/til  hoc  ad  edictum  prae- 
toris,  aifectant  de  ne  s'occuper  que  de  jurisprudence. 

L'illustre  jurisconsulte  rechercha  l'amitié  du  grand  théologien. 
Pour  rendre  hommage  au  talent  du  professeur  du  collège   de 
Clermont,  qui  avait  su  réunir  autour  de  sa  chaire  une  foule  im- 
mense d'aniliteure.  le  professeur  de  la  Faculté  de  Bournes  lui  fit 
visite  à  la  tête  de  ses  huit  cents  élèves.  .Maldonat  répondit  à  ces 
prévenances,   un  peu  vaniteuses,   par  d'ordinaires  témoignages 
d'estime  et  de  politesse.  On  conçoit  qu'une  intime  union  ne  pou- 
vait exister  entre  ces  deux  hommes  animés  de  vues  si  dilfércntes. 
Il  était  même  facile  de  prévoir  que,  le  jour  où  ils  se  rencontre- 
raient sur  le  terrain  de  la  foi,  ils  se  feraient  une  vigoureuse  op- 
position. Le  démêlé  éclata  plus  tard,  et  sera  exposé  en  son  lieu  '. 
Contrairement  à  l'affirmation  de  plusieurs  historiens,  Maldonat 
n'a  jamais  enseigné  à  Bourges  •'  ;  mais  il  y  a  élevé  le  monument  le 
plus  solide  de  sa  gloire.  Livré  depuis  vingt  ans  à  une  étude  con- 
tinuelle de  l'Écriture  Sainte,  il  avait  déjà  rédigé  de  nombreuses 
notes  sur  tous  les  livres  de  la  Bible:  le  temps  seul  lui  avait  man- 
qué jus<ju'alors  pour  coordonner  en  corps  d'ouvrages  les  résultats 
de  ses  travaux,  (irftce  au  repos  forcé  que  lui  procurèrent  ses  en- 
nemis, il  put,  durant  son  séjour  à  Bourges,  composer  la  plus 
grande  partie  de  ses  Commentairrs  sur  les  Évangiles,  ouvrage 

1.  Abratn,  Hitlotre  de  i l'mcernir  de  Ponl-à-Mouston  C«rayoii,  Itoc.  inédils, 
V.  p.  121 1.  —  Cf.  Berml  S«in(-Prit,  Histoire  df  Cnja*.  A  U  suite  de  son  Histoire 
du  droit  Rnmatn. 

7.  Il  écrit  au  P.  Cêoéral  à  U  date  du  14  octobre  1&77  :  «  lo  sehola  publica  huju<i 
urbi«,  (>t»i  «arpe  rogatu»  kum.  nunquam  docal  •  (Gâll.  Kpitt.,  t.  M.  Toi.  377}. 
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rernarqiiahlc  où  il  a  laissé  les  traces  les  plus  profondes  de  son  zèle 
et  de  sa  science. 

Le  principe  du  libre  examen,  qui  soumettait  aux  lumières  de  la 
raison  individuelle  les  mystères  de  la  foi,  devait  nécessairement 
amener  les  protestants  à  traiter  avec  la  même  indépendance  les 
Saintes  Écritures,  c'est-à-dire  à  admettre  certains  livres,  à  rejeter 
les  autres  et  à  les  interpréter  tous  arliilrairement  :  «  Les  héréti- 
ques, dit  le  P.  Maldonat  dans  sa  préface,  ont  l'Iialiitudc  non  d'ad- 
mettre mais  de  faire,  non  de  recevoir  mais  de  donner  l'Kvang-ile; 
et  aujourd'hui,  si  Calvin  l'avait  jugé  à  propos,  nous  n'aurions  plus 
les  quatre  Évangiles,  puisqu'il  pouvait  aussi  bien  les  rejeter  que 
d'autres  livres  adoptés  par  l'Éirlise'.  »  Il  pose  donc  en  principe 
que  l'Église  seule  peut  donner  aux  Saintes  Lettres  leur  autorité, 
«  à  peu  prés,  dit-il,  comme  un  chancelier  donne  l'autorité  aux 
ordonnances  du  roi  en  déclarant,  par  l'apposition  de  son  sceau, 
qu'elles  descendent  du  trône...  C'est  l'Église  et  non  Calvin  qui 
garde  les  sceaux  du  Seigneur;  c'est  A  elle  et  non  à  Calvin,  (jue  le 
Saint-Esprit  a  été  promis  et  envoyé  pour  rester  avec  ellejuscju'à 
la  fin  des  siècles...  C'est  cet  Esprit  divin  qui,  après  avoir  dicté  les 
quatre  Évangiles,  nous  déclare  i>ar  l'Église  qu'il  les  a  dictés  -  ». 
Et  Maldonat  en  conclut  que  les  héréti((ues,  parce  qu'ils  .sont  hors 
de  l'Église,  ne  peuvent  comprendre  le  vrai  sens  des  Écritures. 

Défendre  la  doctrine  catholique  contre  l'hérésie,  tel  est  le  but 
qu'il  se  propose  dans  ses  Commentaires  tout  d'actualité.  Mais  il 
aime  trop  l'Église  de  Jésus-Christ  pour  la  défendre  avec  mollesse; 
il  se  montre  pressant,  chaleureux,  sans  pitié,  quand  il  poursuit 
ceux  qui  se  donnent  la  mission  de  la  combattre  ;  et  s'il  vient  à 
craindre  qu'on  accuse  sa  vigueur  de  dureté,  il  s'excuse  en  indi- 
quant l'esprit  qui  l'anime  :  «  Ce  n'est  point  dans  une  pensée  de 
mépris,  dit-il,  que  nous  avons  émis  ces  réflexions  ;  elles  nous  ont 
été  dictées  par  le  désir  d'avertir  les  hérétiques,  afin  que  s'il  en  est 
encore  que  l'incrédulité  n'ait  pas  tout  à  fait  endurcis,  ils  revien- 
nent à  résipiscence '.  » 

Afin  de  ne  pas  donner  prise  aux  réclamations  des  protestants 
contre  le  sens  allégorique,  et  de  flétrir  plus  à  l'aise  leur  intempé- 
rante exégèse,  Maldonat  s'attache  uniquement  au  sens  littéral  des 
livres  sacrés^.  Il  s'arrête  surtout  aux  passages  que  les  hérétiques 


1.  Praef.  inlV  Evang.,  c.  ii.  —  2.  Ibidem. 

3.  /n  Matth.,  c.  xxvi,  v.  26. 

4.  «  Nous  cherchons,  dit-il,  non  les  allégories,  mais  le  sens  propre  et  littéral  de  l'É- 
criture »  [Ibid.,  V.  51). 
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ont  coutume  de  citer  (i  Tappui  de  leui's  erreurs,  et,  sans  sortir  du 
texte,  il  renvei*se  les  prétentions  des  adversaires  et  établit  la 
vérité  des  dogmes  caflioli»juos.  Toutes  les  questions  importantes 
de  la  théologie  sont  traitées  dans  son  ouvrage;  il  suflirail  do 
ranger  ses  lumineuses  explications  dans  un  ordre  méthodique, 
pour  en  former  un  coui'S  complet  de  controverse  d'après  l'I^van- 
gile. 

l'ubliés  seulement  après  la  mort  de  l'auteur,  les  Commentaires 
sur  tes  quatre  Évangiles  '  reçurent,  dés  leur  api>arition,  le  témoi- 
gnage de  l'admiration  universelle,  A  les  éloges  que  leur  rendit 
le  xvr  siècle  furent  oonlirmés  par  les  siècles  suivants.  «  Les 
quatre  évangiles,  dit  le  P.  de  la  Vie.  sont  tous  quatre  si  excel- 
lemment commentés  et  expliqués  que  MM.  le  cardinal  du  Perron 
et  Ooetleteau,  évéque  de  Mai-seille,  les  deux  fléaux  de  la  doc- 
trine hérétique  et  des  ministres  de  Calvin,  m'ont  dit  souvent 
qu'ils  ne  croyaient  pas  que  depuis  les  apôtres  il  y  eût  docteur 
aucun  en  l'Kglise  catholique  qui  eût  si  bien  entendu  le  sens  lit- 
téral du  texte  évangélique  que  Maldonat  en  ses  Commentai- 
res^. •  Pour  le  Nouveau  Testament,  disait  liossuet,  «  Maldonat  sur 
les  Évangiles  et  Kstius  sur  Saint  Paul  sont  instar  omnium'  ». 
Kayle  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  souscrire  aux  louanges 
données  à  Maldonat'.  Il  s'est  aussi  rencontré  des  écrivains  pro- 
testants assez  impartiaux  pour  ren<lre  justice  au  savant  inter- 
prète. Reimmann,  entre  autres,  reconnaît  dans  les  Commen- 
taires, avec  un  jugement  exact  et  solide,  une  remarquable 
intelligence  des  langues  et  des  choses^.  De  nos  jours,  où  l'exé- 
gèse biblique  a  fait  tant  de  progrès,  des  hommes  compétents 
n'hésitent  pas  à  avouer  que  Maldonat  avait  déjà  fixé  les  règles 
et  atteint  les  «lernières  limites  de  cette  science.  Aussi,  Conrad 
Martin,  évoque  de  Munster,  en  réduisant  les  Commentaires  aux 
proportions  d'un  manuel  à  l'usage  des  jeunes  ecclésiastiques, 
disait-il  dans  sa  préface  :  «  Les  i'onnwntains  de  Maldonat  sur 
les  quatre  Évangiles  sont  vénérés,  dans  presque  toute  l'Église, 

1.  La  meilleure  édition  esl  celle  île  ir>o:  publiée  à  L>on  par  le  I'.  Pierre  Madur.  U 
ajouta  aux  Commentaires  de«  notes  philologiques,  critiques  et  hi«tortque!t.  —  CF. 
Somiii»TT«;'el,  litlil.  dr  ta  Cumpagnir  de  Jc'sus,  t.  V,  roi.  580,  n.  I. 

?..  Mémoire*  apologélique».  Cf.  Joly,  Observations  sur  le  diction,  de  Bayle,  au 
mot  Matdonal. 

S.  Cité  par  Floquel,  Éludes  sur  la  Vie  de  Bostuet,  t.  II,  p.  620. 

♦.  Dielton.  htst.  et  crit..  art.  Maldonat. 

j  Caiatofr  mi>ttot/i.  thenlog.  systemat.  critic,  t.  I,  p.  2S5.  —  Déjà  avant  Reim- 
mann, Ricbartl  Simon  avait  dit  :  «  Il  y  en  a  |>eu  qui  aient  ex|>liqué  arcr  tant  de  soin  et 
m«Hne  arec  tant  de  »acc^«  le  «ens  lillrral  de«  Krangile-t  que  Jean  Maldonat  »  yllisl. 
rritiq.  des  prinrip.  eomment.  du  A'.  T.,  ch.  42  ■ 
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comme  le  plus  digne  monument  des  plus  heaux  tcmp«,  et  ilx 
Jouii'onl  toujours,  je  n'en  doutr  pas,  de  la  môme  considération  '.  » 
T«'l  est  l'ouvrage  dont  l'importaure  et  la  valeur  nianilestes  nous 
empêchent  de  regretter  et  l'exil  de  Tancien  professeur  de  l^aris, 
et  son  silence  au  collège  de  Bourses.  Plus  tard,  bien  des  person- 
nages célèbres  séjourneront  dans  cet  établissement,  qui  sera 
l'un  des  plus  considérables  de  la  Province  de  France  :  aucun 
d'eux  ne  surpassera  en  renommée  le  premier  et  le  plus  savant 
de  ses  hôtes. 

5.  N'est-ce  point  aux  heureux  résultats,  déjà  palpables,  de  l'en- 
seignement tbéologiquc  donné  dans  la  Compaiinie  <le  Jésus  par 
des  hommes  comme  .Maldonat,  qu'il  faut  attribuer  la  tendance, 
très  marquée  à  cette  époque,  à  offrir  de  tous  cAtés  aux  disciples 
de  saint  Ignace  des  collè,t:es  de  plein  exercice  ou  même  des  Uni- 
versités? Tandis  que  l'abbé  de  Saint-(iildas  néiiociait  à  Bourges 
pour  assurer  à  son  pays  natal  le  bienfait  des  hautes  études,  un 
autre  soutien  de  l'orthodoxie,  le  cardinal  de  Lorraine,  s'occupait 
au  nord-est  du  royaume,  à  fonder  l'Université  de  Pont-à-Mousson. 

La  Lorraine,  depuis  l'époque  où  elle  avait  reçu  la  foi  catholique 
jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  s'était  toujours  conservée  pure 
de  toute  hérésie.  Le  Martyrologe  huguenot  constate  que  «  de 
toutes  les  contrées  de  i'Kurope,  [elle]  est  celle  que  Dieu  a  le  moins 
comblée  de  ses  gnlces  spirituelles,  soit  à  cause  de  l'impiété  du 
peuple,  voué  en  proie  à  l'idolâtrie  i  papiste j,  soit  à  cause  de  l'in- 
justice des  magistrats,  soit  par  d'autres  raisons  que  Dieu  connaît 
et  qui  l'ont  porté  à  exercer  envers  cette  nation  la  rigueur  de  ses 
jugements  -  ».  Cependant,  en  1552,  le  venin  des  nouvelles  doctri- 
nes s'étant  insinué  dans  la  ville  de  Pont-à-Mousson,  les  déserteurs 
de  la  vraie  foi  essayèrent  d'obtenir  du  duc  de  Lorraine  l'autori- 
sation de  vivre  librement  dans  leur  apostasie.  Us  firent  même 
appuyer  leur  requête  par  l'électeur  palatin,  le  land,i:rave  de  Hesse 
et  le  duc  de  Wurtemberg.  Charles  III  refusa  de  les  entendre  : 
«  Je  n'empêche  point  vos  compatriotes,  leur  fit-il  savoir,  d'em- 
brasser la  religion  de  leurs  seigneurs;  je  prie  donc  ces  mêmes 
seigneurs  de  ne  point  trouver  mauvais  que  je  conserve  à  mes  su- 
jets  leur  religion,  qui  est  la  mienne  -^  «  Cette  courageuse  fermeté 

1.  Aberlé,  Theologische  Quarlalschrift,  35' année,  n"  1.  L'auteur  donne  un  compte 
rendu  très  détaillé  de  l'édition  des  Commentaires  par  Conrad  Martin. 

2.  Martyrologe  huguenot,  p.  603. 

3.  Abram,  Hist.  de  l'Université  de  Poni-à-Mousson    Carayon,  Doc.  inéd.,  V,  6). 
L'auteur  de  cette  notice  est  le  P.  Nicolas  Abram,  le  commentateur  de  Virgile  et  de 
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désespéra  les  tentatives  plusieurs  fois  renouvelres  des  novateurs. 
Ils  se  retirèrent  dans  le  Palatinat,  chez  le  prince  de  I>eu\-I*orils. 
à  Strasbourg,  et  h  Metz  qui  rtait  j)ass«e  sous  la  domination  fran- 
çaise. 

Dans  cette  doruière  vilK».  les  lait:u«'nM!s  avaient  ohtenu,  en  t.'»«| , 
la  faculU*  ilo  se  réunir,  d'écrire  et  do  prêcher;  ils  jouirent  de  cette 
lilicrtr  jusqu'en  1509,  époque  à  laquelle  le  cardinal  de  Lorraine, 
soutenu  par  Henri  de  (iuise,  M,  de  Vieillevillc  et  le  roi  de  France, 
mit  un  terme  à  leurs  entreprises.  Mais  Charles  1\  manqua  de  cons- 
tance dans  la  répression  :  «  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  qu'il 
permettait  aux  réformés  du  village  de  Portieux  de  célébrer  selon 
leur  rit  les  mariasses  et  les  l)a|»témes.  et  l'année  suivante  il  éten- 
dit encore  cette  concession  au  villai;e  le  plus  voisin  '.  »  Le  cardi- 
nal de  Lorraine,  déplorant  amèrement  cette  inipolitique  faiblesse 
et  voulant  y  remédier,  forma  le  projet  d'ouvrir  à  Metz  un  collège 
catholique  sous  la  direction  des  Pères  de  la  Compaiinic  '  :  «  Ce 
collège,  écrivait-il  en  1571  au  P.  François  de  Borgia,  procurera 
de  grands  avantages  a  toute  l'Église,  fortifiera  dans  la  foi  le  dio- 
cèse de  Metz,  et  conservera  dans  le  service  de  Dieu  la  maison  de 
Lorraine  dont  tous  les  descendants  se  regarderont  comme  vos 
enfants  adoptifsen  N'otre-Seigneur.  Les  Guise,  du  reste,  s'honorent 

déjà  de  vous  être  unis  par  les  liens  du  sang  •' »  La  proposition 

ayant  été  bien  reçu<'  à  Kome.  le  P.  Manare,  Provincial  de  France, 
se  rendit  à  Reims  où  l'avait  appelé  le  cardinal-archevêque,  et  tous 
deux  partirent  pour  Metz  atin  de  choisir  un  emplacement  *.  On 
n'avait  tenu  aucun  compte  des  alarmes  des  réformés;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  à  la  cour  et  parvinrent  à  inlluencer  le  faible 
Charles  I\.  Au  moment  où  tout  semblait  sur  le  point  de  réussir, 
une  lettre  du  P,  Nadal  avertit  le  P.  Auger  que  le  roi  s'était  opposé 
à  la  fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie  à  Metz  '^. 

Ciwron,  Nf  a  Xaronval  en  Lorraine,  en  l.">8'.i,  entré  au  noviciat  en  l«iOf>,  mort  en 
l«'>:>5,  il  [irofrvia  la  rhétorique  pui»  la  tiiooloj(ie  à  Pont-é-Housson  où  il  occupa  celte 
dernière  chaire  |>endanl  17  ans.  Il  eut  |>our  écrire  son  histoire,  qu'il  rominenra  vers 
1G5I,  le»  archives  de  la  maison  et  rei.ut  des  archives  générales  de  Home  copie  des 
pieres  ofTiciellei  les  plus  im|K)rtantes.  Son  travail  inachevé,  incomplet .  rempli  de  lon- 
gueurs, est  reftendant  un  utile  recueil  de  malériaux.  I>e  meilleur  ouvrage  sur  I  Univer- 
sité de  Pont-a-Mousson  est  celui  de  l'ahhe  Kug  Martin  qui  a  mis  en  œuvre  avec  une 
rare  érudition  l'-s  diKuments  que  lui  oiïraient,  nombreui,  les  archives  et  bibliothèques 
de  Nancj.  ;Cf.  I  abb»-  Kup-ne  Martin,  l.'Untversitr  tie  Potit-à'.Uoinion.  Paris,  Nancy, 

«.  Ihtd..  p.  0. 

2.  Lrllre  du  P.  Auger  au  P.  Géo.,  VJ  oc(.  I&70  (Gall.  Epiât.,  t.  V.  p.  85  . 

:i.  (iallUrum  monumenta,  t.  t50:»-ir>0t,  n.  147. 

«    Lettre  du  P.  Manare  au  P.  «;én.,  7  juillet  1571  (GalL  Kpisl..  t.  V,  f.  227-23Q}. 

:.    l-ti'-'l ->     <   -'    *,!ill.  Kplst.  t    N    f    '"» 
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0.  Vj\isl  ii\(tVH  que  le  cardinal  de  Lorraine  fit  a^inrr  au  duc 
(>harles  III  le  projet  d'érection  d'une  llniversit»'  à  l'ont-à-Mousson. 
Il  en  parla  au  I*.  Krançois  de  Hor^ia  durant  son  srjour  â  Blois,  en 
ir>72;  mais  le  I*.  (l«''nrral,  tout  en  ac<-ueillant  favorahlement  celle 
communication,  ne  voulut  prendre  aucun  en;:ag^ement  •.  1^ 
pape  l*ie  V  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  vint  à  Rome 
pour  l'élection  de  son  successeur.  Dans  une  de  ses  visites  au  col- 
lèue  Uomain,  il  fut  reçu  par  le  I*.  Nadal,  Vicaire  ;;énéral,  avec 
tout  l'honneur  dû  à  son  ranji-,  et  complimenta'  par  les  maîtres  et 
les  élèves  en  dix-sept  langues  dillércntes;  brillante  réception 
qui  Tencourauea  encore  à  persévérer  dans  son  dessein. 

Son  premier  soin,  après  l'élection  de  <irégoire  XIII,  fut  de  lui 
demander,  dans  une  requête  motivée,  la  création  à  l*ont-à-Mous- 
son  d'une  l'niversité,  —  où  l'on  professerait  la  théologie,  l'un  et 
l'autre  droit,  la  médecine  et  la  philosophie,  —  et  l'érection  d'un 
collège  dirigé  par  les  religieux  de  la  (^ompa^nie  de  Jésus.  Ce  col- 
lège serait  établi  dans  la  commanderic  de  Saint-Antoine,  dont 
l'église,  le  couvent,  les  jardins  et  dépendances  seraient  transférés 
aux  Jésuites;  on  pourvoirait  à  l'entretien  des  religieux  qui  ensei- 
gneraient la  théologie,  la  philosophie,  les  lettres  et  la  grammaire, 
par  une  rente  de  quinze  cents  écus  d'or  sur  la  mense  conventuelle, 
les  offices  claustraux  de  l'abbaye  de  (iorze  ou  des  prieurés  qui  en 
dépendaient  2,  et  par  mie  autre  rente,  également  de  quinze  cents 
écus  d'or,  prélevée  pour  un  tiers  sur  la  mense  épiscopale  de  Metz 
dont  le  cardinal  était  administrateur,  et  les  deux  autres  tiers  sur 
les  abbayes  et  prieurés  des  trois  Kvêchés;  l'évéque  de  Metz,  les 
abbés  et  prieurs  pourraient  se  libérer  de  cette  charge  en  aban- 
donnant aux  Jésuites  des  bénéfices  simples  à  leur  collation,  jus- 
qu'à concurrence  de  la  rente  exigée.  En  retour,  la  Compagnie  de- 
vait établir  un  collège  aussi  vaste  que  ceux  qu'elle  avait  fondés 
auprès  des  Universités  les  plus  célèbres,  et  fournir  soixante -dix 
religieux,  dont  quatre  professeurs  de  théoU)gie,  trois  de  philoso- 
phie, un  de  rhétorique,  un  dhumanités,  trois  de  grammaire;  il 
devait  y  avoir  aussi,  chaque  jour,  deux  cours  de  grec,  un  d'hébreu 
et  un  de  mathématiques  -^ 

Le  Pape,  prévenu  par  les  ennemis  des  Jésuites,  fit  d'abord  quel- 
ques difficultés;  mais,  après  un  sérieux  examen  du  projet  qu'on 

1.  Historia  collegii  Mrissipontani  (FraDcia,  Histor.  fundat.,  n.  39). 

2.  L'abbaye  Sainl-Gorgon  de  Gorze,  habitée  par  les  religieux  de  Saint-Benoit,  ne 
comptait  plus  en  1572  qu'un  pelit  nombre  de  moines. 

3.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  Grégoire  XIII  (Archives  de  Meurtbe-et-Moselle, 
H,  2105). 
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lui  avait  présenté,  il  en  reconnul  les  avanta^res  et  le  consacra,  le 
5  décenihrr  1572,  par  la  Huile  In  sujjerci/itnenti,  qui  érigeait 
canoni(]u<>ment  le  colK'tre  et  ITiiivei-sité  de  Pont-à-Mousson,  «'U 
l'eproduisant  presque  dans  leur  teneur  les  termes  de  la  requête'. 
Cette  Bulle  rerouiniaudait  à  tous  les  professeurs  de  se  conformer 
aux  usages  adoptés  dans  les  collet: es  d«?  la  Compagnie,  et  «le 
suivre,  dans  leur  ensei^^nement,  Tesprit  de  Tlnstitut.  Klle  établis- 
sait ensuite  cinq  Facultés  ;  colles  de  théoloirie  et  de  philosophie 
étaient  confiées  aux  Jésuites,  les  trois  autres  à  des  séculiers-.  De 
plus  elle  conférait  aux  professeurs,  officiers  et  étudiants,  des 
priviléjires  semblables  à  ceux  des  l'niversités  de  Boloj^ne  et  de 
Paris.  Klle  accordait  enfin  au  canlinal  de  Lorraine  lo  pouvoir  de 
faire,  en  pereonne  ou  par  délé,i;ués,  les  reniements  relatifs  à 
Tordre  des  études  et  à  la  direction  reli.trieuse  des  élèves,  et  la 
juridiction  sur  tous  les  membres  de  ITuiversilé,  excepté  sur  les 
Péi*es  du  collège  ', 

7.  Toutes  ces  mesures  avaient  été  prises  sans  arrangement  défi- 
nitif avec  la  Compa.i:nic,  qui  n'avait  point  alors  de  supérieur 
l^énéral.  Quand  le  P.  Kverard  .Mercurian  fut  élu  successeur  du 
P.  François  de  Boifria,  il  subit  plutôt  qu'il  n'accepta  celte  faveur, 
car  elle  renfermait  des  conditions  i:énantes  sur  lesquelles  on 
aurait  pu  faire  de  justes  observations,  par  exemple  l'obli.yation 
de  fournir  dès  maintenant  soixante-dix  relijrieux  à  un  seul  col- 
lège, et  surtout  le  voisinag-e  d'une  école  de  droit  et  de  médecine. 
Cependant,  par  éirard  pour  le  cardinal  de  Lorraine,  et  par  res- 
pect pour  l'autorité  pontificale,  il  ne  pouvait  plus  songer  à 
discuter  des  dispositions  consacrées  par  la  Bulle  fn  superemi- 
iifuti.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  après  son  élection,  au  prélat 
fondateur,  il  se  contenta  de  le  remercier  des  bienfaits  accordés 
à  la  Compag^nie,  en  le  priant  de  lui  continuer  sa  protection. 

Durant  les  deux  années  qui  suivirent,  diverses  causes  s'oppo- 
sèrent aux  proirrès  de  l'entreprise.  Le  cardinal  de  Lorraine  était 
resté  à  Home  jusqu'au  mois  de  février  157.'L  A  son  retour  en 
France,  il  fut  absorbé  par  les  affaires  publiques,  et  ne  vint  en 
Lorraine  que  pour  accompagner  le  duc  d'Anjou  appelé  au  trône 
d».  P..I,.   II.-    V    Keims,  il  dut  s'employer  tout  entier  au  s<mI;iL<;- 

1,  <^   'il.  p.  02.  n*  y.  10. 

i.  studiuin,  u(  a  nusiro  Instiluto  tntgU  remotum,  in  univer- 

«itatii  ^          lii^   •■■    non  lractal>llur,    tcI  Mlteiii  Soci«U«  pcr  se  id  oneris  non 

»uft<i|  i^iitiit.  P.  IV.  r.  \u,  n"  i,. 

^.  /.     Uni  nomoHHtn  iCollig.  Angdu  Clirrubino  .  t.  Il,  p.  520. 
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ment  de  la  misère  occasionnée  par  un  hiver  désastreux;  eu  sorte 
qu'il  lui  fut  impossible  de  s'occuper  alors  de  l'établissement  de 
Pont-à-Mousson'.  Néanmoins  il  le  perdait  si  peu  de  vue,  qu'en 
passant  à  Nancy,  il  fit  prendre  le  costume  d'étudiant  au  fils  du 
Sérénissinic  Duc,  afin  de  pouvoir  l'inscrire  en  tête  de  la  matricule 
de  l'I  niversité-.  Puis,  au  mois  de  janvier  1574,  il  écrivit  de 
Paris  au  P.  (iénéral  pour  lui  exprimer  le  désir  de  voir  le  collège 
s'ouvrir  le  plus  tôt  possible  :  ><  J'ay  desj/i  envoyé,  disait-il, 
l'évesque  de  Verdun  pour  fulminer  les  Bulles  ef  avancer  les 
unions,  désif;ner  les  lieux,  faire  les  marchés  des  bastiments  et 
tous  préparatifs  nécessaires,  à  quoy  je  m'asseure  qu'il  mettra 
fin  pour  ce  febvrier;  et  de  tout  serès  adverti  afin  dej  nous  en- 
voyer une  première  mission  du  Recteur,  Procureur,  et  quelques 
principaux  officiers  pour  les  Pasques,  et  entière  conq)a;:nie  pour 
commencer  au  prochain  Saint-Kémy,  chef  d'octobre,  à  quoy  je 
vous  prie  de  penser  et  m'en  donner  vostre  advLs '...  » 

Le  P.  Provincial,  averti  par  l'évêque  de  Verdun  et  le  I*.  Au^er 
de  cette  volonté  formelle,  avait  déjà  prié  le  P.  Général  de  lui 
envoyer  de  Kome  un  renfort  de  quelques  Pères,  la  Province  «  ne 
pouvant  fournir  par  elle-même  tous  ceux  qui  étaient  nécessai- 
res ».  Le  [cardinal  s'aperçut  alors  de  l'embarras  des  Jésuites, 
partai^és  entre  le  désir  de  plaire  à  leur  protecteur  et  la  crainte 
de  compromettre  les  anciennes  fondations;  il  manda  près  de  lui, 
à  l'abbaye  de  Saint-Denys  où  il  s'était  retiré,  les  PP.  Auiicr,  Mal- 
donat  et  Kdmond  Hay,  pour  conférer  avec  eux  de  son  collège 
lorrain.  Il  se  plaignit  des  causes  qui  en  avaient  retardé  jus- 
qu'ici l'établissement,  leur  demanda  leur  avis  sur  l'organisation 
des  classes  et  l'administration  temporelle,  entra  dans  des  détails 
qui  montraient  son  désir  de  se  conformer  en  tout  aux  prescrip- 
tions de  l'Institut;  il  aurait  même  voulu  qu'un  frère  laïque  sur- 
veillât les  constructions  nouvelles,  afin  de  les  mettre  en  harmo- 
nie avec  les  usages  de  la  discipline  religieuse.  11  comprenait 
d'ailleurs  qu'une  maison  de  ce  genre  ne  pouvait  s'ouvrir  avec 
une  réputation  toute  faite,  et  que  la  Compagnie,  obligée  de 
faire  face  à  d'autres  fondations,  ne  pourrait  fournir  soixante- 
dix  sujets  d'un  seul  coup.  Il  consentait  donc  à  commencer,  la 
première  année,  avec  les  seules  classes  de  grammaire  et  de 
belles-lettres;   on  introduirait  par  degrés  la  philosophie  et  les 

1.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  P.  Salmeron,  22  janvier  1574  (Epist.  cardinal., 
t.l). 

2.  Abram.  Hist.  de  ITaiv.  de  Pont-à-M.  (Carayon,  Doc.  inéd.,  doc.  V,  p.  17  . 

3.  Lettre  du  25  janvier  1574  (Epist.  cardin.,  t.  l,. 
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autres  sciences.  Il  admettait  aussi  que  les  l'cros  fussent  exempts 
du  soin  des  pensionnaires,  à  condition  d'en  conserver  la  haute 
surveillance.  Mais  il  comptait  toujours  que  les  classes  seraient 
ouvertes  au  mois  d'octobre;  néanmoins,  ajoute  le  P.  Hay,  auquel 
nous  empruntons  le  récit  de  cet  entretien,  «  il  m'a  semblé  dire 
cela  comme  s'il  en  désespérait  lui-même*  ». 

Les  nouveaux  troubles,  provocjués  en  France  et  en  Lorraine 
par  les  mécontents  politiques,  semblèrent  un  instant  compro- 
mettre la  fondation  de  Pont-à-Mousson.  A  la  mort  de  Charles  IX 
(30  mai  157'»,  l'airitation  ne  fit  que  croître  partout,  en  sorte  que 
le  P.  Provincial  doutait  de  plus  en  plus  qu'il  fiU  possible  de 
réaliser  à  l'automne  les  souhaits  du  cardinal.  Celui-ci,  loin  d'être 
ébranlé  par  les  bouleversements  du  pays,  manifestait  toujours 
son  intention  de  poursuivre  sans  aucun  retard  l'entreprise  qu'il 
avait  tant  à  cœur,  et,  dans  son  impatience  de  lui  donner  un 
commencement  d'exécution,  il  envoyait  à  Pont-à-Mousson,  vers 
la  lin  du  mois  de  juillet,  ses  deux  neveux,  Charles,  fils  du  duc 
régnant,  et  Charles,  fils  du  comte  de  Vaudemont,  qui  furent,  dans 
la  suite,  revêtus  l'un  et  l'autre  de  la  pourpre  romaine.  Le  31  juil- 
let, il  fit  entendre  au  P.  Autjer  qu'il  voulait  que  les  classes  s'ou- 
vrissent le  1"  octobre,  devrait-on,  ajouta-t-il,  «  avec  une  parole 
ferme  et  résolue  »,  prendre  des  régents  au  collège  de  Clermont-'. 
Plus  on  approche  du  terme,  plus  ses  exigences-  augmentent; 
on  est  loin  maintenant  de  la  modération  manifestée  à  Saint- 
Denys;  il  veut,  pour  attirer  les  élèves,  donner  tout  de  suite  ù 
son  collège  un  grand  éclat  :  c'est  vingt  régents  qu'il  lui  faut 
pour  l'ouverture,  vingt  de  plus  après  les  vacances  de  Pâques,  et 
vingt  autres  k  la  rentrée  suivante  '. 

8.  Le  P.  Mercurian  aurait  préféré  ne  rien  commencer  avant 
Pâques  de  l.'iT."»,  mais  il  céda  devant  les  justes  observations  du 
P.  Auger,  qui  le  priait  «  bien  fort  d'avoir  égard  à  c<»ntentor  .M*'' le 
cardinal  de  Lorrène  »,  et  lui  montrait  qu'on  ne  pouvait  aller 
contre  sa  volonté  «  sans  danger  de  l'oU'enser  grandement'  ». 
Toutes  les  dispositions  furent  donc  prises  pour  donner,  autant  que^ 

t.  LeUre  du  P.  lia)  au  P.  Mercurian,  28  fèvr.  H74.  (CKle  li^Ure  el  plusieurs  au- 
tres ont  été  poblitW-!^  par  l'ablM*  h>T«>r  Mnlilouat  et  les  commeucrmenU  de  l'L'ni- 
venilr  df  ponl-à- Mousson,  picn-s  Ju^litM  ativrs.  p.  II.  lli  . 

2.  Abrain,  lltsi.  dr  l'Univ.  dr  l'onl-ù-.M.    Cara>on.  iHtc.  inid.,  l.  V,  p.  1^). 

.3.  I.i'ltre^lu  P.  Ualhipu  au  P.  Général,  :.'.'i  srplcinbre  V^l\  (llyver,  op.  cit.,  pièces 
ju*titic.,  p.  m,  &II,. 

t.  UUro  du  I"  aoOt  (Ibid.,. 
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possible,  satisfaction  à  Son  Éminonce.  1^21  octobre,  le  I'.  K«Imood 
Hay,  (Irsif^nù  comme  Recteur  du  nouveau  coUi'^e,  partit  de  Paris 
avec  treize  coin{)af;noiis,  «*t  arriva  le  2T  A  Pont-îi-Moiissr)n.  Il  fut 
bientôt  suivi  par  le  P.  Provincial  (jui  amenait  un  renfort  de  buit 
professeurs.  Peu  de  temps  après,  sous  la  date  du  9  novembre,  le 
P,  Claude  Matbieu  rondait  ainsi  compte  de  ses  premières  impres- 
sions au  P.  Général':  «  Il  y  a  déjà  deux  princes  de  Lorraine  avec 
d'autres  ^entilsiiommes.  Ils  furent  bior  «'xarainès  pidjlitjuement, 
après  que  le  P.  Kecteur  eut  fait  une  exhortation  latine  en  nostrc 
église,  laquelle  à  mon  advis  est  la  plus  belle  qui  soit  encore  dans 
la  Compagnie.  Il  y  a  trois  fort  beaux  collé«ros  «m  corps  de  lo^ris  ; 
un  pour  MM.  les  princes,  l'autre  pour  la  Compagnie,  et  le 
troisième  pour  les  convicteurs',  là  où  aussi  seront  les  classes;  et 
chaque  collège  aura  ses  coui'S  et  jardins  avec  toutes  sortes  de 
commodités  nécessaires-.,.  >»  L'ensei.trnement  fut  inau/.-^uré  le 
22  novembre  devant  environ  soixante  écoliers  répartis  en  trois 
classes  de  firammairc;  lo  fils  du  duc  ré^^nant  de  Lorraine.  Af.'é 
de  dix  ans,  était  dans  la  dernière,  et  le  lils  de  M.  de  Vaudemont 
dans  la  première''. 

Ainsi,  après  deux  années  de  pourparlers  et  malgré  les  difficul- 
tés de  l'heure  présente,  le  collège  de  Pont-à-Mousson  était  ou- 
vert, «  bien  trop  tôt  quant  à  l'installation,  fait  remarquer  une  an- 
cienne notice,  car  les  livres  et  les  meubles  manquaient'  ». 
Les  Jésuites  n'avaient  rien  trouvé  de  prêt  à  leur  arrivée  :  la  rente 
promise  ne  courait  pas  encore;  l'hôpital  était  toujours  occupé 
par  les  Antonisles.  De  plus,  le  pont  qui  joignait  les  deux  parties 
de  la  ville,  rompu  sept  ans  auparavant  par  le  duc  d'Aumale  ', 
n'avait  jamais  été  réparé  :  «  Cette  difficulté  de  passer  d'une 
rive  à  l'autre,  raconte  le  premier  annaliste  de  la  maison,  jointe 
à  ce  fait  que  nous  n'avions  encore  ni  la  libre  jouissance  du 
futur  collège,  ni  mobilier,  ni  provisions....  nous  décida,  ne  pou- 
vant mieux  pour  le  présent,  à  nous  caser  provisoirement  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle  »,  dans  une  demeure  d'occasion 
appelée  le  Château  d'Amour''. 

Les  Pères  avaient  reçu  pour  leurs  frais  de  voyage,  tant  à  Lyon 

1.  Conviclores,  pensionnaires. 

2.  Lettre  au  P.  Général  [Ibid.]. 

3.  Lettre  du  même  au  même,  5  décembre  [Ibid.]. 

4.  Historia  collegii  Mussipontani  (Franc,  Histor.  fundat.,  n.  59^. 

5.  La  ville  est  bâtie  au  pied  du  mont  Mousson,  sur  les  bords  de  la  Moselle  qui  la 
sépare  en  deux  parties  réunies  par  un  pont.  Le  duc  d'Aumale  l'avait  couo^  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  troupes  du  prince  de  Condé  avec  celles  de  l'électeur  Casimir. 

6.  Abram,  Hist.  de  l'Univ.  de  Ponl-à-M.  (Carayon,  Doc.  inëd.,  p   52). 
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qu'à  Paris,  quatre  cents  rcus  d'or.  Ce  qui  restait  de  cette  somme 
fut  employr  h  subvenir  aux  nécessités  les  ])lus  ur.ircntes.  Puis 
r«''vôque  de  Verdun,  si  drvouô  k  la  Compagnie,  vint  au  secours  de 
la  communauté  en  lui  faisant  drlivror  une  somme  de  deux  mille 
francs.  Le  cardinal  de  Lorraine,  ayant  appris  toutes  les  tribula- 
tions que  les  Pores  avaient  à  endurer,  s'empressa  d'en  témoigner 
SCS  reirrets  au  P.  Provincial,  et  <•  pour  y  donner  meilleur  ordre  » 
le  pria  de  venir  le  rejoindre  au  sacre  du  roi  à  Keims  :  ils  s'enten- 
draient tous  les  <leux  afin  que  désormais  les  professeurs  pussent 
«  vivre  doucement,  en  repos  et  tranfiuillitô'  ». 

Au  milieu  de  privations  fort  dures,  la  patience  et  le  courace 
des  Jésuites  étaient  restés  à  la  hauteur  de  leurs  épreuves.  Les 
lettres,  adressées  alors  de  Pont-à-Moussoii  j\  Rome,  ne  contien- 
nent pas  la  moindre  allusion  tV  ces  embarras  d'installation.  Sans 
son.i:er  à  se  plaindre  de  limprévoyance,  cause  de  cette  pénurie, 
le  P.  Ilecteur,  en  écrivant  au  P.  Général,  se  plait  à  montrer  la 
fondation  sous  son  beau  côté  et  à  exposer  les  tharmes  du  pays  : 
«  Notre  colléire,  dit-il,  ne  le  cède  à  aucun  autre  de  ceux  que  j'ai 
pu  voir  en  France,  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemapne,  pas 
même  k  celui  de  Louvain.  Cette  dernière  ville  l'emporte  par  son 
étendue,  ses  monuments  et  ses  autres  avantages;  toutefois  il  faut 
convenir  «jue  Louvain  le  cède  à  Pont-à-.Mousson  pour  les  délices 
de  la  campa,i:ne,  la  fertilité  du  sol,  la  richesse  d'une  rivière  navi- 
gable et  poissonneuse.  Ce  n'est  pas  à  tort  que  le  poète  Ausone 
célèbre,  dans  une  de  ses  pièces,  les  charmes  de  la  Moselle  et  de 
la  plaine  qu'elle  arrose-,  » 

9.  La  mort  prématurée  du  cardinal  -iCi  décembre  lôTV  ')  aug- 
menta subitement  les  diflicultés  de  l'œuvre  naissante.  Quand 
la  triste  nouvelle  parvint  à  Pont-à-Mousson,  le  bruit  se  répandit 
que  les  Jésuites  allaient  abandonner  la  Lorraine.  Les  }£cus  char- 
L'és  de  pourvoir  à  leurs  besoins  s'excusaient  de  ne  pouvoir  leur 
venir  en  aide,  disant  qu'ils  n'avaient  pas  de  fonds  et  ne  savaient 
comment  s'en  procurer.  Ils  espéraient  par  ce  moyen  fatiguer 
la  patience  des  Pères  et  les  contraindre  à  cjuitter  le  pays.  Afin 
de  mieux  atteindre  ce  but,  ils  semaient  habilement  la  calomnie 
et  répandaient  le  bruit  que  la  Compare  venait  pour  violenter 

I.  ix-llt<-  (lu  r.ir<iiiial  AU  P.   l'roTinri.11,   i .{  ikit.   LiTi    dan*  HjVtT,  /.  c). 
î.  Abratn,  Hmf.  tir  lUnir.  <lr  i'on(-à-M.  (Carayon.  \t.  54). 

3.  Nous  parl«>ron4  au  chapitre  «uivanl  il»*  la  morl  et  Je*  mérilc»  de  ce  prolccli-ur 
indigne  de  la  Compagnie  de  JfftU*. 
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le  peuple  sur  le  lait  de  lu  reli^'-ion.  Ces  propos  malveillants 
excitèrent  la  population,  loujoui'S  ;"i  la  irierci  des  protestants  du 
voisinage,  et  les  reli;:ieux  se  virent  cliari:/'S  d'insiilles  cl  de  ma- 
lédictions. 

On  pouNait  ciaindi-r  aussi  (jue  le  duc  Charles  III,  vivi-iuent  im- 
pressionné par  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine,  et  tout  occupé 
du  maria^^e  de  sa  cousine  Louise  de  Vaudemont  avec  le  roi  de 
France,  ne  néjilificAt  les  intérêts  du  colkVe  de  Pont-A-Mousson. 
Il  n'en  fut  rien,  heureusement.  Le  duc  envoya  même  un  L'cntil- 
liomme  de  sa  maison  recommander  au  I*.  Ilay  d'av(»ir  hon  cou- 
nv^c  et  lui  promettre  sa  protection.  Il  donna,  en  effet,  des  ordres 
pour  l'exécution  des  pieuses  intentions  du  défunt  cardinal,  et 
confia  le  tout  à  lévéque  de  Verdun  et  au  cardinal  Louis  de  Cuise. 
Ce  dernier,  héritier  des  sentiments  de  son  frère,  se  char^-^ca  vo- 
lontiers d'un  patronaf;e  que  le  roi  Henri  III  lui  avait  impose,  et, 
dès  le  9  janvier  1075.  il  assura  le  P.  Kverard  Mercurian  de  son 
entier  dévouement  à  la  Compaiiuie  de  Jésus'.  Lévéque  de  Ver- 
dun, Nicolas  Psaume,  ne  se  montra  pas  moins  affectionné  envers 
les  .lésuites  au  milieu  de  tous  les  tracas  oecasiimnés  par  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine.  Il  était  l'un  de  ses  principaux  exécuteurs 
tcstamc;itaires  et  déclara  «  ({u'il  fairait  plutôt  le  collé^^e  du 
Pont  à  ses  propres  dépens  que  lai.sser  en  arrière  ce  que  M"'  le 
cardinal  avait  commencé  -  ». 

Les  deux  mandataires  du  duc  Charles  III  s'acquittèrent  avec 
soin  de  leur  mission.  Le  cardinal  de  Cuise  procura  au  collège 
une  somme  de  mille  écus,  suivie  bientôt  d'uue  autre  de  cinq 
cents,  et  il  s'occupa  de  lui  assurer  des  revenus  fixes.  Nicolas 
Psaume,  «  après  avoir  obtenu  placet  de  M*-""  le  duc  »,  se  rendit 
avec  le  P.  Mathieu  de  Nancy  à  Pont-à-Mousson,  «  pour  prendre 
possession  solennelle  de  la  maison  Saint-Antoine  '  ».  Le  3  mars, 
la  bulle  d'érection  du  collège  fut  lue  à  haute  voix  dans  le  cloître 
en  présence  des  deux  jeunes  princes,  de  Jean  Ulric,  cessionnaire 
de  la  maison,  et  de  Claude  Lallemand,  prieur  démissionnaire. 
Alors  eut  lieu  l'ouverture  solennelle  des  classes.  Il  y  en  avait 
six  :  deux  de  théologie  et  quatre  de  lettres.  Le  P.  Le  Clerc 
occupa  la  chaire  de  théologie  scolastique,  le  F*.  Edmond  Hay, 
Recteur,  celle  de  théologie  morale:  la  rhétorique  fut  confiée  au 


1.  Epist.  cardinaliuin,  t.  i. 

2.  Leilre  du  P.  Mathieu  au  P.  Générel.  2  février  1575   Hyver,  pièces  justificaliveà, 
p.   XI v). 

3.  Lettre  du  môme  au  même,  23  mars  (IIh'J.,  p.  xv  . 
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P.  Clément  Dupuy  qui  prononça  «lans  l'église  le  discours  tradi- 
tionnel. L'année  scolaire  étant  trop  avancée,  le  cours  de  philoso- 
phie avait  été  remis  A  la  rentrée  suivante.  In  pensionimt  était 
déjà  établi  au-dessus  des  salles  de  classes,  mais  la  direction  des 
élèves  et  la  irestion  des  finances  se  trouvaient  entre  les  mains 
d'un  prêtre  séculier,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  surveillants 
pris  en  partie  parmi  les  Jésuites. 

Pour  fonder  ri'nivei*sité,  il  ne  restait  plus  qu'à  lui  fixer  des 
revenus.  Ix  prieuré  de  Notre-Hame  d'Aspremont,  dépendant  <le 
l'abbaye  de  (iorze,  étant  venu  à  vafjuer,  le  6  février,  le  P.  Ma- 
thieu le  demanda  en  vertu  de  la  Bulle  d'érection  octroyée  par 
Gréjroire  XIII.  Le  cardinal  de  (luise  en  sijrna  l'ordre  d'union  le 
17  mars.  Au  mois  de  mai,  Son  Éminence  se  rendit  à  Pont-à- 
Mousson  avec  lévéque  de  Verdun  «  pour  assii^ner  les  rentes  ». 
il  visita  «<  tout  le  colline,  écrit  le  P.  Mathieu,  et  fut  lirandement 
consolé  de  veoir  untr  si  bon  nombre  d'escoUiers  en  si  peu  de 
temps,  qui  le  reeeiirent  avec  une  petite  coloque  latine  et  force 
vei*s  grecs  et  latins'  ».  La  cession  du  prieuré  d'Aspremont-,  l'er- 
mitage de  Saint-Firmin  que  l'évéque  de  Verdun  avait  donné 
quand  les  Pères  n'avaient  pas  encore  de  logement  dans  la  ville, 
un  champ  dû  à  la  libéralité  du  prieur  Lallemand,  cinq  cents 
écus  d'or  provenant  de  la  meiise  épiscopale  de  Metz,  et  quelques 
autres  petites  sommes  portèrent  le  revenu  annuel  à  deux  mille 
écus'. 

10.  Sans  avoir  la  dotation  complète  indiquée  dans  la  Bulle  de 
fondation,  Ifiiiversité  pouvait  dès  lors  résister  aux  épreuves  et 
attendre  du  temps  ses  progrès  et  son  complet  développement. 
Le  10  août  1575,  elle  perdit  son  généreux  bienfaiteur,  Nic<das 
Psaume,  dont  elle  était,  dit  le  P.  Abram,  la  pensée  de  tous  les 
instants*.  Elle  comptait  alors  (juatre  cents  élèves  et  en  espérait 
plus  encore  à  la  reprise  des  cours,  au  mois  «l'octobre.  Durant  la 
seconde  année  scolaire  1 1575-1576),  sa  réputation  s'établit  solide- 
ment en  Lorraine  et  se  répandit  jusque  dans  les  pays  voisins. 
Mais  lu  prospérité  ne  venait  (|uc  méritée  par  la  patience  et 
l'abnégation.  Les  Pères  ne  purent  jouir  en  paix  d'une  partie  des 
biens  sur  lesquels  ils  avaient  compté.  Les  moines  de  l'abbaye 

I.  I^Urc  du  :  mai   f.tll.  bpUl.,  t.  IX.  f.  i..U}. 

7.  l'nion  du  prieure  d'A«|)rcinont  'Archive*  de  MiMirllie-c(-Mo<«llr,  II.  2104). 

3.  Abram.  Uùl.  dr  l'I'nic.  de  Pont-à-M.  iCârayon,  Doc.  ini'il.,  V,  p.  8.V90). 

4.  Voir.  »ur  cri  rT6<|ui'  qui  fui  «usiti  fondateur  du  colU'ge  de  Vrrdun.  le  rhan  vi 
du  livr<>  III. 
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de  Gorze,  excites  par  des  esprits  malvcillaots,  revendiqurreiit  la 
portion  des  revenus  de  hîurs  prieurés  qui  avaient  étô  appliqués, 
avec  indemnités,  à  l'entretien  du  collège.  Ce  transfert  de  pro- 
priété, par  le  Souverain  Pontife,  d'un  Ordre  à  un  autre,  et  pour 
de  justes  raisons,  n'avait  rien  que  de  fonforme  au  droit  de  l'É- 
ulise,  et  les  Antonistcs  eux-mêmes,  le  2V  mai  1Ô7V,  avaient  libre- 
ment sif,'^né  un  acte  authentique  de  cession.  Leurs  réclamations 
tardives  étaient  donc  injustifiées.  Débouté  «le  ses  prétentions  de- 
vant les  tribunaux  civils,  le  Piieur  partit  pour  Fiome  aûn  de 
plaider  sa  cause  auprès  du  Saint-Sièue '.  (irétroire  XIII,  après 
avoir  pris  connaissance  de  rafl'airc,  maintint  toutes  les  disposi- 
tions de  la  Bulle  //*  sitpfreminenti  -. 

Après  les  tracasseries  pécuniaires,  la  peste  parut  et  troubla 
quelque  temps  l'ordre  desétu<les.  Dès  le  milieu  de  1577  elle  avait 
envahi  un  des  quartiers  de  la  ville,  et  tous  les  élèves  qui  y  habi- 
taient avaient  été  licenciés.  Cependant,  on  n'avait  pas  cru  néces- 
saire de  prendre  la  môme  mesure  pour  tout  le  collèj^e.  Les 
magistrats  s'étaient  bornés  à  garantir  les  pensionnaires  du  con- 
tact des  écoliers  demeurant  dans  le  quartier  contaminé,  en  dres- 
sant une  grille  de  1er  au  milieu  du  pont  qui  joignait  les  deux 
parties  de  la  ville.  Plusieurs  professeurs,  malgré  le  danger  d'être 
atteints  par  le  fléau,  s'ofFrii-ent  pour  aller,  de  l'autre  côté  de  la 
Moselle,  continuer  les  cours  aux  jeunes  gens  qui  ne  pouvaient 
plus  venir  au  collège.  Deux  prêtres,  trois  régents  et  un  frère 
coadjuteur  se  transportèrent,  avec  les  livres  et  le  mobilier  in- 
dispensables, chez  un  ecclésiastique  qui  leur  donna  l'hospita- 
lité \ 

Quand  l'épidémie  parut  moins  menaçante,  les  magistrats  de- 
mandèrent au  duc  de  Lorraine  la  cessation  de  la  quarantaine, 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Alors  une  députation  d'étudiants,  com- 
posée de  Français,  de  Lorrains,  d'Allemands,  d'Écossais  et  de 
Flamands,  prit  le  chemin  de  Nancy  pour  présenter  une  sup- 
plique à  Son  Altesse.  Comme  ils  venaient  d'une  région  infectée, 
ils  s'arrêtèrent  par  prudence  dans  un  bourg  voisin  de  la  ville,  et 
mandèrent  au  duc  qu'ils  avaient  d'importantes  communications 
à  lui  faire.  Le  prince  leur  envoya  Bardin,  maître  des  requêtes, 
auquel  ils  remirent  un  beau  volume  renfermant  toutes  sortes  de 
pièces  en  grec  et  en  latin,  des  odes,  des  épigrammes,  des  emblè- 

1.  Abram,  Hisl.  de  l'L'niv.  de  Pont-à-M.  (Carayon,  Doc.  inéd.,  V,  92). 

2.  Lettre  du  P.  Hay  au  P.  Général,  6  juin  1570  (Gall.  Epistol.,  t.  X.  fol.  260,  261. 

3.  Litt.  ann.  1577  (Franciae  Hisl.,  t.  I,  n.  38). 
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mes,  des  anaLrrammcs...  avoc  une  adresse  à  Sou  Altesso,  la  sup- 
pliant (l'autoriser  la  libre  communication  entre  les  deux  quar- 
tiei-s  de  l*ont-à-Mousson.  (Uiarirs  III,  touché  de  cette  démarche, 
acquiesça  enfin  à  une  demande  si  f^racieusement  formulée,  et  les 
étudiants,  tout  joyeux,  reprirent  aussitôt  le  chemin  du  retour. 
Arrivés  avant  la  nuit  à  l*out-à-Mouss(»n,  ils  font  appel  aux  écoliers 
qu'ils  rencontrent,  et  ensemble,  réunissant  leurs  elforts,  ils  bri- 
sent les  barrières  du  pout,  et  en  jettent  les  débris  dans  la  Moselle. 
Le  lendemain,  ils  assistèrent  tous  A  une  messe  d'actions  de  irrAce 
où  le  1*.  INischase  Uéuinald  prononça  un  discours  de  circons- 
tance'. 

Le  I'*^  janvier  l.")T8,  eut  lieu  la  réouverture  solennelle  des 
classes  avec  un  éclat  inaccoutumé,  en  présence  de  (îharles  III  et  de 
plusieurs  autres  princes.  Les  élèves  du  P.  Dupuy,  professeur  de 
rhétorique,  représentèrent  un  drame,  Saint  Jean  CÉvangt'liste, 
qui  fut  vivement  applaudi.  Le  V.  Nicolas  Le  Clerc,  professeur  de 
théolotrie  et  vice-chancelier  de  ITuivereité,  conféra  le  urade  de 
bachelier  es  arts  à  une  dizaine  d'étudiants,  dont  sept  étaient  de 
la  Compairnie  de  Jésus.  Panni  ces  jeunes  lauréats  se  trouvait  le 
P.  Jacques  Salez  qui  plus  lard  soullVit,  à  Aubenas,  un  iilorieux 
martyre.  Il  y  eut  aussi  à  ce  moment  deux  innovations  :  on  ajouta 
un  troisième  professeur  de  philosophie,  et  (Juillaumc  Uarclay, 
écossais  et  neveu  du  P.  Edmond  Hay,  nommé  par  le  duc  Char- 
les in  <f  professeur  ès-facultés  des  droits  civils  et  canoniques  », 
ouviit  son  cours  dans  l'enceinte  même  du  collège  de  la  Compa- 
gnie. C'était  comme  la  première  pierre  de  la  Faculté  d<'  droit 2. 

Mais  Dieu  réservait  encore,  en  cette  année  1578,  une  doulou- 
reuse épreuve  aux  Jésuites  de  Pont-à-Mousson.  Le  cardinal  de 
Cuise,  qui  poursuivait  avec  tant  de  zèle  l'œuvre  commencée  par 
son  frère,  mourut  -a  Paris  le  27  mars.  Sa  mission  était  en  lirande 
partie  terminée,  car  il  avait  eu  la  consolation  de  voir  le  pape 
(iréjroirc  XIII  approuver,  le  1"  décembre  1577,  par  la  Huile  In 
suprema  apo^tol'unr  Sedis^  les  divei*s  arrangements  relatifs  à  la 
dotation  de  l'Inivei-sité  ». 

l.  Aliram,  //»«/.  fie  l  Univ.  tir  Pont-tiM.  (Car«)oii.  />.»     uteii.,  \.  [>.  103,  lotj. 
7.  Cf.  Eug.  Martin,  L'Vmtertilé  de  l'oiit-à-!U.,  \>.  3:.. 
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1.  Les  troul)les  civils,  commencés  avec  la  conjuration  d'Am- 
boise  sous  François  II,  en  1500,  et  quelque  temps  assoupis  par 
le  triumvirat  formé  entre  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  de  Montmorency,  sous  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis,  ne  furent  point  complètement  apaisés  par  l'édit  de 
tolérance  du  17  janvier  1562.  Deu.x  mois  après,  la  sanglante 
collision  de  Vassy,  entre  les  gens  du  duc  de  Guise  et  quelques 
huguenots,  alluma  l'incendie  des  guerres  de  religion,  dont  plu- 
sieurs maisons  de  la  Compagnie  eurent  tant  à  souffrir.  Védit 
de  pacification  d'Amboise,  en  1563,  ne  parvint  pas  à  calmer  les 
réformés,  qui  constituaient  déjà  un  parti  puissant  et  prêt  à  pro- 
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litcr  de  ternies  les  occasions.  Ijbl  révolte  des  Pays-Bas  contre  le 
roi  d'Kspatrne,  en  1566,  ri  le  pass^igc  de  ses  troupes  par  la 
Franee  servirent  de  prétexte  à  une  nouvelle  prise  d'aiines.  se- 
erètenient  organisée  par  Coligny  et  le  prince  de  Condé. 

I>ès  les  premiers  mois  de  1567,  une  sourde  fcnncntalion.  an- 
nonec  d'un  proehaio  «)rage.  régnait  à  Paris  et  dans  d'autres 
villes;  de  tous  eiMés  eirculaient  des  hruits  alarmants,  avant- 
eourcure  de  nouveaux  troubles.  Le  mécontentement  des  ehefs 
hui^Mienots,  l'antagonisme  des  (LliAtillon  et  des  (îuise,  les  soup- 
eons  qu'avait  éveillés  l'entrevue  de  Hayoïine,  soulevaient  des 
murmures  et  des  menaces.  Les  calvinistes  se  plaignirent  de  fré- 
quentes violatirms  de  l'édit  d'Amboise,  soit  de  la  part  du  clergé, 
soit  de  la  part  des  gouverneui-s  de  provinee;  mais  eux-mêmes, 
au  lieu  de  tenir  leurs  prêches  seulement  dans  les  localités  dé- 
signées, les  établissaient  à  leur  gré  et  à  leur  convenance.  Des 
bandes  indisciplinées  ridèrent  autour  de  la  capitale,  massacrani 
les  catholiques  inolFensifs,  portant  partout  la  désolation  et  l'eflroi. 
Les  protestants,  de  plus  en  plus  audacieux,  ne  cachant  point 
leur  espoii*  dune  revanche  prochaine,  l'inquiétude  s'empara  des 
esprits  et  l'on  se  préoccupa  vivement  des  calamités  qui  allaient 
fondre  sur  le  royaume. 

■2.  Au  mois  de  septendire,  un  sinjuulier  concours  de  circons- 
tances providentielles  permit  aux  deux  Provinciaux  de  France 
et  d'.Vquitaine  de  donner  au  roi,  A  la  ville  <le  Paris  et  à  celle  de 
Lyon,  une  preuve  sii:nalée  du  dévouement  des  Jésuites  aux  in- 
térêts <lu  pays.  Ce  fut  d'abord  un  complot  déjoué  par  le  P.  Ma- 
nare;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Charles  IX  et  de  sa  capitale  : 

«  Les  troubles  qui  venaient  d'éclater,  raconte  le  P.  Provincial 
de  France,  annonçaient  l'imminence  d'un  grand  péril;  mais 
tout  se  réduisait  encore  à  de  simples  soupçons,  quand  la  divine 
Providence  permit  cpie  le  complot  fût  découvert.  In  Polonais, 
du  nom  de  Pierre  Coscha  (Kostkai,  me  fit  connaître  l'avertissc- 
menl  <|u'il  venait  de  recevoir  d'un  gentilhomme  héréti(jue  de 
ses  amis'  :  le  roi  Charles  IX  devait  être  arrêté  la  nuit  suivante 
i\  Meaux  par  le  prince  de  Condé,  et  Paris  deviendrait  la  proie 
«les  huguenots  et  des  sicaires;  cette  communication  lui  avait  été 
fnitc  pourtfu'il  piU  se  mettre  à  l'abri  du  danger;  en  effet,  dans 

I.  Au  tnoineol  où  le  P.   Mâiure  «rrivtit  ton  rommfHtairr,  Pierre  Kosika  cUil 
«;«>«|ar  de  Culm,  rn  ProMr. 
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quatorze  ondroils  de  la  capitale,  des  raalcriaux  innamrnable> 
étaient  pi«''parcs  pour  Hvo  allunK-s  au  môme  instant  ;  riiireudie. 
se  déclarant  à  la  fois  dans  plusieurs  «juartiers,  engendrerait  le 
tumulte  et  la  confusion,  et  (îondé  avec  ses  partisans  s'emparerait 
sùrenieut  de  la.vill»'. 

«  Je  demandai  à  ce  Pierre  Coscha  s'il  était  pnH,  comme  cela 
semblait  utile  et  nécessaire  pour  éviter  de  si  grands  mallieui-s,  à 
révéler  aux  autorités  ce  qu'il  m'avait  confié  en  secret.  Il  m<'  ré- 
pondit allirmativement,  ne  voulant  pas,  au  prix  de;  son  salut  per- 
sonnel, laisser  périr  une  si  florissante  cité.  Je  me  rendis  avec  lui 
chez  le  prévôt  de  Paris'  au(juel  il  exposa  tout  ce  ({u'il  savait.  Le 
prévAt,  en  nous  remerciant,  avoua  qu'il  avait  déj.i  entendu 
parler  de  quelque  chose,  mais  rien  de  si  clair  ni  de  si  précis.  Il 
ajouta  qu'il  allait  veiller  tout  de  suite  à  la  sécurité  du  roi,  et  lui 
expédier  sans  retard  des  courriers  pour  le  prévenir  du  danger. 
Trois  gentilshommes,  montés  sur  des  coursiers  rapides,  partirent 
à  divers  intervalles  afin  de  donner  plus  de  poids  à  leurs  déclara- 
tions successives.  Nous  fûmes  conirédiés,  comblés  d'éloges  à  cause 
(lu  service  rendu  à  la  ville  et  au  roi. 

«  Aussitôt,  une  ordonnance  de  police  enjoignit  à  tous  les  habi- 
tants de  placer  à  la  porte  de  cha<|ue  maison  des  échelles,  des 
vases  pleins  d'eau,  et  de  suspendre  aux  fenêtres  du  premier  étage 
des  lanternes  allumées  pour  éclairer  les  rues  pendant  la  nuit.  La 
garde  ordinaire  de  la  ville,  composée  de  cinq  cents  «avaliere 
ou  fantassins,  reçut  l'ordre  de  prendre  les  armes,  daller  en 
patrouille  et  de  réprimer  toute  tentative  de  sédition.  On  com- 
manda aussi  aux  capitaines  de  quartiers  de  consigner  leurs  trou- 
pes et  de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  signal.  Personne 
ne  songea  à  se  reposer  ni  à  dormir.  Après  avoir  pourvu  à  la  sécu- 
rité de  la  ville,  on  opéra  des  fouilles  et  on  découvrit  que  plu- 
sieurs maisons  étaient  remplies  de  paille,  de  poudre  et  der  torches 
incendiaires. 

«  Peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne  fût  enlevé  à  Meaux.  Malgré  des 
avertissements  réitérés,  quelques  seigneurs  de  la  cour  lui  con- 
seillaient de  ne  pas  bouger.  Il  n'y  avait,  disaient-ils,  aucun  péril; 
ce  n'étaient  que  de  fausses  alertes;  les  Parisiens  étaient  gens 
craintifs  et  le  départ  du  roi  ne  ferait  qu'augmenter  leurs  frayeurs. 
Ainsi  Charles  IX  resta  tout  un  jour  à  Meaux.  Cependant  le  conné- 
table de  Montmorency,  soupçonnant  une  trahison,  ordonna  aux 

1.  «  Magistratus  ».  Sans  doute  le  prévùt  de  Paris  ou  l'un  de  ses  lieutenants. 
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Suisses,  ivccmmeiit  arrivas  et  postés  à  (]uel({iies  lieues  de  là,  de 
rejoindre  i;»|»idem«'nl  le  roi.  en  conservant  l'ordre  de  combat.  Ce 
commandement  fut  aussitiM  exécute.  Dès  «ju'ils  furent  préseuts, 
on  décida  le  roi  à  se  soustraire  au  péril  dont  il  était  menacé.  A 
peine  avail-il  quitté  la  ville,  au  lever  de  l'aurore,  ac<ompagné 
des  Suisses  au  milieu  desquels  il  s'était  placé  sans  armes  avec 
sa  suite,  que  Condé  apparut  à  la  tétc  d'une  forte  troupe  de  ca- 
valiers. Il  essaya  quelques  escarmouches  avec  l'escorte  royale; 
mais  les  Suisses  ne  se  laissèrent  pas  entamer,  et  le  roi  put  être 
ramené  à  l*aris  sain  et  sauf.  Charles  IX  était  resté  dix-sept  heures 
h  cheval. 

M  Je  ne  puis  dire  combien  le  prévùt  nous  fut  reconnaissant  de 
notre  interventi<»n.  Pendant  la  nuit  dont  j'ai  parlé,  tandis  que 
lui-même  faisait  sa  ronde  à  cheval,  il  vint  nous  saluer  A  la  porte 
du  collège,  nous  souhaiter  bon  courage  et  nous  assurer  que,  si 
(picKpie  péril  menaçait  notre  maison,  aussitôt  des  troupes  nous 
seraient  envoyées*.  » 

Presque  au  même  temps,  le  P.  Auger.  Provincial  d'Aquitaine, 
rendait  un  service  analogue  à  la  ville  de  Lyon,  dont  les  piotes- 
fants  avaient  résolu  de  s'emparer  par  surprise-.  Au  commence- 
ment du  mois  de  septembre,  il  était  allé  de  Toulouse  à  Tournon 
pour  y  faire  la  visite  du  collège.  A  peine  arrivé,  il  reçut  de 
divers  côtés  des  avis  alarmants  sur  les  projets  des  huiiuenots. 
Comme  il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  du  gouverneur  et 
des  autres  autorités  de  Lyon,  on  eut  recours  à  lui  avec  confiance 
et  on  lui  communiqua  des  indices  qui  donnaient  toute  créance 
à  la  dénonciation.  On  ajouta  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per- 
dre, car  le  complot  «levait  éclater  à  la  fin  du  mois. 

Sans  hésiter  un  instant,  le  P.  Auger,  sachant  les  huguenots  ca- 
pables de  toute  perfidie,  partit  pour  Lyon  afin  d'informer  le  gou- 
verneur de  leurs  mauvais  desseins'.  Le  président  de  Hirague  lui 
sut  l>on  gré  de  son  zèle,  mais  ne  parut  pas  d'abord  tenir  compte 
de  ses  avis.  Il  craignait  d'alarmer  les  catholi(|ues  par  la  défiance 
(|u'il  témoignerait  aux  calvinistes,  et  d'irriter  ceux-ci  que  ses 
instructions  lui  re<ommandaicnt  de  ménager.  D'ailleure  les  lettres 
qu'il  recevait  de  la  cour  lui  représentaient  comme  de  faux  bruits 


l.  M-ioarr.  />*  rcbus  Soc.  Jesu  Contmcnl  .  y.  |n2-l(»t. 

7.  Sarciiini.  //u/.  Soc.  Je^u,  P.  NI.  I.  III.  n.  I5:i.  Cf.  lUilly.  Vrav  pourlraicl,  I.  f. 
c.  XIII.  I^on^n),  Vte  du  P.  Auçer,  I.  III,  p.  IGi.  -  .Sur  col  inridcnl  Sarchini  et^t  1res 
bref;  |iaill|i  <*t  Dorigny  ne  •einblent  pas  cxacU.  Nout  «uirronfi  iletu  (rmoins  itculaireK, 
Ibitloriro  «le  Ruby»  rt  le  Ptri*  Coinmoict  qui  était  .ilor<>  au  collège  de  la  Trinilé. 
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tous  1rs   rapports  alarmants'.   Il  fallut  Timminencc  du  «langor 
pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

Lo  dimanche  28  septembre,  veille  de  la  Saiot-Michel,  au  col- 
lège de  la  Trinitô,  les  «'h'-vcs  devaient  donner  une  com/'die 
latine.  Le  thrAtre  «Hait  déjà  dressr-,  quand  «  sur  les  trois  heures 
après  midy  arrive  un  boucher...  qui  venoit  de  Mascon...  à  toute 
bride,  apportant  la  nouvelle  que  la  nuit  précédente  les  protes- 
tants s'étoient  emparés  de  ladite  ville-'  ».  Aussitôt  le  P.  Aujrer 
court  ciiez  l'archevêque  et  chez  le  f;ouverncur;  il  les  supplie 
d'aviser  sans  retard  à  la  défense  de  Lyon  et  h  son  salut.  Birague, 
enlin  persuadé,  convoque  A  rarchevêché  les  magistrats  et  les 
notables,  et  devant  cette  assemblée,  où  se  trouve  le  I*.  Auger'*, 
le  boucher  de  MAcon  répète  son  récit.  Tandis  qu'on  examine  les 
mesures  que  réclame  la  situation,  entre  soudain  tout  ému  le 
prieur  des  Jacobins  :  il  annonce  que  les  protestants  de  son  quar- 
tier s'agitent  et  cherchent  à  s'emparer  de  la  place  située  devant 
l'égiise  de  son  couvent.  H  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre. 
L'assemblée  se  sépare;  on  fait  prendre  les  armes  aux  soldais 
catholiques;  on  tend  des  chaînes  dans  les  rues;  on  place  aux 
portes  de  la  ville  d'importants  corps  de  garde '.  Les  huguenots 
sont  étroitement  surveillés  et  retenus  dans  leurs  maisons.  Pen- 
dant que  les  Pères  du  collège  se  mettent  en  prières  et  se  suc- 
cè<leiit  toute  la  nuit,  sans  interruption,  au  pied  du  saint  Taber- 
nacle, le  P.  Auger  parcourt  les  dift'érents  quartiers  de  la  cité  et 
anime  ses  défenseurs  <l  combattre  courageusement''. 

Quelques  hérétiques  interrogés  et  mis  à  la  torture  avouèrent 
que  le  signal  convenu  pour  l'attaque  de  la  ville  était  le  coup  de 
deux  heures  du  matin ',  à  l'église  Saint-Nizier;  un  soulèvement 
à  l'intérieur  devait  faciliter  l'assaut  de  l'armée  protestante,  sur- 
venue à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  magistrats,  informés  de  ces 
circonstances,  firent  arrêter  toutes  les  horloges^.  A  l'interruption 
des  sonneries,  les  ennemis  reconnurent  que  le  complot  était  dé- 
couvert. Mouvans,  leur  chef,  raconte  Rubys,  «  qui  s'étoit  ache- 
miné  avec   ses  troupes   pour  se  jeter    dans   Lyon,   se    voyant 


1.  De  Rubys,  Hist.  véritable  de  la  ville  de  Lyon,  p.  411. 

2.  Lettre  tîu  P.  Commolet  au  P.  Gén.,  l"  juin  1568  (Gall.  Epist.,  t.  III,  f.  253). 
Cette  lettre  était  un  compte  rendu  de  l'année  1567  pour  les  lettres  annuelles. 

3.  De  Rubys,  l.  c. 

4.  Lettre  du  F.  Commolet.  —  5.  De  Rubys,  /.  c. 
6.  Lettre  du  P.  Commolet.  —  7.  Ibidem. 

8.  Ibidem.  Le  P.  Bailly  et  le  P.  Dorigny  attribuent  au  P.  Auger  l'idée  de  celle  ruse 
de  guerre.  Mais  ni  le  P.  Commolet,  ni  de  Rubys  ne  font  ici  allusion  à  son  initiative. 


PENDANT  LES  TROIHLES  CIVILS.  621 

avoir  failli  la  prise,  se  jota  clans  Vioniio  oïl  il  ne  trouva  point  de 
rt'sistance  ' 

Durant  cin«|  jours  Lyim  n-sUi  fiM-lal  lir  Mcuf.  iM*s  |)(>t-(|uisitions, 
opérées  dans  les  endroits  suspects,  prouvèrent  (jue  les  hui^^uenots 
étaient  fortement  armés  et  aussi  (ju'ils  avaient  formé  les  desseins 
les  plus  criminels.  Ici  et  là  on  trouva  non  seulement  des  machines 
de  guerre,  «les  projectiles  et  des  cchelles,  mais  encore  un  ,^rand 
nombre  de  conles  pour  pendre  les  papistes  les  plus  zélés;  on  sut 
que  l'une  d'elles  était  destinée  au  Provincial  des  Jésuites  :  le 
1*.  .Vuger  avait  bien  mérité  cet  honneur.  Les  catholi(pies  n  hési- 
tèrent pas  à  se  venger  des  embûches  préparées  contre  eux  et 
contre  leui-s  prêtres;  ils  mirent  au  pillage  les  temples  protestants, 
dont  ils  arrachèrent  jusqu'au.v  pavés  '. 

:).  Mouvans,  de  son  cùlé,  cherchait  à  se  consoler  de  sa  décep- 
tion en  exer«;ant  toutes  sortes  de  cruautés  '  contre  les  populations 
lidèles  à  l'Église,  qu'il  rencontrait  dans  .sa  marciie  sur  Vienne  et 
sur  Valence.  Le  collège  de  Tournon  fut  alors  exposé  à  de  grands 
périls,  car  les  huguenots  résolus,  disaient-ils,  à  épargner  le  reste 
de  la  ville,  recardaient  les  Jésuites  comme  des  victimes  réservées 
à  leur  vengeance,  lue  tempête  accompagnée  de  pluies  torren- 
tielles les  empêcha  de  mettre  immédiatement  leur  dessein  à  exé- 
cution :  le  Rhône  déborda,  les  communications  furent  intercep- 
tées et  des  villages  entiers  se  trouvèrent  pres<(iic  sous  les  eaux. 
Le  P.  Mathieu,  Recteur  du  collège,  prévenu  A  temps  de  l'approche 
et  de  la  fureur  des  hérétiques,  rendit  les  pensionnaires  à  leurs 
parents.  Il  venait  de  réunir  la  communauté  pour  lui  donner  ses 
dernières  instrurtions,  quand  arriva  un  exprès,  envoyé  par  le 
P.  Provincial  et  qui  n'avait  pu  que  difficilement  se  frayer  un  pas- 
s;ij;e  à  travers  les  bandes  ennemies.  Le  P.  Auger  mandait  au 
p.  Recteur  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  siens  en  les  faisant  partir 
pour  Rillom.  Avant  «le  se  séparer,  le  P.  Mathieu  les  exhorta  à  sup- 
porter courageusement  l'épreuve  et  à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour 
la  «léfense  de  la  foi.  Tous,  après  de  louchants  adieux,  se  disper- 
sèrent par  petites  bandes,  et  parvinrent  heureusement,  quehpies 
jours  plus  tard,  à  l'abri  fraternel  qui  leur  avait  été  assigné  ^ 

I    l»e  Ruli>i,  /.  c. 

?    U-Ure  du  V.  Commoirt. 

3    LpUit  «lu  IV  Cl.  Malhii-u  au  P.  Général,  9  mai  I.VM  iGjII.  E|>Ul..  (.  Ill,  T.  1^9]. 

I  U-ttre  «lu  P  MaUtiru  tlrja  ritér.  tf  Sarcliini.  Histor.  Soc.  Jr$u.  P.  111,1.  III, 
n  1  j7.  Le  coIU-kc  Je  Tournon  rouvrit  v*  cl«»»<;«  l'annre  nuivanto  {flpixt.  I'.  iSadal. 
t    III,  p.  61L  M»].  Cf.  Dibl.  VIU.  Kinm.,  mu.  Geaull.,  IMt  ^3713/. 
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Pendant  que  ces  événements  se  pasHairnt  au  midi,  la  capit;ile 
du  royaume  était  de  nouveau  menacée  par  le  prince  d«'  Condé, 
déjà  maître  de  Snint-Denys.  Sous  les  murs  de  c<^fte  ville,  li*  H)  no- 
vembre 15(i7,  il  livra  bataille  aux  troupes  royales.  La  victoire 
remportée  par  les  catholiques,  et  où  périt  Ir  connétald<*  de  Mont- 
morency, ne  fit  qu'exaspérer  les  calvinistes.  Ia  p/-ti(/'  /tait  de 
Longjurncau,  signée  le  23  mars  15()8,  fut  pour  eux  une  simple  trêve 
pendant  laquelle  ils  s'organisèrent  plus  fortement.  Aussi  le  I*.  Gé- 
néral, ému  de  compassion  à  la  vue  <les  malheur*s  de  la  France, 
ordonna-t-il  dans  toute  laConq)ag-nie  des  prières  pour  les  besoins 
du  royaume  très  chrétien  '. 

ï.  A  l'automne  de  15G8,  la  uuerre  éclata  partout,  au  sein  des 
grandes  villes  comme  dans  les  bourgades.  Le  duc  dWnjou,  frère 
du  roi,  nommé  lieutenant  général,  pria  le  P.  Auger  de  l'accom- 
pagner dans  sa  campagne  de  l'Ouest  contre  les  rebelles.  Le  Père, 
sur  le  point  d'aller  à  Toulouse,  où  le  réclamaient  les  affaires  de 
la  Province,  fut  pris  au  dépourvu  et  dut  se  décider  sans  attendre 
l'avis  du  P.  (iénéral  :  «  Leurs  Majestés,  lui  écrivit-il  ensuite,  m'ont 
ordonné  sans  vouloir  écouter  mes  remontrances,  de  suivre  ;i 
l'armée  le  lieutenant  général,  frère  du  roi,  parce  que  mes  travaux 
y  seraient  plus   utiles  que  nulle  part   ailleurs;   la  reine  ajouta 

qu'elle  en  écrirait  à  Sa  Sainteté  et  à  Votre  Paternité Je  finis 

par  otlrir  à  Leurs  Majestés  mes  humbles  services  en  les  assurant 
du  dévouement  de  toute  la  Compagnie,  ce  dont  elles  se  montrè- 
rent très  reconnaissantes .l'ai  demandé  un  Père  à  Lyon,  un 

autre  à  Toulouse;  je  pense  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  me  rejoin- 
dre... Hier,  au  Parlement,  les  officiers  du  roi,  au  nombre  de 
cent  soixante,  ont  fait  une  profession  de  foi  ;  trois  seulement  se 
sont  abstenus  2.  » 

Après  avoir  chargé  le  P.  Annibal  du  Goudret  de  gouverner  la 
Province  en  son  absence,  le  P.  Émond  se  rendit  à  l'armée.  Sa 
brusque  décision  fut  complètement  approuvée  par  le  P.  Général, 
qui,  le  8  novembre,  l'exhortait  à  supporter  courageusement  les 
fatigues  de  la  campagne  pour  la  gloire  de  Dieu  'K  Ce  nouvel  apos- 
tolat convenait  très  bien  à  sa  nature  active  et  dévouée.  Le  Père 
comprit  que  dans  une  guerre  entreprise  contre  les  ennemis  de 


1.  Lettre  aux  Provinciaux  de  France  et  d'Aquitaine,  29  mars  1568  (Gall..  Ejiist. 
General.,  t.  IV). 

2.  Lettre  du  8  oct.  1568  (Gall.  Epist.,  t.  III,  fol.  234). 

3.  Gall.,  Epist.  General.,  t.  IV. 
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l'Église,  le  meilleur  moyen  de  «lisposcr  les  troupes  »i  combattre 
était  de  déraciner  les  vices  qui  auraient  pu  détourner  les  béné- 
dicl-ions  du  Seiirneur.  Fin  se  fiusani  tout  à  tous,  il  pairna  prompte-' 
ment  la  contiance  des  ofliciers  et  des  soldats.  On  le  voyait  parla.irer 
avec  eux  les  fati^'^ues  et  les  dangers,  niaroher  à  leurs  côtés,  vivre 
de  leur  vie,  les  visiter  dans  leui*s  tentes  et  l<nji*s  corps  de  irai^de, 
les  consoler  dans  leuiN  peines,  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
leur  rendre  les  plus  humbles  services,  leur  administrer  les  sacre- 
ments et  les  préparer  à  la  mort.  Il  ne  se  contentait  pas  de  les  ins- 
truire en  particulier;  il  les  réunissait  dans  les  éirliscs  ou  sur  les 
places  j)ubli(jues,  (|ueUpicf()is  mt^'uie  au  milieu  dos  ciiamps,  et  les 
exhortait  à  remplir  «liréliennement  leurs  devoirs  d'état  '. 

Au  ccinmicncenicnt  de  15<i0,  nous  retrouvons  le  P.  Auger  h 
Lyon,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  duc  d'Anjou,  alors  que  les  in- 
tempéries de  la  saison  retardaient  les  oj)érations  militaires  :  «  Sa 
Sainteté  se  plaint,  écrivait-il  le  l**"  février  au  P.  Général,  (jue  la 
guerre  traîne  en  longueur;  mais  on  ne  peut  guerroyer  en  hiver 
comme  en  été,  surtout  cette  année  où  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier  le  froid  a  été  très  intense  et  la  neige  plus 
épaisse  qu'on  ne  lavait  jamais  vue  en  Aquitaine.  Oue  tous  soient 
bien  persuadés  de  la  très  bonne  volonté  de  Monsieur,  frère  du 
roi-.  »)  Il  ajoutait,  le  9  février,  d'après  les  nouvelles  qui  lui 
avaient  été  communiquées  par  le  gouverneur  de  Lyon  :  «  On 
peut  espérer,  avec  la  grAce  de  Dieu,  i\ue  l'expédition  ira  toujours 
de  mieux  en  mieux,  à  la  grande  confusion  des  huguenots.  Déjà  le 
prince 'de  Condé  s'est  retiré  avec  ses  troupes  du  côté  de  la  Uo- 
chelle '.  .. 

En.mai*s,  le  P.  Auger  rejoignit  larmée  du  duc  d'Anjou;  le  ï  de 
ce  mois,  il  la  rencontrait  à  Verteuil  :  «  Je  suis  arrivé  ici,  dit-il, 
en  même  temps  que  deux  mille  cinq  cents  reitres,  et  demain  l'ar- 
mée doit  marcher  sur  Saint -Jean-<r.\n,ircly.  Tous  désirent  en 
venir  aux  mains  avec  l'ennemi;  mais  on  craint  (jue  les  chefs  ne 
se  retirent  en  Angleterre  ou  ne  se  dirigent  vers  le  Languedoc.  » 
Il  se  félicite  ensuite  du  bon  accueil  qu'il  a  reçu  des  officiers  à 
son  retour,  et  il  ajoute  :  «  Ce  matin  je  suis  allé  à  l'avant-garde, 
où  se  trouvent  les  seigneurs  de  Montpensier,  «le  (tuiso,  de  Marti- 

1.  I>'  P.  Auger  composa,  pput-^trc  pendant  r«tt«  campagne,  un  f>eli(  Irailé  *Ic«  de- 
Toir»  du  ftoldat  chT<  '  '■■  :  »  Lr  l'filagogur  d'nrntfx.  pour  instruire  un  prince 
chmlirn  à  bien  rn  rr  et  hrureutemenl  achever  une  bonne  guerre  pour 
ettre  victorieux  de  tutu  le»  enneinii  de  ton  ettal  et  de  if.gtise  catholique.  Cf. 
Sommrrvogel,  littil.  de  ta  Compagnie  de  Jé%ut,  t.  I,  col.  G37. 

2.  GalL  EpiM.,  l.  IV,  f.  33.  —  8.  Ibid..  foL  180. 


024  mSTOIHE  l)K  r.A  COMPAGMK  HE  JltSLS. 

^ues,  do  Joyeuse,  de  Brissac,  et  j'ai  proche  à  Huilée  dann  un  grand 
hangnr  où  se  fait  le  niarcliA  public;  car  toutes  les  églis«*s  ont  et»' 
dévastées  par  La  Kocliefoucauld.  un  des  chefs  rebelles,  lion  nom- 
bre de  seigneurs  assistaient  k  la  messe;  les  soldats  avaient  reçu 
l'ordre  cxpri^'s  d'y  amener  leurs  hôtes.  La  messe  finie,  je  suis 
revenu  à  Vertouil.  On  espère  que  tout  sera  terminé  ce  mois-ci, 
dans  quinze  jours  peut-ôtre.  Nos  troupes  ont  déjà  pris  contact 
avec  l'ennemi,  et  se  sont  emparées  du  chAleau  de  Jamac,  non 
loin  de  Saint-Jean-d'Aiigely...  .!<;  recommande  à  vos  prières 
Monsieur,  frère  du  roi,  et  toute  l'armée;  demandez  que  mon  mi- 
nistère ne  soit  pas  inutile...  et  si  je  meurs  dans  cette  guerre,  que 
l'on  prie  pour  moi  K  » 

Le  13  mars,  le  jour  même  du  combat  décisif  livré  à  Jarnac, 
le  P.  Auger  s'empressa  d'annoncer  à  Home  la  victoire  de  l'armée 
royale-.  Le  matin,  en  présence  des  principaux  chefs,  il  avait  cé- 
lébré la  sainte  messe  et  communié  M.  le  duc  de  Montpensier  et 
[)lusieurs  autres  seigneurs;  une  demi-heure  avant  la  bataille,  il 
avait  aidé  le  duc  d'Anjou  à  mettre  son  armure;  pendant  l'action, 
il  s'était  tenu  à  ses  côtés  et  avait  admiré  sa  brillante  valeur.  Le 
jour  suivant,  on  chanta  le  Te  Ueuni  à  la  messe  votive  du  Saint 
Sacrement,  qu'il  célébra  en  réparation  des  blasphèmes  des  hé- 
rétiques ', 

Épuisé  par  les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  le  P.  Kmond  obtint 
de  Monsieur  l'autorisation  de  retourner  dans  sa  Province.  En  pas- 
sant à  LimogeSj'où  il  s'arrêta  plusieurs  jours,  il  prêcha  avec  tant 
de  succès  qu'il  ramena  au  sein  de  l'Église  plus  de  trois  cents  hé- 
rétiques ' . 

5.  Vers  la  même  époque,  un  corps  pontifical  de  huit  cents  che- 
vaux, sous  les  ordres  du  comte  de  Santa-Fiore,  s'organisait  près 
de  Turin.  Douze  cents  autres  .soldats  italiens,  levés  par  Cosme, 
duc  de  Florence,  devaient  s'unir  aux  troupes  du  Pape  Pie  V^. 
Par  ordre  de  Sa  Sainteté,  le  P.  Possevin  composa  un  petit  livre 
de  piété  intitulé  //  soldato  cliristianOy  le  soldat  chrétien,  qui  fut 

1.  Gall.  Epist.,  l.IV,    fol.  182".  —  2.  Ibid.,  fol.  183. 

3.  Lettre  du  14  mars  {Ibid.,  fol.  188").  On  trouTera  celle  lettre  à  la  fin  du  toI., 
Appendice  H. 

4.  Peu  de  temps  après,  .se  trouvant  à  Lyon  et  apprenant,  par  les  lettres  qu'il  rece- 
vait de  Toulouse,  la  consternation  des  habitants  de  celte  ville,  il  écrivit  aux  magistrats 
une  lettre  de  consolation,  très  apostolique,  que  ceux-ci  firent  imprimer  sous  ce  titre 
dans  le  goût  de  l'époque  :  Sucre  spirituel  pour  adoucir  l'amertume  des  aigres  mal- 
heurs de  ce  temps. 

5.  Lettres  du  P.  Curtio  Amodei  au  P,  Général.  3,  10,  16  mai  1569  (Gall.  Episl., 
t.  IV,  fol.  191,  192,  195). 
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distribué  h  celte  armée  dcslinéc  à  aider  Charles  IX  dans  sa  guerre 
contre  les  protestants  '. 

Cin({  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  trois  prêtres  et  tleux 
frères  coadjuteurs.  fuivnt  altacln''S,  en  qualitr  d'aumôniei's  et 
d'infirmirrs,  aux  ambulances  des  troupes  pontificales  -.  Leur  cor- 
res|»ondance  «onlient  de  nombreuses  allusions  à  ce  qu'ils  eurent 
à  soutTrir  d'un  défaut  presque  complet  dOr^Muisation.  Le  18  mai. 
veille  de  rAsceusion,  la  petite  armée  se  mit  en  marche.  JusKju'à 
Lyon,  où  l'on  arriva  le  lundi  Ao  la  PenteciMe,  rien  ne  send>lait 
laisser  à  désirer;  les  soldats  se  montraient  pleins  d'entrain;  ils 
étaient  soumis  à  leurs  chefs  qui  n'avaient  A  se  plaindre  ni  du 
jeu  ni  des  blasphèmes.  Les  Pères  furent  reçus  A  bras  ouverts  au 
collèue  de  la  Trinité,  et  munis  d'abondantes  provisions  par  le 
I*.  Auuer  déjà  expérimenté  dans  la  vie  de  campaj.;ne.  Le  V  Juin, 
eut  lieu  le  départ  pour  rejoindre  l'armée  française,  et  aussitôt 
comniencèrent  les  difficultés.  La  paye  ne  se  faisait  pas  réL:ulière- 
ment;  souvent  les  vivres  manquaient,   et  les  soldats  se  déban- 
daient à  la  recherche  de  la  nourriture  et  du  fourraire,  et  ran- 
çonoaient  les  habitants.   L'absence  de  discipline  entraîna  toutes 
sortes  d'abus,  «jne  les  chefs  étaient  impuissants  à  réprimer,  et 
dont  les  Péies  ne  pouvaient  que  i:émir.  Les  routes  étaient  encom- 
brées de  nombreux  malades  que  l'ambulance  suffisait  à  peine  à 
recueillir  et  à  soula::er.  Le   ï  juillet,  un  mois  après  leur  départ 
de  Lyon,  les  Italiens  n'étaient  encore  qu'à  .Vubiat  *  en  Auvergne, 
et  le  13  à  Saint-Paul  en   Limousin,  où  ils  laissèrent  une  partie 
des  malades,  pendant  <ju"ils  envoyaient  les  autres  à  Limoses  et  à 
Saint-Léonard,  .Vrrivés  à  Persac  *  le  -21  juillet,  exténués  de  fati.LTue 
et  mourants  de  faim,  ils  ne  parlaient  plus  que  de  retourner  dans 
leur  pays  s'ils  ne  rencontraient  pas  l'ennemi  ou  si  l'on  ne  faisait 
pas  la  paix  \  Au    mois  d'août,  ils  se  reposèrent  une   quinzaine 
de  joui-s  à  Montbiizon.  et  les  malades  furent  évacués  sur  Saint- 
Pierre-des-Corps  aux  portes  de  Toure,  où  se  trouvait  le  quartier 
général  de  l'armée  catholique*'. 

Les  Pères  aum<'>niers  restèrent  avec  l'ambulance,  jusqu'au  mois 

I    LtUrr  du  p.  PoiiS4-rin  au  I*.  Sailliu.  20  aTril  1008   Dans  l'ita  del  /'.  A.   i'oue- 
rino.  t    II,  |.   &:i,  «»} 

-.>   Cflairnl  «  C(irliii<>  Amnioriit,  RoJuiphti*  i'Ioriiu,  et  Franciscus  a  Sancto  Ocr- 
iiiano,  ivac «Ttlote* ;  Laeliu*  San^uinpiis,  «>(  Mariu»  («rntili.  laîri  •. 

3.  Dan»  le  l*uy-drD<'  i-nl  il«*  Kiom 

i.  Dam  la  Vif'nne.   <:  •    Monlinorillon 

i    Ti  ''Il  lin-,  ii<*-  ii-ttr»'»  du  IV  Ciir(it)  Ainculci    au    I'.  (•«'noral,  juin 

.!  juil  i«t  ,  I    IV.  f.»l    V».   H.  197,  "iOI.  203.  2o:.  . 

•.    Ijriin-  •m  i  .  ii^ii-iin  au  I*   (i-ni^ral.  i'J  août  1&<t9   Acla  a  Potteriao). 
«ourtc^ie  i>K  itM%      -  T.  I.  40 
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<r<)ctohr<^,  dans  ce  faulxjiiitr  dr  \n  ville.  Privrs  dos  (liosfH  le» 
plus  iK'Crssaires  à  la  vie,  et  surcliarp-s  de  travaux,  leurs  forces 
les  abandonnaient.  L'un  d'eux  mourut,  et  presque  tous  auraii'ut 
succomlx'',  si  le  I*.  Manan»,  iufornu'*  de  l«'ur  d^'-tresso,  n'eût  en- 
voya un  Frère  porteur  d'une  lotire  pour  le  cardinal  di»  lorraine. 
On  1«'S  lit  alors  entrer  à  Tours,  et  là  on  Irur  prodi;:ua  des  soins 
(jui  bientôt  leur  permirent  de  reprendre  leur  poste  de  dévoue- 
ment '.  Le  P.  Possevin  ne  larda  pas  à  arriver  dans  cetlr  ville  et  il 
lemplaça  celui  (pii  n'était  plus.  Mais,  tout  en  se  dévouant  a  cet 
liumble  ministère,  il  ne  put  refuser  de  prêcher  plusieure  fois  di*. 
vant  la  cour,  à  l'occasion  des  «  supplications  solennelles  »  (pi'on 
faisait  à  ce  moment  pour  attirer  la  bénédiction  dn  ciel  sur  les 
armes  du  roi  -. 

Au  commencement  de  l'été,  le  P.  Au^er  avait  été  rappelé  par 
le  duc  d'Anjou  qui  réclamait  encore  le  secours  de  son  zèle  auprès 
des  soldats.  Les  hostilités,  en  effet,  venaient  de  recommencer.  Le 
23  juin,  les  huguenots  avaient  surpris  l'avant-frarde  catholique  à 
la  Koche-Abcille,  près  de  Saint-î'rieiv,  et  tué  tous  les  prisonniers 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains;  mais,  dès  le  lendemain,  les 
deux  armées  s'éloi.iinèrent  d'un  pays  montueux  où  elles  avaient 
de  la  peine  à  vivre.  Colifrny,  maître  de  presque  tout  le  Poitou, 
avait  résolu  de  s'emparer  des  places  que  les  catholiques  y  possé- 
daient encore.  Il  enleva  aisément  Lusignan  et  Cli;\tellerault,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Poitiers.  Grâce  à  l'énergique  résis- 
tance opposée  par  du  Liide  et  les  jeunes  ducs  de  (iuise  et  de 
Mayenne,  la  ville  résista  sept  semaines,  en  infligeant  à  l'ennemi 
une  perle  de  trois  mille  hommes.  Levant  alors  le  siège  de  Poi- 
tiers, Coligny,  incertain  du  parti  qu'il  allait  prendre,  se  retira 
vers  Moncontour  et  campa  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre 
la  Dive  et  le  Thouet.  Le  duc  d'Anjou  avait  obtenu  du  Conseil 
l'autorisation  de  combattre  si  l'occasion  s'en  présentait.  Son 
avant-garde  attaqua  les  huguenots  à  Saint-Cler.  prés  de  Mon- 
contour, le  30  septembre.  Le  3  octobre,  à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, commença  la  bataille  qui  devait  décider  du  sort  de  la 
campagne.  Le  lendemain,  Albert  de  (iondi,  comte  de  Retz,  fut 
dépêché  vers  le  roi,  et  les  habitants  de  Tours  apprirent  la 
grande  victoire  remportée  par  l'armée  catholique '. 

1.  LeUres  du  F.  Laelio  Sanguineo,  des  6  et   15  août;  —  du  P.  Curtio  Amodei,  des 
14  et  24  sept.,  1569  (Gall.  Epist..  t.  IV,  fol.  103,  105,  207,  208). 

2.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Gêner»!.  29  août  ;.\cta  in  Gallia).  Annal,  decas  1% 
1.  111,  c.  IV.  —  Lettre  du  P.  Amodei,  24  sept.  (Gall.  Episl.,  t.  IV,  fol.  105;. 

3.  Bibl.  mun.  de  Poitiers,  ms.   159,  Mémoire  historique   sur    les  guerres  de  reli- 


PENDANT  I.KS  TIUU  ni.KS  r.lVII>.  0-27 

Los  troupes  pontificales  y  avaient  ronlribué  dans  la  mesure  <\e 
leurs  foires  :  •  Nos  Italiens,  rcrit  le  P.  Aniodoi,  so  sont  tr^s  l>ien 
comportés;  ils  n'ont  perdu  aucun  àv  Icui-s  principaux  ofliticrs: 
les  vingt-cinq  drapeaux  qu'ils  ont  pris  à  l'ennemi  ont  été  envoyés 
au  Souverain  Pontife*.  »  Le  I*.  Au^^er,  lui  non  plus,  ne  s'était  pas 
épargné  sur  le  champ  de  l»ati«ille  où  il  avait  accompagné  !«'  duc 
d'Anjou.  Sans  s'elliaw-r  du  danger,  il  resta  au  milieu  des  com- 
battants et  rendit  ses  services  aux  mourants  et  aux  blessés.  La 
campagne  terminée,  il  revint  à  Toulouse  où  il  roprit  le  gouver- 
nement t\*'  sa  Province.  Sa  présence  y  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  l'amiral  de  Coligny  avait  rejoint,  à  Montauban,  le  comte 
d«'  .Monttrommery  qui  occui)ait  Navarreins  et  le  liéarn,  et  tous 
deux  menaçaient  d'envahir  le  Languedoc  :  «  Il  faut  espérer,  écri- 
vait le  P.  Émond,  que  .Monsieur  ne  tar<lera  pas  à  venir  au  secours 
de  ces  pauvres  provinces,  ou  bien  il  trouvera  tout  en  ruines,  car 
les  grosses  places  seules  peuvent  se  défendre.  Il  serait  témériiire 
d'entreprendre  la  visite  des  maisons  tant  que  les  huguenots  oc- 
cuperont le  pays.  En  attendant  je  fais  ici  ce  que  je  puis,  prêchant 
chaque  jour  pour  aider  et  consoler  la  population'.  »  Jamais  le 
Père  ne  déploya  plus  d'activité  que  dans  cette  occasion  :  il  rani- 
mait le  courage  de  tous  et  les  excitait  à  fléchir  la  miséricorde  du 
Seigneur  par  des  prières  et  des  œuvres  de  pénitence. 

Après  la  victoire  de  Moncontour.  qui  termina  la  guerre,  la 
plupart  des  soldats  de  Tarmée  pontificale  avaient  pu  regagner 
l'Italie;  mais  un  grand  nombre,  exténués  par  les  fatigues  d'une 
rude  cam[>agne  et  les  souflrances  d'une  longue  maladie,  s'étaient 
arrêtés  à  Lyon  dont  la  population  s'enq)ressa  de  les  secourir.  Les 
Pères  du  collège  de  la  Tiinité  firent  preuve,  en  ces  tristes  circons- . 
tances,  d'un  admirable  dévouement  au  service  des  malades,  lis 
virent  alors  arriver  successivement,  à  l)out  de  forces  mais  en- 
core pleins  de  courage,  le  Frère  .Mario,  puis  les  Pères  Curtio 
Amodei,  Uidolfo  et  de  San-Ciermano,  aumôniers  des  troupes 
italiennes.  Le  P.  Léonis,  accompagné  d'un  Frère,  fut  chargé  par 
.M"  de  Fermo  d'aller  à  la  rencontre  des  traînards  privés  de  toutes 
ressources,  afin  de  pourvoir  à  leurs  plus  pres.s.uits  besoins  et  de 
les  diriger  sur  la  ville. 

Le  P.  Creytton,  recteur  du  collège,  dut,  par  Tordre  du  Suu- 

;:iMn  -  Lettre  da  P.  PostoTïn  au  P.  Gént^ral,  8  or(obre  (Acia  a  Pokscvino;.  CT.  .Ut- 
nx.irft  de  Cantrliinu.  I  VU,  c.  vu.  Ilavila,  iii%l.  dr%  guerr  civiles,  t.  J,  p.  3t6, 
iortorol  il  Pfrnt«ia,  ii  (nbleaux  :  a.  \\xi\,  xwv  cl  îix»\i. 

I    lj-\ifc*  au  P   G«>n>>ral,  %  i-l  H  octobre  (Call    K|MsI..  I.  IV.  foi.  107, 109). 

'    Lrt(r<-<  .]•■«  7  et  II  iiureinbrc  L'tTo   Gall    Epi^l.,  I.  V,  fol.  IS9). 
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vci.'iin  l*oiitife,  s'occupei'  «le  la  paye  de  ces  pauvres  soldats  et 
leur  trouvi'r  des  auiii('>iics,  car  ils  inanrpinicnt  de  vêlements  et  de 
toutes  choses'.  Quel  ne  fut  pas  son  désappointiMuent  "  lopsijuc  le 
trésorier,  Kapliael  Martelli,  lui  déclara  (pi'il  ne  restait  plus  rien 
on  raisse  pour  satisfaire  l«;s  justes  réclamations  de  troupes  qui 
n'avaient  lien  reçu  depuis  trois  mois-  »!  Pie  V.  informé  de  l'étal 
misérable  où  se  trouvaient  réduits  les  hommes  de  son  armée^,  en 
fut  profondément  ému,  et  dans  sa  honte  jiatrrnclle  donna  aussitôt 
les  ordi'es  nécessaires  à  leur  sonlaLf-nn-nl  iiiiniéiji.il  «f  -i  hiii- 
prompt  rapatriement. 

G.  La  paix  de  Saint-(>erinaiQ  août  lôTO,  suspendit  pour  un 
temps  les  hostilités,  mais  elle  ne  mit  point  fin  aux  troubles  par- 
tiels qui  continuèrent  d'agiter  plusieurs  provinces  :  de  là  s<^»n 
nom  de  pair  boiteuse  et  mal  assise.  Au  commencement  de  1572, 
h'  1*.  François  de  Horgia,  durant  le  voyage  qu'il  lit  aloi*s'',  put 
constater  par  lui-môme  les  dissensions  intestines  qui  désolaient  le 
royaume  très  <hrétien.  Les  malheurs  (pj'il  redoutait  depuis  long- 
temps pour  la  France,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  sur  elle,  plus 
terribles  qu'on  n'aurait  jamais  pu  le  soupçonner  :  nous  voulons 
parler  du  massacre  commencé  à  Paris  le  2V  août,  et  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  la  Saiiit-liartliélemi/ . 

I^es  épisodes  de  cette  sanglante  journée  ne  se  lient  qu'incidem- 
ment à  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  il  est  bon  de 
constater,  avec  une  saine  crili([ue '',  que  les  fameux  massacres 
n'ont  pas  été  le  fait  d'un  fanatisme  intolérant,  encore  moins  le 
résultat  d'un  complot  tramé  par  l'Église.  Ils  eurent  pour  cause 
principale  la  néfaste  politique  de  Catherine  de  Médicis,  Elle  oublia 
les  sages  remontrances  que  le  P.  Lainez  lui  avait  faites  dans  son 
mémoire  de  1562''.  Au  lieu  de  soutenir  franchement,  comme 
c'était  son  devoir,  les  droits  du  catholicisme,  elle  voulut 'pactiser 
avec  la  réforme.  Toute  préoccupée  des  risques  de  son  pouvoir, 
elle  prenait  ombrage  aussi  bien  des  Montmorency  et  des  Guise  que 

1.  Lellie  du  P.  Éverard  Mercurian  au  P.  Général,  19  décembre  !569  {Gall.  Epist., 
t.  IV,  fol.  78}.  Cf.  Roma,  Bibl.  Vilt.  Emin.,  M>s.  Gesuilici,  n.   158i  (3713,. 

2.  Lellre  du  P.  Creytton  au  P.  Général,  10  janvier  1570  (Call.  Epist.,  t.  V,  fol.  105. 

3.  Lettre  du  même.  27  févr.  {Ibid.,  f.  109). 

4.  Voir  chap.  ai  du  livre  III. 

5.  Voir  :  La  Saint-Barthélémy  d'après  les  arcfiires  du  Vatican,  article  de 
M.  Boularic,  dans  Bilil.  de  l'École  des  Chartes,  série  V,  t.  III,  p.  1.  Ai-chices  cu- 
rieuses de  l'hist.  de  France,  s.  1,  t.  VII,  tout  entier.  Hanotaux,  Études  hisl.  sur  les 
\VI'  et  XVU^  siècles.  \"  de  Meaux,  Les  luttes  religieuses  en  France,  p.  133-169. 
Charles  Merki,  L'amiral  de  Coligny  (Paris,  1909^,  p.  464-472. 

6..  Voir  plus  haut,  1.  H,  c.  vl,  n.  10. 
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du  prince  du  Coudé  et  do  l'amiral  d<*  Coligny.  Elle  pesait  con- 
tinuellement les  avantatres  que  son  t'iroïste  jalousie  retirerail  des 
catholiques  ou  des  protestants,  prèle  à  se  tourner,  selon  la  crise 
du  moment,  contre  les  uns  ou  contre  les  autres.  En  voyant 
Kamiral  qui  cherchait  à  entraîner  le  faihle  Charles  IX  dans  la 
querelle  des  Pays-Bas  contre  rKspacrno,  elle  sentit  ([uc  son  crédit 
était  menacé,  (ju'il  serait  hientôt  perdu  peut-être,  et  elle  ne  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  le  conserver  à  tout  prix.  L'impudence 
hautaine  des  hntruenols.  au  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec 
.Marguerite  de  Valois,  et  le  murmure  presque  univei'sel  des  catho- 
liques contre  la  prépondérance  croissante  des  seigneuis  calvinistes 
détermint^rent  brusquement  sa  décision'.  La  tentative  d'assassinat 
contre  Coli::ny  et  la  crainte  d'une  vengeance  éclatante  <l6  ses 
coreligionnaires  précipitèrent  la  catastrophe  :  cet  attentat  est  le 
véritable  point  de  départ  du  sinistre  projet  dont  l'ordre  d'exécu- 
tion fut.  au  dernier  moment,  arraché  au  jeune  roi-. 

'<  Il  ne  fait  pas  bon,  dit  Brantôme,  d'acharner  le  peuple,  car  il 
est  assez  prêt,  plus  qu'on  ne  veut.  »>  Comment,  dans  la  circons- 
tance, aurait-il  manqué  au  signal  donné?  Sans  parler  des  haines 
privées  et  des  autres  passions  humaines  qui  trouvèrent  là  l'oc- 
casion de  se  satisfaire,  le  peuple,  —  il  est  juste  do  le  recon- 
naître, —  était  exaspéré  par  l'insolente  audace  de6  protestants, 
qui  depuis  dix  années  lui  offraient  le  spectacle  du  pillage  et  du 
meurtre,  saccageaient  ou  J)rùlaicnt  ses  sanctuaires,  profanaient 
les  objets  de  son  culte,  massacraient  ses  religieux  et  ses  prêtres^; 
il  était  irrité  à  l'excès  par  «  la  tolérance  et  mémo  la  patience  »  ^ 
que  la  royauté  leur  avait  montrées  dans  le  pardon  trop  facile  do 
leurs  crimes  atroces,  par  l'influence  scandaleuse  qu'elle  avait 
laissé  prendre  aux  chefs  du  parti  en  leur  prodiguant  caresses, 
ar;rent  et  dignités.  Quand  enfin,  sur  un  geste  de  Charles  I\,  il 
crut  que  l'heure  do  la  réaction  était  arrivée,  il  s'y  précipita  avec 
tout  l'emportement  d'une  colère  trop  longtemps  contenue;  sa 
fureur  «  contre  ceux  <[m  avaient  outragé  Dieu  et  les  hommes"'  »> 
frappa  à  l'aveugle  et  sans  pitié. 

Durant  ces  heures  pénibles,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 

1.  «  L*  Saint-naitliplerny,  dit  M.  Merki,  re«le  un  crime  politique  sous  couvert  de 
religion,  non  un  crimn  roIlKlcux  »    op.  c.,  p.  47). 

2.  V*  de  Mrau\,  op.  c,  p.  lio,  l'il. 

3.  On  prut  lire  à  ce  propos  le  récit,  par  un  protestant,  des  horreurs  commises  i 
Nîmes  le  jour  de  la  Sainl-Michel  I5«;7  (Extrait  de  la  Hevue  Britannique,  lévrier 
1836.  cité  par  Henri  Hello.  La  Saint/Iarthélcmy,  Paris,  l'JOl,  p.  21,  27). 

«.  Merki,  op.  c,  p.  401.  —  5.  Jlit'l.,  p.  405. 
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curent  un  rAle  tout  charitahle  et  apostolique  :  «  Je  ne  pui.s  passer 
sous  silence,  rapporte  le  I».  Ii<'cl«'ur  du  collè,i:e  de  Clerniont.  ce 
qui  arriva  le  jour  de  la  Saint-Uartliélem) ...  A  l'aris  quel- 
(|ue.s-uns  de  nos  Pères  et  Frères  furent  envoyés  en  divers  en- 
droits pour  arraeiier  au  massacre  un  hon  Momhre  de  nos  amis, 
et  parmi  cu.v  plusieurs  gentils-hommes  récemment  arrivés  dans 
la  capitale.  C'étaient  de  bons  catholiques,  mais  en  leur  qualité 
d'Anglais  ou  d'Écossais,  on  les  prenait  pour  des  hérétiques  et  on 
les  recherchait  dans  les  maisons  et  les  hôtelleries  alin  de  les 
livrer  au  supplice.  Par  leurs  réclamations,  leurs  instances  et 
leurs  recours  à  d'influents  personnages,  nos  Pères  .sauvèrent 
beaucoup  de  ces  malheureux.  A  Lyon  aussi,  pendant  le  massacre 
des  hérétiques,  «quelques  Pères  rendirent  le  même  .service,  et 
dans  l'une  et  l'autre  ville  ce  ne  fut  pas  sans  dancer  pour  leur 
[>ropi'e  vie^  » 

Le  P.  Posscvin,  «pii  se  trouvait  alors  à  Lyon,  a  r.i.-.ni.  lui- 
même  ^  la  démarche  (|u'il  lit  pour  sauver,  au  moins  de  la  mort 
élernelle,  deux  cents  calvinistes  enfermés  dans  la  prison  de 
Hoanne.  Ayant  appris  qu'ils  devaient  être  tués,  il  pria  le  gou- 
verneur, «  si  cette  sentence  était  définitive,  de  lui  permettre 
d'aller  les  prévenir  et  d'essayer  de  les  ramener  au  catholicisme  ». 
Sa  demande  fut  agréée;  mais  son  zèle  et  son  c  affectueuse  » 
éloquence  restèrent  inutiles.  Ces  malheureux,  «  soit  endurcisse- 
ment, soit  espoir  d'échapper  par  la  comi)licité  des  habitants  », 
se  montrèrent  sourds  à  sa  voix.  Peu  de  temps  après  ils  étaient 
tous  massacrés. 

Dans  le  premier  moment,  les  massacres  de  la  Saint- lîarthélemv 


1.  Manare,  De  rébus  Soc.  Jesu,  p.  106,  n.  56. 

2.  Annal,  decas  1%  1.  IV,  c.  ii.  —  Au  mois  de  sept.  1572,  le  P.  Mathieu  écrit  de 
Lyon  au  P.  Nadal  :  k  Diconoche  la  scltimana  passata  furanno  stali  ama/zali  in  questa 
citta  da  1.000  à  1.200  heretici,  benclie  penso  ohe  non  saranno  stato  piu  di  8om,  o  cir- 
cà  «  (Gall.  epist.,  t.  VI.  f.  106}.  De  Toulouse  le  P.  A.  du  Coudret  ecril  au  P.  Nadal 
le  2  nov.  :  «Tuttavia  una  parte  degli  herelici  insino  a  cento  cinquanla.  o  circà,  sono 
stali  aniazzali  in  questa  terra;  gli  allri  essendo  fugiti  e  retiratisi  nelle  terre  vicine, 
donde  adesso  fannodel  maie  a  questo  contorno  »  Jhid..  f.  293  .  Nous  n'avons  trouvé 
dans  les  papiers  de  la  Compagnie  aucun  document  sur  le  massacre  à  Bordeaux.  M  de 
Lurbe,  ni  Darnal,  ni  Gauffreleau  dans  leurs  Chroniques  ne  donnent  derensei^jnernents 
sur  le  rôle  des  Jésuites.  Cependant  M.  Gaullieur,  dans  son  Histoire  du  cotlèrj»-  de 
Guyenne  (p.  300),  nous  montre,  sans  indiquer  aucune  source,  la  population  catholi- 
que de  Bordeaux  «  fanatisée  par  les  prédications  des  Jésuites  »  et  surtout  par  «  les 
discours  incendiaires  »  du  P.  Auger.  N'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  au  récit  de 
M.  Gaullieur  cette  observation  de  la  Chronique  de  Gaufifreleau  :  .  Eu  la  narration  de 
ce  massacre,  et  notamment  sur  ce  particulier  sujet  des  Jésuites},  il  ne  s'en  fault  pas 
fier  au  livre  composé  par  les  hérétiques  qu'ils  ont  intitulé  le  martyroloye,  parce  qu'ils 
couchent  en  iceluy  plusieurs  choses  qui  ne  lurent  jamais  pensées  et  moins  mises  à  exé- 
cution pour  lors  »  (t.  I,  p.  170). 
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ne  furent  prrsenics  nulle  part  sous  leur  v»  ritahle  couleur'.  D'a- 
pivs  les  «lépôches  adressées  aux  puis.sances  étranirères,  c'était  le 
résnlUit  d'une  c«tnflagralioii  .soudaine  à  la  suite  de  l'attentat  con- 
tir  l'auiiral  do  t^»ligny,  ou  bien  la  répression  d'une  tentative  des 
huguenots  contre  la  personne  du  roi  •'.  Charles  I\  lui-même,  dans 
un  lit  de  justice  (pi'il  tint  au  Parl<Mneut,  déclara  que  tout  avait 
été  fait  par  son  très  exprès  conim  uulement,  comme  juste  puni- 
tion de  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  sa  personne,  celles  de 
la  reine  sa  mère  et  de  ses  frères,  dans  le  dessein  d'anéantir  la 
religion  et  de  renverser  la  monarchie.  Faut-il  donc  s'étonner  de 
ne  pas  trouver,  dans  la  correspondance  des  Jésuites  de  ce  temps, 
la  réprobation  d'un  événement  que  l'on  reirardait,  non  comme 
un  prrfide  uuet-apens,  mais  commo  un  ras  do  légitime  défense, 
comme  un  triomphe  inattendu  des  catholiques  sur  les  protestants? 
Le  Parlement  n'avait-il  j)as  reçu  l'ordre  d'informer  sur  le  complot 
des  huguenots,  dont  on  prétendait  avoir  la  preuve  dans  les  pa- 
piers de  Téligny.  gendre  d<»  l'amiral? Sur  des  bruits  plus  ou  moins 
véridiques.  l'opinion  s'était  formée  que  les  huguenots  avaient 
résfdu  d'en  linir  avec  leurs  adversaires,  et  qu'ils  furent  seulement 
devancés  par  la  catastrophe  qui  les  érras<i  eux-mêmes  il  l'impro- 
viste  :  «  0  juste  Providence,  s'écriait  un  calviniste  mourant,  nous 
subissons  aujourd'hui  le  sort  que  nous  réservions  pour  bientôt  à 
nos  ennemis 3,  »  En  ciUint  celte  parole  dans  la  relation  qu'il  adresse 
de  Paris,  le  6  septembre,  à  ses  frères  de  Belgique  et  d'Allemagne, 
le  jésuite  Bernardin  Castori  partage  et  exprime  la  joio  commune 
des  catholiques,  il  parle  avec  enthousiasme  de  leurs  cérémonies 
d'actions  de  grAces,  de  leurs  prières  pour  «  l'extirpation  complète 
de  l'hérésie  et  le  relèvement  de  la  foi''  ».  Tel  était  à  ce  moment 
le  langage  de  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qui  voyaient  dans  le 
châtiment  tragi(|ue  des  sectaires  «  un  miracle  de  la  main  toule- 
puissanto  de  Dieu  '  ». 

7.  Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avaient  échappé  à 
la  fureur  <lu  peuple,  rel«'nus  au  chAteau  du  Louviv  par  Charles  IX 
qui  voïilîiil  Ifs  .lélaclier  «lu  paili  |)rolestant  en  les  forçant  à  ab- 

1    VicoinU'  de  M«'jux,  up    cil.,  |>.  Xbti-WJ. 

•t.  "  Ce  qui  c^l  vrai,  dit  i«'  Ticoraledc  Mmu\.  cfsl  que  le  |)eu|>le  de  Parlscrul  siii- 
cèrcincnl  a  une  r.in-.|.iralion  des  huguenoU  contre  le  roi  u   op.  cil-,  |>.  155). 

3.  Kt'cil  du  1»  hertiardin  «..»i»lori,  ft  m.-|.1  IjT:»,  dans  ilan.'^en,  lUinische  Akten..., 
n   472. 

i.  Ihutfiii. 

5.  Lettre  de  Po$seTin  aa  P.  Nadal.  5  octobre  1572  (Ac(«  a  P.  Posscvino}. 
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jurer,  (domine  ils  résist.iioiil  à  srs  obsessions,  on  eut  recours  i'i  des 
conférences  avec  tles  docteurs  c{itlioli(|ues,  et  la  conversion  <les 
jeunes  princes  s'ensuivit.  Malheureusement,  la  contrainte  morale, 
qu'ils  subirent  sous  le  coup  des  événements,  ne  leur  laissai  pas 
assez  de  liberté  pour  mûrir  une  si  t;rave  résolution;  de  plus,  leur 
légèreté  naturelle  ne  leur  permit  pas  de  [)rendre  au  sérieux  une 
abjuration  à  laquelle  ils  furent  insuffisamment  préparés.  C'est  du 
moins  ce  qui  ressort  du  récit  du  P.  Manare,  témoin  et  acteur  dans 
cet  intéressant  épisode  de  l'histoire  de  la  cour  : 

«  La  pai.v  étant  revenue  au  royaume  de  France,  dit-il,  le  roi 
Charles  IX  s'occupa  de  relever  la  relifrion  catholique...  Il  s'em- 
pressa, avant  tout,  de  raniiner  la  foi  parmi  ses  serviteurs,  d'ar- 
racher sa  cour  aux  iniluences  pernicieuses,  et  <le  convertir  le 
roi  de  Navarre...  La  reine-mère,  s'appli({uant  de  même  à  réfor- 
mer son  entourage  en  grande  partie  liéréti(pie,  demanda  un  Père 
de  notre  collège  qui  instruirait  les  dames  d  honneur  et  les  jeunes 
filles  nobles  de  sa  maison.  Je  fus  choisi  pour  remplir  ce  minis- 
tère; pendant  plusieurs  semaines  je  m'ellonai  de  leur  inculquer 
la  connaissance  des  vérités  catholiques  et  de  les  former  à  la  [ira- 
tique  des  vertus  chrétiennes... 

«  Quand  j'eus  fini  de  les  préparer  à  se  réconcilier  avec 
l'Église,  la  reine-mère  entreprit  aussi  de  ramener  au  catholi- 
cisme le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre.  Elle  me  chargea 
encore  de  ce  soin,  sous  la  direction  du  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  oncle  des  deux  princes.  L'alfaire  traîna  en  longueur, 
car  l'un  et  l'autre  restaient  inflexibles  et  ne  voulaient  pas  enten- 
dre parler  de  changement  de  religion.  Déjà  l'on  était  à  la  veille 
du  jour  où  le  Nonce  apostolique  devait  présider  la  cérémonie 
d'abjuration  dans  le  monastère  des  Augustins,  et  j'achevais  d'y 
disposer  les  dames  de  la  suite  de  la  reine,  ([uand  je  fus  appelé 
par  le  cardinal  qui  me  dit  de  catéchiser  immédiatement  ses 
neveux. 

«  Je  ne  refusai  point  mes  services;  mais,  considérant  ce  qui 
allait  probablement  avoir  lieu,  je  fis  en  sorte  de  ne  point  me 
trouver  seul  avec  les  princes.  Je  prévoyais,  en  effet,  que  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  amèneraient  avec  eux  plusieurs 
ministres  pour  discuter,  et  je  n'avais  point  la  prétention  de  lutter 
seul  contre  plusieurs  adversaires,  contre  ceux-là  surtout  qui  font 
consister  la  victoire  à  beaucoup  crier,  et  passent  à  la  légère  et 
sans  ordre  d'un  sujet  à  un  autre.  Je  demandai  donc  l'autorisation 
d'aller  au  collège  et  de  ramener  avec  moi  le  P.  Jean  Maldonat 
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et  «|uclquos-uns  des  premiers  doctcui's  de  Sorbonno;  car  il  im- 
portait de  traiter  convenablement  et  sérieusement  les  c[uestions 
reliirieiises  devant  les  princes  et  les  assistants,  en  vue  iiirmc  «le 
leur  instruction.  Le  cardinal  s'y  opposa  lon.utcmps  me  disant, 
pour  ni'enL'a,irer  à  i*ester,  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  tant  d'ap- 
pareil; mais  enfin  il  céda.  Je  revins  accompairn»^  du  P.  .Maldonat, 
du  docteur  Simon  Vi^or,  plus  tard  archevêque  de  .Narbonne,  du 
docteur  <le  Saint-Germain  et  de  dcuv  autres  dont  j'ai  oublié  les 
noms;  en  tout  six  prêtres  calholiipies,  prêts  à  la  dispute,  si 
c'était  nécessaire,  comme  de  fait  il  le  fut,  Le  roi  de  Navarre  avait 
avec  lui  trois  ou  quatre  ministres,  et  le  i)rinec  de  C.ondé  [)resque 
autant,  dans  les  différentes  parties  du  palais  qu'ils  habitaient. 

«  Chez  le  roi  de  Navarre,  à  peine  eut-on  commencé  la  leçon 
<le  catéchisme  qu'aussitôt  l'un  des  ministres  souleva  des  objec- 
tions, en  citant  des  textes  grecs  et  hébreux.  Le  V.  Maldonat,  très 
versé  dans  ces  matières,  se  chargea  presque  seul  de  la  réponse  ; 
mais  la  discussion  absorba  le  temps  destiné  à  l'instruction  du 
prince.  Pendant  (pie  les  adversaires  ariiumcntaieiil,  le  roi  de 
Navarre,  retiré  dans  un  coin  de  l'appartement,  s'entretenait 
d'autres  choses  avec  ses  familiers.  Parfois  l'un  d'eux  l'invitait 
à  s'approcher,  lui  disant  qu'on  traitait  «les  (juestions  fort  in- 
téressantes; et  le  prince  s'approcha  six  ou  huit  fois,  montrant, 
me  sembla-t-ii,  de  la  bonne  volonté,  car  il  parut  touché  des 
raisons  allëtruées  en  faveur  du  catholicisme.  Il  venait  près  de 
nous,  écoulait  (juehpies  instants  :  «  Bien,  très  bien,  disait-il, 
«  ceci  me  satisfait.  Allons,  bon  courfige!  »  Puis  il  retournait 
vei-s  ses  amis.  Ainsi  finit,  après  «leux  ou  trois  heures,  cette 
leçon  de  catéchisme.  Le  roi  de  Navarre  y  assista  contre  son 
gré;  son  esprit  était  ailleurs. 

«  Et  telle  fut  la  seule  instruction  que  reçurent  les  deux  princes, 
car  les  choses  se  passèrent  de  la  même  faron  chez  le  prince  de 
Contlé.  Il  se  conduisit  comme  .son  cousin  vis-à-vis  de  nos  doct4îur8 
et  de  ses  ministres,  à  une  diH'crence  prés  :  le  roi  de  Navarre  se 
tenait  debout  dans  un  coin  de  sa  chambre  et  écoulait,  tout  en 
conversant  avec  d'autres  seigneui"s;  le  prince  de  Coudé  se  pro- 
menait en  causant,  et  de  temps  en  temps  s'approchait  pour  en- 
tendre l'argumentation.  Mais  le  résultat  fut  le  même,  à  mon  avis; 
a|)rès  comme  ivant  la  discussion,  ils  restèient  obstinés  dans  leur 
>enlimcnt.  Opendant,  le  lendemain,  l  un  et  l'autre  liient  leur 
abjuration  solennelle,  en  présence  du  Nonce  apostolirpic.  Leurs 
lèvres  avaient  prononcé  des  paroles  que  leur  cœur  désavouait. 
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On  s'on  aperçut  IjienUM,  lorsque,  a>ant  n-couviV*  plu»  de  lilierlé, 

tous  deux  rcto»irn('r<'nt  ail  ]»iotostaiitisiiie '.  " 

8.  Après  le  massacre  de  la  Saint-IJartliélemy,  les  huguenots 
avaient  repris  les  lioslilités  plus  vivement  (pie  jamais.  La  ville 
de  La  Hochellc  se  remplit  de  ministres  réiormcs,  de  soldats  cal- 
vinistes, de  gentilshommes  qui  s'y  réfugièrent  comme  <lan8  un 
asile.  Le  siège  de  cette  cité  rebelle  fut  résolu,  et  le  commande- 
ment de  forces  imposantes  contié  au  duc  d'Anjou.  Il  avait  sou» 
ses  ordres  le  duc  d'Alençon  son  frère,  le  loi  de  Navarre,  h-  prince 
de  Condé,  les  ducs  de  Montpensier,  d'Aumale,  de  (iuise,  de 
Mayenne,  de  Nevers,  suivis  de  presque  toute  la  noblesse  catholi- 
que. Le  P.  Auger  reçut  alors  de  «  Sa  Majesté  et  de  la  reine-mère 
l'ordre  »  de  se  diriger  vei*s  Poitiei-set  La  Kochellc  pour  le  ca- 
rême; c'était  ((  .Monsieur  lui-même  qui,  par  une  lettre  de  sa  pro- 
pre main,  réclamait  sa  piésence-  ».  Il  rejoignit  le  prince  sous 
les  murs  de  la  ville  assiégée,  et  fut  accueilli  par  lui  avec  toutes 
les  démonstrations  de  l'affection  la  plus  tendre.  Son  zèle,  sa 
vigilance,  sa  charité  se  dépensèrent  .sans  mesure  durant  cette 
nouvelle  expédition.  Voici  comment  il  rendait  compte  au  I*.  <ié- 
néral  de  l'emploi  de  ses  joui-nées  :  «  Dire  mes  heures,  la  messe 
tous  les  jours,  faire  prédication  souvent,  confesser  et  visiter  les 
malades,  enterrer  les  morts,  avoir  soin  des  pauvres,  assister  à  la 
messe  de  iMonseigneur,  lui  remonstrer  ce  qui  est  de  piété,  pré- 
senter les  requestes  des  misérables  affligés,  tascher  d'abolir  les 
blasphèmes,  jeux  illicites,  paillardises,  hérésies  couvertes...  Aller 
tout  seul  aux  tranchées  dire  la  messe  ou  faire  quelque  œuvre 
de  piété,  nonobstant  les  coups  de  canon  ou  d'arquebu.sade; 
coucher  quelquefois  sur  la  paille  et  tout  vestu...  etc..  prout  ratio 
temporis  exigcbatK  »  Le  duc  d'Anjou  appréciant  depuis  long- 
temps son  mérite  et  le  bien  qu'il  opérait  parmi  les  soldats,  de- 
manda au  P.  Général  de  le  conserver  près  de  lui  jusqu'à  la  fin 
du  siège  de  La  Rochelle,  car,  disait-il,  c'est  un  <'  personnage  très 
propre  à  y  redresser  sincèrement  le  service  divin  qui  y  a  esté 
tant  prostitué  et  abattu^  ». 

Avant  d'avoir  pu  forcer  la  ville  à  se  rendre,  le  chef  de  l'armée 

1.  De  rehus  Soc.  Jesu,  p.  104-106. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Polanco,  30  janvier  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VU.  fol.  1,. 

3.  Lettre  du  15  juin  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  f.  76  . 

4.  Lettre  du  duc  d'Anjou,  22  avril  1573  Epist.  Princip.,  t.  T.  Quand  celte  lettre 
fut  écrite  le  P.  Mercurian  n'était  pas  encore  élu  général;  il  ne  le  fut  que  le  lende- 
înain  23  avril;  mais  la  congrégation  était  réunie  depuis  le  12. 
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catholique  reriit  la  nouvelle  tlo  son  élection  au  IrAne  de  Po- 
logne; elle  avait  eu  lien  le  3  mai,  à  la  presijue  unanimité  tles 
votants,  l'ne  dcputation  partit  aussit(Nt  pour  la  France,  afin  de 
porter  la  couronne  au  nouveau  roi,  et  arriva  au  camp  vei*s  le 
15  juin,  au  moment  où  le  prince  venait  d'ôtre  légèrement  blessé 
sous  les  mure  de  la  ville'.  I^  Ni.^roureuse  résistance  des  assié- 
gés rendait  la  paix  incertaine.  Catherine  do  Médicis.  qui  était 
lasse  do  la  guerre  et  voulait  que  le  duo  d'Anjou  allAl  prendre 
possession  de  son  i-oyaume,  résolut  de  ti-aiter  à  tout  prix.  Les 
articles,  arrêtés  dans  les  derniers  joui*s  de  juin,  furent  signés  le 
6  juillet. 

Le  roi  de  Pologne  voulut,  à  cette  occasion,  donner  au  P.  Augcr 
une  marque  spéciale  de  sa  confiance:  il  le  chargea  d'aller,  en 
son  nom,  rendre  compte  au  Papo  tirégoire  MU  do  tout  ce  (jui  s'é- 
tait passé  dans  la  dernière  campagne  conlie  los  hérétiques,  puis 
de  visiter  le  sanctuaire  de  Lorettc  afin  d'accomplir  le  vœu  (|u'il 
avait  fait  au  commencemont  d»  s  hostilités  en  vuo  d'ohtenir  un 
heureux  succès-.  Pendant  qu'il  prenait  le  chemin  de  Paivis,  où 
il  devait  jurer  à  Notre-Dame  de  respecter  toutes  los  libertés  de 
son  nouvel  Ktat,  le  P.  Émond  so  dirigea  voi-s  le  Lyonnais  pour 
de  là  gagner  l'Italie.  A  Rome,  comme  h  Lorette,  il  s'acquitta  avec 
tout  le  soin  possible  de  sa  mission.  Apiès  un  séjour  de  deux 
mois,  il  revint  en  France,  chargé  des  présents  que  le  Souverain 
pontife  lui  avait  donnés  à  remettre  à  la  famille  royale  :  «  Par- 
dons, chapelets  et  Àynus  Dri  ne  furent  [jamais  si  bien  reoeus  de 
toute  la  cour,  à  Paris  et  à  Vitrî,  —  écrit-il,  —  tellement  que  je 
ne  me  pouvois  sauver  des  demandeurs  et  des  plus  grands,  jus- 
ques  aux  Polonois  ■.  » 

1.  LellretluP.  Aujçcr  an  V.  Général,  15  juin  iri73  (Oall.   E|iisl,,  t.  VII,  fol.  Tii  . 

2.  LoUr«'  du  roi  de  Polo^nf  au  I».  (îénéral,  lu  juillet  (Kpisl.  Princi[)um,  l.  II.  L'iii- 
fluencv  du  iV  Auxer  «-lail  alors  considi-rablc.  Voici  cornmenl  U*  P.  A.  du  Coudret 
s'en  oxjtriinc  au  P.  Général,  dans  une  lelln' datée  de  Toulouse  le  1"  seidembre  J573: 
•  Ayant  entendu  monsieur  le  premier  président  et  autres  sei{tneur8  de  reste  ville  que 
l'on  faisoit  bruit  que  le  P.  Ëmond  iioit  à  Poloftnc  sicl  avec  monsieur  frère  du  roy..., 
ils  nous  ont  adverly  que  cela  ne  leur  sembloil  pas  bon,  lanl  |>our  l'inlerest  du  pu- 
blic que  aussy  |>our  le«  affaires  <le  noslre  Compa};nie,  car  jacoit  (|ue  ledit  Père  ne 
soit  [pas  par  tous  les  colleurs,  toullefuis  son  nom  y  va,  et  les  uns  le  révèrent,  les 
aultres  le  craignent  pour  le  crédit  qu'il  a  envers  les  grands  «  (Gall.  Epist.,  t.  Vil, 
f.  l'J8j. 

3.  I-eltre  du  P.  Auger  au  P.  Général,  le  24  nore.i)t)re  \UTA  (Gall.  Kpisl..  1.  VII. 
fol.  5V  lettres  du  P.  Au>{er  au  cardinal  de  Como.  i"  cl  2i  novembre  Archiv.  Vat., 
Nunx.  di  Iranria,  t.  VI,  fol.  TC.'>.  H07  ,  Le  roi  qui  était  malade  rerui  alors  le  P.  Augcr 
avec  une  eili.t""liii-'ir'- l>ionveillïnC4>  :  0  Le  roy  esloil  dans  le  lit  <|uand  je  luy  parlay 
par  lroi«  dir<  >  ni  a  seul,  une  lieure  et  tout  mon  sa«'iul...  Il  me  demanda  de 
ioui  les  poinh  !•'  compagnie,  des  babils,  prières,  collèges...  de  la  doririne  de 
ta  profession  et  mille  particularilés  •  (Lettre  du  20  noTcmbre  1573,. 
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\).  Au  mois  (1<!  janvier  l.'iT'f,  le  P.  Aiif:«'r  roçut  <lii  P.  (•(Mirial 
l'ordre  de  visiter  les  collèges  de  Uodcz,  de  Hordeaiix  et  «le  Tou- 
louse. Il  devait  aussi  prêcher  le  carônie  dans  celte  dernière  villr, 
et  le  I*.  Annibal  du  (>)udret  se  déclarait  pr^'t  h  lui  céder  ré^Mise 
de  Ja  Dalhade  où  lui-niAme  venait  de  prêcher  l'avent;  mais  la 
prise  d'armes  des  huî^uenots,  dans  les  provinces  méridionah'S,  et 
le  complot  «lirigé  par  quelques  sci^'-neui-s  contre  la  pereonne  du 
roi  ne  lui  permirent  pas  d'enlre[)rendre  un  voyaL^e  plein  de 
périls'.  Après  Pâques,  il  fut  encore  arrêté  par  les  nuiivtllcs  peu 
rassurantes  du  centre  et  du  midi. 

A  Mauriac,  le  collège  avait  dû  fermer  ses  classes.  Les  calvinis- 
tes, après  avoir  pris  les  places  avoisinantes,  n'étaient  plus  qu'à 
<leux  lieues  de  cette  ville.  «  Le  péril  si  proche,  la  crainte  et  la 
frayeur  de  tous,  et  le  danger  d'une  surprise  et  trahyson  fort 
grand  »  obligèrent  le  P.  Michel  Notel,  Hecteur,  à  disperser  sa 
communauté,  après  avoir  «  vendu  quasy  toutes  les  provisions 
de  la  maison,  non  sans  grand  perte  et  dommage ^  ». 

De  Toulouse  le  I*.  Annihal  du  (^oudret  écrivait  que,  «  malgré 
la  venue  du  seigneur  de  Joyeuse,  envoyé  par  le  roi  pour  assu- 
rer la  paix  du  pays,  on  avait  tout  à  craindre  des  audacieuses  in- 
cursions des  huguenots  ».  Et  il  racontait  que  l'avocat  général 
Duranti,  député  i\  la  cour  par  le  I*arlement,  avait  été  fait  prison- 
nier en  Auvergne  et  conduit  à  Seillac,  en  Périgord,  d'où  il  n'a- 
vait pu  sortir  «  qu'avec  une  rançon  de  six  mille  francs  et  la 
confiscation  de  ses  chevaux  et  de  son  bagage  '  ». 

Pour  combattre  la  révolte,  Catherine  de  Médicis  (|ui  régnait 
seule,  —  car  depuis  quelque  temps  Charles  IX  ne  faisait  plus 
que  languir,  —  avait  mis  sur  pied  trois  armées,  dont  elle  confia 
le  commandement  à  des  catholiques  éprouvés.  Les  rebelles  fu- 
rent contenus  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Au  milieu  des  troubles  de  son  peuple,  Charles  IX,  toujours  af- 
fectionné à  la  Compagnie,  n'avait  cessé  de  lui  donner  des  mar- 
ques signalées  de  sa  royale  munificence.  Il  avait  même  promis 
de  faire  bâtir  une  église  pour  les  Pères  de  Paris,  et  de  leur  ac- 
corder des  faveurs  qui  les  mettraient  à  l'abri  de  toutes  les  atta- 
ques '\  Déjà  il  avait  autorisé  l'exercice  des  ministères  de  l'Institut 
et  l'érection   de  maisons  professes   dans  tout   le  royaume.   Le 

1.  Lettres  au  P.  Général.  17  janvier  et  8  mars  1574  Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  301). 

2.  Lettre  du  P.  Notel  au  P.  Général,  14  avril  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  373;. 

3.  Lettre  du  P.  A.  du  Coudret,  7  juin  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  307]. 

4.  Lettres  du  P.  Auger,  31  octobre  et  24  novembre  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  fol. 

48,  54). 
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25  mai  157V,  il  adressa  au  Parlement  des  lettres  de  jussion  pour 
le  contraindre  à  enregistrer  les  actes  de  sa  volonté;  mais  la  mort 
(jui  le  surprit.  cin(|  jours  aprrs,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  do 
réaliser  ses  projets  et  de  vaincre  la  résistance  du  Parlement.  Il 
expira  à  la  fleur  de  l'Age,  —  il  n'avait  que  vintrt-trois  ans.  — 
«(  le  jour  de  la  PentecAle,  à  «leux  heures  de  l'après-midi,  au 
château  du  bois  de  Vincennes  '  ».  Se  sentant  près  de  mou- 
rir, «  il  obligea  ses  principaux  ofliciers  j\  jurer  obéissance  à  sa 
mère  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne,  (pi'on  s'empressa  d'a- 
vej^fir  -  >'. 

10.  Kn  attendant  l'arrivée  de  ce  prince,  la  France  allait  se 
trouver,  durant  n«'uf  mois,  livrée  à  tous  les  inconvénients  d'une 
régence  provisoire.  Le  P.  .\uger  pensa  que  c'était  le  moment, 
plus  que  jamais,  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  ce  maliieu- 
reuv  pays.  Il  proposa  à  M^""  de  (iondi  «l'établir  à  Paris  l'adoration 
perpétuelle  :  pendant  (piarante  heures,  dans  chaque  église  tour 
à  t«»ur,  le  Saint-Sacrement  serait  exposé,  et  les  lidèles  pourraient 
continuellement  offrir  leurs  supplications  au  Dieu  des  miséricor- 
des. Le  prélat  accueillit  avec  joie  cette  proposition,  et  l'on  accou- 
rut en  foule  aux  pieds  des  autels.  Ce  louchant  spectacle  aurait 
dû  remplir  de  consolation  le  cœur  de  tous  les  prêtres  du  dio- 
cèse: il  se  trouva  néanmoins  des  censeurs  chagrins  pour  blAmer 
ce  c<mcours  et  cette  dévotion  ^  Parmi  eux  se  distinguait,  par  ses 
invectives,  le  curé  de  Saint-Kustachc,  liené  licn(>it,  qui  venait 
d'avoir  une  querelle  avec  la  Faculté  de  théologie,  au  sujet  d'une 
traduction  «le  la  Bible,  où  l'on  avait  cru  reconnaître  des  propo- 
sitions erronées  '.  Ou  haut  de  la  chaire  de  sa  paroisse,  il  traita 
de  superstitieuses  les  prières  des  Uuarante-Heures,  blâma  l'expo- 
sition du  Saint-Sacrement  et  même  rempressement  des  fidèles 
A  venir  adorer  Notre  Seigneur  Jésus-(lhrist  présent  sous  les  voiles 
eucharisticpies  '.  Le  P.  Auger  se  liAta  de  rassurer  la  piété  des  fi- 
dèles, et  pour  détruire  dans  les.  esprits  les  effets  d'une  parole  si 
scan«laleuse,  il  ne  craignit  point  de  s'élever  énergicpienient  con- 
tre les  dépliirablcs  excès  du  curé  «le  Saint-Kusta«he.   Itenolt  se 


1.  IjpHtc  (lu  p.  Auger,  3t  mai  157i  {tlùd.,  l.  VIII,  fol.  :>t). 

2.  Itndftii. 

3.  I^Urc  (le  M''  Salviali  au  cardinal  «le  Como.,  26  juillet  1574  [Arcliiv.  Val.,  Nunz. 
(li  Franria,  l.  VU,  fol.  SIT-M'j  . 

4.  Sur  cv  |>erM>nna);e  voir  I)enai«,  f.e  pape  des  Halles  ,  \k   5.  et  Fércl,   Ln    Fn- 
cullr  de  thfologte  dr  l'arix.  ép.  rno»!..  I.  I,  |».  387  el  suiv. 

5.  Ullre  du  P.  Ilay,  5  juillet  l&7i  (Gall.  Kpist..  I.  Vit!,  f    Tii 
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plaignit  <los  fittacjiios  du  Jésuite,  ai  la  cause  fut  portée  devant  I  »  - 
vôquc  (!«'  Paris  '. 

M»'  de  (iondi  ayant  convo(jué  une  réunion  dr  lliéologienK  au 
palais   é[)iscopal,   les  deux   prédicateurs   furent  iuvités  à   venir 
s'expliquer  en  leur  présence.   Hené   Henolt  parla  le  premier.  Il 
invectiva  lon^'^uenient  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  et  s'i-U'orça 
de  soutenir  les  étranges  assertions  qu'on  lui  reprochait.  Le  I*.  .Vu- 
g-er  ne  chercha    pas    à  justifier  sa  conduite;   il  se  eonlenta  de 
montrer  et  la  légitimité  de  l'adoration,  dite  des  (Juarante-lj^'urcs, 
et  les  avantages  de  cette  belle  dévotion.  Puis  les  théologiens  dis- 
cutèrent sur  la  question  de  fait  et  la  question    de  personne.  Ke 
docteur  Pelletier  saisit  l'occasion   de  décrier  le  l\   .Vuger  et  ses 
confrères,  sans  traiter  théologiquement  le  sujet.  Le  V.  Maldonat, 
présent  à  la  réunion,  exposa  d'abord  les  propositions  du  curé  de 
Saint-Eustache  qui  lui  paraissaient  répréhensibles,  et  les  combat- 
tit avec  une  vigueur  capable  de  convaincre  tous  les  assist.inls.  Il 
défendit  ensuite  la  personne  du  P.  Auger  contre  les  violentes  at- 
taques dont  elle  avait  été  r^jbjct.  Quand  tous  eurent  cessé  de 
parler,  l'évèque  rendit  sa  sentence.  Il  décida  que  l'adoration  des 
Quarante-Ileures,  sainte  et    salutaire  dévotion,  continuerait  à  se 
pratiquer,  selon  l'ordre  prescrit,  dans  les  églises  de  Paris.  Kené 
ficnolt  re(;ut  la  défense  formelle  de  pn'cher  hors  de  sa  paroisse. 
Quant  au  P.  Auger,  il  conserva  la  faculté  de  prtcher  dans  tout  le 
diocèse;  mais,  afin  d'éviter  quelque  nouveau  scandale,  il  ne  de- 
vait point  en  user  dans  les  églises  où  le  Saint-Sacrement  serait 
e.vposé -.  Il  profita   de   ces  permi.ssions  avec  son  ardeur  coutu- 
mière,  et  pouvait  écrire  au  P.  Général,  le  18  juillet  :  «  Nous  avons 
continué  par  deçà  la  diligence  en  prières  et  autres  tels  exercices 
en  faveur  de  la  venue  de  notre  Roi.  que  Dieu  veuille  amener  sain 
et  sauf  par  sa  grâce '!  » 

11.  Dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Charles  IX,  son  frère,  le 
nouveau  roi  de  France,  Henri  III, .était  parti  en  fugitif  du  château 
de  Cracovie,  le  18  juin,  se  dirigeant  vers  les  frontières  de  l'Au- 
triche ^  De  Vienne  il  se  rendit  à  Venise,  où  la  Seigneurie  lui  pro- 
digua les  fêtes  les  plus  brillantes,  puis  à  Turin  où  il  trouva  le 
maréchal  de  Damville  et  les  secrétaires  ou  agents  de  sa  mère. 
Arrivé  au  pont  de  Beauvoisin,  il  rencontra   le  roi  de  Navarre, 

1.  LeUre  du  P.  Auger,  18  juillet  1574    (jall.  Epist.,  t.  VIII,  f.  78). 

2.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  IV,  1.  II,  n.  65-6G.  Cf.  Prat,  Aîaldonat,  p.  346. 

3.  Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  78. 

4.  Lettre  du  P.  Auger,  5  juillet  [Ibid.,  fol.  71). 
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les  ducs  d'Alençon  et  de  lluisc  que  Catherine  de  Mrdicis  avait 
envoyés  au-dovant  do  lui,  pendant  qu'elle-m(>me  allait  avec  la 
cour  le  rejoindre  à  l.yon. 

Les  lettres  adressées  à  cette  époque  au  I*.  (iénôral  par  le 
I*.  Auger  et  les  l*èi*es  des  collèires  de  Lyon  et  d'Avignon,  signalent 
A  plusieui*s  reprises  les  nianpies  do  parliculiôre  hienvoillanco  (pie 
le  roi  et  sa  môre  témoitrnôrent  aux  maisons  do  la  C.onipatrnie  de 
Jésus,  durant  leur  voyage  dans  le  midi.  Drs  le  lendemain  de 
son  arrivi'e  i^  Lyon,  Henri  III  donna  audience  an  Pore  Anu^er  et 
lui  lit  l'accueil  le  plus  gracieux  :  «  Ce  matin  le  roi  m'a  veu,  écrit 
c«lui-ci  le  jour  même  au  1*.  (iénéral,  il  m'a  embrassé,  m'a  mons- 
tre le  chapelet  que  je  lui  ai  baillé  venant  de  Laurette.  Je  lui  ai 
recommandé  la  Com[>agnie;  il  a  faict  toutes  les  plus  honesles 
olFres  du  monde...  Je  l'ay  remercié'...  »  A  la  lin  du  mois  d'oc- 
tobre*, le  collège  de  la  Trinité  fut  honoré  de  la  visite  royale.  Kn 
voioi  le  récit  d'après  une  lettre  du  I*.  Uecteur. 

«  Le  25  octobre,  la  reine  vint  au  collège  dans  l'après-midi  et 
visita  toutes  les  classes,  bans  l'avant-dernière,  où  elle  resta  un 
demi  quart  d'heure,  elle  fut  très  édifiée  et  consolée  d'entendre 
la  dispute  des  petits  enfants  sur  le  catéchisme.  Elle  demeura  dans 
la  dernière  classe  jusjju'à  ce  que  les  bambins  eussent  récité  toute 
la  civilité  3.  Elle  alla  ensuite  prier  dans  notre  église  (jui  lui  plut 
beaucoup.  Le  jour  suivant,  le  roi.  après  avoir  entendu  la  messe 
au  collège,  visita  toutes  nos  chambres  et  s'arrêta  quelques  ins- 
tants dans  celle  du  I*.  Visiteur  [le  I*.  Augerl  *.  Il  voulut  aussi  voir 
la  bibliothèque,  le  chœur,  en  un  mot  toute  la  maison.  Il  était  ac- 
compagné des  cardinaux  de  Lorraine,  de  (iuise  et  d'Esté,  du  duc 
d'Alençon  son  frère,  et  du  duc  de  (iuise,  de  l'archevêque  d'Em- 
brun, et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  prélats.  Il  visita  toutes 
les  classes,  s'arrélant  (piel(|ues  moments  à  écouter  le  proTesseur. 
Il  prit  plaisir  à  entendre  les  petits  enfants  disputer  en  fran(;ais 
sur  le  catéchisme  ou  réciter  la  civilité.  Lorsque  Sa  .Majesté  sor- 
tait d'une  clas.se,  tous  les  écoliers  criaient  :  Vive  le  Roi!  ce  qui  lui 

I    Gall    Kpis».,  1    VIII,  fol.  If.l. 

'.'  Et  niiii  le  jour  tit;  la  rentrée  des  classes  comme  le  disent  faii%&i-inenl  plusieurs 
hislurien»;  ce  joiir-U  les  élevés  re|)r<'scnt<-renl  la  tragédie  de  Judith,  lue  partie  de 
la  rour  s  \  trouvait  sans  doute,  mais  Henri  III  n'y  assista  pas. 

3.  S'agit-il  d  un  r(>iii|iliiiient  ou  d'une  leçon  tiréi*  du  livre,  La  civihir  putrile,  im- 
primé à  Lyon  en  tSJG.'  L'une  et  l'autre  de  ces  suppo^ition8  sont  vraiseinblaliles. 

t.  •  Il  faut  que  je  mi'  resjouisse  avec/iue  vous,  écrivait  le  cardinal  de  (^trraine  au 
P.  Mercurian,  que  le  lloi  cliaque  jour  croist  d'aiïe<lion  envers  votre  s.iinlc  Compa- 
gnie. Il  a  voulu  visiler  voslre  collège  ici  et  aller  voir  le  P.  Kmond  jus(|tie  dans  sa 
chambre,  ce  qui  m'a  été  grande  consolation.  ■•  i^Cilé  par  llyver.  Miihionni,  pièces 
justificatives,  p.  U'. 
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causa  un  f^raml  «outciitciiuMil  el  A  l<»ut<r  s.i  suite...  Il  me  ré|)«ita 
souvent  :  IMiez  Dieu  jM>ur  moi,  priez  Dieu  pour  moi'.  >- 

Après  un  séjour  de  plus  de  deux  mois  à  Lyon,  où  ils  avaient 
or^anist^  le  conseil  privé  vA  arrêté  une  li^'-ne  de  conduite  ()our  les 
allaires  politiques,  Henri  III  et  sa  mère  prirent  le  chemin  d".\vi- 
;.,'^non  afin  de  réprimer  queicpies  partis  de  rebelles  qui,  depuis 
l'assemblée  des  protestants  à  iMilliaud,  s'étaient  formés  dans  le 
I.anuuedoc  et  le  Dauphiné.  «  Aujourd'hui  16  novend»reJ,  écrit 
le  I*.  Creytton,  le  roi,  la  reine  et  ce  (|ui  reste  «le  la  cour  sont  par- 
tis pour  Avignon.  Les  ambassadeurs  ont  reçu  avis  de  ne  point 
quitter  Lyon  parce  que  le  roi  espère  être  de  retour  vers  Noël,  se 
trouver  à  Ucims  en  janvier  pour  le  sacre,  et  faire  son  entrée  à 
Paris  au  mois  de  février.  Ce  collège  a  été  comblé  de  faveurs  par 
Leurs  Majestés.  Deux  jours  avant  .son  départ,  la  reine  est  venue 
nous  voir  et  a  entendu  la  messe  dans  notre  église.  Le  roi  est 
aussi  venu  hier  et  a  fait  chanter  la  messe  de  saint  Martin-.  » 

Le  P.  Auger  comptait  bien,  après  le  départ  de  Henri  III,  entre- 
prendre enfin  la  visite  des  collèges  dont  le  I*.  (iénéral  l'avait 
chargé  depuis  longtemps;  mais  il  ne  put  résister  aux  instinces 
du  cardinal  de  Lorraine,  (jui  désirait  l'emmener,  en  compagnie 
du  cardinal  de  (iuise  et  de  l'archevêque  d'Emhrun,  jusqu'à  Avi- 
gnon, pour  y  attendre  le  roi.  Ils  s'embarquèrent  sur  le  Uliùne, 
qu'ils  descendirent  jusqu'à  Vienne.  Kn  passant  à  Tournon,  les 
illustres  voyageurs  s'arrêtèrent  au  collège  oti  le  P.  Auger  les 
traita  avec  une  noble  simplicité  que  ces  princes  de  l'Église  pré- 
féraient à  toutes  les  splendeui*s  de  la  cour-^ 

Au  collège  d'A\ignon  comme  à  celui  de  la  Trinité  de  Lyon,  les 
élèves  préparèrent  une  tragédie  à  laquelle  tous  les  princes  de- 
vaient assister.  Cherchant  à  plaire  aux  catholiques  zélés  du  midi, 
Catherine  de  Médicis  eut  soin  que  les  seigneurs  de  l'entourage  du 
roi  parussent  dans  les  cérémonies  du  culte.  Henri  III  lui-même 
prit  part  à  une  procession  de  pénitents,  qui  était  une  des  plus  an- 
ciennes fêtes  religieuses  de  la  cité.  Le  P.  Mathieu,  en  racontant 
la  chose  au  P.  Polanco,ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  la  piété  du 
roi.  Ces  éloges  surprendront  peut-être  ceux  qui  connaissent,  par 
l'histoire,  les  désordres  auxquels  ce  malheureux  prince  se  livra 
plus  tard;  mais  le  Père  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  que  pense  alors 

1.  LeUre  du  2  novembre  157A  (Gall.  Epist..  t.  VJII,  fol.  184).  Kôln,  Stadt-Archiv., 
Universilal,  XII  (326  l>  .  fol.  31-34. 

2.  Gall.  Epist.,  t.  vin,  fol.  190. 

3.  Garayon,  Doc.  inédits,  t.  V,  p.  61. 
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le  public,  et  rien  ne  prouve  tjue  le  nionai*que  ne  fût  pas  siiicrie 
dans  ces  manifestations  reliî^rieuses  du  commencement  de  son 
règne  :  «  On  ne  saurait  croire,  écrit-il,  de  quels  sentiments  de 
piété  le  roi  se  montre  animé,  quoi  zèle  il  déploie  pour  la  relij^^ion 
catholique,  avec  quelle  assiduité  il  se  livre  à  la  prirre  et  auv 
bonnes  œuvres.  Tous  les  matins,  avant  le  jour,  il  assiste  à  la 
messe  dans  sa  chapelle,  et  visite  ensuite  quehiuos-uiis  des  sanc- 
tuaires de  la  ville.  Il  est  venu  avec  la  reine-mère  au  collège  et 
nous  a  montré  beaucoup  de  bonté.  Trois  fois  par  semaine,  outre 
le  dimanche,  il  fait  chanter  la  grand'messe  :  le  jeudi,  celle  du 
Saint-Sacrement;  le  vendredi,  celle  de  la  Passion;  le  samedi, 
celle  de  la  Sainte  Vierye.  Il  secourt,  en  secret,  un  urand  nombre 
d'indigents.  S'étant  affilié  à  une  confrérie  de  Flagellants,  il  a 
assisté,  le  V  décembre,  en  habit  de  pénitent,  avec  toute  sii  cour, 
à  une  procession  (|ui  ne  s'est  terminée  qu  au  milieu  de  la  nuit... 
Il  y  avait  plus  de  quinze  cents  personnes  portant  des  cierges.  Cet 
événement  a  produit  dans  toute  la  ville  une  profonde  impression, 
et  augmenté  la  bonne  opinion  qu'«>n  avait  toujours  eue  du  roi  '.    > 

12.  Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Avignon,  les  Jésuites  eurent 
îi  pleurer  la  perte  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'était  offert  à 
saint  Ignace  pour  être  le  j)rotecteur  de  la  Compagnie  en  France. 
Sa  mort,  comme  sa  vie,  a  été  pour  les  historiens  protestants  le 
sujet  de  bien  des  commentaires;  ils  n'ont  épargné  ni  les  sar- 
casmes ni  les  injures  à  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  plus 
dangereu.v  adversaire.  Dans  lintérèt  de  la  vérité,  et  par  recon- 
naissance pour  la  mémoire  d'un  si  grand  bienfaiteur,  nous  em- 
prunterons le  récit  édifiant  de  ses  derniers  moments  au  P.  Au- 
ger,  qui  le  prépara  lui-même  à  paraître  devant  Dieu  : 

««  Le  cardinal  ayant  dit  la  messe  le  jour  de  la  Conception  fut 
atteint,  au  milieu  du  sermon,  vers  les  10  heures  du  matin,  d'une 
si  grande  douleur  de  tète,  accompagnée  d'un  él)louis.sement, 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  et  de  se  mettre  au  lit...  Il  m'avoit 
dit  quelque  temps  auparavant  que  dans  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir apporter  remède  aux  maux  dont  l'Kglise  étoit  affligée,  il 
souhaitoit.  si  cétoit  la  volonlé  de  Dieu,  (|u'il  le  tirât  du  monde... 
Son  mal  continua  toujours  avec  une  extrême  douleur  de  tête, 
quelque  soin  qu'a[)portassent  pour  le  soulager  Messieurs  de  Guise, 
de  Mayenne,  de  Fécanq),  dWumalc  et  d'Elbeuf  ses  neveux...  Ces 


1.  UUre  du  9  décembre  1574  ^GaU.  K(>Ul..  t.  VIII,  fol.  315,  21«;. 
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princes,  le  voyant  en  «lanf^er,  voulurent  «jue  j<'  le  fisjM*  souvi?- 
nir  (le  se  incitr*'  en  bon  état  et  de  se  disjxiser  k  recevoir  Notre- 
Sei;;neui'.  Je  leur  obéis  et  je  n'fiis  pas  (!<•  jM-iiK'  A  l«  Iny  r;«if«' 
ag-i'éer. 

«  Le  jour  de  sainte  Luce  (13  décenibre],  sur  les  neuf  heures 

du  matin,  je  ni'habillay  pour  dire  la  messe  à  l'autel  (|ue  l'on 

avoit   dressé  dans  sa  chambre.  Le  roi,  averti  qu  on  d«*voit  lui 

donner  le  Saint  Viatique,  y  voulut  assister  et  il  arriva  lors(|ue 

j'étais  ù  l'évangile,  lu  peu  avant  l'élévation,  le  malade  voulut 

se  lever  et  ensuite  se  mettre  à  jL^-enoux  au  milieu  de  la  chambre 

sur  un  carreau  près  du  roi.  11  y  demeura  soutenu  par  deux  de 

ses   gentils-hommes  jusques  à  la  post-communion,  que  je   lui 

présentay  le  précieux  corps  de  Notre-Seigneur,  après  lui  avoir 

dit  quelques  paroles  de  dévotion.  Il  le  reçut  avec  une  ardente 

atl'ection  et  s'écria,  à  haute  voix,  avec  saint  Thomas  :  Dominus 

meus  et  Dcus  nieus,  et  y  ajouta  des  mots  embrasez  de  l'amour  de 

Dieu,  exiiortant  messieurs  ses  neveux  à  l'aimer  et  le  servir,  «-t  à 

obéir  tldellement  au  Roy.  Tout  le  monde  l'ondoit  en  larmes;  Sa 

Majesté  môme  ne  put  retenir  les  siennes,  loi-sque  le  cardinal  prit 

congé  d'Elle,  luy  disant  adieu  pour  jamais  et  l'exhortant  à  bien 

servir  Dieu  et  son  Lglise...  La    Ueyne  survint  quelque    temps 

après;  il  lui  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'il  avoit  dites 

au  Koy,  lui  recommanda  MM.  ses  neveux,  l'assura  de  la  fidélité 

qu'il  avoit  toujours  eue  dans  son   service  et  de  la  sincérité  de 

son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'État;  enfin  il  lui  promit,  si  Dieu 

lai  fa'isoit  miséricorde,  de  prier  pour  elle... 

<(  Le  même  jour,  me  trouvant  près  de  luy  avec  M.  le  car- 
dinal de  Guise,  son  frère,  je  le  disposay  encore  selon  l'ordre 
que  m'en  avoit  donné  ce  prélat  à  recevoir  le  sacrement  d'Ex- 
trême-Onction. Il  le  reçut,  des  mains  de  l'archevêque  d'Embrun, 
avec  une  joye  qui  marquoit  la  paix  de  son  ûme,  répondant  de 
luy-même  aux  prières  de  l'Église  avec  telle  dévotion  et  piété 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  fût  attendri  jusqu'aux  larmes... 
Depuis  ce  temps-là,  dans  les  bons  intervalles  que  son  mal  de 
tète  lui  laissoit,  il  ne  s'entretenoit  que  de  saints  discours,  té- 
moignant par  de  courtes  aspirations  le  désir  qu'il  avoit  de  quit- 
ter ce  monde  pour  aller  à  Dieu. 

u  Le  jour  de  Noël,  sur  les  trois  heures  du  soir,  ses  douleurs  et 
ses  convulsions  redoublèrent,  et  nous  firent  connoitre  que  nous 
ne  le  garderions  pas  longtemps.  ,Ie  me  mis  alors  au  chevet  de 
son  lit  et  y  passay  toute  la  nuit,  tâchant  de  l'exciter  à  ce  dernier 
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pjissage  par  (oui  ce  que  je  pouvois  de  plus  propre  ut  tic  plus 
conveiiaiile,  jtis«jues  h  ce  ipie,  sur  les  rpiatrc  lieiiics  du  malin, 
jour  de  saint  Kticnne,  apivs  avoir  fait  la  rocomuiandalion  de 
l'Ainr  et  luy  avoir  donné  une  dernière  absolution,  il  rendit  dou- 
cement son  esprit  à  Oieu.  Apr«'s  luy  avoir  fermé  les  yeux  et  luy 
avoir  laissé  la  cioix  entre  les  mains,  je  me  retiray'...  » 

Ainsi  mourut  dans  la  force  de  l'AfiC,  à  cincpiante  ans,  l'un  des 
personnages  les  plus  mal  appréciés  de  Thistoire  de  France  au 
\vr  siècle.  Pour  li's  plus  intlnl^'ents  de  ses  adversaires  Charles  de 
lx)rraine  n'est  qu'un  andiilieux,  un  hrotiillun,  un  courtisan  qui 
ne  vit  que  d'intrigues;  c'est  un  mauvais  génie  qui  souffle  partout 
la  discorde,  c'est  le  llaïuheau  des  gui'rres  civiles'.  Ses  panégy- 
ristes au  contraire  lui  attribuent  toutes  les  vertus  d'un  défenseur 
de  la  foi;  il  est  pour  eux  le  miroir  des  évéques,  loracle  du  Sacré- 
Collège,  la  colonne  de  l'Kglise,  le  gardien  de  l'honneur  de  la 
France,  la  perle  des  [irélats  de  la  chrétienté.  De  ces  deux  juge- 
ments, c'est  le  premier  qui  a  prévalu.  Tout  ce  qui  s'est  publié  con- 
tre le  cardinal  de  Lorraine  a  été  mieux  reçu  que  ses  louanges. 
Aujourd'hui  encore,  qael(]ues  historiens  ne  voient  en  lui  qu'un 
esprit  fort,  un  sceptique  qui,  par  ambition,  se  fit  le  persécuteur 
acharné  des  hérétiques,  le  représentant  autorisé  de  la  politique 
italienne  et  espagnole.  Les  plus  modérés  veulent  qu'il  n'ait  mon- 
tré tant  de  zèle  pour  la  foi,  qu'afin  de  mieux  servir  les  intérêts  de 
sa  maison. 

La  vérité  se  trouve  dans  les  sources  mêmes  de  l'histoire,  étu- 
diées sérieusement  et  sans  parti  pris  :  des  mémoires  d'État,  des 
correspondances  dipl«)matiques,  des  documents  officiels,  de  tous 
ces  témoignages,  en  un  mot,  ([ui  trompent  rarement  parce  que 
leurs  auteurs  ne  sont  pas  intéressés  à  tromper,  il  ressort  que  si 
ce  champion  du  catholicisme  ne  fut  pas  toujours  un  homme  par- 
fait, il  fut  du  moins,  dans  l'Kglise  et  dans  l'État,  une  des  plus 
grandes  figures  de  son  siècle'.  Il  croyait  remplir  un  devoir  impé- 
rieux en  apportant  à  la  royauté  le  secours  de  ses  lumières,  et  il 
se  montra  digne  du  })ouvoir  par  l'étendue  de  sa  prévoyance,  la 
pureté  «le  ses  sentiments  et  1  énergie  de  son  caractère.  S'il  s'est 

I.  LcKre  au  P.  Martin  Kouille  i  Verdun,  publiée  par  Dorigiiv.  Vie  du  P.  Auger. 
p.  29I-W5. 

7.  na>l«>,  (|u°un  ne  |ieul  accuser  de  parlialili^  pour  la  maison  de  Lorraine,  a  pu  dire 
avec  raison  du  caniioal  el  du  dur  son  frère  :  t  gn«>l(|ne  nirrhanls  que  vous  fasitiez 
Meftsieurs  de  Ciuise,  il  scia  toujours  rrai  qu'on  leur  imputait  dans  Us  libelles  des 
choses  qu'ils  n  avaient  pas  rait<>s.  ■> 

.1.  M.  J.  J  (•uilleiiiin  l'a  trrs  bien  montré  dans  «on  oufraj^e  :  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, ton  influence  politique  et  religieu$e  au  XVI»  siècle. 
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laissé  parfois  iiinuenccr  par  le  «lésir  d'avancer  sa  fanulU*.  jamais 
il  ne  Kuhordouua  ses  principes  aux  inlérèls  de  8a  propre  gran- 
deur. Quand,  dans  ee-s  temps  orageux  où  les  réactions  étaient 
si  fréquentes,  le  g-ouvernenicnt  penchait  vers  les  calvinistes,  le 
cardinal  se  i-etiiait  dans  son  arelievèché  <le  Ueinis,  uni<]ue[nenl 
occupé  du  bien  de  son  diocèse;  il  n'en  sortait  (]ue  sur  linvitfitioii 
de  la  régente  ou  du  roi,  qui  ne  pouvaient  impunément  se  passer 
de  ses  conseils.  L'obéissance  à  l'I^^glise  lui  paraissait  insé[)ara- 
ble  de  la  lidélité  au  roi  ;  il  comprit,  en  véritable  homme  d'Ktat, 
que  la  France,  par  intérêt  politi(jue  autant  que  par  obligation 
religieuse,  avait  tout  à  gagner  en  restant  attachée  à  la  tradition 
catholique.  Le  maintien  de  l'unité  dans  la  foi  et  la  résistance  jV 
l'anarchie,  tel  fut  h;  but  (ju'il  poursuivit  toujours,  et  c'est  par 
là  qu'il  a  bien  mérité  de  son  pays, 

Kntin  ce  prélat,  (jue  ses  ennemis  représentent  si  Apre  à  s'eiui- 
chir,  dépensait  en  largesses  et  en  aumônes'  les  revenus  qui 
provenaient  de  ses  biens  personnels  et  de  ses  bénéhces.  Il  laissa 
en  mourant  pour  plus  de  deux  cent  mille  écus  de  dettes  à  son 
neveu  Henri.  On  fut  obligé  de  vendre  sa  vaisselle  et  d'emprunter 
de  l'argent  à  Ueims  pour  fournir  aux  frais  de  ses  funérailles. 

13.  La  mort  du  cardinal  de  Lorraine  fut  d'autant  plus  désas- 
treuse au  royaume,  qu'elle  survint  au  début  d'un  nouveau  règne 
s'ouvrant  dans  la  confusion  des  partis.  La  présence  de  Henri  III  à 
Avignon,  entre  le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  n'avait  nullement 
intimidé  les  rebelles  de  ces  deux  provinces.  Fatigué  de  sa  malen- 
contreuse campagne,  le  roi  quitta  le  Midi  pour  remonter  vers 
le  Nord.  11  était  d'ailleui's  pressé  de  célébrer  son  mariage  avec 
Louise  de  Vaudemont,  nièce  du  cardinal  de  (iuise.  Parvenu  à 
Reims  le  12  février  1575,  il  fut  sacré,  trois  jours  après,  avec  la 
jeune  reine,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris,  le  4  du  mois 
suivant. 

L'Université,  comme  tous  les  autres  corps  de  l'État,  s'em- 
pressa de  lui  présenter  les  compliments  d'usage;  mais  surtout 
elle  le  pria  «  de  la  maintenir  en  ses  privilèges  et  louables  pré- 


1.  0  11  chantait  au  chœur,  dit  Claude  Robert,  le  premier  auteur  de  la  Gallia  chris- 
tiana,  servait  les  pauvres  de  ses  propres  mains,  se  fai  ait  lire  durant  les  repas,  jeû- 
nait tous  les  vendredis  et  samedis,  portait  souvent  le  cilice.  s'abstenait  de  vains  dis- 
cours, officiait  pontificalement  aux  jours  de  fête,  favorisait  le  développement  des 
lettres,  faisait  exactement  les  ordinations  et  la  visite  du  diocèse,  présidait  lui-mérne 
les  synoiles  et  jamais  dans  son  archevêché  ne  souffrit  rien  qui  ressemblât  au  luxe  des 
princes  »  {L'Université  de  Pont-à- Mousson  dans  Carayon,  Doc.  inéd.,  t.  V,  p.  67). 
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rogativcs,  pour  exciler  par  ce  moyen  les  bons  esprits  à  décrire 
à  la  postérifé  les  actes  glorieux  du  roy  '  ».  Il  importait  au  col- 
lëse  de  Clermoiit,  toujours  eu  lutte  avec  l'Université,  de  se 
ménager  une  puissante  protection  contre  ses  ennemis.  Le  P. 
Odou  Pig-cMiat,  aloi*s  Uecteur,  obtint  do  présenter  ses  hommages 
à  Henri  III.  F{e«;u  en  audienco  avec  les  PI*.  Ponce  (^oiiordan, 
.Maldonat  et  Trlur,  il  lui  exprima  la  joie  que  tous  les  Jésuites 
avaient  de  son  retour,  et  l'espérance  que  son  règne  «  amène- 
roit  à  maturité  les  fruicts  de  la  Compagnie  en  France,  (|ui  n'es^ 
toient  encore  qu'en  herbes  ».  Sa  Majesté  leur  «  lict  grand  ac- 
cueil, et  promesse  royalle  de  toute  faveur  et  protection  *  ». 

La  belle  moisson  que  convoitaient  les  fils  de  saint  Ignace 
dans  le  royaume  de  Henri  III,  pouvait  leur  paraître  aloi's  très 
éloignée,  «  en  herbe  »  suivant  la  naïve  expression  du  I*.  Pige- 
nat,  parce  que  ces  ouvriers  évangéliques,  dans  leur  zèle  in- 
satiable de  la  gloire  de  Dieu,  comparaient  les  modestes  résultats 
obtenus  avec  le  grand  bien  qui  aurait  pu  déjà  être  réalisé,  si 
mille  obstacles  ne  s'étaient  élevés  de  toutes  parts.  Mais  l'histo- 
rien, qui  voit  les  choses  à  distance  et  dans  leur  ensemble, 
doit  constater  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  la  se- 
mence, jetée  en  France  par  la  Compagnie  de  .lésus,  avait  pris 
de  fortes  racines,  sortait  de  terre,  montrait  une  tige  vivace  et 
déjà   vigoureuse  3.  Dans  l'espace   de   trente-cinq   ans,  entre   le 

1.  Du  Boulay.  Ilitl.  Univ.  l'aris.,  l.  VI,  p.  743. 

2.  LeUre  du  P.  Pigenat  au  P.  Général,  8  avril  1575  (Gall.  Epis!.,  t.  I.\,  fol.  13,14). 
8.  En  1575  la  Province  de  France  comptait  189  personnes;  celle  d'Aquitaine   127 

(calai,  ms.).  Voici,  à  litre  de  renseignement,  quelle  était  l' administration  de  la  Com- 
pagnie en  France  quand  Henri  III  fut  ap|K5lé  au  trône  'septembre  1574).  Ijp.  P.  Claude 
Mathieu  avait  été  transféré,  comme  Provincial,  de  la  Province  d"Aquilaine  à 
celle  de  Franc*  (Bibl.  nat..  ms.  lat.  10. «S*),  fol.  48  et  suiv).  Le  P.  Annib.il  du  Coudrel, 
remplacé  par  le  P.  Auger  à  la  léle  du  collège  de  Toulouse,  avait  été  nommé  Provin- 
cial d'Aquitaine;  mais  la  visite  des  maison»  étant  devenue  très  dilllcile  dans  tout  le 
midi  i  cause  des  trou|>es  hérétiques,  le  P.  Guillaume  Creytton,  llecleur  de  Lyon,  eut 
la  charge  de  visiter  a  sa  place  le»  collèges  des  bords  du  Rlione.  Dans  la  congrégation 
provinciale  réunie  à  Lyon  le  17  janvier  l.">7ri,  parmi  les  objets  soumis  aux  délibéra- 
tions, on  s'occujia  de  l'enseignement  du  catéchisme,  des  con^régations  de  la  Sainte 
Vierge,  et  des  abécédaires  du  collège  de  la  Trinité.  Des  dillicultés  furent  pré.sentees  au 
P.  Général  sur  ces  trois  iwints.  Il  ré|M)n<lit  :  l  '  Qu'il  fallait  conserver  le  catéchisme 
latin  de  Canisius  dans  les  classes  supérieures  et  l'abrégé  français  dans  le.s  classes  in- 
férieure». 2*  Les  congrégations  d'hommes  devaient  continuer  à  si*  réunir  dans!  intérieur 
Hu  collège.  T  Quant  auK  at>«''cédaire8,  on  pouvait  les  confier  ^  des  maîtres  étrangers 
pourvu  que  c«  fût  sans  offense  du  consulat  et  de  la  ville  (Acta  Congr.  Prov.,  t.î7.'>l. 
—  Dans  la  congrégation  |»roTinciaIe  réunie  à  Paris,  le  i;>  novembre  l.'»7.'i,  le  P.  Nicolas 
Le  Clerc,  déjà  ap|)cle  a  Home  comme  secrétaire,  fut  élu  Procureur.  Puis  on  délibéra 
sur  plusieurs  points  d'une  giande  im|>ortancA'  :  la  constitution  d'une  troisième  Pro- 
vince fut  regardée  comme  très  opportune  tout  en  conservant  des  scolasliques 
de  la  Compagnie  dans  chaque  collège,  on  jugea  utile  de  reunir  de  préférence  les  hu- 
manistes A  Hourges.  le»  philosophes  à  Pont  a-Mousson,  et  les  théologiens  à  Paris;  —  les 
novices  devaient  rester  a  Verdun,  et   chaque  collège  contribuerait  dans  une  juste 
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printemps  de  15^iO,  où  ses  |)remiers  srolasliqucs  d/'harquèrcnl 
inconnus  au  rollèfio  des  Trésoriers,  el  l'Iiiver  de  1575  ou 
Henri  III,  nouvellement  sacré,  lui  pronjettait  «  faveur  cl  pro- 
tection »,  elle  avait  obtenu  droit  «le  cité,  répandu  de  noni- 
hroux  missionnaires  dans  les  diocèses,  établi  (juatorze  collri:c8 
et  fourni  un  personm-l  .issf/  consid/i-.iMr  |miiii-  foinKi-  deux 
Provinces.    - 

Quand  on  songe  qu'au  milieu  de  l'a^iitaliou  ^'^énérale  du 
pays,  elle  a  vécu  et  s'est  développée,  malgré  le  mauvais  vou- 
loir du  Parlement,  malgré  les  attaques  <lirectes  des  calvinistes 
et  de  l'Université,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  qu'elle  n'a 
(\\\  sa  victoire  sur  les  puissances  de  ec  monde  «pi'à  la  toute- 
puissance  <le  son  divin  Chef  qui  la  soutenait. 

Sauf  la  fondation  de  Pamiers  qui  croula,  pour  un  temps, 
sous  les  coups  répétés  des  huguenots,  ses  autres  établissements 
paraissent  si  solides  et  si  utiles  aux  yeux  de  tous,  que  beaucoup 
d'autres  villes  en  demandent  et  en  attendent  de  semblai>l<'s. 

Assurément  ses  enfants  ont  souffert.  Mais,  comme  Celui  dont 
ils  portent  le  nom,  ils  triomphent  quand  même,  et  justement 
par  la  souO'rance. 

mesure  à  leur  entretien:  -quant  aux  pensionnaires,  on  reconnut  qu'on  ne  pouvait 
reculer  devant  les  obligations  (i''jà  acceptées,  mais  on  supplia  le  P.  (îénéral  de  ne  plus 
admettre  de  collè^^es  dans  ces  conditions;  —  pour  Paris,  en  particulier,  on  était  résolu 
à  établir  les  pensionnaires,  dès  que  ce  serait  possible,  dans  un  bâtiment  séparé,  et  a 
les  confier  à  des  étrangers;  —  enfin  on  désigna  une  commission  cbar((ée  de  formuler 
des  observations  sur  les  matières  pédagogiques.  Le  V.  Général  approuva  ces  diverses 
propositions,  el  promit  de  faire  examiner  le  rapjMrt  de  la  commission  des  éludes 
(Acta  Congr.  Prov.,  1575). 
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A 

La  cuapei.le  dks  v»ki  \  a  Montmvhthk. 

Kn  cherchant  à  mieux  connaître  un  sancluuire  spérialeiuent  cher 
aux  Jésuiles  de  France,  nous  avons  pu  reconstituer  tout  un  historique 
du  Sanctum  Mnritirium  dont  nous  donnerons  ici  les  grandes  lignes. 

On  ignore  à  quelle  époque  les  chrétiens  construisirent  une  cha- 
pelle sur  cette  partie  de  la  colline  qui  passait  pour  avoir  été  arrosée 
du  sang  de  saint  Denys  et  de  ses  compagnons  marlyrs.  Vw  fait  cer- 
tain c'est  qu'elle  existait  en  KMMi  et  (juc  cette  année-là  même,  des 
laïcs,  qui  jusque-là  l'avaient  fait  desservir,  la  cédèreni  aux  moines 
de  Sainl-Marlin-des-Champs.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  l'ahandonnèrent 
au  roi  de  France  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  Montmartre,  quand, 
en  113.'t,  Louis  le  (Iros  voulut  «Hahlir  sur  cette  colline  un  monastère 
de  femmes.  La  chapelle  du  Saint  Murli/tr  sera  désormais,  jusqu'à  la 
Révolution,  une  dépendance  de  l'.Vbhaye  des  Bénédictines.  Kn  1181 
la  Comtesse  de  Saint-Gilles,  sœur  de  Louis  Vil,  y  fonda  une  chapel- 
lenie.  Le  modeste  oratoire  se  composait  alors  d'un  seul  édifice  de 
faible  élévation  avec  un  autel  un  peu  enfoncé  en  terre,  et  il  resta 
ainsi  jusqu'au  commencement  du  xiv-  siècle.  Vers  l.'JO.'i  un  écuyer  de 
Philippe  le  Bel,  nommé  llermer,  fonda  une  seconde  chapellenie  et  à 
celte  occasion,  afin  d'avoir  un  autre  autel  au-dessus  du  premier,  on 
construisit  comme  un  second  étage  sur  l'éditice  primitif.  Jacques  de 
Villiers,  seigneur  de  l'Isle-Adam,  dans  un  lldimus  de  la  charte  d'Iler- 
mer;  reconnaît  bien  distinctement  l'existence  de  ces  deux  chapelle- 
nies  :  l'une  dans  la  chapelle  basse,  l'autre  dans  la  chapelle  haute. 
Les  Bénédictins  nous  apprennent  que  la  chapelle  basse,  regardée 
toujours  comme  la  plus  honorable,  demeura  jusqu'au  xvir  siècle  au 
chapelain  de  la  fondation  la  plus  ancienne.  Personne  n'avait  le  droit 
de  faire  dire  la  messe,  ni  de  célébrer  aucun  service,  sans  l'autorisa- 
tion des  religieuses. 

Ces  détails  sur  le  pass»'  de  ce  monument  peuvent  st.Tvir,  nous  sem- 
ble-t-il,  à  expliquer  pourquoi  les  contemporains  de  saint  Ignace  n'ont 
fait  aucune  mention  des  d»*ux  chapelles.  C'est  que  vraisemblable- 
ment et  la  lecture  des  vieux  documents  autorise  cette  supposition) 
l'ensemble  de  l'éditice  ne  formait  pas  deux  oratoires  réellement  dis- 
tincU,  mais  plutôt  une  seule  église  divisée  à  l'intérieur  en  deux  étages, 
pour  permettre  de  superposer  deux  autels,  et  dans  laquelle  une  seule 
porte  peut-être  donnait  accès.  En  entrant  on  avait  sans  doute  devant 
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soi  cl  do  plain-pifd  la  plus  ancionno  chapelle  lailléc  on  parlif  dans  U- 
terrain  gypsoux,  avpc  l'aiilol  If   plus  vén^'r^^r.  il  fallait  monter  [>oui 
parvenir  à  l'étage  du  dessus  dont  l'autel  n'ollrail  à  la  d(^votion  aucun 
souvenir  particulier.  Il  est  tout  naturel  que  nos  i)r«'miers  Pères,  s  é- 
tant  réunis  dans  ce  lieu  à  cause  de  sa  vénération,  soient  restés  en  bas, 
dans  la  chapelle  qui  était  pour  les  pèlerins  le  vrai  Stmitum  .\/arli/rium  ; 
tout  naturel  aussi  qu'ils  n'aient  point  vu  dans  les  deux  étages  susdits 
deux  sanctuaires  séparés  et  n'aient  pas  rnôme  songé  à  y  faire  allusion. 
A  l'époque  où  Henri  iV  assiégea  Paris,  le  Saniium  Mttrliiriuin  fut 
livré  à  la  dévastation.  Lorsque  Marie  de  iJeauvilliers  prit  le  gouverne- 
ment de  l'Abbaye,  en  l.'iîJH,  l'autel  était  démoli,  les  murailles  rompues 
et  entr'ouvertes,  la  voûte  tombée,  l'église,  dont  la  longueur  n'était 
alors  que  de  neuf  toises  (environ  IH  mètres   et  qui  avait  la  forme  d'un 
simple  parallélogramme,  comblée  de  démolitions  et  d'ordures.  Aidée 
par  les  libéralités  des  Parisiens  et  surtout  celles  de  M.  de  Fresne  son 
beau-frére,  l'abbesse   résolut  de  la  réparer  et  de  l'agrandir.  L'an- 
née lOH,  en  fouillant  vers  le  chevet  pour  les  fondations  nouvelles,  les 
ouvriers  découvrirent  un  large  escalier  de  trente-sept  marches  condui- 
sant k  une  grotte  creusée  dans  le  plâtre,  haute  de  huit  pieds,  longue 
de  quatorze  toises  et  de  largeur  variable.  Dans  cette  grotte  on  trouva 
un  autel  grossièrement  taillé,  des  croix  «lessinées  sur  les  murs,  des 
inscriptions  à  demi  effacées  :  Mnr.  Clemin.  Dio...\    un  écusson  sur 
lequel  étaient  empreintes  deux  clefs  en  forme  de  croix.  A  quoi  avait 
servi  cette  grotte  et  depuis  quand  était-elle  ignorée?  Personne  n'aurait 
pu  le  dire.  La  piété  du  peuple  y  vil  une  cachette  oii  les  premiers 
chrétiens  céléBraient  les  saints  mystères  ;  sa  disparition  s'expliquait  par 
les  nombreux  bouleversements  que  cette  colline  de  plâtre  avait  subis 
pendant  les   guerres    à  cause  de  sa   position   stratégique.   Plus  de 
HO. 000  personnes,  Marie  de  Médicis  et  sa  cour,  vinrent  la  visiter.  Sa 
découverte  attira  de  nombreux  pèlerins  à  un  sanctuaire  déjà  fréquenté, 
de  nouveaux  dons  aux  religieuses,  et  l'abbesse  put  bâtir  tout  auprès 
un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye,  relié  à  celle-ci  par  une  longue 
galerie  couverte.  En  101^0,  la  générosité  de   Louis  XIII  permit  de 
construire  une  nouvelle  église.  Sans  parler  du  souterrain  célèbre,  elle 
se  composait  comme  jadis  d'une  partie  haute  et  d'une  partie  basse, 
mais  avec  des  proportions  bien  différentes  de  ce  qu'on  avait  vu  au 
xvi*  siècle.  La  partie  basse,  destinée  à  rappeler  le  Sanclum  Marlijrium, 
ne  s'étendait  guère  plus  que  le  sanctuaire  du  maître-autel  de  la  partie 
haute.  On  y  plaça,  nous  ne  savons  quand,   un  tableau  représentant 
Le  Fèvre  qui  tenait  dans  ses  mains  la  sainte  hostie  tandis  qu'Ignace, 
près  de  recevoir  la  communion,  lisait  la  formule  de  ses  vœux  age- 
nouillé au  milieu  de  ses  compagnons.  On  y  trouvait  aussi  l'entrée  de 
la  grotte  merveilleuse,  où  il  ne  se  faisait  aucun  office  à  cause  de  l'hu- 
midité qui  y  pénétrait  de  toutes  parts.  L'église  d'en  haut,  destinée  aux 
religieuses  du  prieuré,  avait  une  nef  assez  large  décorée  de  pilastres; 
un  dôme  s'élevait  au-dessus  de  l'autel;  au  delà  se  voyait,  vers  l'orient, 
un  vaste  chœur  pour  les  Bénédictines,  orné  de  neuf  grands  tableaux. 
L'édifice  était  assez  grand  pour  devenir  église  conventuelle  en  1688 
quand  les  religieuses,  abandonnant  les  hauteurs  et  l'église  Saint-Pierre, 
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vinrent  prendre  possession  des  nouveaux  corps  de  logis  conslruils  par 
ordre  de  Louis  XIV,  el  que  le  litre  abbatial  fut  transféré  au  priew»-  dm 
marlijrs.  Ce  fut  dans  la  partie  haute  de  l'église  que  l'on  plaça,  au  moins 
à  une  certaine  époque,  les  inscriptions  rappelant  le  souvenir  de  saint 
Ignace  et  de  ses  compagnons.  Le  P.  Léon,  provincial  des  Carmes, 
écrit  à  ce  sujet  vers  le  milieu  du  wii'  siècle  :  •<  La  chapelle  que  l'on 
trouve  entrant  à  main  droite  au  haut  de  la  nef  de  l'église...  est  un 
monument  public  et  perpétuel  [du  vœu  des  premiers  Jésuites  en  ce 
lieu;.  Un  ouvrage  do  marbre  noir  enferme  une  grande  placque  de 
cuivre,  sur  un  pilier  joignant  le  grand  balluslrt'  do  for,  qui  récite  {sio 
toute  l'histoire  en  abhrégé  :  Siste,  spectalor,  alque  in  hoc  Marlijnnu 
sepiilchm  jni^l>"ii  ordinis  ciiuas  lege. 

SoCIETAS  jEsr 

nuae  Sanctum  Ignalium  Loyolam 

Patrem  agnoscit,  Lutotiam  matrem, 

AnnoSalutis  MDXX.XIV 

Aug.  XV 

Hic   NATA    EST 

Cum   Ignatius  ipse  et  Socii 
Volis  sub  sacram  synaxim 
lleligiose  conceptis 
Se  Deo  in  perpetuuni 
Consecrarunt. 
.\d  majorem  Dei  (lloriam. 
<«  Le  ballustre  de  menuiserie  qui  forme  la  chapelle  porte  encore  celte 
autre  inscription  en  lettres  d'or  :  Sacm  et  pin  Societntis  Jesu  incuna- 
bula  parentibiu  optimis  fil ii  postière .  n  (Extrait  de  la  France  convertie, 
Paris,  i6Hl  \.  Le  P.  Bartoli  nous  apprend  que  les  inscriptions  avaient  été 
placées  là,  parce  que  le  sanctuaire  d'en  bas  était  trop  obscur.  11  arrive 
d'ailleurs  souvent  que  l'on  fait  ainsi  pour  attirer  l'altention  des  visi- 
teurs. Enfin  un  autre  historien  nous  dit  que  la  chapelle  où  se  trou- 
vaiont  ces  inscriptions  était  dédiée  à  saint  Ignace  et  possédait  im 
tableau  de  l'Assomption. 

Lç  Sanctum  Mart>irium  ainsi  transformé  disparut  à  la  Révolution 
avec  toute  l'abbaye.  Un  plâtrier,  nommé  Richard,  lit  alors  l'acquisition 
des  bâtiments  claustraux,  espérant  que  les  caves  lui  donneraient  un 
accès  direct  dans  le  sous-sol  de  la  butte  pour  l'extraction  du  gypse.  Tout 
fut  démoli  peu  à  peu,  et  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
il  ne  restait  plus  que  des  ruines.  Après  le  rétablissement  de  la  Compa- 
gnie, les  Jésuites  de  Paris  tournoront  do  nouveau  leurs  regards  vers  la 
colline  de  Montmartre.  Nos  annales  racontent  qu'on  1H:24  los  novices  y 
cherchèrent  en  vain  les  traces  d'une  chapelle,  et  qu'rn  IH.H,  le  jour 
de  l'Assomption,  plusieurs  Pores  el  Frères  allèrent  célébrer  la  messe 
el  |»récher  à  l'église  paroissiale  Saint-Piorro.  En  is:{«;,  un  bienfaiteur 
de  Marseille  ollrit  un  don  génén-ux  au  P.  (luidée  pour  l'établissement 
d'une  résidence  de  la  Compagnio  à  Montmartre.  Ce  pii-ux  projet  n'était 
pas  réalisable,  mais  les  Porcs  continuèrent  à  s'intéresser  au  lieu  qui 
avait  été  le  berceau  de  leur  Ordre.  Vers  I8r>5  le  Père  Tournesac,  l'ar- 
chitecte bien  connu,  le  P.  Cadrés,  parision  d'origine,  ot  le  P.  Leroux 
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travailleront  à  relrouvor  rcmplacfmfnl  oxacl  rlu  Snnclum  .\/artijiiuw. 
En  comparant  onseniblo  le  plan  Turbot  lil'.iï-'.V.)  ,  lo  plan  Verniquol 
(1784),  If  plan  drossr  pour  la  v»>nto  des  biens  nationaux  (WM)  ai  W 
plan  (cadastral  de  IKi.'f,  le  P.  Tournesac  parvint  à  dcterniim-r  l'eiu- 
placeineni  do  la  secoudo  église  abbatiale  dos  {{«'Mn-dictines  et  il  on 
dressa  le  plan.  On  songeait  aussi  à  acipiérir  lo  lorrain.  Kn  lK5r»  des 
prôlres  de  Paris  en  achetèrent  une  partie,  la  seule  qui  liH  alors  à 
vendre.  Environ  quinze  ans  plus  tard,  M.  Le  Kebours,  curé  de  la  Ma- 
deleine, en  acheta  une  autre,  et  au  coinmoncemont  de  l'miw'e  Icnihle 
(janvier  1871)  il  ht  élever  une  chapelle  provisoire  en  bois.  Colle-ci, 
pendant  la  Comwune,  fut  convcrtio  (mi  prison  par  les  l-édcrôs  qui  y 
enlernièrenl  le  vénérable  abbé  Millanl,  curé  de  Saint-Uoch.  IMus  tard, 
quand  le  calme  fut  revenu,  les  Dames  Auxiliatrices  tirent  construire  au 
mémo  endroit  la  chapelle  gothique,  avec  crypte,  que  l'on  voit  encore 
de  nos  jours,  rue  Antoinette,  tout  près  de  la  /■«'•  des  Martyrs.  (Voici 
les  principales  sources  où  nous  avons  puisé  ces  détails  :  Archives 
nat.,  L,  lOlM;  KK,  I3i:i;  H,  MKi-l.  —  Lettre» annuellos  de  la  l'rov.  de 
France  181i-t8;M.  —  Mémoire  di'  M.  F.  de  Guilhermtf  sur  le  vieux 
Montmarlre,  imprimé  dans  le  liullelin  de  la  Société  d'Histoire  du 
XVIIP  arrondissement,  '.i"  sér.,  t.  L  —  E.  de  Barthélémy,  liecueil  des 
chartes  de  l'abbaye  de  Montmarlre.  —  Du  Hreul,  Théâtre  des  antiqui- 
tés de  Paris  (lt)l!2).  —  Binet  S.  .1.,  La  vie  apostolique  de  saint  /)eni/s 
(16!24).  —  Dom  Marrier,  Monasterii  rerjulis  sancti  Martini  de  campis 
hisloria  (1637)  —  Jacqueline  de  Blémur,  tJloyes  de  plusieurs  personnes 
illustres  de  l'ordre  de  saint  BenoH  1670).  —  Estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  du  Musée  Carnavalet.) 


Lettres  de  jussion  du  9  octobre  1.")W). 

«  Françoys  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  nos  ainez  et 
féaulx  conseillers  les  gens  tenans  nostre  cour  du  parlement  de  Paris, 
salut  et  dilection. 

Encores  que  feu  nostre  très  honoré  seigneur  et  père,  le  roy  dernier 
décédé,  que  Dieu  absoulle,  et  nous,  vous  ayons  par  plusieurs  nos  lettres 
patentes  mandé  procéder  à  l'émologation  des  bulles  octroyées  et  ac- 
cordées aux  religieu.x  prestres  et  frères  de  la  compagnie  de  Jésus  par 
les  papes  Paul  et  Julles  dernièrement  décédés,  néantmoings  vous  avez 
jusques  à  présent  différé  d'y  procéder  sous  umbre  de  quelques  advis 
sur  ce  donnés,  tant  par  nostre  ami  et  féal  conseiller,  lévesque  de 
Paris  que  par  la  faculté  de  théologie,  cy  attachés  soubs  le  contresel 
de  nostre  chancellerie,  lesquels  advis  ayant  faict  voir  par  aulcuns  des 
gens  de  nostre  conseil  privé  et  congneu  qu'ils  sont  fondés  sur  ce  que 
l'on  prétend  lesdites  bulles  contenir  quelques  choses  préjudiciables 
aux  concordats  et  aux  droits  épiscopaulx  et  parrochiaulx,  à  quoy  ainsi 
que  nous  ont  remonstré  aulcuns  de  ladite  société,  ils  nentendent 
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auculneinont  préjudicier,  comme  aussi  par  la  Visitation  qu'avons  faict 
faire  desdites  bullos,  il  no  s'y  trouve  aulcune  chose  contraire,  ot  sa- 
chans  le  grand  fruicl  (|uo  la  dicte  compagnie  a  ja  faict  «'u  plusieurs 
endroicts  de  la  chreslienlé,  où  elle  a  este  re«;ue  el  establie,  où  nous 
sommes  advertis  (ju'il  se  nourrist  ung  si  bon  nombre  de  gens  doctes, 
savans,  et  qui  pour  estre  comme  des  presires  séculiers  peuvent  plus 
aysément  aller  en  pays  oslrangors  el  mesmes  es  lieux  qui  n'ont  en- 
cores  rot;u  la  foy  et  religion  chre-tienne,  ou  qui  se  sont  séparés  de 
l'union  de  l'église,  que  cela  nous  faict  singulieremenl  désirer,  ayant 
ce  siècle  plus  de  besoing  que  n'eurent  oncques  les  précédons  d'avctir 
nombre  de  gens  de  bien,  zélateurs  de  la  foy  catholique  et  qui  in- 
cessamment preschent,  admonestent  el  instruisent,  que  ladite  com- 
pagnie soit  reçue  en  nostre  ville  de  I*aris  et  aultres  endroicis  de 
nostre  Hoyaume  pour  l'espérance  que  nous  avons  que  le  fruicl  qu'elle 
y  fera,  passera  de  beaucoup  les  inconvénients  et  incommodités  portés 
par  lesdits  advis  de  l'évesque  de  Paris  et  de  la  faculté  de  théologie, 
auxquels  daultre  part,  s'ils  udviennent,  il  sera  aysé  de  pourvoir  par 
les  évesquesot  prélats,  lorsqu'ils  résideront  dans  leurs  diocèses,  ayant 
l'œil,  comme  ils  doibveni  avoir,  à  toutes  choses  qui  touchent  l'ins- 
truction et  édification  du  peuple. 

A  ces  causes  et  aullres  bonnes  raisonnables  considérations  à  ce  nous 
mouvans.  nous  mandons,  ordonnons,  enjoingnons  très  expressément 
cesle  fois  pour  toutes,  que  sans  vous  arrester  auxdits  advis,  vous 
ayés  à  passer  outre  l'émologation,  véritication  et  interinement  desdites 
bulles  en  faisant  du  contenu  en  icelles  jouyr  lesdits  frères  de  ladite 
compagnie  de  Jésus,  tant  en  nostre  ville  de  Paris  que  en  tout  nostre 
royaume,  sans  y  faire  aulcun  refus  ni  dilliculté,  ni  qu'il  soit  besoing 
vous  faire  sur  ce  entendre  plus  amplement  nostre  intention,  car  tel 
est  nostre  plaisir,  nonobstant  que  par  les  lettres  de  feu  nostre  1res 
honoré  seigneur  et  père  il  soit  seulement  parlé  d'ung  collège  de  ladite 
société  en  nostre  dile  ville  de  Paris  et  quelconques  oppositions,  let- 
tres, ordonnances,  mandements  ou  deffense  à  ce  contraires.  » 

Donné  à  Saint-<iermain-en-Laye,  le  neufviesme  jour  d'octobre,  l'an 
de  grâce  l.'iGO  et  de  nostre  règne  le  dcuxiesme 
Pour  le  roy 
Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  présent 

de  L'Aubcspine. 

(Gallia,  Hpislolae  ad  Geaeralein,  l.  I,  t.  132). 


C 
Discours  du  Pèke  Lainez  a  Poissy. 

(1562) 
.IHS 

Madama,  ancorcbc  il  Pelegrino  non  habbi  a  essere  curioso  nella 
republica  d'altrui,  lamcn  perche  la  fede  non  ô  di  particulari  nationi, 


mi  HISTOinK  DE  |.\  COMPACMK  f»E  JÉSUS. 

ma  univorsalo,  e  catholica,  non  nii  pan*  inconvonionte  proporrp  a 
V"  M'"  quelche  iiicorro,  tanto  parlaiido  in  f,'«;norale  di  quelche  <jiii  si 
traita,  corne  in  particolare,  respondondo  ad  alcune  obicctioni  faite  da 
Ira  Pietro  Martire,  e  dal  suo  colloga.  El  quanto  al  primo  p»T  quel 
ch'io  hù  letlo  c  si  c  vislo  seniprc  pcr  cspcrienza,  rni  parc  cosa  innllo 
pericolosa  traltar'  con  porsono,  chc  oscain»  fuor  délia  chiosia,  iw  scn- 
lirle;  perche  corne  recclesiaslici»  dice  :  (juis  iniscrebit  incanlalori  a 
serpente  percusso,  et  omnibus  qui  appropianl  besliis?..,  Quelli 
adunque  cho  escano  délia  chiesia  si  chiamano  nolla  Scriptnraserpenli, 
e  lupi  in  veslimenlis  ovium,  c  voipi  acci<»  intendiamo,  che  bisojrnia 
raollo  guardarsi  da  Ion»,  specialmente  per  la  loro  linliitr»e,  laqualc 
sempre  hanno  usalo,  corne  per  essempio  li  Pelagiani,  liquali  negavano 
il  bisogno  délia  gralia  de  Iddio  e  Iribuivano  alla  natura  le  forze  che  n<»n 
haveva,  costrelti  da  superiori  confessavano  essore  nocessaria  la  gratia, 
e  poi  nelli  canloni  dicevano  alli  s(»i  che  per  la  gralia  intendevano  la 
natura,  quale  gratiosamente  ci  era  concessa  da  Iddio.  Altri  ancora  ne- 
gavano la  resurrectione  del  corpo,  e  dicevano  che  sola  l'anima  risus- 
cila,  quando  si  giuslifica;  dapoi  dimandati  .se  credevano  di  resusci- 
lare,  dicevano  di  si  ;  et  interrogati  apresso  di  resuscilare  in  quesla 
carne,  rispondevano  di  si;  e  poi  dichiaravann  il  suo  senso,  il  quale  era 
che  l'anima  essendo  in  questa  carne  risuscilata  quando  si  giuslifica; 
e  cosi  si  potria  dire  d'altre  particolari  selle;  et  in  universale  tutti 
vengono  in  questo,  che  confessano  tutti  la  chiesia  calholia,  e  li 
ministri  di  essa  e  l'aulhorilà  délie  scripture,  almeno  d'alcune;  e  tutti 
fanno  loro  istessi  chiesia  catholica  et  li  soi  ministri  legitimi  ministri; 
et  il  senso  loro  délie  scripture  senso  catholico;  et  tamen  la  verilà  è 
che  la  chiesia  loro,  ministri,  e  senso  ch'  inpongono  aile  scritlure,  ne 
sonno  calholici,  ma  simie  delli  catholici,  e  perô  bisogna  a  chi  gl'as- 
colta  aprire  molto  gl'  occhi  per  evitar'li  pericoli.  Perilche,  Madama, 
mi  occarreva  representare  a  V*  M"'*  doi  remedii,  Tuno  mi  par  buono, 
l'altro  manco  malo.  Il  1°  è  che  inlendi  V*  M""  che  non  spella  a  lei,  ne 
a  prencipi  lemporali  trattare  le  cose  délia  fede,  perche  non  hanno 
l'aulorità  oltre  che  non  sogliono  comunmente  occuparsi  nelle  sottilità 
e  minutià  di  quella,  et  é  ben  consenlaneo  che  tractent  fabrilia  fabri; 
tocca  adunque  alli  sacerdoti  tratlarla;  e  perche  le  cose  délia  fede 
sunt  causae  majores,  tocca  al  sommo  sacerdole,  et  al  concilio  générale 
defmirle,  il  quale  essendo  al  présente  aperto,  non  par  conveniente, 
ne  legilimo  far  simili  congrégation!  :  e  pero  li  Padri  congregati  nel 
concilio  basiliense,  determinarno  che  durante  il  concilio  générale,  e 
sei  mesi  prima,  non  si  facessino  i  concilii  particolari.  Adonque  il 
migliore  remedio  è,  che  V'  M*'"  indrizzi  castoro  al  concilio,  perche  là 
convengano  huomini  dotti  di  tutti  le  nationi,  e  quelche  é  piu,  c'è 
l'assislenza  infallibile  del  Spirito  Santo,  laquale  qui  non  ci  possiamo 
permettere  Uic),  e  S.  Santita  non  mancherà  di  darli  salvo  condollo 
et  ogni  sicurlà  necessaria.  Se  adunque  vogliono  essere  ammaeslrati, 
corne  dicono,  la  si  potrà  fare  molto  meglio;  ma  per  dire  il  vero, 
io  non  credo  che  pretendono  essere  ammaestrati,  anzi  ammaestrare, 
e  spargere  il  suo  veneno;  perche  in  luoco  di  udir  gl'  altri,  fanno 
prediche,  che   durano   un'  hora,  e  mezza  etc.  Il  secondo  rimedio, 
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non  buono,  ma  inanco  mal»  »•,  che  gia  cho  per  usarli  misericordia, 
e  charilù,  e  per  guadagnarli,  vuole  V*  M""  che  si  dispuli,  si  facci 
qucsto  solam»mte  in  presentia  di  personfi  dolle  et  esscrcilale,  del- 
lequali  non  sia  pericolo  oho  s'infellino,  no  convinchino,  anzi  siano 
atli  a  convincer'  \oto,  o{  amma«'strarli,  t'I  in  queslo  modo  sescusaria 
V'  M*"  t*  (jiiesli  IIP  Signori  di  fasliilio,  et  la  cosa  saria  pin  sicura. 

(Juanl  al  srciuidu,  ch»*  è  rispondere  ad  alcuno  obiollioni;  vedo  bone 
che  non  i'  necessario,  porclu',  per  gralia  del  Sig'  III"  Cardinale  di 
Lorena  spcciahnente,  et  ancora  gl'  allri  dollori  gl'  hanno  risposlo 
sunilienlissiinanicnte,  e  non  solo  risposlo,  ma  in  moite  coso  convinto  ; 
perche  in  vero,  Madama,  in  (|nella  cosa  drlla  missione  loro  gl'  haimo 
îalto  sudare  :  e  similmcnte  ({uanto  a  ({uellu  cho  dicano  cho  non  si  hà 
da  credere  cosa,  che  non  si  prnovi  per  la  parola  espressa  d'Iddio  :  o 
pcrô  io  dico  brevemente  :  E  prima  quanlo  a  quello  che  dicano  delli 
nostri  vescovi,  che  si  fanno  per  simonia,  o  pero  non  sonno  legitimi, 
ollra  quello,  che  o  risposlo  e  bon  risposlo,  dico.  che  se  pure  fosse 
alcuno,  il  quale  re  vera  fosse  simoniaco,  quantunquo  in  presentia 
d'Iddio  sia  malo,  e  reo,  e  non  sia  enlrato  per  la  porta,  tamen  quanlo 
a  noi,  e  quanlo  alla  chiesia,  quae  non  judical  de  occullis,  è  legitimo, 
insinj  a  lanto  cho  in  foro  exleriori  è  convinto  e  declaralo  taie;  et  il 
S"  Dio,  quanlo  ail'  amminisiraliono  dolli  sacramenli,  o  quanlo  alla 
doUrina,  fà  per  mezzo  di  esso  quelche  per  li  allri  legitimi;  perche  la 
prelaliono  è  gralia  che  si  dà  in  ulililà  dogl'  allri,  aiquali  non  imputa 
il  S"'  il  peccalo  occullo  del  ministro.  Quanlo  à  quel  che  diceva  fra 
Pietro  Marlire,  che  saria  moglio  che  li  populi  eleggessino,  corne  si 
faceva  anlicamonlo,  oltra  che  in  queslo  dimoslra  che  non  viene  per 
essere  ammaostrato,  ma  per  dar  legge,  direi  che  corne  si  vede  per  es- 
perienza,  sonno  stale  chiare  l^variej  forme  di  eleggcre,  et  in  lutte  sonno 
entrali  abusi;  perche  per  dare  uno  essempio  del  Papa,  è  chiaro  che 
qualchevolla  l'elellione  si  faceva  dal  clero,  e  populo  romano,  poi  dal 
clero  solo,  come  si  fà  anche  hoggi,  et  in  Alemagna  nella  elellione  de 
vescovi  e  poi  dolli  imperadori  come  si  f;\  hoggi  delli  vescovi  in 
Francia  e  Espagna  delli  Rè,  e  tamen  in  tutti  quesli  modi  con  il  tempo 
sono  entrali  abusi  come  si  è  detto,  perche  non  mono  si  possono  cor- 
rompcre  molli  délia  moltiludine  delli  eletlori,  che  un  prctn]cipe.  E 
lObi  polria  cntrar  la  simonia  di  modo  che  l'argumonto  di  quella  lanto 
stringe  contra  loro,  che  vogliono  che  la  moltiludine  elegghi,  come 
contra  coloro,  clie  vogliono  che  elegghi  il  rè,  il  quale,  come  è  slato 
dello,  hà  il  consonso  dei  populi. 

Quanlo  agi'  allri  argomenli  che  faceva  fra  Pietro  Marlire  délia  loro 
missione,  cioè  che  gl'  aposloli,  e  li  propheli  senza  impositione  de  mano 
havevano  predicalo,  e  per  la  nécessita  la  moglio  di  Moyse  circoncise 
suo  flgluolo  (*«cj,  e  per  quella  medesima  puù  un  Turco  batlezzare  uno 
che  si  vuole  far  christiane  ;  o  cosi  loro  fanno  per  là  nécessita  logilima- 
menle,  etiam  che  non  sieno  mandati  d'allri  superiori,  hè  habbino 
l'impositione  délie  mani.  Primieramenlc  mi  maraviglio  che  si  com- 
parino  alli  propheli.  et  agli  aposloli,  penho  (juolli.  oltra  la  vila,  fu- 
rono  mandati  immédiate  da  Iddio.  il  qualo  non  è  aslrollo  ad  impo- 
nere  le  mani  a  suoi  minislri  o  puo  dare  rcllflto  dol  sacramenlo  senza 
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la  iiialeria  e  forma  die  ossa  ot  non  prcdicano  ni»;nle  conlra  quello 
ch'era  doliiiito  essor  di  ledc,  o  condrmorno  la  sua  divitia  missione  coti 
segni  l't  «'Ifflti  sopranaliirali,  coriu-  consta  (ie^V  Apostoli,  e  inolli  pro- 
pheli;  e  se  al<uni  non  lecoro  allri  niiracoli,  la  medesima  prophelia 
pruova  sua  missiono,  perche  i'.  elVetlo  sopranalurah*.  (ju«'sti  altri  non 
hanno  la  buona  vita;  le  cohc  che  predicanu  sonno  conlrari**  alU*  cose 
dc'linile,  non  hanno  scgno,  ne  scrillura  dclla  sua  missiono  straordina- 
ria.  Non  sonno  adunquc  mandat i  <la  Iddio;  imo  so  li  mandasso,  con- 
Iradiria  a  se  stesso,  porche  li  mandaria  i'i  prodicarc  le  cose  conlrarie 
a  quelle  che  lui  hà  definite;  et  è  cosa  (Vivola  dire  che  li  mandano  i 
suoi  maestrati  :  prima  peroho  qnando  loro  cominciorno  a  predicare 
non  c'  era  republica  alcuna  tntlaguasla;  maaicuni  parlicolarj  horotici, 
clio  non  facovano  populo,  o  cosi  allora  ô  chiaro  cho  mancava  qursla 
njissiono,  e  tamen  prodicavano,  e  ininistravano  li  sairramenli  ;  che 
confessavano;  dipoi  ancora  che  fosse  una  rcpuhlica  intiera  di  quesla 
dottrina,  chiaro  è  che  non  hà  aulhorità  di  privaro  il  v<'sr(»vo  di  sua 
giurisditlionc;  et  il  ré  che  Thà  noniinalo  dclla  sua;  et  il  l'apa  che  1  hà 
conlirmalo  cl  islituilo  dolla  sua  mcllondo  ruinistri  sopra  h*  sue  pécore 
conira  lor  voglia  :  et  se  hen  à  niuno  di  costoro  si  facessi  prcgiudilio, 
la  republica  polria  fare  cose  civili  et  allre,  alloquali  s'ostende  l'huroana 
potostà,  e  potria  dare  facoltà  a  costoro,  cho  le  faccssino,  ma  non  puù 
mai  dare  facoltà  di  faicoso  sopranaturali;  qualcè  faro  ch'uno  rinaschi 
per  il  batlesmo,  consecrare  la  S'"-*  Kucarislia,  e  conferondola  ad  altri 
dar  gratia  alli  communicanti;  e  predicare  lo  cose  sopranaturali  délia 
fade,  allequali  nessuno  intelletlo  di  republica  arriva:  c  se  la  moglie  di 
Moyse  circumcise  il  (igluolo,  primo  non  habbiamo  scrittura  espressa, 
che  deputi  certo  minislro  dolla  circumcisione  escludendo  gl'  altri,  e 
quando  hen  ci  fosse,  consta  cho  hebbe  spéciale  instinto  rt  inspiratione 
d'Iddio  a  far  quelche  fece;  perche  l'angelo  che  voleva  amazzare  Moyse 
cesso  circonciso  il  ligluolo;  et  il  battesmo  anchora  che  fà  il  Turco  è 
vallido,  perche  essendo  il  Battesmo  sacramento  a  tutti  necessario,  hà 
voluto  il  Signor  che  qualsivogli  huomo  o  donna  possi  esser  ministro 
di  quello,  e  oon  tutto  questo  peccaria  il  Turco  e  qualsivogli  altr'  huomo 
che  contra  la  volontà  degl'  ordinarii  ministri  aparecchiati  a  baltezzare 
volesse  battezzare;  e  cosi  peccano  costoro,  che  amministrano  la  parola 
d'Iddio,  e  li  sacramenti  contra  la  volontà  degl'  ordinarii,  liquali  per  se, 
0  per  li  suoi  ministri  danno  ai  populi  il  verbo  d'Iddio,  e  li  sacramenti 
secondo  il  senso,  o  rito  vero  e  catholico;  e  questi  predicano  le  scritlure 
secondo  il  proprio  senso  e  ministrano  li  sacramenti  quanti  e  corne 
vogliono;  e  perô  si  pecarebbono  predicando  etiam,  et  ministrando 
catholicamente  ;  se  lo  facessero  contra  l'ordine  de  Superiori,  molto 
piu  peccano  contra  la  medesima  obedienza  predicando  errori,  super- 
stitioni;  e  se  bastassè  non  predicare  il  vescovo,  o  predicar  maie  a 
parère  di  qualunque  huomo,  potrieno  saltare  tutte  le  selte  d'Heretici 
a  predicare  contra  l'ordine  del  vescovo  con  pretesto  di  questa  néces- 
sita; e  per  questa  medesima  via  potrieno  li  ambitiosi  e  seditiosi 
levarsi  contra  i  principi  secolari  dicendo  che  mancano  al  suo  offitio,  e 
favoriscano  la  idolatria,  etc.  togliendo  la  messa,  la  vénération  dei 
Santi,  et  imagini,  et  reliquie. 
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Gl'  altri  argonienli  cho  hanno  fallo  rosloro  contra  la  ival  proseuza 
del  N"  S''  nella  Kucaristia  facilmeule  si  risolvono;  ikmcIk»  quello  ch<' 
(liceva  il  Besa  che  era  contra  la  verilà  dolla  natura  del  rorpo  di  X"  N"^ 
S"  star»'  in  tanto  piccolo  Iuojeto.  massimo  slando  in  cielo,  e  non  des- 
cendondo  di  là,siresponde  che  corne  dice  Daniasceno  (4°  lih.  cap.  li°). 
per  esscro  il  N""  S"  reahnente  nella  Kiuharislia  non  hisof^na  che 
desccnda  dal  cielo;  il  che  la  ragione  anciie  lo  dimostra  :  p«'rche  se 
bisognasse  che  descendesse  dal  cieh»  per  Irovarsi  nell*  oslia,  bisognaria 
ancora  che  si  partissi  da  un'  oslia  per  Irovarsi  in  un'altra;  per  virlù 
adun<|ue  d'Iddio  stando  in  cielo,  et  in  tulle  Poslie  consecrale,  nel  cielo 
naturahnentc  occupando  lanlo  luoco  (juanto  richiede  la  sua  quantità, 
ncir  ostie  sopranaturalnienle,  e  non  occupando  ;  perche  in  Chrislo  c'è 
la  diviniU,  l'anima,  e  corpo;  e  la  divinilà  non  occupa,  e  slà  non  sola- 
menlo  in  lutte  l'oslie  consecrate.  et  parti  loro  minime,  ma  in  tutlo  il 
mondo,  secondo  quello  :  <«  C-oelum  et  terram  ego  impleo  »  ;  l'anima 
perche  è  spirilo  non  occupa,  et  perô  pnô  slare  in  lutta  loslia  et 
qualunque  minima  parte,  corne  vediamo  che  slà  nel  corpo  noslro,  e 
qualunquc  parle  di  esso;  ma  per  virlù  s<»pranaturale  et  inlinila  d'Iddio 
stù  in  lutte  l'oslie  consecrate,  secondo  che  naturalmenlc  sta  lulta  nel 
mio  corpo,  e  lutta  nel  mio  piede;  il  corpo  (delquale  ô  la  didlcullà)  non 
slà  nella  oslia  alla  dislesa,  e  nel  modo  che  sla  nel  cielo,  perch*'  biso- 
gneria  che  l'ostia  fasse  lanlo  grande,  quanlo  il  corpo  di  (Ihristo  N""" 
S",  e  che  lutte  il  corpo  fusse  in  lutla  loslia,  e  le  parti  sue  nelle  parti 
deir  oslia  :  come  per  essempio  è  l'ucello,  e  pesce  nel  pasliccio;  slà 
adunquc  non  à  modo  di  corpo  alla  dislesa  et  occupando;  ma  à  modo 
di  sostanza,  e  spirilo,  il  quale  st;"i  realmente  présente  senza  occupare; 
hà  adunquc  il  corpo  doi  cose,  l'esser  présente  al  luoeo,  e  loccuparlo, 
et  impirlo,  e  primo  è  l'esser  présente,  o  poi  sequila  l'occupare  : 
perche  se  non  fosse  présente,  non  occuparebbe.  Il  miracolo  adunque 
è  ch'Iddio  benedetto  per  sua  inûnila  potentia  lascia  slare  il  primo,  e 
leva  il  secondo,  cioè  fà  che  il  suo  corpo  nell"  eucharislia  sia  realmente 
e  sostantialmenle  présente,  e  pure  non  occupi  :  e  cosi  puù  star  tutlo, 
e  slà  tutlo  in  lutta  l'ostia,  e  lullo  in  qualunque  parte  di  ossa;  come 
un'  angelo,  e  la  noslra  anima;  perche  di  lai  modo  sonno  presenti  che 
nonoccupano  essendo  spirili,  slaimo  tutti  in  tutlo  il  luoco,  dove  ope- 
rano;  e  tutti  in  ciascheduna  parle;  perche  adunque  la  natura  di 
qualunque  creatura  è  obedire  al  creatore,  e  quella  ohedienza  li  »• 
soave,  non  perde  il  corpo  di  X  '  N  "  S"  la  verilà  di  sua  natura  per  stare 
per  miracolo  come  vuole  Iddio  nella  oslia,  secondo  che  non  perse  il 
faoco  nella  fornace  di  Babilonia  la  verilà  délia  specie  sua  non  bru- 
sando  li  coinpagni  di  Daniele,  ma  li  ministri  di  Nabucodenasor;  e 
secondo  che  il  grave  non  perde  la  verilà  disua  natura  quando  ascende 
per  evilar  il  vacuo,  e  se  quesli  cor|>i  maleriali  per  obedire  à  Iddio 
non  perdono  la  sua  natura,  niolto  manco  il  corpo  del  N  "  S*^",  il  quale 
non  è  corpo  solanienle  dolato  di  (|ualità  naturali,  ma  corpo  glorioso, 
e  non  solo  gloriosu,  ma  corpo  dell"  eterno  Verho,  perde  la  verilà  di 
sua  natura,  per  Irovarsi  in  lui  cose  soprauaturali  ;  come  ancora  non  la 
perse  uscendo  dal  ventre  immacnlalo  «lella  gloriosa  Vergine  e  dal 
sepolcro  serralo,  et  .niiirhl..  n.l  cenacolo  le  porte  chiuse.  Ben  disse 
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dun(juo  Ambrosiu  :  a  Hoc  qiiod  conliciiniis  corpus  ex  SiiKUie  est; 
quid  hic  quacris  natiirao  ordiiiem  in  Cliristi  ccjrpor»*.  cuiii  i»raeter 
iKiliiraiii  sil  ipso  Domimis  Jésus  parlus  ex  Virgin»*.  »  l/havor  detto 
S'"  Au;,'Uslino  conlra  Adiiiianlo,  «•  Terlulliano,  ol  allri  che  l'eucharislia 
è  segno,  o  figura  del  corpo  di  X"  N»  S",  non  leva  la  real  presenza  sua 
in  ossa,  conio  voleva  fra  Pielro  Marlire,  quanlunque  dicesse  cLi*  non 
prelendeva  allora  dir  contra  l'I^ucliurislia,  gillaiidu  la  piclra,  c.  nas- 
condcndo  la  niano.  (^neslo  dico  non  prciudica  ail'  Kurharislia,  perche 
oltre  che,  corne  dice  la  S"  Sinodo,  si  chianjallrlucharislia  segno,  perche 
le  specie  sonno  segno,  e  non  perche  sotlo  quelle  non  sia  la  verità,  et 
il  vero  corpo  e  sangue  del  Salvalore  sonno  segni  e  figure  e  rappre- 
senlalione  del  medesinio  corpo  in  croce,  e  del  sangue  ch»*  usci  di  esso, 
perche  secondo  che  nella  croce  niori  il  S'*  scparandosi  il  sangue  del 
corpo,  cosi  il  corpo  separatamente  é  signiûcalo  per  l  oslia,  et  il  sangue 
per  il  calice.  Ne  répugna  che  il  niedesinio  sia  verità  e  significatione, 
coma  l'urna  di  nianna  era  segno  délia  inanna  ché  era  caduta  nel  de- 
serto,  et  era  verità,  perche  ancora  lei  cadette.  Kt  il  vero  corpo  di  X" 
N°  S"  niorto  ^  segno  délia  morte  del  peccato,  et  il  vero  corpo  risusci- 
tato  è  typo  délia  giustiticatione  nostra,  couie  saria  in  questo  sensibile 
essenipio  :  Mettiamo  ch'un  prencipe  libérasse  in  guerra  una  cittk 
assediala,  e  presa  dagl'  ininiici  suoi,  e  che  a  fln  che  al  populo  fasse 
gralo,  e  per  niezzo  délia  gralitudine  havessi  da  larli  piu  hene,  volessi 
ch'ogni  anno  si  rapprosentasso  sua  vittoria,  è  chiaro  che  si  polria 
rappresentare  in  tre  modi;  il  1",  narrando  senipliceniente  listoria  del 
fatto;  iH",  facendo  che  in  inododi  spettacolo;  un  terzo  rappresenti  la 
persona  del  prencipe,  et  altri,  la  battaglia,  e  questo  sarehhe  piu 
elTicace,  quia  «  segnius  irritant  aninios  deniissa  per  aures,  quani  quae 
sunt  oculis  subjecta  fldelibus  »;  il  3"  et  efïieacissimo,  se  il  prencipe  si 
degnasse  lui  perse  niedesimo  rapresentar  la  sua  antica  vittoria,  e  cosi 
è  lede  catholica  che  il  N""°  S"'  stà  présente  nell'  Eucharistia  realmente, 
e  che  stà  realmente  présente  in  nieujoria,  e  rappresentatione  di  sua 
morte,  perche  nella  Kucharistia  non  muore,  ne  si  sparge  veramente  il 
sangue,  ma  si  rappresenta  la  sua  morte.  Ne  questo  è  indegno  délia 
Maestà  del  N"  S""*  e  del  corpo  suo  :  perche  essendo  al  modo  già  detto 
reale,  e  spirituale,  ne  si  puù  brusar,  ne  rompere,  ne  imbrattare,  ne 
patire  alcuna  alteratione,  et  è  insieme  con  la  divinità  adorato  et  ho- 
noratoper  tutto  il  mondo;  e  mostrasi  per  questo  la  summa  charità  del 
Signor  e  sommo  amore  verso  la  sposa  sua,  la  Chiesa  Santa,  con  laquale 
vuol'  essere  etiam  in  questo  modo  usque  ad  consummationem  seculi. 
E  perù  la  Scriltura  et  la  Chiesa  santa  confessando  che  è  Christo  pré- 
sente, et  che  inmemoriam  passionis  nella  S'"  Eucharistia  non  lo  fà  un 
bevelluo  (?)  corne  uno  di  questi  biestemo;  ma  predica  linfinita  poten- 
tia  sua  in  questo  misterio,  et  inGnità  maiestà  e  charità  e  bontà.  E 
perche  fra  Pielro  Martir  hà  essortato  li  présent!  à  confessar  la  sua  fede, 
io  ancora,  Madama,  confesso  che  questo  che  vi  hù  detto  délia  presenza 
reale  di  Christo  nell"  Eucharistia  in  memoria  di  sua  passione  è  verità 
calholica,  per  laquale  con  la  gratta  del  S'"*'  io  sono  apparechiato  à 
morire,  e  supplice  la  maestà  vostra  sempre  defenda  e  confessi  la 
verità  catholica  corne  ella  fà,  e  tema  piu  Iddio  che  li  huornini,  perche 
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in  questo  modo  Iddio  pigliorà  la  proteltio  vostra,  e  di  vosiro  tigluolo, 
il  Rè  christianissimo,  e  H  conservera  vosiro  regno  temporale,  e  vi 
dara  l'eterno,  dove  se  poslponeste  il  timor  d'Iddio,  e  la  sua  fede  et 
amore  al  timoré  o  amor  del  mondo,  saria  pericolo  che,  perso  il  spiri- 
tuale,  non  perdeslo  ancorail  temporale,  il  cho  spero  in  Dio  N°  S*^"  che 
non  sarà,  anzi  farà  vostra  M aesla  e  vostro  flgluolo  perseverare;  e  non 
permettera  mai  che  una  nobiltà  corne  questa  et  un  rcgno  christianis- 
simo, che  è  stato  essempio  e  regoladegl'  altri,  lasci  la  religione  catho- 
lica  et  antica  de  suoi  maggiori,  e  si  lasci  imbraltar  di  nuove  sette,  c 
mori,  etc.. 
Dop«  Laines  com  Madaraa  de  Fràça. 

(Franciae  Hisloria,  loin.  I,  1540-1604,  n.  23). 


Requête  des  catholioles  de  Lyon  au  Père  Général  pour  conserver 
le  pèrk  auger  (1564). 

Monseigneur, 

Nous,  ayanspar  cy  devant  esté  avertis  comme  ceulx  de  Tholoze  vous 
faisoient  instance  décommander  à  nostre  bon  père,  monsieur  maistre 
Emond  Auger,  d'aller  audit  Tholoze  pour  y  prescher,  nous  vous 
avons  escriptet  remonstré  par  nos  lettres,  combien  ledit  Sieur  Auger 
est  icy  nécessaire,  quel  prouffict  il  a  faicl,  et  conlinue  de  faire  tous 
les  jours,  et  quelle  désolation  et  regret  ce  nous  seroit,  si  nous  estions 
privés  de  sa  présence  et  doctrine,  comme  au  contraire  ce  seroit  ung 
grand  plaisir  et  contentement  aux  hérétiques,  que  ce  grand  expugna- 
leur  de  leurs  faulses  doctrines  fust  esloigné  d'eulx.  Toulesfois  nous 
avons  entendu  qu'on  continue  encore  la  poursnille  pour  faire  aller 
ledit  sieur  Auger  audit  Tholoze.  Qui  est  la  cause,  Monseigneur,  que  de 
rechef  nous  vous  supplions  1res  humblement,  et  de  la  plus  grande 
affection  qu'il  nous  est  possible,  de  nous  laisser  icy  ledit  Sieur  Auger, 
sans  permettre  qu'il  nous  habandonne,  et  considérer  qu'il  n'y  a  lieu 
••n  ce  royaum»',  qui  ait  plus  besoing  de  tels  personnaiges.  La  ville  de 
Tholoze,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  la  prudence  et  bonne  diligence, 
de  la  Court  de  Parlement,  est  contenue  en  raison,  tellement  que  les 
adversaires  de  nostre  religion  n'y  pculvent  pas  grand  chose,  et  ny  ont 
lieu  pour  prescher  et  enseigner  leurs  hérésies.  Mais  ceste  pauvre  et 
calamiteuse  villf»  est  tant  infectée  et  tant  infecte  de  ces  fausses  opi- 
nions, pour  la  licence  qui  y  est  de  prescher  comme  l'on  veult,  que 
sans  la  bonne  ayde,  très  grande  diligence,  insigne  doctrine  et  érudi- 
tion et  l'ardent  zèle  dudil  Sieur  Auger,  les  hérétiques  y  tiendroient  le 
premier  lieu,  dont  toulesfois  ils  sont  bien  reculés,  et  de  jour  à  aultres 
se  veoyent  habandonnés  des  leurs  mosmes.  O'ii  est  la  cause  qu'ils  ne 
désirent  rien  plus  que  l'absentement  dudict  Sieur  Augt'r,  qui  nous 
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reviendroit  à  regret  ot  déplaisir  tel,  que  avec  luy  la  plus  part  de  nous 
habandonnerions  cesle  ville.  Ce  que  vous,  Monseigneur,  ne  vouldriei 
perntîetlre  avec  si  grand  désavantage  de  nostre  religion  catholicque.  De 
rechf'f  doncques,  Monseigneur,  nous  vous  supplions  très  huiiibleinent, 
nous  laisser  ledit  sieur  Auger  et  espérons  que  exaulcerez  nostre  tant 
raisonnable  prière;  nous  prierons  nostre  Seigneur, 

Monseigneur,  vous  donner  en  santé  bonne,  heureuse  et  longue  vie. 

De  Lyon  ce  22  avril  t&<t4. 

Monseigneur,  nous  espérons  que  vous  laisserez  ledit  sieur  Auger  en 
considération  de  ce  que  bien  tost,  avec  l'ayde  de  Dieu,  nous  aurons 
icy  une  maison  pour  ceulx  de  vostre  ordre,  et  si  nous  ne  pensions 
avoir  tant  de  bien  que  ostre  exaulcés  par  vous,  nous  en  escriprions  et 
ferions  escrire  h  Sa  Sainteté. 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  Preslres,  Catholiques 
de  Lyon. 

(Galliae  Epistolae,  t.  II,  f.  212.  Original). 


Requête  des  chanoines  de  l'église  de  Toulouse  réclamant 
LE  Père  Auger  (l.'iee). 

Monsieur, 

Le  sainct  zèle  et  bonne  afTection  que  nous  scavons  bien  vous  avez  à 
l'augmentation  de  nostre  saincte  foy,  au  reslablissement  de  nostre 
Eglise  Catholique  et  Romaine  en  son  splendeur  et  forme  ancienne,  à 
l'extirpalion  des  hérésies  et  faulses  doctrines  qui  se  sont  esparses  par 
deçà,  (a  nostre  grand  regret),  et  aussy  au  soing  que  vous  avez  de  Té- 
ducation  et  bonne  instruction  de  la  jeunesse,  sont  cause  que  nous  vous 
avons  escript  la  présente  pour  vous  remercier  bien  humblement  du 
bien  inestimable  que  vous  et  vostre  Compagnie  avez  faict  non  seule- 
ment à  ceste  ville  de  Tholose,  mais  aussy  à  tout  le  ressort  du  Parle- 
ment d'Icelle  en  nous  envolant  Monsieur  M*"  Emon  Auger,  lequel  par 
ses  doctes  presches  et  sainctes  admonitions  qu'il  continue  nous  faire 
depuis  le  mois  de  febvrier  a  tellement  émeu  ce  peuple  à  dévotion,  que 
nous  pouvons  dire  (et  à  la  bonne  heure)  que  aulcune  des  villes  de  ce 
roiaulme  ne  surmonte  Tholose  en  vraie  piété  et  Religion.  Et  pour  ce, 
Monsieur,  que  y  voions  ung  si  bon  succès  et  que  nous  espérons  avecq 
la  grâce  de  Dieu)  et  l'aide  dudit  S"^  Emon,  le  tout  ira  toujours  de 
mieux  en  mieux,  tellement  que  les  villes  voisines  se  conformeront  à 
celle  cy  qui  est  la  seconde  de  cedit  roiaume.  Nous  supplions  nous 
faire  ce  bien  que  de  le  nous  laisser  es  Advent  et  Caresme  prochains, 
vous  asseurant  qu'il  ne  scauroit  aller  en  ville  de  la  Chrestienté  où  luy 
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et  sa  Compagnie  soient  mieux  rorous,  plus  honorez  ne  plus  néces- 
saires qu'en  cesle  dite  ville.  De  nostre  bienveullance  vous  pouvez 
avoir  certitude  par  l'achapt  que  Ion  a  faict  ces  jours  passez  d'une 
honorable  et  sparieuso  maison  assize  au  cœur  de  ladite  ville,  choisie 
pour  commode  habitation.  (Juant  à  leur  fondation  nous  y  avons  desia 
contribu»'  selon  nostre  petite  puissance,  et  demeurons  encores  en 
voluntô  d*y  faire  mieux,  ainsy  que  nos  facultez  le  pourront  porter. 
Nos  dites  facultés  sont  bien  fort  affoiblies  à  raison  des  grands  affaires 
que  nous  avons  souslenues  ces  ann<^es  derrenioros  pour  résister  aux 
adversaires  de  nostre  Saincte  Eglise  Calholicque  et  Homaine.  La  néces- 
sité que  nous  avons  de  sa  personne  foullre  le  1res  grand  prollict  que  le 
peuple  reçoit  de  ses  prédications,  estant  de  plus  en  plus  conlirmé  en 
nostre  ancienne  et  saincte  religion)  est  pour  l'instruction  des  inflnis 
escolliers  qui  arrivent  journellement  de  toutes  parts  de  la  Chrestienté 
en  ceste  Université,  pour  estudier  en  droicts  Civil  et  Canon,  lesquels 
sont  fort  sougneux  de  assister  à  ses  prédications,  desquels  ils  rappor- 
tent ung  fruict  qui  proUetera  à  eulx  et  aux  païs  et  provinces  qu'ils 
auront  en  charge.  Monsieur,  nous  ne  vous  sçaurions  dire  combien  ce 
bon  et  sçavant  personnage  nous  est  nécessaire,  mesmement  en  ceste 
saison   tant  calamiteuse   en  laquelle  a  pieu  à  Dieu  nous  ester  feu 
Monsieur  de  Serres    nostre  Théologien   et  Confrère    qui   morut  le 
lO*  aoust  dernier.   Lequel,    durantes  nos  grandes   affaires   desdites 
années  derrenieres,  a  tousiours  consolé  ce  peuple  et  retenu  en  l'obéis- 
sance de  nostre  Keli^ion  Catholicque  et  Romaine.  Cedict  peuple  s'est 
maintenant  si  fort  devoé  et  affectionné  à  Monsieur  M'"  Kmond,  que 
s'il  advenoit  qu'il  abandonnast  ceste  ville,  a  peinne  le  pourroil-on 
contenir  en  debvoir.  Si ,  nous  vous  supplions  de  rechef,  Monsieur,  nous 
faire  ce  bien  de  le  nous  laisser  pour  lesdits  Advcnt  et  Caresme.  Oultre 
le  grand  bien  et  proficl  que  tout  ce  pais  en  recepvra,  vous  obligerez 
ceste  Compagnie  à  vous  faire  humble  service,  lequel  nous  vous  pré- 
sentons d'aussy  bon  coeur  que  humblement  nous  nous  recommandons 
à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner, 

Monsieur,  en  parfaicle  santé  longue  et  heureuse  vie. 

En  nostre  Chapitre  de  l'Kglise  de  Tholose  le  I'"' jour  de  septembre 
15H6. 

Vos  humbles  Serviteurs  comme  frères  et  entièrement  amys. 

Les  Prévost  et  Chapitre  de  l'f^glise  de  Tholose. 
De  mandement  de  Messieurs  les  Prévost  et  Chapitre. 

Dubrueil  etc.. 

(EpialolM  Episcoponim,  t.  I,  I560>157<>;  r.  232.  Or'iKinali. 


660  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


Extraits  d'une  lettre  du  gouverneur  de  Dieppe  au  PèRE  Provinctal 

SUR  LES   PRÉDICATIONS   DU   PÈRE   POSSEVIN    fl570). 

Monsieur, 

Nous  ayant  Monsieur  Possevin  faicl  tant  do  bien  de  nous  venire  voiro 
en  ce  lieu,  où  certainement  Dieu  par  sa  sainte  grâce  (comme  il  est  très 
aparent)  l'a  voullu  conduire  et  amener,  d'aulant  qu'en  cinq  jours  qu'il 
a  exprimé  et  presché  la  pure  et  sainte  parolle  de  Dieu,  es  environ  six 
mil  personnes  huguenols  qu'avons  encorcs  en  ce  lieu,  il  s'en  est  inopi- 
nément et  comme  miraculeusement  converty  et  ja  revenus  en  la  Ueli- 
gion  Catholique  environ  de  deux  mil  cinq  cens.  Or,  Monsieur,  vous  pou- 
vez, et  clairement,  juger  combien  la  présence  de  Monsieur  Possevin 
est  doncques  encedit  lien  très  utile,  prouffllable  et  nécessaire;  loquol 
néantmoins  est  si  fort  pressé  de  nous  habandonner  pour  les  raisons 
qu'il  vous  faict  entendre,  qu'il  a  ja  par  trois  div(;rs  jours  esté  balte  et 
prest  de  parlire  pour  nous  laisser  ;  mais  par  mesine  moyen  tant  pryé, 
pressé  et  requis  par  tous  nos  babitlans  (comme  aussi  par  inoy,  homme 
pour  le  service  de  Dieu  et  du  Iloy)  de  demeurer,  qu'il  nous  a  encores 
ce  matin  voullu  concéder  et  accorder  quatre  jours  enliers,  durant 
lesquels  j'ay  despéché,  et  en  toute  dilligente  poste,  le  sieur  Tomas  le 
Brun,  que  connaissez,  pour  aller  vers  vous  entendre  qu'elle  pourra 
eslre  laresponse  de  M*'  le  Cardinal  de  Strosse,  et  pour  vous  supplier 
qu'il  demeure  pour  ce  caresme  à  Rouen,  et  cependant  icy,  comme 
certainement  nosdits  habitants  et  moy  le  désirons  plus  que  par  escript 
je  ne  le  vous  pourrois  dire... 

Je  vous  supplie  en  ma  personne  de  nous  envoyer  l'ung  des  vostres 
sieurs  compaignons  pour  prescher,  et  ung  aultre  pour  cathéchiser,  et 
l'un  et  Taullre  garnis  de  la  sufiizance  requise,  vous  asseurant,  Mon- 
sieur, qu'en  aultre  partie  de  la  crestienté  il  n'y  en  a  aucun  aultre  plus 
urgent  et  grand  besoing  qu'en  ceste  ville.  Ce,  pour  plus  prompte- 
ment  laisser  aller  cedit  porteur,  me  remettant  aussi  aux  lettres  de 
Monsieur  Possevin,  celles  de  nosdits  habitants  et  à  ce  qu'il  vous  en 
pourra  dire  à  bouche.  Je  n'allonge  la  présente  que  pour  offrir  ici  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant  Dieu, 
Monsieur,  vous  avoir  en  sa  très  sainte  et  digne  garde. 

De  Dieppe,  le  6^  jour  de  janvier  lo7(L 

Vostre  bien  obéissant  et  très  affectionné  à  vous  faire  service. 

Sigongnes. 
(Galliae  Epislolae,  t.  V,  f.  215'.  Autographe). 
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Lettre  de  larcuevéoub  de  Bordbaix  au  duc  d'Anjou, 

POUR  L'ÉrABUSSEMENT   d'uN    COLLÈGE   (1572). 

Monseigneur, 

Ayant  receu  la  commission  qu'il  vous  avoit  pieu  faire  expédier  pour 
l'exéeutiou  du  collège  des  Jésuisles  tant  nécessaire  en  ceste  ville, 
comme  nous  y  voulions  procéder  il  nous  fut  mandé  de  supercéder  et 
attendre  une  plus  ample  déclaration  du  Roy,  pour  laquelle  obtenir 
avons  envoyé  homme  exprès  par  drlà.  Ne  pouvant  penser  d'où  vient 
celte  difficulté  sinon  de  ceux  qui  cuident  que  soutenir  le  peuple  en  la 
dévotion  et  crainte  de  Dieu,  et  par  ce  moyen  en  l'obéissance  du  lloy, 
soit  chose  contraire  h  lour  entreprise.  Mais  vous,  Monseigneur,  qui 
avez  toujours  maintenu  les  choses  bonnes  et  sainctes,  ne  peimetlez, 
s'il  vous  plaist,  que  telles  gens  gaignent  le  hault  bout  et  renversent 
ce  qu'il  vous  a  pieu  favorizer,  nous  donnant  par  là  moyen  de  fournir 
nostre  pauvre  église  de  personnages  doctes  pour  la  consolation  de  ce 
pauvre  peuple  et  érudition  de  la  jeunesse,  estant  ce  païs  si  dénué  de 
prestres  que  nous  n'en  pouvons  trouver  pour  servir  aux  églises,  et 
nous  espérons  que  ce  collège  sera  ung  séminaire  pour  en  tirer  de 
suflisans  personnages  pour  cet  effect.  Vous  suppliant  ln>s  humblement, 
Monseigneur,  nous  vouloir  prandre  en  voslre  protection  et  ne  permet- 
tre qu'un  si  bon  œuvre  soit  empesché,  et  nous  prierons  suffisamment 
Dieu  pour  Votre  bonne  prospérité,  santé  et  longue  vie. 

De  Bordeaux,  ce  [omis]. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

De  Sansac,  Ar.  de  Bordeaux. 

(Bibl.df  rin>tilul.  (oll.  Go.l.troy,  Toi.  XV,  fol.  17.3.  Original). 


Lettre  du  Père  Auger,  datée  de  Jarnac,  14  mars  1569. 

JHS 

Molto  H**"  Padre, 
Pax  X*  etc.: 

Questa  sara  per  avisare  V*  P*  dop  )i  quolla  ch'io  scrisse  hiori  sera, 
corne  Idio  N"  S'*  ha  dato  tanta  gratia  a  questa  armata,  che  il  13  di 
quesio,  presso  k  .\ngolesme,  dua  Icghe  tanto  di  Cognac  nella  Guienna, 
fu  data  la  battaglia  alli  hugenoli,  srndosi  confessato  et  comunicato  il 
fratello  del  Hedanoi,  et  il  duca  di  Monpensiero  la  matlina,  et  sendosi 
data  la  batteria,  fatto  gli  ritirare.  Uua  lega  si  gionse  l'esercito  con  tal 
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furore,  che  il  Principe  di  Gondô  fu  ammazzato  di  tre  colpi  mortali, 
trovato  fra  morli,  menato  da  vili  soldait  sopra  uno  asino,  quasi  nudo, 
piu  di  una  legaà  Monsieur  per  vodcrlo,  scaperlo,  otscliernilo  nnisera- 
inente;  conne  io  ho  visto  il  tullo,  sendo  alla  ballafçlia  apprcsso  à 
Monsieur.  Dell'  amiraglio  non  si  sa  che  sia  diveaulo;  allri  f,'randi  capi 
tutti  morti;  de  nostri,  un  solo  di  momenlo,  M',  di  Munçaller.  II  Duca 
di  Monpensiero,  di  (iuisa,  Hrissac,  la  Vallelta,  Marligues,  hanno  fallo 
il  dovere  loro,  di  modo  che  non  combatte  che  nttstra  avant-guardia, 
furono  rolli  con  tre  carghe  et  dopoi  pigliassimo  Jarnac,  hoggi  si  piglia 
Cognac,  et  spero  che  presto  se  vedera  il  Une.  Sta  man«'  habhiaino 
cantato  la  Messa  de  S'""  Sacram"*,  corne  a  Chrislo  biaslemato  in  quello 
dacostoro  et  viltorioso,  detloTe  Deum  laudamus,  et  allre  cose  parli- 
colari,  nolla  presenlia  di  Principi  tutti  et  Signori  con  molta  Iode  di 
Christo,  massime  de  Monsieur,  il  quale  cerlo  mérita  bene  chf  Sua 
S'"  gli  scriva  bone  lettere,  et  mérita  la  spada  benedetta  délia  quale  ha 
senlito  pailare,  et  fu  cosa  incredihile  di  vedere  con  che  animo  si 
armava,  agiutandolo  noi  à  mettere  larme,  mezza  hora  avanti  il  com- 
batto.  V  P*  di  gratia  faccia  rendcre  moite  gratie  a  Christo. 

lo  poi,  ancora  che  stia  qui  solo  prefelto  délie  cose  spirituale,  tutta- 
via  vedero,  gia  che  non  saranno  che  assedii  di  qualche  villazze,  riti- 
rarmi  à  Tolosa,  ô  Limoges,  et  finire  in  riposo  dell'  animo  mio  la  qua- 
resima,  laquale  mi  è  stato  bon  turbulenta,  non  trovando  speso  cosa  da 
vivere  che  cose  di  che  non  sogliamo  vivere,  e  dormire  suti  (?)  veli  (?), 
oin  campagna,  facendo  la  sentinella  con  li  S"^';  modo  Christus  honori- 
ficetur,  nihil  est. 

Mi  racomando  divolissime  aile  oralioni  et  sacriûcii  di  V'P'  et  di 
tutta  la  Compagnia  di  Giesu,  fra  i  pericoli  passati  et  avenire. 

A  Jarnac,  tre  leghe  di  Angolesme,  14  di  Marzo  1569. 

D.  V».  P*. 

Servitore  nel  S"  N". 
Emondo. 

(Galliae  Epistolae,  t.  IV,  f.  188».  Autographe). 
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507,  .508. 
CiiANDiEii  (Antoine  La  RocnE  DE),  ViH. 
CiiANONES  (Doni)  O.  S.  B.,  89,  90. 
Charles  IX,  roi  de  France,  245.  2Vi,  2'i6,  256, 

2«'i,  267,  557,  558,  559,  409,  411,  425,  495-'i95. 

506,  519-525,  556,  558,  59H,  605,  617,  618,  629, 

651,  6.56,  657. 
ChaRLES-Qunt,  51,  59,  m,  1.57,  142,  199. 
CHARLES    III    (le  duc)  de    Lorraine,  604,  605, 

606.  612,  615. 
CiiATiLLON  (Odct  de),  évoque  de  Valence,  250. 

252,  253.  265,  589. 
Chavaonac  (le  marquis  de),  5/i9,  570. 
Christin  (Pierre)  S.  J.,  552. 
CiSNEROS  (Dom  Garcia  de)  O.  S.  B.,  90,  95. 
Glarï  (Antoine),  .500. 
Claysson  (Robert)  S.  J.,  172, 179,  180,  185,184, 

185, 188,  294. 
CoDURE  (Jean)   S.  J.,  57,  58,  66,  72,  78,  101, 

153. 
CoGNET  (Ange),  178. 
COGORDAN  (Ponce)  S.  J.,  150.  133,  192,  221. 

224-228,  233-246,  256,  273,  315,  316,  365.  580. 

381,  382,  435,  477,  491,  645. 
COLIGNY  (lamiral  de),  2'i3,  248,  251,  ViO,  486. 

519,  617,  626,  627,  631. 
CoMMELiN  (André)  S,  J.,  169. 
COMME>DOX  (le  cardinal),  492. 
CoMMOLET  (Jacques)  S.  J.,  619. 
CoNDÉ  (Henri  l"  de  BorRBON,  prince  de),  651. 

634. 
CoNDÉ  (Louis  \"  DE  RoiRBO,  princc  de\  244, 

248,  251,  262,  265,  409.  440,  617. 
CONTARIM  ((cardinal  Gaspard).  75. 
CoNTARixi  (Pierre).  70.  75. 
CONVERSIM  (Benoît),  69. 
CoRN'EiLLAN  (Jacqucs  de),  évêque  de  Vabres, 

311,  313. 
Cornet  (M«),  129. 
CosTER  (François),  S.  J.,  508. 
COVDRET  (Annibal  du)  S.  J.,  103,  186,  249.  257, 


258,  397.   .502.  525,   iW,   548,   449,   458,  4M, 

491,  498.  502  50:>.  517,  552,  022,  6S«,  645. 
CoibRCT   <l.o)ti*  duj  S.   J.,   291.  293,  531  S35, 

456,  438,  4/il,  453,  477,  491,  510,  552. 
CoYSSART  (Mldiej)  S.  J.,  599. 
ChrvTTON  (r;iiillaume)  K.  J.,  4«S,  4A7-4M,  471- 

475,  491.  627 ,  6/»0,  645. 
CniLLOM  I  Claude  de  ,  445. 
Cl  LLLAR  iJeaii  de),  12. 
ClJA»  (JorqurtJ,  601. 
CYBeRA>u  i.Jeao),  461. 

Uaffi»  (le  président),  285,  506. 

Dahville  (Henri  I"   ut    MitMMuiitx  i.  <  i.iiite 

de,,  422,  yt9. 
DlXilAPPi.,  392 

DtLA.'OOY  (Nicolas;  S.  J.,  229. 
Uelpecii  (Pierre;.  501. 
Denisct  (Jeani,  575.  .574.  575. 
DiAZ  (Etienne),  155,  1.56. 
Didier  (le  P.;  S.  J„  509. 
DoDiEU  (Claude^  évoque  do  Reunei,  153. 
Dome>Ei;h   (JérOine)    S.  J.,  W).  138,  129.    130. 

131,  133,  133.  138,  186. 
Dho(:iio\  (le  conseiller),  521,  522. 
Dlchatel  .Pierre  ,  évfque  de  Màcoii,  31,  163. 
Dl'FoiR  (le  président),  285. 
DCMO^iT  (le  rou'teiller;,  172,  308,  320. 
Dl  MoiLlM  (Cliarles),  372,  375, 
DlPONT  (Antoine;  S.  J.,  423, 
Dl'POMTOT    Léouardj,  511. 
Di'Pi'T  (Clément)  S.  J,,  613,  615, 
Dl'RA'^TI  (le  président),  336,  636. 

F.GCIA  (Jacques  d')  S.  J„  128,  129. 
ELBÈNE   (Bernard  d'),  évêque  de  Lodève,  354. 
Élisabetu    dAitriche,  reine  de  France,  49'i. 
ELISABETH  DE  Fra>ce,  rciue  d'Kspague,  410. 
Kmmamel-Philibert    (duc)   de   .Savoie.   357, 

5.58,  .559,  i'iO,  541,  452-456. 
ÉRaSHE,  30,  31,  33. 

Espence  (Claude  d),  361,  259,  417,  427, 
EsPiNAC  (Pierre  d'),  chanoine  de  Lyon,  538. 
ESTIEN>E  (Robert),  31. 
Ëtaupes  (la  duchesse  d',.  SI. 

Faber  (Gilles)  S.  J.,  323. 

Fabre  (D'  Jacques),  576,  585,  584. 

Fano  (Vinceuio  NEGUSAiHTi  da),  évêque  d'Arba, 

65, 
Farel  (Guillaume),  51. 
Farnèse  (cardinal  Alexandre),  154,  'i55,  437, 

439. 
Favre  (Dom  Georges),  57. 
Ferna.ndez  (Jean)  S.  J.,  493. 
Ferrare  (Hercule  d'EsTE,  duc  de),  213. 
Ferrare  (Hippolyie  d'EsTE,  cardinal  de),  349, 

257,  258,  259,  308,  309. 
Ferrier  (Maurice).  359. 
FoGASSE  (François  de),  445. 
FoRCADE  (Jean)  S.  J.  146. 
Foscarari  (Gilles^  99. 
Fragcs  (le  D').  22,  23. 

François  1",  29-35,  95.  97,  137,  142,  198.  339, 
François  11,  233,  238,  242,  281. 
Francosi  (Antoine)  S.  J.,  296,  323. 
Frère  (Pierre),  463. 
Froissac  (Jean  de  Moistiers  de),évèque  de 

Bavonne    198. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES. 


665 


Fiirtios  André,  nu  des  Frcii  S.  J..  99,  IM. 

US,  221. 
PVULitM  (René)  S.  J.,  SU. 

Gall«nd  .OuiUaumr;,  369.  M9,  ^i^. 

GaMot  (Jean  <ic\  Ml. 

Garde   (le  bcrou  de  la\    'jS%. 

GaRDIOLC  .Jarqup*).  M&. 

Gast  (du).  M9. 

G£^£braiio  ^Gllbrrt^  '^27. 

GtRAROi^  (LouU)  S.  J..  %M. 

Ghim    Au'irél,  évêtjm-  d'Arrai,  13!. 

GILBIHI.  .V«i. 

Gu>ui  .Albrri  de),  cumlr  de  Reti,  665. 

GoNDi  ^cardinal  Pierre  de),  évèque  de  Parti. 

a7V5».  63".  «138. 
(^uM^cii:  vcanlinnl  ll«*rrule  de),  336. 
GoMALEi    Gil    S.  J.,  'tva. 
GOMALVÈS   DE   Camara    {Loud)   s.  J.,  «7.  M9. 

103.  k»l. 
GORDOX  .FraDÇoU)  S.  J..  168.  169. 

GORRÉE,  389. 

GotTTE  (Jean  de  la)  S.  J.,  U6.  179. 

lioMk  ^Xy  André  de),  13.  51V 

GOVÉA  {ty  Jacques  de).  13.    19.  M.  2.V    25.  26. 

203,  208. 
Grégoire   XIII.  122.  12).    '451.  «75.    't97.  507. 

582.  585.   5t«7.   590.   593,   599.   606.   613.   61 'l. 

615.  635. 
Gt  tRA^D  (le  P.1  S.  J..  5.52. 
GlICHARD  (Simon).  Minime.  152. 
GncHK  (Claude  de  la),  évoque  d'AR<1<-,  152. 
GriDiccioM    cardinal  bartbéleoiy),  75.  76. 
GllsE  (Franritis   DE  LoRRaixe,  duc   de),  2f»l, 

300.  616. 
fil  ;  ;l   I*'  DE  Lorraine,  duc  del,  589, 

..  63'i,  639.  6'*1. 
(jU  lual    ÏMuii   l"    de.   I'»'i.   2.'>0.    251. 

r3\  256.  612.  615,  629.  6&0. 
Gt'TTiÉREi  ^Martin)  S.  J.,  ViH. 

IIaMEL  (Olivier  du)  S.  J.,  185,  .552. 

Hat   (Edmond)  ».  J.,  377,  379,  f:il3,  UM.  'ik.'). 

MM.  Ml.   M2,  513,   521.  522,   567,  570.   596. 

597,  608.  612.  615. 
Henri  II,  166,  167,  196.  199,  21'!,  216,  232,  23.1, 

272.  289,  290,  291,  339. 
IlEXKI  III.   156.  530.  :>99.  638-«'i5. 
HENRI  DE  Navarre.  (J.  Uoirbon. 
HcxRl  VIII  d'Angleterre,  6'i.  136,  137. 
Hervct  (Gcntien),  427. 
Roftics  (le  cardinal),  kll, 
llozts  (Jacques  de),  00. 

IcXACC  (tainl .  Cf.  I.OTOtA. 

IMBERT  (Antoine),  archevêque  d'Aix.  152. 

jACQi'KS  V  d'Ecotte,  137. 

Jaxxcl  (Franco!*)  S.  J.,  567-570. 

JCAX  III.  de  Portugal.  26,  U.  170. 

Jeanne  de  France    Itienlieun-use).  jVi. 

Jeannm  ,  6,  M. 

Jordan    Jenn    S.  J..  552. 

JovcR  (le  O'j,  203,  208. 

JoTEisr.    le  dur  de;.  62'i. 

JiLE«  III,  101,  102,  103,  290. 

KEkftEt  .Léonard;  S.  J.,  5M. 

KoPP  (D*  Nkolatj.  30.  33. 

KOBTKA  eu  COBOIA  (PictTC),  617,  618. 


U  IIatb  (Jean  de),  5&'k,  555,  557. 

LaINU  (Jacquet)  S.  J..  18,  M,  48,  66,  67.  68, 

78,  79,  101.   lOi.  IWi.   190,  217,   222  234,  249, 

357  268.  272,  281,  292,  293,  300,  308-311,  321, 

352.  364.  375,  U4. 
IjiMBiN  iDcni»;,  370,  385. 
I.AMOTIIC  GoNoniN,  .V>l. 
Lanok    le  prt'sidciil  de\  49'i,  5|H. 
Langiet  (Hubert).  431. 
I.ARTissi'ssE  (Madeleine),  438. 
L'AIBESPINE  (Claude  de\  387. 
L»iREo   (Vincent),  /-vfqne    de   Mooduvi,   291, 

2».»9.  475. 
Le  Ua»  (JérOniei  S.  J..  172,  178,  179,  180,  182- 

185,  188-190,  193,  .108,  320. 
Ij:cler  (D'  Nicolas  .  207. 
Le  Clerc  (Nicolas)  S.  J.,  431,  553,  612,  615, 

645. 
Ledesma  (Jacques)  S.  J..  367,  483. 
L'ÉPINE  (Jean  de),  252. 
Le   Févrk  (B""  Pierre;  S.  J.,  13,  14,  36-?i0,  48. 

54,  59,  01.  66,  67,  68.  73,  78,  79,  129,  132. 
Le  Fèvre  d'Étaples,  31. 
Le  JaT   iClaude)  S.  J.,  55,  56.  68,  78,  101,  152, 

1.53.  164.  177. 
Le  Maistre  (Gilles),  246. 
Lenii  (Laurent  de),  vice-légat  d'Avignon,  430. 
LteoNis  (le  P.)  S.  J.,  589,  627. 
Le  Picart  (IK  François),  129,  203,  208,  213. 
Letellier  (Jean)  S.  J.,  552. 
Le  Vasseir,  389. 
Leythan   iDomiuiquc),  516,  592. 
L'HopiTAl.  (Michel  de),  250,  267.  268.  407.  411. 
LiÉviN  (Valenlin)  O.  P.,  M,  97. 
LOARTE  (Gaspar)  S,  J.,  340. 
Lohier  ^Pierre)  S.  J.,  553. 
LogiE  (Bertrand  de),  563. 
Lorrain  (NicoLis)  s.  J.,  185. 
Lorraine    (Charles   de    Giise,   cardinal   de\ 

165,   166,   193.    196,   198,    199,   214,    216,    233, 

2.17,  X18.  244,  246,  250,  253,  256,  293,  412,  536, 

.538,  551,  555.  .56<.<,  570,  605-611,  639,  O^lO-OM. 
Lorraine  (Jean  de)  ou  Houlton,  S.  J.,  505, 

507. 
LOTOLA  (Bertrand  de),  154. 
LoTOLA  (Émilien  de),  133,  138. 
LoTOLA  (saint  Ignace  de)  S.  J.,  1-28,  3V^,  65, 

66.  67,  68,  74,  75,  78,   79,  80,  82-99,  100-105. 

12H.  133,  l.Vi,  141,  163,  175,  176,  213,  214.  220, 

276. 
Lddc  (le  comte  du),  626. 

M«d^:ra  (Jean  de),  10. 

Maiihon  (Pierre  de),  501. 

MAfixi»,  389. 

MAJiittiis  ou  Muoris  J»icrre)  S.  J.,  431. 

M»I.IMJNVT  iJean)  S.  J..  319,  365-369,  371,  415, 
418423.  427-4.13,  490,  494,  551-571,  572-MS, 
601-604,  608.  633,  645. 

Malo  ^Jenn^  252. 

MH-MN  (de),  51M. 

ManaRE  (Olivier)  .S.  J.,  IGH,  S|H.  319.  322,  324, 
328.  330,  554,  .155.  .V>4,  371,  3M3-587,  400,  401, 
40M.  409.  415,  476,  490,  'l92,  497  499,  508,  546, 
547,  S52,  570,  605,  617.  618,  632-654, 

MaxcincIXI  (Jules)  S.  J.,  489. 

Mandelot  tFraoçoIs  de  ,  463,  469,  472,  473, 
47'i. 

Manoot.  392. 

MAN0CE  (Paul),  «M. 
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MAnciiAND,  S7!. 
Maucscot  (Michel),  .tifi. 

MAnUIEKIIS  DE  LA  lUUSK.  'l2ft. 

MAH(a CKiTE  »K  Valois  ou  iiAMiOLLKJiK,  «cear 

(If  l'iau(,oiH  I",  30,  31,  203,  270. 
MAROIEHITF.    DK    FHANCE,  (llirh<'!IW    «le    Ukrhv, 

»œur  (le  Henri  II,  IVH,  \W. 
Mahuijkhite   i>e   Fn\><:i:  ou  i»e  Valois,  «eur 

df  Char!»'»  IX,  WX  'il>:».  «29. 
MaUIANa  (Jeuu,   S.  .1.,   MM,  'i27.   •,■>«    '.M    V.l. 

&.W,  572, 
Makillac  (Gabriel),  \W. 
Maiiim  (cardlnnl  Marco),  l'il. 
Maiilouat  (AuKUslIn),  2.'>2,  2<'>.V 
MaHOT  (Clf^inenl),  31. 
Martial  (It-  D').  2«. 
Martiulils   (Scbaslicn     hk    I  i  mmiimi  im;.    \i- 

comte  de),  623, 
Martine  (Élise),  506. 
Martyr  (Pierre),  252,  TM,  263. 
Masser   ou   Massérus    (Léonard i    S.   J.,   \M, 

185. 
Matthieu  (Claude)  S.  J..  W>.  2«1,  'i92.  :>I2. 

52'l,   5^l0,   58'4,   589,  5W,   «10,    613,   621.  6?i0, 

6'45. 
MaUGIROX,  Vt't. 

Mayenne  (le  duc  de).  626,  «Vil. 
Mklanciiton,  31,  «5. 
Menesès  (RodriKue)  S.  J.,  W. 
MERCURIAN   (Évcrord)  S.  J.,  157.  158,  1«7,  IM, 

485-490,  499,  607,  609. 
Mesme  (Henri  de),  407. 
MESNAdE  (Antoine)  S.  J„  5W. 
Mesnil  (Jcan-Baplisle  du),  2'i0.  399,  Wt. 
Michel  (Jean),  446,  447. 
Miona  (Emmanuel)  S.  J.,  142,  143. 
MIRABEL  (Etienne  de)  S.  J.,  296,  310. 
MIRON  (Jacques)  S.  J.,  129.  l.W,  196,  477. 
MiRTO  (Fabius).  tHi^que  de  C.uiaiio,  nonce,  509. 
MoMRaER  iJean).  90. 
Montkerrand  i«;harles  de,,  529. 
MONTLUC  (Biaise  de),  325. 
MoNTLiTC  (Jean  de),  évèque  de  Valence,  250. 

265,  298. 
Montmorency  (Aune  l"",  duc  de),  connélable. 

244,  247,  251,  267,  422,  616,  618. 
Montmorency  (Henri  I",  duc  de).  Cf.  IJ\m- 

V1LLE. 
M^NTPE.NSIER   (le   duc  de),  558,  55»,  589,  623, 

624,  634. 
Morel  (Jacques)  S.  J.,  169,  172,  178,  185.  505. 
MOREL  (Nicola>)  S.  J.,  146. 
MoRONE  (le  cardinal),  169. 
MocCHi  (Antoine  de),  208,  416. 
MouVANS  (Paul  RiCHiEr,  sieur  de).  620,  621. 
MCRCIA  (Diego),  98. 

NA.DAL  (Jérôme)  S.  J.,  105,  186,  223,  229,  303- 
308,  512,  364,  478,  480-485,  489,  492. 

Napolès  (le  cardinal  de),  230. 

Nevers  (Louis  DE  GONZAGUE,  duc  de),  511-513, 
634. 

Nevers  (Henriette  de  Clèves,  duchesse  de), 
511-513. 

NiGRt  (Benoît)  S.  J.,  490. 

NiQUET  (Jean),  abbé  de  Saint-Gildas,  595-600. 

NOTEL  (Michel)  S.  J.,  636. 

NovARiN  (Jacques  de),  445. 

Olave  (Martin)  S.  J.,  217,  219,  231. 


OLIVIER  (Fraoçolt),  rkanrHkr,  Itt. 
Onaz  (Martin  Garcia  de),  14. 
ONfROY    Juleis)  S.  J.,  '1.15. 
Oiu  (M<il(lii<u,  ().  I'..  20. 
ORTIZ  (l'cdro),  20,  m,  W,  7h. 
OTItDO  (Aiuiréj  S.  J.,  'M. 

Pa«;ct    Williain  ,  137. 

l'ALMIo    beiioUj  S.  J..  IW,  SM,  «77. 

PaMI'HIL».     CéMir^.  .'>08, 

Pamiial  (lu*:»,,  17. 

pAMiiiLR  (Klieniie),  Snn.  370.  3(W-'»06. 

PAI  L  III,  M,  71,  75,  76.  78.  136. 

PALL   IV,  216,  219,  222.  231. 

POLISSON  (M*  J«nu),  290,  Wi. 

PELLETIER  (le  D'),  203.  208,  SMO.  400,  576,  584, 

588. 
PELLETIER  (Jean)  S.  J..  1.30,  145,  146,  274,  277, 

279,   282,  283,  28'l,   2K.'>,  312,    313,   314,   324, 

.326.  327.  32M. 
Pr.l\A:\f:    Nicolat  de,  cardinal,  551,  553. 
PELLt>L  (Kobert  de),  évéque  de  P.tniter»,  2»W 

273,  280,  281.  382,  285,  386. 
Pena  (L)'  Jean  de),  12,  23,  36. 
PÉylET  (le  P.)  .S.  J.,  4Vi. 
PÉRALTA,  19,  35. 
PÉRIER  (le  p.)  O.  p.,  343. 
PtRPiMEN   (Pierre)    H.  J.,   367,  433-436, 

46'i. 
P^:rissis  (Fran^oii  de),  445. 
PÉRI  SHis  (LouU  de),  Vi4,  liV». 
Petit    (Guillaume  .  31. 
Peyr»t    du  ,  345. 

Philippe  II  d'EspuKue.  222,  223,  233. 
Picherel  (Pierre),  421. 
Pie   IV,  248,  249,  258,  267,  268,  291,  393.  409, 

410,  437,  439,  463. 
PIE  V,  337,  328,  440,  442,  401  497,  624,  638.- 
PIOENAT  (f)don)    S.   J.,   553,  555,  576.  580,  582, 

645. 
PloNEAf  (Jean)  S.  J,.  468. 
POLANCO  (Jean)    S.  J..  71.  77.  89.  91,  101,  105, 

317.  223,  257,  261.  263,  299,  36'i,  492. 
Pont  .Éleulhère  du)  S.  J.,  158,  167,  296,  397. 
Porte  (Gabriel  de  la)  S.  J.,  -ViO. 
PossEViN  (Antoine)  S.  J.,  77,  .322,  335-y«7,  352. 

.359,  410-412.   438,  43»,  441-451,  469,  491,  496, 

497,  542-550,  624,  630. 
PosTEL   (Guillaume),  131.  143,   144,  145,   |m2. 

398. 
Pozo  (le  cardinal),  330. 
Pradène  (Pierre)  S.  J.,  333. 
Prat   (Guillaume   du),  évëque  de    Clermonl, 

150  155,  163,  174,  178-194,  319,  321,  329,  330, 

398. 
Prévost  (Jean),  375,  595. 
PSAIME  tNicolas],  évèque  de  Verdun,  508-511,. 

612,  613. 
Puget  de  Saint-Marc  (Jean;,  528-531. 

Qladrato  (Pedro),  12. 
QiADRius  (Antoine)  S.  J.,  105. 

Ramls  (Pierre),  369,  370,  389.  417,  423,  425. 
Réginald  CPaschase)  S.  J.,  615. 
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